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LE   BIENHEUREUX 


JEAN    EUDES 


^«.«uor/,^^ 


uOttawa 


Sur  le  rapport  favorable  qui  m'a  été  rendu  par  deux  Pères  de  notre 
Congrégation,  j'ai  approuvé  volontiers  l'impression  de  cette  Vie  du 
Bienheureux  Jean  Eudes,  en  un  volume,  par  le  P..  Boulay. 


Fait  à  Paris,  2  Février  1909. 


Ange  Le  DORÉ, 

Supérieur  de  la  Congrégation  de  Jésus  et  Marie, 


RomdB,  III  Februarii  1909. 

Nihil  obstat 

Angélus  MARIANI  S.  C.  Adv. 

Sac.  Rit.  Congreg.  Assessor. 


Nihil  obstat 
G.  GUIGNOT,  Censor. 


IMPRIMATUR  : 

Amiens,  le  G  Février  1909, 

t  LÉON,  Évêque  d'Amiens. 


PROTESTATION 

En  usant  dans  ce  livre  des  termes  de  saint,  l)ienheureux  ou  véné- 
rable, ou  en  rapportant  des  faits  miraculeux,  je  déclare  ne  le  faire  que 
dans  le  sens  et  dans  la  mesure  autorisés  par  les  décrets  d'Urbain  VIII 
du  13  mars  1624  et  du  2  juin  1631,  sans  vouloir  prévenir  le  jugement 
de  l'Église,  à  l'autorité  de  laquelle  j'è  demeure  pleinement  soumis. 


X, 


Cette  Vie  n'est  qu'une  réduction  de  la  grande  Vie  du 
Vénérable  Jean  Eudes,  en  quatre  volumes  in-S»,  que  j'ai 
publiée  de  1905  à  1908.  Elle  s'adresse  aux  enfants  et  aux 
amis  du  Bienheureux,  qui  n'auraient  pu  se  procurer  la 
première  ou  qui  voudraient  le  faire  connaître  à  d'autres 
plus  amplement. 

Je  publie,  chez  Lethielleux,  10,  rue  Cassette,  une  Vie 
particulièrement  destinée  au  public.  Moins  copieuse  que 
celle-ci,  elle  met  néanmoins  bien  en  lumière  la  figure  du 
Bienheureux  et  ne  laisse  pas  de  le  suivre  exactement  dans 
la  complexité  de  ses  œuvres. 

Pour  la  brièveté,  les  références  ne  sont  pas  indiquées 
dans  le  présent  ouvrage  :  sont  seulement  marqués  par  des 
guillemets  les  passages  empruntés  aux  principaux  biogra- 
phes du  P.  Eudes,  c'est-à-dire  aux  PP.  Hérambourg, 
Martine,  Costil,  Le  Beurier,  etc. 

Puissent  les  lecteurs  trouver  dans  ces  pages  l'intérêt  que 
notre  héros  mérite,  et  s'y  renouveler  dans  l'estime  et 
l'imitation  de  ses  vertus  ! 
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LIVRE   PREMIER 

Depuis  la  naissance  du  Bienheureux  Jean  Eudes 
jusqu'à  sa  sortie  de  l'Oratoire  (1601-1643). 


CHAPITRE   PREMIER. 

Famille  et  Naissance  du  Bienheureux  Jean  Eudes. 


fi  neuf  kilomètres  environ  d'Argentan,  sur  la  route  de  Tours,  s'élève 
un  large  plateau,  dominé  par  le  hameau  de  Pierrefitte.  S'inflé- 
chissant  lentement  du  nord-est  au  sud-ouest,  il  se  termine,  après 
un  léger  renflement  de  terrain,  par  une  soudaine  et  rapide  dépression, 
qui  aboutit  à  l'enceinte  d'un  joli  parc,  formé  de  bois  et  de  prairies,  et 
occupant  tout  le  versant  jusqu'à  la  vallée.  C'est  le  parc  du  château  de  Ri, 
propriété  de  la  noble  et  ancienne  famille  de  Vigneral. 

Ri,  en  lui-même,  est  à  peine  un  village.  Il  ne  se  compose  que  de  trois 
groupes  de  maisons,  disposés  autour  du  parc,  l'un  à  l'est,  l'autre  à  l'ouest, 
le  troisième  et  le  plus  considérable  au  sud-est. 

Dans  le  groupe  occidental  se  trouve  l'église  étroite  et  basse,  à  laquelle 
des  mains  inhabiles  ont  enlevé  ce  qu'elle  avait  originairement  d'ogival 
aux  ouvertures;  elle  est  entourée  du  cimetière.  Au  nord,  près  du  chœur, 
se  dresse  une  haute  tour  carrée,  qui,  sauf  son  couronnement  dépourvu 
de  style,  remonte  au  moins  au  xie  siècle.  Au  chevet,  un  vieil  arbre,  dont 
le  tronc  est  consolidé  avec  de  la  maçonneri^e,  porte  encore  quelques 
branches  assez  vigoureuses  :  monument  de  la  naissance  de  Louis  XIV,  si 
l'on  en  croit  la  tradition,  il  aurait  été  planté,  à  cette  occasion,  de  la 
main  même  de  François  de  Mézeray. 


Un  peu  plus  bas,  vers  le  sud-est,  le  chemin,  qui  longe  le  mur  du  parc, 
tourne  et  descend  avec  lui  aux  ruines  d'un  moulin  sis  au  bord  de 
l'Houay.  A  quelque  vingt  mètres  du  tournant,  au  lieu  dit  autrefois  la 
Sieurle,  commence  le  troisième  groupe  de  maisons,  comprenant  six 
rangées,  dont  quatre  plus  importantes  sont  perpî^ndiculaires,  et  les  deux 
autres  parallèles  au  chemin.  Parmi  les  premières,  deux  très  anciennes 
paraissent,  du  moins  en  certaines  de  leurs  parties,  appartenir  au 
XYie  siècle,  et  de  celles-ci,  la  plus  rapprochée  de  l'église  est,  à  n'en  pas 
douter,  celle  où  naquit  le  Bienheureux,  dont  nous  entreprenons  d'écrire 
l'histoire  :  elle  est  la  seule  dont  la  situation  et  la  disposition  concordent 
parfaitement  avec  l'acte  de  partage  des  trois  fils  Eudes  en  1644. 

Son  père,  Isaac  Eudes,  né  vers  1506,  appartenait  à  une  honnête  et 
chrétienne  famille  de  Ri.  Ce  n'était  point  un  simple  fermier.  Proprié- 
taire d'un  certain  nombre  d'acres  de  terre,  il  n'était  tenu  à  l'égard  du 
seigneur  ({u'à  des  redevances  annuelles  en  nature  et  en  espèces,  en 
qualité  de  fielïataire.  Sa  maison  qui  s'élevait  au  haut  d'une  cour,  dans 
la  partie  avoisinant  jardin  et  verger,  se  composait  au  rez-de-chaussée 
d'une  salle  et  d'un  cellier,  avec  deux  chambres  à  l'étage  et  grenier  au- 
dessus;  au  bout  du  cellier,  une  grange,  et,  en  face  de  la  grange,  une 
étable.  Plus  tard,  sa  fortune  s'accroissant,  il  put  acquérir  des  nommés 
Denis  David  et  Pierre  Piel  le  reste  des  bâtiments  et  terrains  «  joignant 
le  chemin.  »  Le  tout  comprenait  la  surface  d'un  hectare. 

A  la  culture"  des  champs  Isaac  Eudes  avait  ajouté  l'exercice  de  la  chi- 
rurgie et  de  la  médecine,  utilisant  ainsi  l'instruction  qu'il  avait  reçue  en 
vue  du  sacerdoce,  car  c'est  au  sacerdoce  qu'il  s'était  d'abord  destiné. 
Déjà  même  il  se  préparait,  dans  la  retraite,  à  l'ordination  du  sous- 
diaconat,  aux  Quatre-Temps  de  septembre  15(S7,  quand  une  cruelle 
épreuve  l'arracha  à  la  fois  à  sa  solitude  et  à  ses  premiers  desseins. 

La  famine,  qui  s'était  fait  sentir  en  1586  à  Falaise  et  aux  environs, 
s'était  notablement  accrue  en  1587  par  l'oppression  des  huissiers  des 
tailles  et  par  les  entreprises  des  gens  de  guerre,  ligueurs  et  royalistes  ; 
et,  fléau  plus  terrible  encore,  la  peste  était  venue  s'y  joindre  :  villes 
et  campagnes  se  décimaient.  Telle  fut  même  sa  violence  à  Argentan  que, 
du  mois  de  juillet  à  la  Toussaint,  presque  tous  les  habitants  moururent. 
Les  hameaux  circonvoisins  ne  furent  pas  moins  maltraités,  et,  au  pre- 
mier rang,  Bi,  où  le  mal  emporta  d'un  coup  les  frères  d'Isaac  Eudes. 
Celui-ci  dut  revenir  subitement  au  logis  paternel  pour  rendre  aux  morts 
les  devoirs  funèbres,  consoler  et  soutenir  les  survivants,  prendre  en 
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inains  l'administration  des  biens  de  Camille,  tache  peu  aisée,  à  cette 
épo(iue  de  troubles  et  de  désordres.  B]n  ellet,  le  pays  était  tour  à  tour  en 
proie  aux.  ligueurs,  qui,  maîtres  do  Falaise,  Séez,  Essay,  Mortagne  et 
Verneuil,  finirent  par  s'emparer  d'Argentan  à  la  fin  de  1588,  et  aux 
royalistes,  qui  cherchaient  à  reconquérir  ces  mômes  places.  Il  fallait  se 
défendre  contre  d'exaspérantes  et  pei'pétuelles  vexations  :  si  bien  f|ue 
les  paysans  prirent  les  armes,  d'abord  pour  protéger  leurs  biens,  puis, 
leur  audace  croissant  avec  leur  nombre,  pour  attaquer  les  partis  qui 
allaient  au  pillage. 

Au  milieu  de  ces  soulèvements  et  de  ces  luttes,  quelle  conduite  tint 
Isaac  Eudes?  Il  se  déclara  franchement  pour  Henri  IV,  suivant  en  cela 
l'exemple  de  beaucoup  de  gentilshommes  catholiques,  gagnés  par 
les  qualités  séduisantes  et  éminemment  françaises  du  roi  de  Navarre. 
Convaincu,  comme  eux,  qu'on  pouvait  tout  attendre  de  ce  prince  pour 
le  rétablissement  de  la  paix  civile  et  religieuse,  il  usa  de  son  ascendant 
sur  ses  compatriotes  pour  les  attacher  à  une  cause  qui  était  celle  de 
l'ordre  et  de  la  tranquillité  publi(jue.  Voilà  pourquoi,  s'il  faut  en  cioire 
certains  témoignages,  il  aurait  reçu  de  son  roi  des  marques  particulières 
d'estime  et  de  gratitude. 

La  guerre  terminée,  il  vécut  paisiblement  à  Ri,  occupé  du  travail  des 
champs  et  de  la  pratique  de  son  art,  respecté  et  honoré  de  ses  con- 
citoyens à  cause  de  ses  vertus  et  de  ses  offices  charitables.  Telle  était 
sa  religion  qu'il  garda,  toute  sa  vie,  la  pieuse  coutume  de  réciter  le 
bréviaire,  contractée  durant  sa  cléricature  ;  telle  la  réputation  de  probité 
dont  il  jouissait  dans  tout  le  canton,  ((ue,  dés  lors  et  plus  tard,  on  le 
prenait  pour  arbitre  dans  les  différends,  et  qu'on  s'en  rapportait  à  sa 
décision. 

Vers  1598,  à  l'âge  d'environ  trente-deux  ans,  il  songea  à  se  donner 
une  compagne  :  il  la  trouva  dans  un  hameau  voisin,  probablement  à 
Houay,  en  la  personne  de  Marthe  Corbin,  fille  vertueuse,  d'un  esprit 
solide  et  d'un  caractère  décidé  :  témoin  ce  fait,  bien  postérieur  à  leur 
mariage.  Un  de  ses  parents  s'étant  battu  en  duel  fut  tué  par  son  adver- 
saire. Conformément  aux  ordres  du  roi,  la  justice^  se  mit  aussitôt  en 
devoir  de  poursuivre  cette  affaire;  c'était  donc  à  bref  délai  le  déshon- 
neur pour  la  famille,  si  l'on  retrouvait  le  cadavre.  Pour  conjurer  ce 
nouveau  malheur,  Marthe  fit  enterrer  la  victime  dans  un  pré  lui  appar- 
tenant, puis  labourer  ce  pré  durant  la  nuit  avec  une  diligence  telle  que 
les  officiers  royaux,  accourus  dés  la  pointe  du  jour,  durent  renoncer  à 
toute  recherche. 


Modèles  de  la  jeunesse,  Isaac  Eudes  et  Marthe  Gorbin,  après  leur 
union,  devinrent  les  modèles  des  époux,  donnant  à  tous  l'exemple  des 
plus  fortes  et  des  plus  aimables  vertus  conjugales.  On  les  admirait,  on 
les  vénérait,  et  si  incontestée  était  leur  autorité  dans  le  pays  que  leur 
simple  présence  en  imposait  aux  plus  libertins.  Dans  ces  temps  de  guerre 
civile  et  de  licence  effrénée,  où  ceux  qui,  par  leur  rang  et  leur  nais- 
sance, avaient  l'obligation  de  maintenir  les  lois  de  la  pudeur  et  de  la 
morale,  les  violaient  impunément  à  l'égard  des  filles  et  des  femmes  du 
peuple,  jamais,  en  leur  compagnie,  aucune  d'elles  n'eut  à  subir  d'insulte, 
ni  même  de  privante  malséante. 

Rien  n'aurait  manqué  au  bonheur  de  ces  vertueux  époux,  si  Dieu  ne 
leur  avait  refusé  ce  ([ui  fait  la  bénédiction  et  la  vraie  joie  du  mariage, 
la  fécondité.  Trois  ans  déjà  s'étaient  écoulés  d'union  chrétienne  et  sainte, 
et  nul  fruit  n'en  était  né;  nulle  espérance  même  ne  leur  restait  d'en 
voir  naître  un  jour.  Pour  vaincre  cette  affligeante  stérilité,  ((  due  à  un 
maléfice  jeté  sur  leurs  personnes  »,  ils  résolurent  de  s'adresser  à  la  Mère 
de  miséricorde,  à  la  Vierge  Marie. 

A  six  lieues  de  Ri,  au  fond  d'un  charmant  vallon,  paré  d'une  magni- 
fique ceinture  d'arbres  verts,  et  couronné  de  rochers  pittoresques  que 
surmonte  le  château  des  Tourailles,  se  cachait  alors,  et  tout  récemment 
encore,  un  modeste  mais  vénéré  sanctuaire,  celui  de  Notre-Dame  de 
la  Recouvrance,  aujourd'hui  remplacé  par  un  gracieux  édifice  du 
gothique  le  plus  pur.  La  Rouvre,  qui  se  précipite  avec  fracas  sur  les 
innombrables  rocs  dont  son  lit  est  hérissé,  semble  s'arrêter  avec  com- 
plaisance devant  la  vieille  et  douce  Madone  honorée  en  ce  lieu.  Les 
divers  îlots,  formés  par  les  terres  qu'elle  charrie,  apparaissent  au  prin- 
temps, sous  leurs  brillants  tapis  de  fleurs,  comme  autant  de  riches 
corbeilles,  hommages  des  habitants  de  la  contrée.  Si,  durant  les  longs 
mois  d'hiver,  la  chapelle  silencieuse  n'entend  guère  que  le  bruit  des 
eaux  qui  roulent  impétueuses  à  ses  pieds,  aux  beaux  jours,  les  bosquets 
s'animent,  les  pèlerins  affluent,,  et  les  échos  redisent  au  loin  leurs 
prières  et  leurs  chants  en  l'honneur  de  la  bonne  Mère.  La  reconnais- 
sance et  la  religion  des  fidèles  ont  à  juste  titre  nommé  ce  vallon  déli- 
cieux le  Val- Marie. 

Ce  fut  vers  ce  sanctuaire  que,  dans  leur  épreuve,  se  porta  la  pensée 
d'Isaac  Eudes  et  de  son  épouse  :  ils  promirent  d'un  commun  accord  de 
s'y  rendre  en  pèlerinage,  si  Notre-Dame  de  la  Recouvrance  leur 
accordait  enfin   la  grâce   tant  désirée.  La  Vierge  écouta  leurs  fer- 
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ventes  prières,  et,  dès  qu'ils  en  eurent  acquis  la  certitude,  ils  partirent 
pour  les  Tourailles,  le  cœur  plein  de  gratitude  et  de  sainte  allégresse, 
désireux  d'y  oflrir  à  Jésus  et  à  Marie  Tenfant  qui  leur  naîtrait.  On  était 
au  mois  de  février  1601  :  le  1-i  novembre  suivant,  l'enfant  venait  au 
monde,  «  fruit  d'oraison  plutôt  que  de  nature  »,  suivant  l'expression 
d'un  biographe,  comme  l'avaient  été  Samuel  et  Jean-Baptiste,  ces  grands 
prophètes  du  Très-Haut,  et,  plus  récemment,  François  de  Sales,  l'apôtre 
du  Chablais. 

Le  baptême  n'eut  lieu  que  le  vendredi  16  novembre,  vers  le  soir,  en 
l'église  de  Ri,  dédiée,  comme  la  paroisse,  à  la  très  sainte  Vierge.  Dieu, 
qui  conduit  tous  les  événements,  le  permit  ainsi,  sans  doute,  pour 
marquer  les  desseins  de  miséricorde  qu'il  avait  formés  sur  le  nouveau- 
né.  Puisqu'il  le  prédestinait  à  soutenir  parmi  les  hommes  les  intérêts 
de  sa  gloire  et  à  procurer  le  salut  d'un  grand  nombre  d'âmes,  ne 
convenait-il  pas  qu'il  le  purifiât  de  la  souillure  originelle  et  l'admît 
dans  sa  grâce  et  son  amitié,  le  jour  où,  chaque  semaine,  l'Eglise  vénère 
le  mystère  de  la  Rédemption  du  monde,  et  à  l'heure  même  où  il 
s'accomplit?  Le  nom  de  Jean,  qui  lui  fut  imposé  sur  les  fonts  baptis- 
maux, ne  présageait  pas  moins  heureusement  sa  vocation  future.  Jean 
veut  dire  en  hébreu  une  personne  gracieuse,  douée  de  piété  et  de 
compassion  :  quel  autre  exprimait  mieux  les  charmes  de  sa  vertu,  la 
tendresse  et  la  vivacité  de  son  amour  pour  Dieu,  de  son  zèle  pour  les 
pécheurs  ?  Jean  est  aussi  le  nom  du  disciple  chéri,  de  celui  qui,  à  la 
Cène,  reposa  sur  le  Cœur  du  divin  Maître,  et  qui,  au  pied  de  la  Croix, 
reçut  Marie  pour  mère  et  devint  son  fils  de  prédilection  par  le  testament 
de  Jésus.  Nul  certes  ne  le  pouvait  mieux  porter  que  le  futur  apôtre  des 
Sacrés-Cœurs,  que  le  dévot  serviteur  de  la  Mère  de  belle  dilection. 

Il  serait  difficile  de  peindre  la  joie  des  parents,  devant  la  pleine 
réalisation  de  leurs  vœux.  Aussi,  quelques  jours  après  le  baptême,  la 
mère,  suivant  les  inspirations  de  sa  reconnaissance,  «  prit  son  enfant 
dans  ses  bras,  et,  le  portant  à  Notre-Dame  de  la  Recouvrance,  elle 
l'offrit  à  Dieu,  en  le  conjurant  d'accepter  ce  premier-né  qui  lui  appar- 
tenait de  droit,  et  de  le  combler  de  ses  plus  abondantes  bénédictions.  » 
Dieu  eut  cette  offrande  pour  agréable  :  il  bénit  le  fils,  toute  cette 
histoire  en  fera  foi  ;  il  bénit  aussi  la  mère,  «  la  femme  qui  avait  été 
stérile  devint  »,  pour  parler  avec  la  Bible,  ((  une  vigne  féconde  »  :  elle 
eut  encore  six  enfants,  quatre  filles  et  deux  garçons. 

Des  quatre  filles,  Marie,  l'aînée,  épousa  Pierre  Herson,  bourgeois  de 
Falaise,  et  leur  fille  Marie  fut  une  des  premières  religieuses  de  Notre- 
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Dame-de-Charité  du  Refuge,  sous  le  nom  de  sœur  Marie  de  la  Nativité  ; 
Madeleine,  la  seconde,  épousa  Azor  Corbin,  homme  actif  et  industrieux, 
que  des  acquisitions  successives  rendirent  un  des  plus  riches  proprié- 
taires du  pays  ;  Jacqueline,  la  troisième,  mourut  d'assez  bonne  heure 
et  sans  postérité  ;  Marie,  la  deuxième  du  nom  et  la  dernière  de  la 
famille,  épousa  Jacques  Corbin,  dit  des  Caves,  qu'il  ne  faut  pas  prendre 
pour  un  frère  d'Azor. 

Les  garçons,  François  et  Charles,  nés,  le  premier  en  1610,  le  second 
en  1611,  eurent  une  destinée  plus  brillante,  quoique  inégale. 

Charles,  qui  prit  le  surnom  d'Houay,  embrassa  la  profession  de 
son  père.  Chirurgien  dans  l'armée,  puis  dans  son  pays  natal,  il  se 
porta  au  secours  d'Argentan,  lors  de  la  peste  de  1638  qui  désola  à 
nouveau  cette  malheureuse  cité,  et  son  dévouement  et  ses  services  lui 
méritèrent  d'être  reçu  gratuitement  par  les  habitants  à  l'exercice  de  sa 
profession  dans  leurs  murs,  avec  exemption  de  tailles,  de  subsides  et 
de  logement  des  gens  de  guerre  ;  il  devint  l'un  de  leurs  échevins  les 
plus  influents.  D'un  caractère  mâle  et  énergique,  comme  son  frère 
aîné,  il  sut  défendre  avec  courage  les  intérêts  de  la  ville,  et  tenir  aux 
grands  du  jour,  quand  il  le  fallut,  un  langage  plein  de  franchise  et  de 
liberté. 

François,  lui,  s'illustra  dans  l'histoire,  et  son  nom  est  des  plus  connus. 
Api'és  avoir  étudié  chez  les  PP.  Jésuites  de  Caen,  il  s'en  alla  chercher 
fortune  à  la  capitale,  n'emportant  de  son  pays  que  le  nom  de  Mèzeray. 
qui  devait  moins  vilainement  sonner  aux  oreilles  des  grands  et  des  beaux 
esprits  que  le  simple  nom  de  ses  ancêtres.  Protégé  par  l'abbé  des 
Vveteuux,  frère  de  François  Vauquelin,  seigneur  de  Pii,  qui  ne  lui 
ménagea  pas  ses  conseils,  mais  plus  efficacement  encore  par  Richelieu 
qui  l'assista  de  son  or,  il  publia  en  1643  le  premier  volume  de  son 
Histoire  de  France,  et  rejeta  dans  l'ombre  tous  ses  prédécesseurs.  Le 
second  volume  parut  en  1646,  et  le  troisième  en  1651,  avec  le  même 
succès.  Disons  brièvement  que  cette  histoire,  son  œuvre  capitale,  est 
écrite  d'un  style  vigoureux  et  original  ;  et,  en  ce  qui  regarde  les 
institutions,  une  sagacité  divinatrice,  suppléant  au  manque  de  con- 
naissances, projette  une  vraie  lumière  sur  bien  des  points  obscurs 
jusque-là. 

Entre  temps,  Mézeray  était  reçu  à  l'Académie  (1649),  où  il  remplaçait 
Voiture.  Sa  fortune  était  faite.  Il  se  voyait  dés  lors  estimé,  recherché, 
pensionné  en  France  et  à  l'étranger,  mis  au  rang  des  beaux  esprits. 


Malheureusement,  en  1658,  des  réflexions  fort  hardies  sur  l'origine  des 
impôts,  dans  un  Abrégé  de  son  grand  ouvrage,  amenèrent  sa  disgrâce  et 
le  retrait  de  sa  pension.  Aigri,  il  vécut  désormais  retiré  dans  sa  maison 
de  la  rue  Montorgueil  ou  dans  sa  vigne  à  Chaillot  avec  Jeanne  Gui- 
chenot,  sa  fidèle  servante,  faisant  bonne  chère,  fréquentant  le  cabaret 
ou  chez  Le  Faucheur,  parisien  de  vieille  roche,  dont  il  aimait  le  vin  fin 
et  les  saillies  grossières.  Mais,  si  ses  mœurs  laissèrent  à  reprendre,  si  sa 
foi  subit  quelque  atteinte,  sa  mort  fut  des  plus  chrétiennes. 

Dans  les  premiers  jours  de  juillet  1683,  sentant  approcher  sa  fin,  il 
demanda  les  derniers  sacrements  qu'il  reçut  avec  piété.  «  0  mes  amis  », 
dit-il  à  ceux  qui  l'entouraient,  ((  un  grand  changement  s'est  opéré  en 
moi  :  près  de  mourir,  je  confesse  les  torts  de  ma  vie;  je  crois  fermement 
tout  ce  qu'enseigne  l'Eglise  calholi(|ue,  apostolique  et  romaine;  je  crois 
à  la  vérité  de  ses  mystères,  à  refficacité  de  ses  sacrements.  C'est  l)ien 
Jésus-Christ,  mon  Sauveur,  que  je  vais  recevoir.  Si,  par  mes  discours  ou 
par  mes  exemples,  j'ai  scandalisé  quelques-uns  d'entre  vous,  oubliez  ce 
que  j'ai  pu  dire  ou  faire,  et  souvenez-vous  que  Mézeray  mourant  est  plus 
croyable  que  Mézeray  en  sa  vie.  » 

11  avait  toujours  été  fort  uni  de  cœur  à  son  frère  Jean,  dont  il  admirait 
la  vertu,  et  celui-ci  l'avait  lai'gemeiit  payé  de  retour  :  cela  seul  n'attes- 
terait-il pas  qu'il  ne  fut  ni  un  libertin  ni  un  impie? 


CHAPITRE    DEUXIEME. 

Enfance  et  Jeunesse. 


LES  biographes  du  Bienheureux  Eudes  s'accordent  à  vanter,  dans 
l'âge  le  plus  tendre,  la  vivacité  de  son  esprit,  la  droiture  et  la 
docilité  de  sa  volonté,  la  bonté  de  son  cœur,  sa  prévenance  et  sa 
douceur  qui  lui  attiraient  l'affection  de  tous,  et,  plus  que  le  reste,  sa 
parfaite  soumission  à  ses  parents.  Tant  de  bonnes  dispositions  autori- 
saient les  plus  heureuses  conjectures,  et  l'on  augurait  de  cet  enfant 
qu'  «  il  serait  un  jour  quelque  grand  personnage.  »  De  là,  pour  Isaac 
Eudes  et  Marthe  Corbin,  de  bien  douces  joies  et  de  brillantes  espérances, 
à  mesure  qu^ils  découvraient  les  belles  qualités  de  leur  fils  !  Mais, 
n'oubliant  pas  que  c'était  là  un  présent  du  ciel,  le  fruit  d'un  vœu 
pleinement  exaucé,  ils  se  sentaient  doublement  obligés  de  cultiver  des 
dons  si  précieux,  et  l'un  et  l'autre  y  apportaient  tout  leur  soin. 

Ce  soin  revenait  surtout  à  la  mère.  Plus  libre  de  ses  moments,  ayant 
toujours  à  ses  côtés  son  petit  Jean,  elle  était  sa  grande  éducatrice  ; 
elle  l'instruisait  de  ses  devoirs,  elle  le  prémunissait  contre  le  mal  et  ce 
qui  peut  y  induire.  C'était  elle,  le  plus  ordinairement,  qui,  dans  ses 
loisirs,  le  portait  ou  le  menait  à  l'église,  et  lui  apprenait,  par  ses  exemples 
et  par  ses  conseils,  à  s'y  tenir  avec  respect  et  piété.  L'enfant  profita 
grandement  de  ces  leçons,  et  sa  modestie,  son  recueillement,  durant 
la  sainte  Messe  et  les  autres  offices,  excitèrent  bientôt  l'admiration 
générale.  On  prenait  plaisir  à  le  voir,  si  jeune,  ainsi  pénétré  de  la  pensée 
de  Dieu. 

Quand  il  fut  en  âge  de  se  conduire  lui-même,  Jean  n'attendit  plus  les 
invitations  et  la  compagnie  maternelles.  Cédant  aux  impulsions  de  son 
cœur,  il  alla  de  son  propre  mouvement  s'agenouiller  devant  le  Taber- 
nacle ou  devant  l'antique  statue  de  Marie,  objet  de  la  vénération 
publique.  Il  avait  même  pour  celle-ci  une  prédilection  marquée.  On  lui 
répétait  si  souvent,  pour  aviver  son  amour  envers  cette  divine  Vierge, 
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qu'il  lui  était  redevable  de  Texistence  !  De  cette  piété  précoce,  on 
rapporte  le  trait  suivant. 

Un  jour,  Marthe  Corbin,  un  instant  distraite  de  sa  surveillance, 
s'aperçoit  qu'il  a  disparu.  Elle  le  cherche  de  tous  côtés  et  longtemps, 
sans  parvenir  à  le  retrouver.  Inquiète,  désolée,  une  idée  lui  traverse 
l'esprit  :  »  Ne  serait-il  pas  à  l'église  ?  »  supposition  d'autant  mieux 
fondée  qu'elle  connaît  les  sentiments  de  son  âme,  que  la  distance  est 
courte,  cent  métrés  à  peine,  et  le  chemin  facile.  Elle  y  vole,  et  quelle 
n'est  pas  sa  joie  de  l'apercevoir  dans  un  lieu  retiré,  où  il  s'était  caché 
pour  satisfaire  plus  librement  sa  dévotion  !  Jean  n'aimait  pas  seulement 
à  prier  à  l'église,  il  saisissait,  pour  le  faire,  toutes  les  occasions  qui  se 
présentaient.  Son  cœur  y  était  comme  naturellement  incliné,  c'était  sa 
plus  douce  jouissance,  son  occupation  la  plus  enviée. 

Mais  que  servirait  d'adresser  à  Dieu  ses  adorations  et  son  amour,  si 
ces  actes  et  ces  sentiments  n'avaient  que  peu  de  retentissement  dans  la 
conduite,  s'ils  n'assuraient  pas  l'exact  accomplissement  du  devoir  ?  Ce 
serait  une  piété  mal  comprise,  une  religion  par  trop  imparfaite.  Ainsi 
l'entendait  Marthe  Corbin.  En  conséquence,  elle  formait  assidûment  son 
fils  aux  fortes  vertus  de  l'Évangile  et  à  l'imitation  des  exemples  du 
Sauveur.  L'obéissance,  l'humilité,  la  douceur,  voilà  les  principales  qua- 
lités de  l'Enfant-Dieu.  Telles  furent  aussi  celles  que  cette  mère  profon- 
dément chrétienne  s'efforça  de  développer  dans  son  petit  Jean  ;  et  elle 
y  réussit  si  bien  qu'au  dire  de  plusieurs  biographes,  sa  vie  domestique 
se  résumait,  comme  celle  de  Jésus  à  Nazareth,  dans  ces  paroles  de  saint 
Luc  :  «  Et  erat  subditus  illis,  et  il  leur  était  soumis.  » 

Non  moins  admirable  dans  ses  relations  extérieures,  il  donna,  à  l'âge 
de  neuf  ans,  un  exemple  héroïque  d'humble  patience,  qui  vaut  la  peine 
d'être  cité.  Dans  un  de  ces  petits  démêlés  assez  ordinaires  parmi  les 
enfants  et  qu'un  léger  intérêt  avait  fait  naître,  un  de  ses  compagnons, 
nommé  Desdiguiéres,  s'emporta  jusqu'à  le  souffleter.  Jean,  malgré  la 
douleur,  ne  songe  point  à  s'en  venger.  Il  se  rappelle  sur-le-champ  le 
conseil  évangélique,  et,  se  jetant  à  genoux,  il  tend  la  joue  à  son  agres- 
seur, en  disant  :  «  Frappez  sur  l'autre.  »  Tant  de  douceur  et  d'humilité 
déconcerte  le  coupable  qui  sent  l'indécence  de  son  emportement  :  il 
rougit,  il  demande  pardon.  Plus  tard,  voyant  le  P.  Eudes  devenu  célèbre 
par  ses  œuvres,  et  comprenant  la  perfection  d'un  acte  si  généreux,  il 
se  plaisait  à  le  raconter  comme  un  présage  de  sa  haute  vertu.  Il  avait 
raison.  Si  les  historiens  de  saint  Vincent  de  Paul  ont  cru  devoir  signaler, 
comme  un  indice  de  l'incomparable  charité  qu'il  exercerait  un  jour  à 
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l'égard  des  pauvres,  l'aumône  de  son  petit  avoir  qu'il  fit  à  un  malheu- 
reux, à  l'âge  de  douze  ans,  ce  trait  de  Jean  Eudes,  dans  un  âge  plus 
tendre  encore,  n'annonçait-il  pas  avec  quelle  invincible  patience  il 
endurerait  dans  la  suite  persécutions  et  injures  ? 

On  ne  s'étonnera  pas^  après  cela,  de  ce  qu'ont  assuré  plusieurs  per- 
sonnes dignes  de  foi  et,  en  particulier,  les  confidents  de  son  âme,  qu'il 
garda  toute  sa  vie  une  pureté  parfaite  et  qu'il  emporta  dans  la  tombe 
la  blancheur  immaculée  de  sa  robe  baptismale.  Tant  il  veilla,  dés  lors 
et  toujours,  sur  ses  affections,  ses  gestes,  ses  démarches,  pour  éviter 
tout  ce  qui  aurait  pu  l'induire  à  pécher  ! 

Si  la  vertu  de  Jean  croissait  de  jour  en  jour,  il  n'en  était  pas  ainsi  de 
ses  forces  corporelles.  Sa  comploxion  des  plus  délicates  inspirait  même 
des  craintes  sérieuses,  et  mettait  obstacle  aux  désirs  de  ses  parents  et 
aux  siens.  Isaac  Eudes  aurait  voulu  développer  les  talents  naturels  de  son 
fils  par  une  instruction  solide.  Jean,  de  son  côté,  l'en  sollicitait  inces- 
samment. Mais  on  pouvait  redouter  pour  sa  fragile  santé  la  fatigue 
résultant  d'un  travail  assidu  et  de  la  distance  qui  le  séparait  de  l'école; 
car,  à  Ri,  personne  ne  s'occupait  alors  d'enseigner  l'enfance,  bien  plus, 
celui  qui,  à  cette  époque,  administrait  la  paroisse,  laissait  son  peuple 
dans  l'ignorance  des  vérités  de  la  religion. 

Pour  s'instruire,  il  fallait  aller  dans  un  hameau  voisin,  chez  un  bon 
prêtre,  du  nom  de  Jacques  Blanette,  qui,  moins  par  désir  du  gain  que 
pour  procurer  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  des  âmes,  apprenait  aux 
enfants  les  premiers  éléments  des  lettres  humaines.  De  là,  des  alarmes  et 
des  hésitations,  principalement  chez  la  mère.  Dés  que  son  mari  parlait  de 
cette  école,  elle  le  combattait  vivement,  parce  qu'elle  appréhendait  pour 
son  fils,  outre  la  longueur  du  chemin,  les  périls  qui  naissent  de  la  fré- 
quentation des  autres  enfants.  Dans  ce  milieu  écolier,  où  la  malice  se 
glisse  si  aisément,  cette  fleur  de  pureté  ne  courrait-elle  pas  risque  de 
se  flétrir  sous  quelque  souffle  délétère  2  Volontiers,  elle  se  fût  contentée 
de  l'enseignement  restreint  qu'il  pouvait  recevoir  au  foyer  domestitjue. 
Elle  agissait  donc  en  ce  sens,  et,  bien  qu'Isaac  Eudes  inclinât  au  parti 
contraire,  peut-être  l'eût-elle  emporté,  sans  les  instances  réitérées  du 
petit  Jean,  dont  les  désirs  redoublaient  avec  les  hésitations  et  les  ater- 
moiements des  siens. 

Cette  insistance,  si  contraire  à  sa  docilité  coutumière,  finit  par  leur 
paraître  à  tous  deux  une  manifestation  de  la  volonté  divine,  et  ils  réso- 
lurent d'obéir.  Isaac  Eudes  ne  partageait  point  entièrement,  nous  venons 
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de  le  dire,  les  craintes  de  sa  compagne.  Il  savait  que  messire  Jacques 
Blanette,  tout  en  s'appli(iuant  à  Tinstruction  de  ses  élèves,  ne  négli- 
geait aucune  occasion  de  les  former  à  la  pratique  des  vertus  chrétiennes. 
Il  pensait,  d'autre  part,  que  Texercice  de  la  marche  contribuerait  à  forti- 
fier le  tempérament  débile  de  son  fils.  II  accéda  donc  aux  prières  de 
Jean,  et  Tévénement  vérifia  ses  conjectures.  Les  forces  s'affermirent  peu 
à  peu,  les  dispositions  pour  la  science  et  la  vertu  prirent  de  nouveaux 
et  rapides  accroissements. 

Messire  Jaccfues  Blanette  ne  tarda  pas  à  discerner  les  précieuses  qualités 
de  son  élève  :  il  lui  donna  toute  son  affection,  il  veilla  de  près  sur  sa 
conduite,  il  travailla  avec  assiduité  à  sa  formation  intellectuelle  et  morale. 
Etant  à  si  bonne  école,  Jean  n'omettait  rien  pour  en  profiter.  11  recevait 
avec  gratitude  avertissements  et  conseils,  il  les  retenait  et  les  mettait 
fidèlement  en  pratique,  rarement  il  avait  besoin  (ju'on  les  lui  répétât  ; 
de  là,  des  progrés  qui  excitaient  la  surprise  et  l'admiration  du  maître,  en 
le  payant  de  ses  soins. 

Cependant  notre  saint  enfant  avançait  dans  sa  douzième  année,  et  il 
ne  s'était  point  encore  assis  au  banquet  eucharistique,  bien  qu'il  sou- 
pirât ardemment  après  ce  moment  fortuné.  Sachant  ses  secrets  désirs, 
messire  Jacques  Blanette  résolut  de  l'y  disposer  lui-même  sans  retard  : 
chose  aisée,  puisque,  Jean  ayant  déjà  reçu  les  leçons  de  sa  pieuse  mère, 
il  s'agissait  seulement  d'achever  une  instruction  solidement  commencée. 
Quelques  semaines  d'enseignement  journalier  y  suffirent,  et  la  solennité 
de  la  Pentecôte,  26  mai  1613,  fut  l'époque  fixée  pour  l'accomplissement 
de  ce  grand  acte.  Dès  qu'il  en  fut  prévenu,  Jean  redoubla  de  vigilance 
sur  sa  conduite.  A  la  pensée  qu'il  allait  recevoir  le  Saint  des  saints,  les 
moindres  négligences  lui  semblèrenL  des  fautes  considérables;  aussi 
voulut-il  purifier  sa  conscience  par  une  confession  générale. 

On  ne  connaissait  pas  alors  ces  belles  et  touchantes  cérémonies  de  la 
première  communion,  qui,  aujourd'hui,  parlent  tant  aux  cœurs,  et  y 
impriment  ou  y  réveillent  les  plus  délicieux  souvenirs.  On  s'approchait 
de  la  Table  sainte,  en  une  fête  marquante,  seul  ou  en  compagnie  d'autres 
enfants,  au  jugement  de  son  confesseur.  Certes,  pour  Jean,  le  jour  était 
heureusement  choisi,  et  nul  doute  que  messire  Jacques  Blanette  n'eût 
été  guidé  dans  sa  décision  par  une  pensée  surnaturelle  et  par  une  sorte 
de  prévision  des  hautes  destinées  du  jeune  communiant.  Quelle  fut  la 
ferveur  de  celui-ci,  en  cet  instant  solennel,  on  ne  saurait  l'exprimer. 
«  Tout  son  extérieur  »,  dit  un  de  ses  biographes,  «  reflétait  le  feu  du 
divin  amour  dont  son  cœur  était  embrasé.  » 
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Les  habitants  de  Ri,  dénués  de  tout  enseignement  religieux,  n'appro- 
chaient, pour  la  plupart,  qu'une  fois  Fan  du  tribunal  de  la  Pénitence  et 
de  la  sainte  Eucharistie.  Jean  se  garda  bien  de  les  imiter.  Aux  ineffables 
délices  goûtées  dans  ce  premier  contact  avec  la  chair  sacrée  du  Sau- 
veur, il  avait  entrevu  tout  ce  que  ce  sacrement  renferme  de  force,  de 
suavité  et  de  charme,  au  milieu  des  défaillances,  des  amertumes  et  des 
tristesses  de  la  vie.  En  conséquence,  il  sollicita  et  obtint  de  manger 
chaque  mois  ce  pain  du  ciel,  ce  pain  des  forts,  qui  fait  les  âmes  d'élite 
et  nourrit  en  elles  la  fleur  de  la  virginité.  Mais,  loin  de  s'affaiblir  par 
l'usage  relativement  fréquent  de  cet  aliment  salutaire,  son  respect,  sa 
foi,  son  amour,  s'accrurent  merveilleusement,  ainsi  que  les  célestes 
douceurs  dont  Dieu  se  plaisait  à  le  combler.  On  en  pouvait  juger  au  feu 
qui  empourprait  ses  joues,  aux  soupirs  qui  s'échappaient  de  sa  poili'ine, 
aux  larmes  qui  coulaient  de  ses  yeux.  Ce  fut  même  après  une  de  ces 
communions  ferventes  que,  dévoré  des  plus  saintes  ardeurs,  il  s'attacha 
irrévocablement  à  son  Dieu  par  le  vœu  de  chasteté  perpétuelle.  Il  était 
alors  dans  sa  quatorzième  année. 

Les  progrès  de  Jean  n'étaient  pas  moins  sensibles  dans  l'étude  que 
dans  la  piété  et  la  verlu.  Il  avait  eu  bientôt  fait  de  savoir  lire,  écrire, 
calculer,  et  messire  Jacques  Blanette,  d'accord  en  cela  avec  Isaac  Eudes, 
désireux  de  cultiver  un  si  beau  talent,  commença  à  lui  donner 
des  leçons  de  latin  et  de  grec.  Jean  s'y  appliqua  de  tout  cœur,  et  sut 
promptement  sur  le  bout  du  doigt  cette  partie  de  la  grammaire  qu'on 
appelle  aujourd'hui  morphologie,  ainsi  que  les  régies  élémentaires  de 
la  syntaxe.  Ar.ssi,  ravi  de  ses  progrés,  son  père,  durant  l'été  de  1615, 
résolut-il  de  l'envoyer  à  Gaen  au  Collège  Royal  du  Mont,  tenu  depuis 
1609  ]»ar  les  PP.  Jésuites. 

Très  prospère  sous  le  sieur  Colin,  son  dernier  principal,  ce  collège 
avait  vu  croître  encore  le  nombre  de  ses  élèves  avec  ses  nouveaux 
directeurs,  et  il  avait  fallu  acheter  et  bâtir.  C'est  que  là,  comme  partout, 
l'orthodoxie  et  la  piété  des  fils  de  saint  Ignace,  leur  discipline  sévère, 
sans  doute,  mais  également  éloignée  de  l'ancienne  licence  et  d'une 
rigueur  outrée,  leur  habileté  à  tempérer  le  labeur  des  études  par  les 
divertissements  et  les  jeux,  leur  science  de  bon  aloi,  leur  attrayante 
méthode  d'enseignement,  leur  affectueuse  et  constante  sollicitude  pour 
leurs  élèves,  avaient  vite  gagné  les  sympathies  des  familles. 

La  réouverture  des  cours  était  fixée  au  9  octobre,  fête  de  saint  Denis. 
Le  moment  venu,  Jean  Eudes  prit  congé  de   ses  parents,  plein  de 
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courage  et  d'ardeur,  malgré  la  douleur  d'une  première  séparation. 
Comme  il  n'y  avait  encore  ou  à  peu  près  que  des  externes  à  suivre  les 
cours,  il  logea  en  ville,  sous  la  surveillance  de  ses  maîtres  et  des  amis 
de  son  père,  s'il  est  permis  de  parler  de  surveillance  avec  un  enfant 
accoutumé  à  vivre  sous  l'œil  de  Dieu,  et  à  ne  rien  se  permettre  qui  pût 
lui  déplaire. 

Le  cours  complet  des  études,  chez  les  PP.  Jésuites  et  dans  l'Uni- 
versité, comprenait  alors  cinq  années  ou  même  six,  dont  trois  ou 
quatre  réservées  à  la  grammaire,  une  aux  humanités  —  beau  nom  que 
la  Compagnie  appliqua  la  première  à  une  classe  —,  une  autre  à  la 
rhétorique. 

Dans  la  classe  inférieure  de  grammaire,  infima  classis,  on  étudiait  les 
éléments  des  langues  latine  et  grecque,  morphologie  et  premières  régies 
de  la  syntaxe.  Jean  fut  sérieusement  examiné  sur  ces  matières,  et  l'on 
jugea  qu'il  les  possédait  suffisamment.  Il  fut  donc  admis  dans  la  deuxième 
classe  de  grammaire  ou  média  classis,  spécialement  consacrée  à  l'étude 
de  la  construction  des  diverses  parties  du  discours  avec  quelques 
notions  de  métrique  latine. 

Le  régent  en  était  le  P.  Robin,  jeune  jésuite  de  vingt-quatre  ans, 
originaire  d'Abbeville,  qui  devait,  selon  la  méthode  des  PP.  Jésuites, 
suivre  ses  élèves,  et  qui  les  suivit  effectivement  jusqu'en  Humanités.  Il 
n'était  pas  prêtre  ni  même  engagé  dans  les  ordres,  mais  il  ne  s'en 
distinguait  pas  moins  par  sa  piété  et  sa  vertu  ;  et  le  Bienheureux  Eudes 
regarda  toujours  comme  une  faveur  très  spéciale  de  l'avoir  eu  pour 
maître  durant  trois  années. 

Au  début,  notre  jeune  écolier  se  trouva  quelque  peu  dépaysé  par 
la  complexité  des  exercices.  Il  y  avait  si  loin  des  classes  savamment 
organisées  du  Collège  Royal  du  Mont  avec  leurs  académies,  leurs  con- 
cours, leurs  camps,  leurs  officiers,  leurs  leçons  variées  et  attrayantes, 
parfois  très  mouvementées,  aux  classes  simples  et  uniformes,  quoique 
solides,  de  messire  Jacques  Blanette  !  Mais  il  fut  vite  arrivé  à  en 
comprendre  la  méthode  et  le  fonctionnement,  secondé  en  cela  par  les 
conseils  et  l'affection  de  son  jeune  régent,  que  la  lucidité  et  la  sagesse 
de  ses  réponses  avaient  frappé,  et  dont  son  air  modeste  et  son  appli- 
cation soutenue  avaient  gagné  le  cœur.  Il  se  révéla  même  alors 
comme  un  esprit  supérieur,  doué  d'éminentes  qualités,  et  qui,  bien 
cultivé,  se  distinguerait  dans  les  sciences  humaines  ;  et,  de  bonne  heure, 
il  se  classa  parmi  les  meilleurs  élèves. 

Souvent  tel  brille  dans  les  classes  de  grammaire  qui  s'éclipse   en 
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Humanités  et  eu  Rhétori(|ue.  11  n'en  fut  point  ainsi  de  Jean;  ses  talents 
y  jetèrent  un  plus  vif  éclat. 

En  Humanités,  il  excella  à  tourner  une  lettre  latine  à  la  manière  de 
Cicéron  ou  de  Pline,  et  à  développer  une  pensée  dans  le  genre  antique; 
il  acquit  du  grec  une  science  remarcjuable  pour  son  cage;  surtout  il 
montra  de  Thabileté  dans  la  traduction  d'un  texte  et  dans  les  compo- 
sitions poétiques  :  autant  d'iieureux  pronostics  d'une  illustre  carrière, 
s'il  continuait  à  développer  les  qualités  de  sa  riche  nature.  Dès  lors  aussi, 
il  s'éleva  chaque  jour  davantage  parmi  ses  rivaux,  si  bien  que,  l'année 
suivante,  il  occupa  la  première  place  alternativement  avec  l'un  de  ses 
camarades,  sans  jamais  descendre  au-dessous  de  la  deuxième.  C'est  dire 
qu'il  fut  l'un  des  deux  chefs  de  sa  classe,  et  de  ceux  qui  s'y  firent  le 
plus  apprécier,  soit  dans  les  académies  intérieures,  soit  dans  les  séances 
solennelles  et  publiques. 

Au  seuil  de  la  Rhétorique,  une  cruelle  séparation  l'attendait  :  le 
P.  Robin,  dont  l'afTection  paternelle  l'avait  durant  trois  ans  entouré  des 
soins  les  plus  éclairés,  quittait  le  Collège  Royal  du  Mont  et  i)ortait  à 
d'autres  âmes  les  trésors  de  sa  piété  et  de  sa  science.  Dur  sacrifice,  que 
Jean  lit  avec  générosité,  s'en  remettant  à  la  Providence  pour  la  conduite 
de  sa  vie  ;  et  la  Providence  qui  ne  manque  jamais  à  qui  s'abandonne 
filialement  à  elle,  lui  suscita,  dans  son  nouveau  maître,  un  guide  non 
moins  attentif  à  son  avancement  dans  les  lettres  et  dans  la  vertu. 

La  Rhétorique  était  la  classe  par  excellence,  le  plein  aboutissement 
de  toutes  les  études  précédentes,  et  vraiment  l'école  de  l'éloquence, 
dont  on  apprenait  surtout  les  régies  dans  Cicéron  et  dans  Quintilien. 
L'explication  latine  ou  grecque,  les  devoirs,  concouraient  également  à 
former  l'orateur.  Parallèles,  dialogues,  déclamations,  thèses,  plaidoyers, 
panégyriques,  dissertations,  lettres,  occupaient  la  meilleure  partie  du 
temps,  mais  la  poésie  n'était  pas  négligée.  Les  jeunes  rhétoriciens  se 
reposaient  des  travaux  plus  austères  en  composant,  soit  dans  leur 
propre  langue,  soit  dans  les  langues  anciennes,  les  poèmes  les  plus 
divers.  Jean  se  distingua  dans  tous  les  genres  de  composition  et  d'exer- 
cices. Ce  fut  là,  au  dire  des  biographes,  «  qu'on  découvrit  ses  belles 
dispositions  pour  l'éloquence,  et  qu'on  remarqua  en  lui  cette  voix  mâle 
et  sonore,  ce  ton  persuasif,  ces  expressions  fortes,  et  ces  autres  qualités 
qui  faisaient  entrevoir  de  quoi  il  pourrait  être  capable  dans  la  suite.  » 
«  H  ne  réussit  pas  moins  dans  la  traduction,  la  poésie  et  le  grec  »,  et^ 
«  s'il  avait  cultivé  son  talent  pour  les  vers,  il  ne  se  serait  pas  rendu 
moins  fameux  par  sa  poésie  que  par  son  éloquence.  >^  Son  mérite,  du 
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reste,  ne  lui  ôlait  rien  de  sa  modestie.  Il  gardait  ses  dehors  simples,  il 
évitait  tout  ce  qui  ne  tendait  qu'à  lui  attirer  l'estime.  C'est  ([ue  ses  pro- 
grès dans  les  lettres,  si  grands  qu'ils  fussent,  n'approchaient  pas  de  ses 
progi'ès  dans  la  science  des  saints. 

II  faut  le  reconnaître,  la  l^rovidence  semblait  avoir  entouré  son  ado- 
lescence non  seulement  de  toutes  les  sauvegardes,  mais  encore  de  toutes 
les  influences  les  plus  favorables  au  développement  de  sa  vie  spirituelle. 
Les  Jésuites  étaient  dans  cette  ferveur  première  qui,  d'ordinaire,  accom- 
pagne les  nouveaux  établissements;  et  leur  vigilance,  qui  s'étendait  à 
tout,  se  portait  spécialement  sur  la  foi  et  la  religion  de  leui'S  élèves 
très  exposées  à  Caen.  Les  régents  s'appliquaient  à  faire  de  leurs  disciples 
d'excellents  chrétiens  plutôt  que  des  savants  selon  le  monde. 

Toutefois,  si  puissante  que  soit  l'action  d'un  professeur  sur  l'élève 
même  le  mieux  doué,  du  moment  où  elle  ne  descend  pas  jusqu'au  sanc- 
tuaire de  la  conscience,  elle  demeure  nécessairement  incomplète  et 
pèche  par  quelque  endroit.  L'action  vraiment  féconde,  l'action  décisive 
appartient  au  confesseur,  au  directeur.  Combien  il  importe  donc  de  le 
choisir  avec  soin,  doué  de  la  science  et  de  la  piété  requises  !  Jean  Eudes 
n'y  manqua  pas. 

Dans  les  collèges  de  la  Compagnie,  les  écoliers  devaient  se  confesser  au 
moins  une  fois  le  mois  à  quelqu'un  des  Pères,  et  en  remettre  une  attes- 
tation à  leur  régejit.  Jean  se  plia  d'autant  plus  facilement  à  cette  pres- 
cription qu'elle  ne  changeait  rien  à  ses  habitudes.  Il  fit  plus,  et  il  fit 
mieux  :  il  apporta  la  plus  grande  circonspection  au  choix  de  son  con- 
fesseur, car  il  ne  désirait  pas  seulement  un  confident  qui  reçût  l'aveu 
de  ses  fautes  et  lui  en  accordât  le  pardon,  il  voulait  un  guide  habile 
qui  le  conduisît  dans  les  routes  difficiles  du  salut  et  de  la  perfection. 
Dieu  exauça  ses  désirs  :  il  trouva  un  directeur  selon  ses  vœux,  auquel 
il  donna  toute  sa  confiance.  Comprenant  qu'il  importait  au  bien  de 
son  âme  d'être  entièrement  connu  de  lui,  il  sollicita  d'abord  la  permis- 
sion de  faire  une  confession  extraordinaire,  puis  il  forma  par  ses  con- 
seils un  sage  plan  de  vie  :  il  s'approcherait  fréquemment  des  sacrements 
de  Pénitence  et  d'Eucharistie  ;  il  s'adonnerait  à  la  lecture  des  bons  livres; 
il  veillerait  exactement  sur  son  cœur,  dont  il  fermerait  les  avenues  par 
la  mortification  des  sens;  il  y  joindrait  la  fuite  des  occasions  dange- 
reuses. 

Ces  résolutions,  il  les  tint  fidèlement.  Vite  éclairé  par  sa  propre  obser- 
vation, il  reconnut  que  tout,  autour  de  lui,  était  plein  d'écueils  et  de 
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périls,  et  qu'à  moins  d'être  sur  ses  gardes  et  d'user  d'une  extrême 
vigilance,  il  échapperait  difficilement  au  naufrage.  On  ne  le  vit  donc 
jamais  ni  dans  les  jeux  publics,  ni  dans  les  promenades  fréquentées,  ni 
dans  aucune  mauvaise  compagnie,  ni  dans  la  société  d'écoliers  relâchés. 
Ses  jours  de  congé  se  passaient  d'ordinaire  dans  l'une  ou  l'autre  des 
nombreuses  églises  de  Caen.  Bientôt  même,  pour  mieux  garantir  sa  vertu 
en  crucifiant  sa  chair  innocente,  il  commença,  sur  l'avis  de  son  directeur, 
à  user  de  ces  instruments  de  pénitence  qui,  dans  la  suite,  lui  devinrent 
si  familiers.  Les  âmes  éprises  de  vie  supérieui'e  ont  soif  de  macérations 
et  de  souffrances.  Ainsi  maître  de  lui-même,  à  un  âge  où  tant  d'autres 
sont  emportés  au  gré  de  leurs  passions,  il  s'attira  le  respect  et  l'admi- 
ration de  ses  camarades  par  l'excellence  d'une  vertu  dont  ses  succès 
littéraires  rehaussaient  l'éclat. 

La  classe  de  Rhétorique,  où  il  entra  en  octobre  4618,  lui  réserva  de 
nouvelles  faveurs  du  ciel  et  des  progrès  plus  rapides  encore  dans  les 
sentiers  de  la  perfection,  sous  les  auspices  de  la  très  sainte  Vierge,  dont 
il  devint  le  congréganiste  fervent. 

Car,  chose  singulière,  malgré  son  mérite  et  malgré  sa  tendre  dévotion 
à  Marie,  Jean  ne  faisait  point  encore  partie  de  cette  société  érigée  en 
son  honneur.  Son  nouveau  régent  —  le  P.  Georges  de  la  Haye  —  s'en 
étonna  à  juste  titre  et  l'engagea  à  y  solliciter  son  admission.  Nulle  pro- 
position n'était  plus  séduisante  pour  une  âme  avide  de  plaire  à  cette 
diyine  Vierge.  Jean  s'empressa  de  présenter  sa  demande,  et,  une  fois 
admis,  sa  religion,  sa  modestie,  la  pureté  de  ses  mœurs,  l'eurent  bientôt 
placé  à  la  tête  de  cette  édifiante  jeunesse.  Dans  cette  démarche,  il  n'avait 
eu  en  vue  que  son  avancement  spirituel  ;  mais,  à  en  juger  par  le  bien 
produit,  Marie  la  lui  avait  inspirée  moins  pour  son  propre  avantage  que 
pour  celui  des  associés.  Beaucoup,  en  effet,  frappés  de  ses  exemples, 
cherchèrent  à  reproduire  et  son  exacte  régularité,  et  son  angélique 
pureté,  et  sa  piété  douce  et  aimable.  Dans  leui'  admiration  même,  ces 
jeunes  gens,  instruits  à  l'école  de  la  foi,  ne  l'abordaient  qu'avec  une  sorte 
de  vénération.  «  Le  dévot  Eudes  »,  tel  était  le  nom  qu'ils  lui  donnaient 
entre  eux,  et  ce  nom  dans  leur  bouche,  loin  d'avoir  rien  d'injurieux  ni 
de  ridicule,  comme  il  arrive  parmi  les  mondains  et  les  impies,  leur 
semblait  le  meilleur  éloge  de  sa  vertu. 

Toutefois,  nul  plus  que  Jean  ne  ressentit  les  merveilleux  effets 
de  cette  consécration  à  la  plus  pure  des  vierges.  Il  le  reconnaît  lui- 
même,  ou  mieux  il  le  proclame  dans  son  Mémorial  :  «  Je  fus  reçu  », 
dit-il,  «  en  la  Congrégation  de  Notre-Dame,  au  collège  des  très  Rêvé- 
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rends  Itères  Jésuites  de  Caeri,  environ  l'an  H) IX,  en  la(|uelle  Notie- 
Sei^nieur  me  lit  de  très  grandes  grâces,  par  l'entremise  de  sa  très  sainte 
Mère.  ». 

Quelles  furent  ces  grâces?  Outre  d'inexprimables  douceurs  dont  son 
âme  fut  inondée  dans  la  chapelle  de  Marie,  aux  pieds  de  son  autel  et 
de  son  image,  ce  fut  un  grand  attrait  pour  l'oraison  mentale  et  pour  la 
lecture  des  livres  de  piété;  un  goût  de  plus  en  plus  vif  i)our  les  morti- 
lications  corporelles,  disciplines,  haires,  cilices,  jeûnes  rigoureux, 
inar(iue  non  équivoque  d'une  ferveur  extraordinaire  ;  un  amour  de 
Notre-Seigneur  toujours  croissant  et  un  iDrûlant  désir  de  le  recevoir 
dans  la  sainte  Eucharistie,  désir  que  son  sage  directeur  lui  permit  de 
satisfaire  par  des  communions  plus  fréquentes  encore  que  par  le  passé; 
enfin  une  conscience  plus  délicate  et  plus  avide  de  se  purifier  dans  les 
ondes  sacrées  de  la  Pénitence. 

Ces  faveurs  furent  généreusement  payées  de  retour  par  notre  pieux 
congréganiste.  C'est  ainsi  qu'il  renouvela  son  vœu  de  chasteté  perpé- 
tuelle, qu'il  s'appliqua  à  une  observation  plus  fidèle  et  plus  amoureuse 
de  ses  devoirs  d'état,  et  que  sa  dévotion  égala  en  tendresse  celle  des 
plus  illustres  serviteurs  de  Marie.  Non  content  de  la  considérer  comme 
sa  reine  et  sa  maîtresse,  il  prit  la  liberté  de  la  choisir  pour  son 
épouse,  à  l'exemple  de  plusieurs  âmeséminentes  en  pureté,  spécialement 
de  saint  Edmond  de  Cantorbéry,  et  il  la  conjura  de  ne  pas  lui  refuser 
une  si  précieuse  faveur.  Dans  la  confiance  qu'elle  agréait  sa  demande, 
il  alla  jusqu'à  passer  une  bague  au  doigt  d'une  de  ses  statues,  et,  quelque 
temps  après,  il  écrivit  le  contrat  de  cette  sainte  alliance,  qu'il  voulut 
signer  de  son  sang. 

La  plupart  des  élèves  quittant  le  collège  après  la  Rhétorique,  il  n'y 
avait  guère  à  continuer  que  les  aspirants  à  la  théologie.  Une  grave 
question  se  posa  donc  pour  Jean,  sur  la  fin  de  Tannée  :  quelle  profession 
embrasserait-il  pour  servir  Dieu  et  opérer  son  salut?  Quelques  discours 
entendus  sur  cette  matière  et  sur  les  dangers  du  monde,  joints  à  ses 
observations  personnelles,  lui  donnèrent  fort  à  penser.  Un  instant,  il  eut 
l'idée  de  se  réfugier  dans  quelque  communauté,  afin  de  se  sauver  avec 
plus  d'assurance.  Mais  la  chose  lui  parut  trop  importante  pour  la  décider 
seul,  et  il  résolut  d'en  conférer  avec  son  directeur.  Celui-ci,  ne  voyant 
pas  de  marque  assez  certaine  pour  asseoir  son  jugement,  lui  conseilla 
de  suivre  le  cours  de  Philosophie,  ce  qui  ne  pouvait  que  lui  profiter, 
s'il  se  destinait  à  l'état  ecclésiastique  :  pendant  ce  temps-là,  il  deman- 
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derait  à  Dieu  de  lui  faire  counaître  sa  volonté.  Jean  reçut  cet  avis 
comme  un  oracle  du  ciel,  et  s'y  conforma. 

Le  cours  de  Philosophie  comprenait  l'étude  de  la  logique  et  de  la 
morale,  puis  celle  de  la  métaphysique,  science  de  l'être  séparé  de  la 
matière,  et  celle  de  la  physique,  principal  objet  du  cours,  science  du 
corps  et  de  l'âme.  A  la  physique  se  rattachait  la  mathématique,  subdi- 
visée en  arithmétique  et  en  géométrie. 

Ardent  à  l'étude,  persévérant  au  travail,  doué  d'un  jugement  solide 
et  d'une  grande  pénétration,  Jean  se  distingua  autant  en  Philosophie 
qu'en  Humanités  et  en  Rhétorique.  Sous  l'habile  direction  d'un  maître 
de  valeur,  il  aborda  avec  succès  les  questions  les  plus  ardues  et  les 
plus  épineuses  ;  il  soutint  plusieurs  thèses  publiques,  aux  applaudisse- 
ments des  meilleurs  juges,  ainsi  que  le  porte  une  attestation  authentique 
du  P.  de  la  Haye,  préfet  des  études,  datée  du  27  août  1621.  Et,  chose 
remarquable,  ces  études  abstraites  et  absorbantes  ne  nuisirent  aucune- 
ment aux  progrès  de  sa  piété  ;  il  resta  pour  tous,  ou  plutôt  il  devint 
chaque  jour  davantage  un  modèle  de  vertu.  H  n'eut  garde  aussi  de 
perdre  de  vue  sa  vocation  ;  il  y  réfléchit  mûrement,  il  implora  le  secours 
de  Dieu.  Quand  approcha  la  fin  de  sa  Philosophie,  ses  instances  redou- 
blèrent. Prières  assidues,  communions  ferventes,  visites  au  Saint  Sacre- 
ment, pratiques  de  mortification,  il  n'épargna  rien  pour  obtenir  les 
lumières  de  l'Esprit-Saint.  Surtout  il  consulta  d'un  cœur  confiant  et 
docile  son  directeur,  représentant  et  organe  de  Jésus-Christ  ;  il  lui 
exposa  avec  sincérité  ses  dispositions,  ses  inclinations,  ses  intentions, 
se  déclarant  prêt  à  embrasser  l'état,  quel  qu'il  fût,  où  Dieu  l'appellerait. 
Ce  guide  sage  et  prudent  attendit  quelque  temps  encore,  avant  de 
décider.  Au  jour  dit,  ayant  communié  de  nouveau,  Jean  vint  recevoir 
la  solution  désirée.  Elle  fut  telle  qu'il  l'espérait  :  Dieu  le  voulait  dans 
l'état  ecclésiastique,  et  son  devoir  était  de  prendre  ses  mesures  pour  y 
entrer  au  plus  tôt.  Écartant  dés  lors  toute  autre  pensée,  il  acheva 
l'année  scolaire  dans  la  discipline  et  la  piété,  puis,  le  moment  venu, 
regagna  le  foyer  paternel. 


CHAPITRE   TROISIÈME. 

Vocation  et  Etudes  ecclésiastiques. 


CHAQUE  année,  Jean  Eudes  passait  le  temps  des  vacances  à  Ri,  où  il 
faisait,  avec  l'édification  de  tous,  le  charme  et  la  joie  des  siens.  Ces 
jours  de  repos,  employés  par  d'autres  à  se  divertir,  il  les  consacrait  en 
partie  à  la  prière  et  à  de  bonnes  lectures,  en  partie  à  des  offices  chari- 
tables et  à  d'agréables  causeries.  Marie,  François  et  Charles,  qui  gran- 
dissaient à  l'ombre  du  toit  familial,  étaient  en  âge  de  profiter  de  ses 
exemples  et  de  ses  leçons;  et,  jusque  dans  les  jeux,  son  amour  jetait 
dans  leurs  jeunes  cœurs  les  plus  précieuses  semences.  Aussi,  comme  ses 
parents  bénissaient  le  ciel  de  leur  avoir  donné  un  fils  qui,  à  des  talents 
si  remarquables,  joignait  tant  de  sagesse  dans  sa  conduite  et  ses  paroles, 
tant  de  soumission  à  leurs  volontés,  tant  d'application  à  ses  devoirs  ! 
C'est  dire  quelle  joie  profonde  ils  avaient  éi)rouvée,  quand,  ses  études 
terminées,  il  était  revenu  au  foyer  domestique.  Il  y  rentrait  cette  fois 
pour  n'en  plus  sortir,  du  moins  dans  leur  pensée,  et  il  y  rentrait  plus 
modeste  et  plus  vertueux,  plus  aimable  et  plus  aimant  encore  que  par 
le  passé  ! 

Tous  les  deux  ignoraient  son  dessein  de  se  consacrer  sans  retard  au 
service  des  autels.  Désireux  de  fixer  auprès  d'eux  ce  fils  accompli,  leur 
promesse  d'antan  à  Notre-Dame  de  la  Recouvrance  leur  était  sortie  de 
la  mémoire,  ou,  s'ils  se  la  rappelaient  encore,  les  illusions  de  leur  ten- 
dresse lui  donnaient  une  interprétation  moins  rigoureuse,  qui  conciliait 
leur  religion  avec  les  aspirations  de  leur  cœur:  ils  s'égaraient  dans  de 
profanes  rêves  d'avenir. 

Une  jeune  personne  du  voisinage  leur  avait  paru  ressentir  quelque 
inclination  pour  Jean.  D'une  famille  honorable,  elle  réunissait  tous  les 
avantages  qui  rendent  un  mariage  heureux  :  vertu,  beauté,  fortune.  A 
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leurs  yeux,  c'était  là  une  rencontre  providentielle  dont  il  fallait  se  hâter 
de  profiter.  Ils  avaient  donc  fait  en  ce  sens  des  démarches  favorablement 
accueillies  Déjà  même  le  projet  de  mariage  était  arrêté  avec  les  parents, 
et  accepté  de  la  jeuiie  fille  ;  il  ne  s'agissait  plus  que  d'en  avertir  le 
principal  intéressé.  Le  père  se  chargea  des  ouvertures. 

Choisissant  son  temps,  il  amène  son  fils  sur  le  sujet  qui  le  préoccupe, 
et  lui  confie  ce  que  l'amour  de  sa  mère  et  le  sien  ont  arrangé  pour  son 
bonheur.  A  vrai  dire,  tout  est  réglé,  on  n'attend  phjs  que  son  consen- 
tement. Qu'on  juge  de  l'embarras  du  jeune  homme,  mis  subitement  en 
demeure  de  déclarer  ses  véritables  affections.  Sans  balancer,  il  répond 
que  la  proposition  n'est  nullement  de  son  goût.  Surpris,  mais  non 
découragé,  Isaac  Eudes  renouvelle  ses  instances,  secondées  par  celles 
de  sa  femme.  Tous  les  deux,  dans  un  commun  effort  d'éloquence,  font 
valoir  et  les  qualités  de  la  jeune  fille  et  les  avantages  d'une  pareille 
union.  Jean  les  remercie  affectueusement  de  leur  sollicitude  et  approuve 
leur  choix:  il  n'en  ferait  pas  d'autre,  s'il  s'appartenait  encore;  mais  il  a 
donné  sa  foi  à  une  fiancée  incomparablement  plus  belle,  plus  riche,  plus 
vertueuse,  et  il  les  prie  de  trouver  bon  qu'il  lui  demeure  fidèle. 

Ce  langage  les  étonne,  sans  leur  ôter  l'espoir  de  le  réduire  à  leurs  fins. 
Une  partie  de  plaisir  avait  été  organisée  pour  le  lendemain  chez  les 
parents  de  la  jeune  personne,  ils  lui  demandent  de  les  accompagner.  La 
situation  était  délicate.  Que  faire?  Jean  condescend  à  leur  désir,  bien 
décidé,  du  reste,  à  se  tenir  sur  ses  gardes.  Effectivement,  tandis  que  les 
convives  parlent  de  mariage,  de  divertissement,  de  fortune,  silencieux 
et  froid,  il  ne  paraît  prendre  aucun  intérêt  à  la  conversation.  Désap- 
pointé, Isaac  Eudes  tâche  à  égayer  la  société  par  sa  belle  humeur,  mais 
il  n'y  réussit  point,  et  il  doit  enfin  se  retirer,  sans  avoir  rien  conclu. 

A  peine  rentré  chez  lui,  libre  de  ses  sentiments,  il  reproche  vivement 
à  son  fils  de  l'avoir  couvert  de  confusion.  Jean  se  borne  à  répondre 
qu'il  a  d'autres  desseins.  Son  père  le  somme  de  s'expliquer,  et,  devant 
son  silence,  enflammé  de  colère,  il  le  quitte  brusquement.  Très  affecté 
par  cette  pénible  scène,  Jean  ne  croit  pas  devoir  lui  cacher  davantage 
sa  résolution,  d'autant  plus  que  le  temps  presse  et  qu'il  a  besoin  de  son 
aveu  pour  l'exécuter.  Il  le  rejoint  donc,  et,  d'une  voix  émue  mais  ferme, 
il  lui  fournit  les  explications  demandées  :  «  Il  a  longuement  étudié  sa 
vocation  avec  un  directeur  éclairé  :  Dieu  l'appelle  au  sacerdoce,  et,  si 
son  père  ne  le  trouve  pas  mauvais,  il  se  préparera  pour  l'ordination 
prochaine.  »  Isaac  Eudes  se  plaint  d'être  averti  si  tard,  et  sans  avoir  eu 
à  donner  son  avis.  Mais  la  religion  ne  tarde  pas  à  reprendre  ses  droits 
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dans  les  âmes  où  elle  est  fortement  établie.  Après  une  émotion  passagère, 
([u'excusait  l'écroulement  subit  de  leurs  plus  chères  espérances,  Isaac 
Eudes  et  Marthe  Corbin  se  rappelèrent  que,  si  ce  fils  tant  aimé  était  un 
présent  du  ciel,  il  était  aussi  une  olïrande  bien  des  fois  présentée  au 
Très-Haut  par  leur  reconnaissance,  et  ils  résolurent  de  cesser  leur  oppo- 
sition. Admirant  même  une  vertu  dont  ils  n'avaient  pas  d'abord  compris 
toute  l'élévation,  ils  l'engagèrent  à  suivre  le  conseil  de  son  directeur, 
s'il  le  regardait  vraiment  comme  l'expression  de  la  volonté  divine. 

Jean  n'en  doulait  nullement.  Aussi  ne  songea-t-il  plus  qu'à  réaliser 
son  pieux  dessein.  Quelques  semaines  seulement  le  séparaient  de  l'ordi- 
nation de  septembre.  Il  tâcha  de  suppléer  par  la  ferveur  à  la  brièveté 
de  la  préparation;  et^  le  jour  venu,  il  se  rendit  à  Séez,  où,  après 
examen,  il  fut  admis  à  la  tonsure  et  aux  ordres  mineurs,  qu'il  reçut  des 
mains  de  son  èvêque,  M.  Camus  de  Pontcarré,  le  samedi  des  Quatre- 
Temps,  à  l'âge  d'environ  vingt  ans.  Comment  exprimer  les  sentiments 
de  son  âme,  lorsque,  ayant  dépouillé  Tignominie  du  siècle  pour  prendre 
la  glorieuse  livrée  de  l'Église,  il  présenta  sa  chevelure  aux  ciseaux  du 
pontife,  ou  que,  revêtu  du  surplis,  cette  pure  et  blanche  image  du 
Christ,  il  prononça  d'une  voix  résolue  ces  belles  paroles  du  psaume  XVe  : 
«  Dominus  pars  hœreditatis  meœ  et  calicis  mci  :  Ta  es  qui  restitues  hxre- 
ditatem  meam  mihi.  Le  Seigneur  est  la  part  de  mon  héritage  et  de  mon 
calice;  Vous  êtes  celui  qui  me  rendrez  mon  héritage?  »  Ce  ne  fut  point 
là  une  vaine  formalité,  dont  l'accomplissement  s'imposait  à  quiconque 
ambitionnait  un  bénéfice,  mais  une  séparation  très  sincère,  très  effective 
d'avec  le  monde,  une  réelle  et  totale  consécration  de  lui-même  à  Dieu. 
Mêmes  sentiments  élevés  dans  la  réception  des  ordres  mineurs.  Il  ne  les 
envisagea  pas,  à  l'exemple  de  tant  d'autres,  comme  un  simple  achemi- 
nement aux  degrés  supérieurs  de  la  cléricature,  mais  comme  une  série 
d'états  et  de  fonctions,  par  lesquels  Notre-Seigneur  voulait  le  rendre 
participant  de  ses  plus  nobles  qualités  :  qualité  de  sauveur,  dans  l'ordre 
de  portier;  de  docteur  et  de  maître,  dans  l'ordre  de  lecteur;  de  souve- 
rain et  de  tout-puissant,  dans  l'ordre  d'exorciste  ;  d'illuminateur  et  de 
guide,  dans  l'ordre  d'acolyte.  Dorénavant,  toute  sa  conduite  manifesta 
la  pureté  de  ses  intentions  dans  le  choix  de  l'état  ecclésiastique  :  il  n'omit 
rien,  ni  du  côté  de  l'esprit,  ni  du  côté  du  cœur  et  de  la  volonté,  pour  en 
remplir  rigoureusement  les  obligations. 

S'il  est  vrai  que  la  sainteté  et  la  perfection  doivent  être  le  partage  du 
prêtre,  la  vertu,  sans  la  science,  ne  lui  suffit  pourtant  pas,  puisqu'il 
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est  la  lumière  du  monde  aussi  bien  que  le  sel  de  la  terre.  Maître  et 
docteur  pour  enseigner  aux  peuples  ce  qui  est  nécessaire  au  salut,  et 
pour  résoudre  les  difficultés  que  les  vérités  et  les  prescriptions  reli- 
gieuses peuvent  soulever  dans  les  âmes,  il  a  le  devoir  sacré  de  s'instruire 
à  fond  de  tout  ce  qui  regarde  le  dogme  ou  la  morale.  Or,  ces  connais- 
sances ne  s'acquièrent  que  par  une  étude  patiente  et  courageuse,  par 
une  application  soutenue,  et  mieux,  d'ordinaii'e,  à  Técole  de  maîtres  qui 
en  font  l'occupation  de  leur  vie,  que  dans  la  lecture  solitaire  des  ouvrages 
même  les  plus  estimés.  Voilà  pourquoi,  à  son  retour  de  Séez,  Jean  solli- 
cita et  obtint  facilement  de  son  père  la  permission  de  retourner  à  Caen, 
pour  y  suivre  les  cours  de  l'Université. 

Il  arriva  pour  leur  ouverture,  et  se  recommanda  par  son  assiduité  et 
son  attention  aux  leçons  des  professeurs,  qu'il  rédigeait  soigneusement. 
Dans  son  ardeur  à  s'instruire,  il  ne  se  borna  pas  à  l'étude  de  ses  cabiers  ; 
il  voulut  y  joindre  celle  des  auteurs  qui  avaient  écrit  sur  les  matières 
portées  au  programme  de  la  Faculté.  La  pénétration  de  son  esprit  auto- 
risait ces  investigations  personnelles, rendues  plus  fécondes  par  une  sage 
direction.  Est-il  besoin  d'ajouter  qu'en  un  temps  et  dans  un  pays  où  les 
points  de  doctrine  ou  de  morale  controversés  entre  catholiques  et  protes- 
tants attiraient  l'attention  des  étudiants  en  théologie,  il  s'y  adonna  d'une 
façon  spéciale,  en  vue  de  discussions  futures  avec  les  Réformés.  Tou- 
tefois, malgré  ses  talents  et  les  instances  réitérées  d'amis  préoccupés  de 
sa  fortune,  il  refusa  de  prendre  aucun  degré,  comme  il  avait  refusé  de  se 
présenter  au  baccalauréat  ès-arts  à  la  fin  de  sa  Philosophie. 

Au  milieu  de  ce  travail  opiniâtre,  notre  étudiant  restait  fidèle  aux  pra- 
tiques de  la  piété  la  plus  tendre  et  la  plus  exacte  :  et,  pour  récompense 
de  sa  fidélité.  Dieu  l'inondait  de  consolations,  le  remplissait  de  lumières 
toujours  plus  vives  sur  la  dignité  et  les  obligations  du  sacerdoce.  Sous 
l'action  même  de  la  grâce,  dégoûté  du  monde,  il  se  prit  à  désirer  une 
voie  plus  sûre  et  plus  parfaite.  Les  périls  auxquels  il  se  voyait  exposé, 
les  difficultés  qu'il  pressentait  pour  atteindre,  dans  le  siècle,  l'idéal  de 
bien  qui  se  révélait  à  lui,  la  corruption  générale  où  vivait  le  clergé,  soit 
à  la  ville,  soit  à  la  campagne,  l'impossibilité  où  il  se  trouvait  d'étudier, 
comme  il  l'eût  souhaité,  les  sciences  ecclésiastiques,  et  plus  encore 
d'apprendre  et  de  pratiquer  la  science  des  saints:  toutes  ces  raisons, 
jointes  à  de  secrètes  impulsions,  dont  il  n'arrivait  pas  suffisamment  à 
démêler  le  sens,  le  jetèrent  bientôt  dans  de  grandes  perplexités.  Ne 
devait-il  pas  quitter  la  vie  séculière,  et  embrasser  la  vie  religieuse? 


Incapable  de  se  déterminer  par  son  propre  jugement,  Jean  eut  recours 
aux  conseils  d'un  directeur  habile,  auquel  il  s'ouvrit  avec  candeur. 
Attentif  à  toutes  ses  paroles,  celui-ci  comprit  que  le  Seigneur  avait  sur 
ce  jeune  clerc  des  desseins  pleins  d'amour.  D'une  part,  il  ne  douta  pas 
un  instant  que  sa  vertu  ne  se  conservât  intacte  au  milieu  du  monde  ;  les 
liens  de  la  Religion  lui  semblièrent  même  peu  convenir  à  son  caractère. 
Mais  il  ne  put,  d'autre  part,  méconnaître  ni  refuser  de  seconder  l'attrait 
puissant  exercé  par  la  perfection  sur  ce  cœur  pur  et  marqué  du  sceau 
de  Dieu.  Il  s'agissait  de  concilier  heureusement  cette  double  tendance, 
et  de  le  faire  au  plus  tôt. 

La  Société  de  l'Oratoire,  de  création  récente  (1611),  parut  être  la 
solution  désirée.  Ses  membres,  sans  prendre  d'autres  engagements  que 
ceux  qui  découlent  de  l'éminente  dignité  du  sacerdoce,  se  faisaient, 
en  raison  même  d'une  dignité  si  haute,  une  obligation  de  s'assujétir  aux 
régies  de  la  vie  religieuse  et  d'en  j'eproduire  les  vertus  avec  une  géné- 
rosité, qui,  chez  beaucoup,  tenait  de  l'héroïsme.  F'Ondée  à  Paris  par  M.  de 
Bérulle,  avec  l'approbation  des  personnages  les  plus  éclairés,  elle 
comptait  déjà  un  grand  nombre  d'établissements,  dont  un  à  Caen,  rue 
Guilbert,  depuis  environ  huit  mois  (tO  juin  1622);  et,  partout,  elle 
jouissait  de  la  plus  grande  estime.  Elle  semblait  donc  tout  indiquée  par 
la  Providence  à  notre  jeune  lévite  :  placée  sous  ses  yeux,  il  pourrait 
l'étudier  à  loisir.  Il  l'étudia,  et  ce  qu'il  en  vit  l'édifia  profondément. 
Ceux  qui  y  vivaient,  quoique  en  petit  nombre,  se  distinguaient  par  leur 
régularité;  leurs  exemples  et  leurs  paroles  répandaient  de  tous  côtés  la 
bonne  odeur  de  Jésus-Christ.  0.n  ne  saurait  dire  la  modestie,  le  recueil- 
lement, la  piété  avec  lesquels  ils  célébraient  les  saints  mystères,  ou 
exerçaient  les  fonctions  sacrées.  Leur  seule  vue  suffisait  à  remplir  de 
dévotion.  Leur  prédication,  préparée  par  un  long  commerce  avec  Dieu, 
nourrie  de  doctrine,  mais  toujours  simple  et  à  la  portée  des  auditeurs, 
allait  droit  aux  âmes,  pour  les  instruire,  les  remuer,  les  convertir.  Ravi 
par  ce  spectacle,  Jean  acquiesça  facilement  aux  conseils  de  son  direc- 
teur, et  sollicita  son  admission  dans  cette  société. 

Le  P.  Achille  de  Harlay-Sancy,  supérieur  de  l'Oratoire  de  Caen,  auquel 
il  s'adressa,  homme  d'intelligence  et  de  discernement,  le  questionna 
tout  d'abord  sur  son  état  et  sur  les  motifs  de  sa  décision,  puis  sur  ses 
études,  sa  santé,  ses  parents,  enfin  sur  l'idée  qu'il  se  faisait  de  la  vie 
de  communauté.  La  sagesse  et  l'ingénuité  de  ses  réponses  satisfirent  son 
juge,  qui  promit  d'en  écrire  immédiatement  au  P.  de  Bérulle.  La 
demande  fut  acceptée,  et,  peu  de  jours  après,  notre  jeune  étudianît 
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en  reçut  l'assurance;  mais,  auparavant,  il  avait  dû  subir  un  second 
interrogatoire  et  donner  par  sa  fermeté  une  preuve  irrécusable  de  l'appel 
divin.  Appréciant  son  caractère,  sa  vertu,  sa  capacité,  malgré  le  voile 
dont  son  humilité  les  enveloppait,  le  P.  de  Harlay-Sancy  lui  remit  une 
lettre  pour  le  Supérieur  général,  en  lui  déclarant  qu'il  pouvait  partir. 

S'il  n'eût  suivi  que  les  impulsions  de  son  cœur,  Jean  se  fût  immédia- 
tement dirigé  sur  Paris.  Mais  la  piété  filiale  lui  dictait  un  impérieux 
devoir  :  solliciter  et  obtenir  au  préalable  la  permission  et  la  bénédiction 
de  ses  parents,  démarche  pleine  de  difficultés,  dont  il  se  rendait  un 
compte  exact.  Son  père  et  sa  mère  n'avaient  consenti  qu'avec  répu- 
gnance à  son  entrée  dans  l'état  ecclésiastique;  et  ce  consentement 
même,  ils  ne  l'avaient  donné  que  dans  l'espoir  de  garder  auprès  d'eux  ce 
fils  de  leur  tendresse,ia  consolation  et  le  soutien  de  leurs  vieux  jours. 
Quelle  immense  peine  leur  causerait  sa  nouvelle  détermination  !  A  quelle 
opiniâtre  résistance  elle  allait  se  heurter!  L'assaut  serait  rude,  il  le 
pressentait,  et,  selon  toute  apparence,  il  devrait  le  livrer  au  débridé, 
sans  avoir  le  loisir  de  respirer  ni  d'attendre  une  occasion  favorable. 
N'arriverait-il  pas  à  l'improviste,  à  une  époque  où  il  n'y  avait  ni  vacances 
ni  congé,  dans  une  saison  fort  incommode,  où  l'on  n'entreprenait  de 
voyage  que  pour  d'urgentes  raisons?  Son  père  ne  pourrait  qu'être 
extrêmement  surpris  de  le  revoir.  Telles  étaient  les  pensées  qu'il  agitait, 
en  chevauchant  vers  Ri. 

Grande,  en  vérité,  fut  la  surprise  d'Isaac  Eudes  en  l'apercevant;  soup- 
çonnant quelque  mystère,  il  le  pressa  de  s'expliquer.  Jean  répondit  avec 
simplicité  qu'un  mûr  examen  des  dangers  du  monde  l'avait  déterminé 
à  se  retirer  à  l'Oratoire,  et  qu'il  venait  lui  demander,  avec  son  consen- 
tement, sa  bénédiction.  Ce  disant,  il  se  jeta  à  genoux  pour  la  recevoir. 
La  foudre  eût  éclaté  sur  la  tête  du  père  qu'il  n'eût  pas  été  plus  interdit. 
Enfin,  recouvrant  ses  sens  et  la  parole,  il  s'adresse  au  cœur  de  son  fils, 
qu'il  tâche  d'émouvoir  par  le  souvenir  de  ses  bontés  et  de  ses  sacrifices  ; 
puis,  le  voyant  inébranlable,  il  le  traite  d'inhumain,  d'ingrat,  de  déna- 
turé. Jean  essaye  de  se  justifier.  Exaspéré  par  la  douleur,  Isaac  brise 
court  et  disparaît.  La  mère,  alors  avertie,  arrive  tout  en  larmes,  et  il 
faut  à  son  fils  toute  son  énergie  naturelle  et  le  secours  de  la  grâce,  pour 
l'écouter  sans  fléchir.  Mais  en  vain  cherche-t-il,  pour  la  consoler,  à 
lui  expliquer  les  motifs  de  sa  décision  :  dans  sa  douleur,  elle  ne  l'entend 
point. 

Jean  laissa  passer  quelques  jours  sans  renouveler  sa  demande;  après 
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quoi,  jugeant  le  moment  opportun,  il  expose  de  nouveau  à  son  père  les 
raisons  qu'il  avait  d'entrer  à  l'Oratoire,  et  il  le  supplie  de  ne  pas  lui 
refuser  une  faveur  sollicitée  au  nom  de  Dieu  et  de  son  salut.  Isaac 
Eudes  s'emporte  derechef  contre  ce  qu'il  appelle  une  entreprise  insensée, 
une  chimère,  l'effet  d'une  imagination  montée,  la  marque  d'un  zèle 
indiscret;  il  lui  reproche  la  peine  dont  il  l'abreuve,  il  va  jusqu'à  le 
menacer  des  châtiments  sévères  dont  Dieu  punit  l'ingratitude  et  l'indo- 
cilité des  enfants.  Cependant  la  mère,  présente,  pleure  amèrement,  et 
ses  pleurs  transpercent  le  cœur  de  son  fils,  tout  frémissant  de  les  faire 
couler.  La  grâce  fut  plus  forte  que  la  nature  :  Jean  ne  succomba  pas. 
Ayant  reconnu  l'inutilité  de  ses  prières,  il  décida  de  partir  au  plus  tôt, 
et,  dès  le  lendemain  matin,  il  exécuta  sa  résolution,  sans  dire  adieu  à 
personne. 

Résigné,  mais  abattu  par  les  dernières  émotions,  il  chevauchait  tris- 
tement, la  pensée  et  le  cœur  occupés  des  siens,  quand,  au  bout  de  deux 
ou  trois  lieues,  son  cheval  s'arrête  soudain.  Il  le  frappe,  il  le  presse  de 
l'étrier  :  vains  efforts.  Habitué  à  voir  l'expression  de  la  volonté  de  Dieu 
dans  les  moindres  événements,  il  regarde  cette  étrange  obstination 
comme  un  ordre  de  retourner  à  Ri,  et  d'obtenir  à  force  d'instances  la 
permission  qu'il  désire.  11  rebrousse  chemin,  et,  rentré  à  la  maison,  se 
jette  tout  en  pleurs  aux  genoux  de  son  père,  qu'il  supplie  de  la  manière 
la  plus  humble  et  la  plus  touchante  de  ne  pas  lui  refuser  plus  longtemps 
la  consolation  déjà  tant  implorée.  Isaac  Eudes  résiste  toujours,  il  fuit 
la  présence  de  son  fils.  Jean  s'attache  à  ses  pas,  et,  la  nature  et  la  grâce 
agissant  enfin  sur  cette  âme  irritée,  il  remporte  la  victoire.  Son  père 
s'attendrit,  le  relève  avec  bonté,  l'écoute  avec  calme  réexposer  briève- 
ment les  raisons  qui  le  portent  à  quitter  le  monde,  et,  après  quelques 
observations  faites  sans  amertume,  voyant  sa  résolution  inébranlable,  il 
lui  accorde  enfin  la  permission  sollicitée.  «  Si  vous  croyez  »,  lui  dit-il, 
«  que  ce  soit  la  volonté  de  Dieu,  eh  bien!  qu'elle  s'accomplisse,  je  ne 
veux  pas  m'y  opposer.  »  A  ces  mots,  Jean  tombe  à  genoux  et  implore 
la  bénédiction  de  son  père,  qui  supplie  Dieu  de  le  combler  de  ses 
grâces  et  de  le  guider  dans  ses  voies,  puis  se  retire,  brisé  de  douleur. 
Témoins  désolés  de  ce  dernier  assaut,  la  mère  et  les  autres  enfants 
pleurent  et  sanglotent,  comprenant  que  tout  est  fini,  et  qu'il  faut 
accepter  le  sacrifice,  si  déchirant  qu'il  soit. 

Ainsi  victorieux,  notre  jeune  héros  reprend  sans  tarder  le  chemin  de 
la  capitale,  attristé  à  certaines  heures  au  souvenir  de  l'affliction  des 
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siens,  mais  plus  généralement  heureux  d'être  «  sorti  de  cette  terre 
d'Egypte,  où  il  ne  voyait  qu'abomination.  »  Les  épreuves  que  lui  réser- 
vaient les  accidents  d'un  long  voyage,  dans  une  saison  encore  rigoureuse 
—  on  était  à  la  mi-mars  environ  —  et  par  des  chemins  incommodes,  ne 
pouvaient  guère  compter  à  ses  yeux  :  il  les  endure  allègrement,  récon- 
forté par  la  pensée  qu'il  va  bientôt  se  consacrer  à  Dieu  dans  l'Oratoire. 
Arrivé  à  Paris,  il  ne  s'amuse  point  à  visiter  les  curiosités  de  la  grande 
ville  :  il  se  dirige  tout  droit  vers  la  maison  de  ses  désirs,  où  il  est  reçu 
le  jour  même,  25  mars,  fête  de  l'Annonciation. 

La  maison  de  l'Oratoire  était  alors  située  dans  la  rue  Saint-Honoré. 
Tour  à  tour  hôtel  du  Bouchage  et  hôtel  de  Montpensier,  du  nom  de  ses 
propriétaires,  le  P.  de  Bérulle  l'avait  acquise,  en  16 Kî,  de  M'^e  de  Guise, 
quand  l'extension  de  sa  Congrégation  l'eut  forcé  de  quitter  le  faubourg 
Saint-Jacques  et  l'hôtel  du  Petit-Bourbon,  son  premier  berceau.  Les 
bâtiments  en  étaient  considérables  et  en  bon  état,  avec  un  enclos 
suffisant.  Établie  dans  un  quartier  commerçant,  populeux  et  riche,  où 
les  premières  familles  de  P'rance  avaient  leur  demeure,  touchant  au 
Louvre  par  son  jardin,  elle  contrastait  par  le  silence,  le  recueillement 
et  les  chants  pieux  qui  y  régnaient,  avec  le  mouvement  et  le  bruit  des 
rues  et  des  lieux  avoisinants  :  cliquetis  d'armes,  tambours  battant  aux 
champs,  voix  des  officiers,  cris  du  peuple  saluant  de  ses  vivats  son 
jeune  souverain.  Aussi  ses  habitants  semblaient-ils  placés  là  pour  «  être 
en  spectacle  à  Dieu,  aux  anges  et  aux  hommes  »  :  les  fidèles  y  accou- 
raient en  foule,  et  la  cour  elle-même  partageait  cet  élan. 

Le  P.  de  Bérulle  accueillit  notre  postulant  avec  bienveillance.  De 
taille  médiocre,  mais  bien  prise  et  bien  proportionnée,  sa  physionomie 
heureuse,  son  grand  front,  ses  yeux  vifs  mais  modestes,  son  visage  tout 
empreint  de  douceur  et  de  bonté,  mais  accusant  une  forte  trempe  de 
caractère,  son  air  qui  inspirait  l'amonr  et  le  respect,  tout,  dans  son 
extérieur,  se  réunissait  pour  lui  attirer  les  sympathies  de  son  nouveau 
supérieur.  Sa  conversation  acheva  de  les  conquérir.  Il  y  parut,  ce  qu'il 
était,  un  esprit  solide,  doué  de  sens  et  de  jugement,  avec  une  volonté 
droite  et  ferme,  un  cœur  ardent  au  bien,  tout  embrasé  de  zèle  pour  la 
gloire  de  Dieu  et  le  salut  des  5mes.  Dès  cette  entrevue,  le  P.  de  Bérulle 
l'apprécia  à  sa  valeur  et  se  prit  à  fonder  sur  lui  les  plus  belles  espérances  : 
ce  serait,  à  n'en  pas  douter,  un  des  meilleurs  sujets  de  la  Compagnie, 
qui  en  comptait  déjà  de  si  remarquables  par  leurs  talents,  leur  piété, 
leurs  vertus  apostoliques. 


CHAPITRE    QUATRIEME. 

Institut  Loti  et  Solitude. 


LE  postulant,  à  FOratoire,  débutait  par  une  retraite,  où  il  méditait, 
avec  les  principales  vérités  du  salut,  la  grandeur  et  la  sainteté  de 
sa  vocation. 

Notre  Bienheureux  y  entra  sous  la  conduite  du  P.  de  Bérulle  lui-même. 
De  quelles  faveurs  spirituelles  il  fut  comblé  durant  ces  jours  de  solitude 
et  de  recueillement,  doux  et  réconfortant  repos  après  les  luttes  épui- 
santes qu'il  venait  de  soutenir  ;  de  quelles  lumières  il  fut  éclairé  sur  sa 
voie  nouvelle  ;  quelles  résolutions  généreuses  il  forma  d'y  gravir  les 
degrés  de  la  plus  sublime  perfection  :  il  est  facile  de  le  deviner,  après 
ce  que  nous  avons  dit  de  son  enfance,  de  son  adolescence  et  de  sa 
jeunesse.  On  se  figure  aussi  aisément  Tadmiration,  la  joie,  les  élans  de 
reconnaissance  de  son  directeur,  devant  une  âme  si  pure,  prévenue  de 
tant  de  grâces,  et  comme  prédestinée  à  l'Oratoire  par  son  ardent  amour 
de  Jésus  et  sa  tendre  dévotion  à  Marie.  Ravi  de  tout  ce  qu'il  avait  vu, 
de  tout  ce  qu'il  avait  entendu,  pendant  ces  heures  de  réflexion  et  de 
prière,  de  confidences  et  d'examen,  le  P.  de  Bérulle  ne  différa  pas  de 
faire  reprendre  à  Jean  le  costume  ecclésiastique  qu'il  avait  innocemment 
laissé,  suivant  l'usage  général  des  aspirants  au  sacerdoce.  Pour  cela, 
il  choisit  dans  une  pensée  mystique,  la  fête  de  la  Compassion  de  la  très 
sainte  Vierge,  qui,  cette  année  là,  tombait  le  7  aviil,  donnant  ainsi  satis- 
faction à  la  piété  de  son  postulant,  toujours  attentif  à  placer  ses 
démarches  sous  la  protection  de  cette  bonne  Mère. 

Avant,  pendant,  et  après  cette  cérémonie,  notre  saint  jeune  homme  se 
conforma  aux  instructions  de  celui  qu'il  considérait  à  bon  droit  désor- 
mais comme  son  guide  et  son  père  :  il  confessa  ses  fautes  devant  Dieu  ; 
il  s'associa  à  la  parfaite  et  commune  immolation  de  Jésus  et  de  Marie  ; 
puis,  une  fois  reçues  la  bénédiction  et  l'accolade  du  prêtre,  en  marque 


de  Falliance  divine,  il  se  prosterna  aux  pieds  des  saintes  images  pour 
offrir  les  prémices  de  sa  nouvelle  vie.  Son  Mémorial  nous  en  a  conservé 
le  souvenir  ému  dans  ces  paroles  qu'il  y  inscrivit  plus  tard,  le  cœur 
encore  débordant  de  joie  :  «  Je  louerai  le  Seigneur,  et  j'exalterai  son 
nom  éternellement,  parce  qu'il  m'a  revêtu  des  ornements  du  salut,  et 
qu'il  m'a  entouré  du  manteau  de  la  justice.  A  Vous  louange,  à  Vous 
honneur,  à  Vous  gloire,  ô  très  bonne  Vierge  Marie,  dans  les  siècles  des 
siècles.  Ainsi  soit-il  !  » 

Par  cet  acte,  Jean  devenait  membre  de  YInstitution  ou  noviciat,  mot 
admirablement  choisi  pour  exprimer  le  travail  de  formation  et  de  trans- 
formation, qui  allait  s'opérer  dans  le  postulant  et  en  faire  un  homme 
nouveau  !  L'Institution  durait  un  an  :  les  prêtres  y  portaient  le  nom  de 
pères,  les  autres  celui  de  confrèj'es. 

La  vie  de  l'Oratoire  ayant  ])our  fin  l'adhérence  de  l'àme  à  Dieu  et  son 
union  intime  a\ec  le  souverain  Prêtre  Jésus-Christ,  l'oraison  en  était 
l'exercice  fondam^Mitah  il  importait  d'y  appliquer  les  débutants,  et  le 
P.  de  Bérulle  y  appliqua  fortement  son  nouveau  disciple.  «  Il  le  forma 
d'abord  »,  dit  un  biographe,  «  à  la  prière  et  à  la  méditation  des  vérités 
du  salut.  »  Certes,  il  y  avait  déjà  bien  des  années  que  Jean  pratiquait 
l'oraison  de  façon  assidue,  et  qu'il  en  faisait  ses  plus  chères  délices  ; 
mais  il  y  prit  alors  un  facile  et  puissant  essor,  sous  la  conduite  de  son 
habile  supérieur. 

L'oraison  lui  apparut  comme  «  une  participation  de  la  vie  des  anges 
et  des  saints,  de  la  vie  de  Jésus  et  de  sa  très  sainte  Mère  »,  comme  «  une 
participation  de  la  vie  de  Dieu  même  dans  la  très  sainte  Trinité.  »  Elle 
fut  pour  lui  un  doux  entretien,  une  sainte  communication,  une  céleste 
'(  conversation  de  l'âme  avec  son  Dieu  »,  où  «  elle  le  considère  »  et 
('  l'admire  dans  ses  ineffables  pei'fections,  dans  ses  mystères  et  dans  ses 
œuvres  >■■  ;  où  «  elle  l'adore,  le  bénit,  Taime  surtout  et  le  glorifie  »  ;  où 
«  elle  se  donne  et  s'abandonne  à  lui,  s'humipe  à  ses  pieds  à  la  vue  de  ses 
péchés  et  de  ses  ingratitudes,  puis  le  prie  de  lui  faire  miséricorde  »  ;  où, 
enfin,  «  elle  apprend  à  se  rendre  semblable  à  lui  en  imitant  ses  divines 
vertus  et  perfections,  et  lui  demande  toutes  les  choses  dont  elle  a  besoin 
pour  le  servir  et  pour  l'aimer.  »  Aussi  l'estimait-il  comme  la  souveraine 
béatitude  de  la  vie  chrétienne. 

Si  cet  exercice  constituait,  à  l'Oratoire,  l'occupation  exclusive  d'une 
ou  deux  heures  de  la  journée,  l'esprit  qui  y  présidait  s'étendait  bien 
au-delà  :  pensées,  sentiments,  volontés,  tout  en  était  pénétré,  animé. 
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vivifié;  louL  se  Iran  s  formait  en  Jésus-Chi'ist  (;l  [y,\v  Jésus-Ciirist.  C'est 
donc  sur  Jésus-Ciirist  ({ue  notre  fervent  novice  avait  le  regard  attaché 
dans  toutes  ses  actions,  même  les  plus  vulgaires,  comme  travail  manuel, 
récréations,  repas,  sommeil;  à  lui  qu'il  s'unissait  pour  leur  donner  une 
valeur,  une  dignité  proportionnées  à  la  grandeur  du  Dieu  qu'il  lionorait  ; 
et,  par  là,  il  avançait  à  grands  pas  dans  la  pratique  des  vertus  chré- 
tiennes, spécialement  des  plus  recommandées  à  l'institut:  telles,  après 
les  vertus  théologales  de  foi,  d'espérance  et  de  charité,  la  pauvreté,  la 
soumission  à  la  divine  volonté,  la  patience  et  l'amour  de  la  croix,  la 
simplicité,  la  mortification.  Les  instructions  de  ses  maîtres,  les  exemples 
de  ses  confrères,  comme  une  bonne  semence  tombée  dans  un  excellent 
fonds,  rapportaient  en  lui  au  centuple  des  fruits  de  grâce  et  de  béné- 
diction. «  On  n'avait  point  encore  vu  dans  cette  maison  de  novice  si 
fervent,  ni  si  fidèle  à  travailler  à  sa  perfection.  Application  à  bien  rem- 
plir tous  les  devoirs  de  son  état,  ponctualité  aux  moindres  exercices, 
obéissance  cordiale,  allègre,  prompte  :  voilà,  semblait-il,  son  caractère 
distinctif.  Les  moindres  observances  de  la  règle  étaient  pour  lui  des 
lois  sans  interprétation,  et  les  moindres  signes  de  la  volonté  du  supérieur 
un  précepte  indispensable.  La  mortification  des  sens,  une  humilité  pro- 
fonde, une  rare  modestie,  un  silence  rigoureux,  en  un  mot,  l'assemblage 
des  plus  excellentes  vertus,  en  firent  bientôt  un  parfait  modèle  non 
seulement  pour  les  novices,  mais  pour  les  anciens  eux-mêmes  »,  étonnés, 
ravis  des  exemples  qu'il  leur  donnait  et  dont  parfois  leur  faiblesse 
demeurait  confondue,  heureux  de  posséder  parmi  eux  «  un  si  digne 
sujet  ').  Ainsi  s'expriment  ses  biographes  sur  cette  partie  de  sa  vie. 

Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  le  P.  de  Bérulle  le  tînt  en  particulière 
estime,  et  qu'il  le  traitât  comme  son  fils  de  prédilection.  Quant  au  dis- 
ciple, il  ressentait  pour  son  directeur  cette  vénération  qu'on  ressent  pour 
les  saints;  il  ne  l'appelait  que  «  son  très  honoré  Père  »;  il  n'en  parlait 
qu'avec  respect  et  une  sorte  de  religion  :  c'était  son  «  oracle,  son  pi'o- 
phète,  son  ange.  »  Aussi,  quelle  attention  il  prêtait  à  ses  paroles!  avec 
quelle  docilité  il  recevait  ses  avis  et  ses  ordres  !  Comme  il  buvait  ses 
enseignements,  dans  les  conférences  à  la  fois  si  doctes  et  si  pieuses,  que 
ce  digne  supérieur  faisait  à  son  jeune  troupeau  ! 

Afin  même  de  tendre  avec  plus  d'énergie  vers  l'idéal  proposé  à  ses 
efforts,  il  tenait  les  yeux  constamment  fixés  sur  ce  saint  prêtre,  qui 
lui  apparaissait  comme  l'image  du  Christ  placée  par  Dieu  sous  son 
regard,  pour  qu'il  pût  en  reproduire  plus  aisément  les  traits.  Il  regar- 
dait et  il  admirait;  et  admirant,  il  imitait  son  humilité  profonde  et  sa 
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passion  de  l'abaissement,  sachante  universelle  et  son  zéleévangélique, 
sa  stricte  pauvreté  et  sa  mortificatipn  rigoureuse,  surtout  sa  patience, 
sa  mansuétude,  son  imperturbable  tranquillité  d'âme,  au  milieu  des 
contradictions  qu'il  avait  à  subir  de  divers  côtés.  A  son  contact  intime 
et  journalier,  il  s'embrasait  d'un  immense  et  pur  amour  pour  Notre- 
Seigneur;  il  apprenait  à  ne  vouloir  que  lui,  à  ne  penser  qu'à  lui,  à  ne 
parler  que  de  lui,  à  ne  voir  que  lui  dans  les  personnes  et  dans  les 
choses;  il  languissait  du  désir  de  le  posséder  éternellement. 

Tant  de  piété  et  de  vertu,  joint  à  de  grands  talents  naturels  et  à  une 
science  solide,  prévinrent  si  bien  le  P.  de  Bérulle  en  faveur  de  notre 
Bienheureux,  qu'il  lui  ordonna,  dès  cette  même  année  1623,  d'annoncer 
en  public  la  parole  sainte,  quoiqu'il  n'eût  encore  reçu  que  les  ordres 
mineurs.  Il  ne  voulait  pas  laisser  plus  longtemps  sous  le  boisseau 
une  lumière  destinée  par  Dieu  à  éclairer  l'Église.  Le  confrère  Eudes 
commença  donc  à  prêcher,  et,  conformément  aux  avis  de  son  père 
et  maître,  il  se  considéra,  dans  cet  emploi,  comme  le  continuateur  de 
l'œuvre  de  Jésus-Christ  à  travers  les  siècles:  il  tâcha  de  s'en  acquitter 
avec  le  même  zèle  et  la  même  vertu,  il  s'appliqua  avec  soin  à  l'étude 
des  sujets  qu'il  devait  traiter,  n'oubliant  pas  que,  lorsqu'il  s'agit 
d'instruire,  toucher  et  convertir,  «  la  première  disposition  est  celle  de 
la  charité  et  de  l'oraison,  et  que  celle  de  la  science  ne  vient  qu'après.  » 
A  la  prière  il  joignit  le  jeûne  et  la  mortification  corporelle,  convaincu 
de  leur  nécessité  pour  quiconque  veut  être  un  sauveur  d'âmes;  mais  ce 
fut  principalement  sur  la  mortification  intérieure,  sur  le  renoncement 
à  tout  amour-propre,  sur  une  intention  pure  et  droite,  qu'il  travailla 
à  établir  sa  prédication  ;  aussi  fut-elle  couronnée  de  succès.  Il  est  vrai 
qu'il  possédait,  dés  lors,  cette  éloquence  pieuse  qui  pénètre,  persuade, 
touche,  entraîne.  Air  grave  et  modeste,  voix  mâle  et  onctueuse,  mémoire 
tout  à  la  fois  facile  et  tenace,  action  et  déclamation  expressives,  mou- 
vements pathétiques  admirablement  appropriés  aux  dispositions  des 
auditeurs  :  voilà  autant  d'heureuses  et  rares  qualités  qui  lui  promettaient 
un  rang  illustre  parmi  les  orateurs  de  la  chaire. 

Ainsi  s'écoula  pour  notre  Bienheureux  l'année  de  l'Institution,  année 
féconde  en  mérites,  en  vertus,  en  progrés  spirituels,  heureux  augure 
d'une  èminente  sainteté.  Elle  touchait  à  sa  fin.  Or,  dans  l'Oratoire,  rien 
ne  commençait,  ni  ne  finissait,  ni  la  semaine,  ni  le  mois,  ni  l'année, 
sans  placer  le  sujet  sous  le  regard  de  Dieu.  11  y  avait  pour  chacune  de 
ces  circonstances  des  exercices  spéciaux,  tracés  de  la  main  du  fonda- 
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leur  :  on  >  rendait  ses  devoirs  à  Nolre-Seignenr  et  à  sa  sainte  Mère,  aux 
anges  et  aux  saints,  dans  des  élévations  aussi  pleines  de  choses  que  de 
sentiment;  on  y  revoyait  le  passé,  on  y  prenait  de  solides  résolutions 
pour  ravenir.  A  Tlnstitution,  ce  n'étaient  pas  seulement  les  derniers 
jours  qu'on  y  employait,  mais  le  dernier  mois  tout  entier.  En  cela, 
comme  en  tout  le  reste,  Jean  se  conforma  à  la  volonté  de  son  supérieur, 
et  il  le  lit  avec  d'autant  plus  de  soin  qu'il  comprenait  davantage  l'impor- 
tance de  pareils  exercices.  On  le  vit  donc,  chaque  jour,  prosterné  au 
pied  du  tabernacle,  puis  devant  la  Vierge  et  quelques  autres  saints, 
prendre  et  renouveler  les  résolutions  que  le  P.  de  Bérulle  avait  indi- 
quées lui-même. 

Selon  toute  vraisemblance,  c'est  également  à  cette  époque  qu'il  faut 
placer  son  vœu  de  servitude  à  Jésus  et  à  Marie,  dont  il  parle,  en  ces 
termes,  dans  la  préface  du  Royaume  de  Jésus  :  «  Et,  ce  même  jour  encore 
(25  mars),  vous  m'avez  accordé  la  grâce  de  faire  le  vœu  de  servitude 
perpétuelle  à  vous  et  à  votre  très  sainte  Mère.  »  Le  P.  de  Bérulle,  qui 
mérita  d'être  appelé  par  Urbain  VIII  «  l'apôtre  du  Verbe  incarné  »,  n'a- 
vait rien  de  plus  à  cœur  que  d'incubiuer  à  ses  confrères  et  à  ses  dirigés 
le  culte  d'honneur,  de  dépendance  absolue,  d'immolation  totale  qu'il 
avait  voué  à  l'Homme-Dieu  et  à  la  très  sainte  Vierge.  Mais  aux  âmes 
d'élite  il  proposait  davantage  :  il  leur  demandait  de  rendre  par  un  vœu 
cette  donation  parfaite,  perpétuelle,  irrévocable.  Ainsi  fit  le  confrère 
Eudes,  au  jour  anniversaire  de  son  entrée  à  l'Oratoire  :  il  se  voua,  il  se 
dédia  à  Jésus  et  à  Marie,  en  qualité  d'esclave  ;  il  leur  consacra  pour  tou- 
jours sa  vie,  ses  actions,  son  être,  s'abandonnant  à  toutes  leurs  volontés, 
à  tous  les  effets  de  leur  puissance,  voulant  n'appartenir  qu'à  eux,  ne 
servir  qu'eux,  s'engageant  à  ne  jamais  révoquer  par  aucun  acte  formel 
cette  donation  sans  borne  et  sans  réserve,  et  les  conjurant  l'un  et  l'autre 
<(  de  lui  faire  part  de  leurs  voies  et  de  leurs  miséricordes  éternelles.  » 

Il  semblait,  après  cette  préparation,  qu'il  pouvait  affronter  avec  succès 
les  divers  théâtres  de  la  vie  apostolique  :  il  n'y  démériterait  pas,  il  ne 
ferait  qu'y  grandir  devant  Dieu  et  devant  les  hommes  en  grâce  et  en 
sagesse,  à  l'exemple  de  son  divin  modèle.  Mais,  fondant  sur  lui  de  grands 
desseins,  la  Providence  voulut  qu'il  se  disposât  au  ministère  sacré,  pen- 
dant deux  années  encore,  dans  la  retraite  et  la  solitude,  à  Aubervilliers. 

Ce  hameau,  situé  au  nord-est  de  Paris,  dans  la  plaine  qui  s'étend  entre 
Saint-Denis  et  la  capitale,  possédait  depuis  de  longs  siècles  un  sanctuaire 
célèbre,  où  Marie  était  invoquée  sous  le  titre  de  Notre-Dame  des  Vertus. 
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Là  accouraient,  aux  lieures  des  dangers  publics,  des  angoisses 
extrêmes,  ou  des  graves  entreprises,  rois  et  princes,  prêtres  et  magis- 
trats, personnages  illustres  par  la  sainteté  et  par  le  génie,  fondateurs 
d'ordres  religieux,  tous  ceux  qui  avaient  des  grâces  importantes  à 
obtenir  du  ciel.  Ils  se  prosternaient  avec  foi  devant  la  statue  miracu- 
leuse révérée  en  ce  lieu,  et  ils  se  relevaient  avec  l'assurance  d'être 
exaucés.  C'était  le  pèlerinage  préféré  du  P.  de  Bérulle.  Aussi  de  quelle 
douce  joie  l'avait  comblé  la  bulle  de  Grégoire  XV  tranchant  ses  longs 
démêlés  avec  Gilles  de  Souvré,  évêque  de  Comminges,  et  lui  confiant,  à 
lui  et  à  ses  disciples,  le  service  de  cette  église  (162i).  Ce  n'en  fut  pas  une 
moins  douce  pour  notre  Bienheureux  d'y  être  envoyé  à  la  fin  de  son 
noviciat,  afin  de  s'y  préparer,  dans  le  recueillement,  à  la  réception  des 
ordres  sacrés  et  à  la  prêtrise.  On  eût  difficilement  trouvé  un  séjour  qui 
agréât  mieux  à  sa  piété.  Vivant  comme  à  l'ombre  de  ce  sanctuaire  vénéré, 
il  méditerait  à  loisir,  soit  au  pied  du  tabernacle  ou  du  crucifix,  soit 
devant  la  douce  image  de  la  Vierge,  les  engagements  redoutables  qu'il 
allait  contracter. 

Si  l'on  n'eût  consulté  que  ses  sentiments,  on  aurait  prolongé  davantage 
le  temps  de  sa  préparation.  Mais  le  P.  de  Bérulle,  que  l'estime  et  la  con- 
fiance du  roi  députaient  à  Rome  (19  août  1624-10  février  1625)  pour  y 
traiter  du  mariage  d'Henriette  de  France  avec  Charles  !«•'  d'Angleterre 
et  de  l'affaire  de  la  Valteline,  lui  enjoignit,  avant  son  départ,  d'avoir  à 
se  tenir  prêt  pour  les  Quatre-Temps  de  décembre.  Jean  obéit  docile- 
ment, et,  à  l'époque  marquée,  sur  l'ordre  du  P.  Gibieuf,  qui  gouvernait 
l'Oratoire  en  l'absence  du  Supérieur  général,  il  se  rendit  à  Séez  pour  y 
recevoir  le  sous-diaconat  des  mains  de  son  propre  évêque,  M.  Camus  de 
Pontcarré.  L'ordination  eut  lieu  le  21  décembre,  fête  de  saint  Thomas, 
apôtre,  et,  dans  son  Mémorial,  il  note,  comme  une  grande  faveur,  d'avoir 
commencé  ce  jour-là  à  réciter  le  bréviaire.  C'est  qu'à  ses  yeux  la  réci- 
tation de  l'office  divin  était  la  plus  grande  et  la  plus  importante  action 
qu'un  ecclésiastique  eût  à  faire  en  ce  monde,  après  la  célébration  de  la 
sainte  Messe. 

Passé  désormais  dans  le  domaine  de  l'Eglise,  il  se  regarda  comme 
n'étant  plus  à  lui-même,  mais  à  cette  sainte  Épouse  du  Christ  ;  il  se 
voua  à  son  service  dans  la  personne  de  ses  enfants. 

De  retour  à  Aubervilliers,  il  se  renferma  de  nouveau  dans  la  solitude, 
pour  y  vivre  plus  que  jamais  avec  Jésus-Christ.  Il  espérait  voir  respecter 
à  son  égard  la  loi  des  interstices  si  sagement  prescrits  par  l'Église 
entre  les  ordres  sacrés  :  il  comptait  sans  son  supérieui*,  qui,  désirant 
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remployer  au  plus  tôt  au  ministère  évangélique,  avait  décidé  de  le 
faire  ordonner  diacre  avant  Pâques,  et  prêlre  à  la  fin  de  l'année  1625. 
On  le  lui  laissa  clairement  entendre  dans  une  conversation  particulière, 
où  il  exposait  ses  sentiments  intimes,  et  le  P.  de  Bérulle,  à  son  retour 
de  Rome,  l'envoya  à  Bayeux  recevoir  le  diaconat  des  mains  de 
M.  d'Angennes  :  il  s'y  prépara  par  de  ferventes  prières,  des  bonnes 
(ïHivres  multipliées,  de  sérieuses  réflexions. 

Depuis  cette  ordination  jusqu'aux  Quatre-Temps  de  décembre,  époque 
(le  sa  prêtrise,  neuf  mois  restaient.  Il  les  passa  dans  une  ferveur  crois- 
sante, consacrant  la  majeure  partie  de  ses  journées  à  méditer  le's 
grandeurs  du  sacerdoce  et  sa  propre  indignité,  tremblant  devant  une 
aussi  auguste  charge  et  suppliant  Dieu  de  lui  venir  en  aide.  Toutefois, 
la  crainte,  fruit  de  l'humilité,  ne  diminuait  en  rien  la  confiance,  fruit 
de  l'obéissance  et  de  l'amour  ;  il  voyait,  à  gravir  ce  sublime  échelon  de 
la  hiérarchie  sacrée,  l'accomplissement  de  la  volonté  divine  qui  lui 
était  marquée  parcelle  de  ses  supérieurs,  et  il  s'y  acheminait  avec  une 
résolution  pleine  d'abandon  en  la  miséricorde  divine,  qui  l'appelait  du 
fond  de  sa  misère.  Il  avait,  d'ailleurs,  pour  l'encourager  dans  cette  voie, 
la  parole  du  P.  de  Bérulle,  qui  ne  le  perdait  pas  de  vue,  et  les  lumières 
d'un  autre  grand  serviteur  de  Dieu,  le  P.  Charles  de  Condren,  qui,  cette 
même  année  1625,  rappelé  du  séminaire  de  Saint-iMagloire,  était  venu 
lésider  à  la  maison  de  la  rue  Saint-Honoré,  pour  que  ses  confrères,  et 
en  premier  lieu  son  supérieur,  pussent  goûter  à  loisir  les  délices  de  sa 
possession  ;  le  P.  de  Condren,  dont  saint  Vincent  de  Paul  disait  «  qu'il 
ne  s'est  point  trouvé  un  homme  semblable  à  lui  »,  et  dont  sainte  Jeanne 
de  Chantai  faisait  ce  bel  éloge  :  «  Si  Dieu  a  donné  à  l'Eglise  notre 
bienheureux  Fondateur  pour  instruire  les  hommes,  il  me  semble  qu'il  a 
rendu  le  P.  de  Condren  capable  d'instruire  les  anges  »  ;  le  P.  de  Condren, 
merveille  d'intelligence  et  de  pénétration,  de  prudence  et  de  discer- 
nement, de  grâce  et  d'humilité,  vertu  consommée,  image  parfaite  du 
Christ  sacrificateur  et  victime. 

Notre  Bienheureux,  qui,  deux  années  durant,  vécut  auprès  de  ce  Père, 
put  l'entendre  et  l'entretenir  souvent,  principalement  à  la  veille  de  son 
ordination;  car  le  P.  de  Bérulle  l'avait  chargé  de  cultiver  les  jeunes 
sujets  de  l'institut.  Aussi  se  pénétra-t-il  profondément  de  l'esprit  et  des 
maximes  de  ce  prêtre  éminent  entre  tous,  qui  n'étaient  que  l'esprit  et  les 
maximes  de  l'Oratoire  portés  à  leur  perfection  ;  il  s'assimila  plus  spécia- 
I  lement  ses  hautes  connaissances  et  ses  sublimes  idées  sur  le  sacerdoce  de 
i  Jésus-Christ.  Ainsi  disposé,  il  reçut  la  prêtrise  à  Paris,  le  20  décembre  1 625, 
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samedi  des  Qaatre-Temps,  dans  la  chapelle  de  rArchevêché,  des  mains 
de  M.  de  Péricard,  évêque  d'Avranches.  Qui  pourrait  dire  les  grâces  dont 
il  fut  alors  gratifié  par  Dieu?  Aux  approches  de  ce  grand  jour,  il  avait, 
pour  ainsi  parler,  ramassé  toutes  ses  forces,  afin  d'attirer  en  lui  la  plé- 
nitude de  TEsprit-Saint.  Ses  souhaits  furent  exaucés  par-delà  ses  espé- 
rances. L^Esprit-Saint  descendit  en  lui  avec  la  plénitude  de  ses  dons, 
fleuve  aux  eaux  débordantes,  qui  devait  un  jour  se  déverser  sur  une 
multitude  d'âmes  pour  les  purifier  et  les  féconder,  pour  produire  en  elles 
des  miracles  de  conversion  et  de  sainteté.  Cette  plénitude  se  manifesta 
tout  d'abord  dans  la  célébration  de  sa  première  messe,  le  25  décembre 
suivant.  Ce  fut  en  effet,  dans  la  nuit  de  Noël,  qu'il  eut  ce  bonheur,  et, 
circonstances  bien  douces,  à  un  autel  dédié  à  la  très  sainte  Vierge, 
parmi  ses  Frères,  dans  l'église  de  la  maison  Saint-Honoré  !  A  le  voir,  on 
l'eût  cru  transporté  dans  le  ciel,  au  milieu  de  toute  la  cour  céleste,  au 
pied  du  trône  de  la  Majesté  divine.  Embrasé  d'amour,  ravi  d'admiration, 
plus  semblable  à  un  séraphin  qu'à  un  simple  mortel,  il  ne  pouvait  con- 
tenir son  émotion  et  ses  larmes,  à  la  pensée  que  le  Dieu  de  charité,  le 
Verbe  adorable  fait  chair  pour  le  salut  des  hommes,  daignait  s'incarner 
entre  ses  mains,  au  même  temps  où  il  avait  voulu  naître  et  se  trouver 
pour  la  première  fois  entre  les  bras  de  la  bienheureuse  Vierge  Marie. 
Telles  furent  même  les  consolations  qui  l'inondèrent  dans  cet  instant 
béni,  telle  la  profusion  de  grâces  dont  il  y  fut  comblé,  qu'il  ne  l'oublia 
jamais.  Les  vives  lumières  qu'il  y  avait  reçues  sur  l'excellence  et  la 
grandeur  de  cette  action,  loin  de  diminuer  ou  de  s'éteindre,  ne  firent 
que  croître  avec  les  années.  Aussi  avait-il  coutume  de  dire  qu'il  faudrait 
trois  éternités  pour  otfrir  dignement  le  Saint-Sacrifice  :  la  première  pour 
s'y  disposer,  la  seconde  pour  le  célébrer,  la  troisième  pour  en  rendre  de 
justes  actions  de  grâces. 

Après  ces  jours  de  joie  passés  au  milieu  de  ses  confrères,  le  P.  Eudes 
dut  regagner  Notre-Dame  des  Vertus.  Depuis  un  an,  il  souffrait  d'une 
infirmité  corporelle  qui  l'empêchait  de  travailler  extérieurement;  ordre 
lui  était  donné  de  vaquer  à  son  parfait  rétablissement.  Il  utilisa  ce  repos, 
comme  il  avait  déjà  fait,  à  amasser  des  trésors  de  doctrine  et  de  science 
ascétiques  et  à  fortifier  en  lui  la  vie  de  l'esprit.  Il  s'appliqua  à  l'oraison 
mentale,  suivant  les  conseils  reçus  pendant  son  noviciat;  il  chercha,  dans 
la  lecture  de  quelques  bons  livres  ou  des  divines  Ecritures,  un  aliment 
au  zèle  dont  il  brûlait  pour  le  salut  du  prochain  et  pour  sa  propre  per- 
fection. Docile  aux  enseignements  des  PP.  de  Bérulle  et  de  Condren,  il 
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lisait  celles-ci  à  genoux,  et  sans  avoir  recours  ni  aux  traductions  ni  aux 
interprètes,  après  s'être  prosterné  devant  son  crucilix  et  avoir  imploré 
les  lumières  de  l'Esprit-Saint.  Il  s'essayait  aussi  quelquefois  aux  pieds  de 
Jésus-Christ  sur  l'emploi  qu'il  en  ferait  un  jour,  lorsqu'il  aurait  à  annoncer 
au  peuple  les  vérités  de  la  religion.  Rencontrait-il  un  passage  plus  dif- 
ficile, il  jetait  un  coup  d'œil  sur  son  Christ,  reconnaissait  humblement 
son  peu  d'intelligence,  et  réclamait  le  secours  d'En-haut;  puis,  rempli  de 
confiance,  il  recommençait  de  méditer,  et,  le  plus  souvent,  il  réussissait 
à  pénétrer  l'obscurité  du  texte.  Ajoutons  à  ces  pieux  exercices,  où  sou 
âme  était  inondée  de  délices  spirituelles,  un  redoublement  dans  les 
in'atiques  de  mortification,  par  l'usage  de  plus  en  plus  fré(iuent  des 
instruments  de  pénitence,  tels  que  les  haires,  les  disciplines,  les  chaînes 
de  fer,  et  nous  aurons  en  raccourci  un  tableau  de  sa  vie  à  Aubervilliers, 
durant  cette  année  1626. 

Sa  santé  s'étant  suffisamment  rétablie,  le  P.  de  Bérulle  jugea  à 
propos  de  le  rappeler  à  Saint-Honoré,  vers  la  fin  de  novembre  :  il 
désirait  lui  faire  entendre  les  meilleurs  prédicateurs,  afin  de  le  pré- 
parer d'une  façon  plus  efficace  au  ministère  de  la  parole.  Le  P.  Eudes 
y  vécut  avec  les  autres  Pères  de  l'Oratoire,  sous  la  direction  du  P.  de 
Condren,  partageant  ses  journées  entre  l'étude,  la  prière  et  quelques 
travaux  apostoliques.  Huit  mois  s'écoulèrent  ainsi,  pendant  lesquels,  sa 
Probation  achevée,  il  fut  définitivement  associé  à  l'Oratoire  par  un  acte 
authentique,  où  le  Supérieur  général  le  déclarait  «  participant  des  prières 
et  actions  de  vertu  et  piété  qui  s'y  exerçaient  pour  la  gloire  et  le  service 
de  Jésus-Christ  Notre-Seigneur  et  de  sa  très  sainte  Mère.  »  D'après  les 
intentions  du  P.  de  Bérulle  et  les  traditions  de  l'institut,  cet  engagement 
réciproque,  où  le  sujet  se  donnait,  lui  et  ses  œuvres,  à  la  Congrégation, 
et  où  la  Congrégation  lui  promettait  aide  et  assistance  dans  tous  ses 
besoins  matériels  et  spirituels,  aussi  longtemps  qu'il  demeurerait  en  son 
sein,  était  rescindable  même  au  seul  gré  du  sujet. 


CHAPITRE    CINQUIEME 

La  peste  au  pays  d'Argentan  et  à  Caen. 


DE  1627  à  1638,  un  terrible  fléau,  la  peste,  porta  le  ravage  dans  les 
provinces  de  France,  enlevant  des  populations  entières,  déjouant 
dans  sa  marche  tous  les  calculs,  semant  partout  l'effroi,  la  désolation, 
le  désespoir. 

Dés  sa  première  apparition,  c'était  trop  souvent  une  panique  générale  : 
on  fuyait.  Villes  et  hameaux  demeuraient  déserts  des  mois  entiers  ;  il 
n'y  restait  guère  que  des  malades  dans  l'impuissance  de  s'éloigner,  des 
pauvres  sans  ressources,  d'audacieux  malfaiteurs  qui  bravaient  le 
danger  par  amour  du  pillage.  A  tout  le  moins,  on  s'écartait  des  pesti- 
férés, ou  bien  on  les  reléguait,  loin  des  habitations,  sous  de  misérables 
abris.  Se  rapprochaient-ils  ?  on  s'enfermait,  on  se  barricadait  contre 
eux,  on  les  expulsait  de  vive  force.  Et  que  dire  des  malades  laissés  seuls  ? 
Ils  mouraient  dans  d'atroces  soufl'rances,  les  uns  en  quelques  heures, 
les  autres  après  une  longue  et  terrible  agonie,  plusieurs  jeunes  et 
robustes,  en  proie  à  des  accès  de  délire  et  des  furies  étranges,  sans 
consolateurs,  sans  secours,  ayant  de  toutes  parts  sous  les  yeux  l'image 
de  la  mort. 

Or,  tel  était  ou  à  peu  près,  en  juillet  1627,  le  spectacle  qu'offraient  les 
campagnes  voisines  d'Argentan.  Le  fléau  y  avait  éclaté  avec  une  extrême 
violence,  et  l'on  fuyait  devant  lui,  sans  souci  des  victimes,  abandonnées 
par  ceux-là  même  que  leur  état  et  leur  devoir  obligeaient  de  les  assister. 
Isaac  Eudes  en  informa  son  fils  par  une  lettre  qui  l'émut  jusqu'aux 
larmes.  Il  pria,  il  réfléchit.  A  cet  abandon  général,  qui  mettait  en  péril  la 
vie  et  le  salut  de  ses  infortunés  compatriotes,  il  ne  vit  qu'un  remède 
assuré  :  les  secourir  lui-môme.  Mais,  voulant  donner  à  son  dévouement 
la  sauvegarde  de  l'obéissance,  il  soumit  son  désir  au  P.  de  Bérulle. 
Celui-ci,  pour  l'éprouver,  lui  représenta  la  témérité  d'une  telle  entre- 
prise, et  l'invita  à  demeurer  en  repos.  «  Contentez-vous  »,  conclut-ij, 
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«  de  demander,  pour  ceux  qui  y  sont  tenus  par  état,  la  force  et  le 
courage  de  venir  en  aide  aux  pestiférés.  »  Nouvelles  instances,  nouveau 
refus  ;  le  P.  de  Bérulle,  lui  aussi,  voulait  prier  et  réfléchir. 

Cependant  le  bruit  de  cette  démarche  s'est  répandu  dans  la  commu- 
nauté, et  tous  d'accourir,  dans  leur  unanime  affection,  pour  combattre 
un  tel  projet.  Chacun  y  fait  ses  efforts.  On  exagère  au  P.  Eudes  les 
difficultés  et  les  périls  qui  l'attendent.  Mais  il  répond  agréablement 
qu'il  '<  ne  craint  pas  la  peste,  étant  lui-même  une  peste  mille  fois  pire 
que  celle  dont  on  le  menace  ;  qu'il  se  confie  entièrement  en  Dieu  dont 
la  protection  est  assurée  à  quiconque  se  dévoue  pour  son  amour  ;  qu'il 
n'appréhende  point  la  mort,  et  celle-ci  moins  que  toute  autre  ;  qu'il  ne 
peut  atteindie  plus  sûrement  les  fins  de  son  sacerdoce  qu'en  mourant 
pour  ses  frères,  puisque  Jésus-Christ,  le  modèle  du  prêtre,  n'a  pas  fait 
autre  chose.  » 

Ces  discours  sont  rapportés  au  supérieur,  qui,  à  des  sentiments  si 
nobles,  si  purs,  si  désintéressés,  reconnaît  déjà  les  caractères  d'un 
appel  divin.  Il  n'en  prolonge  pas  moins  l'épreuve,  et  ce  n'est  que  sur 
des  sollicitations  plus  vives  et  plus  pressantes,  manifestement  inspirées 
du  ciel,  qu'il  acquiesce  à  la  demande  de  son  héroïque  disciple.  Toute- 
fois, en  lui  accordant  l'autorisation  désirée,  il  n'a  garde  de  l'abandonner 
à  la  vivacité  de  son  zèle,  et  il  lui  enjoint  de  ne  secourir  les  pestiférés, 
qu'après  s'être  concerté  avec  des  personnes  sages,  pour  ne  pas  exposer 
inutilement  sa  vie.  A  cet  effet,  il  lui  remet  une  lettre  pour  le  P.  AUard, 
supérieur  de  l'Oratoire  de  Caen. 

Heureux  de  cette  permission,  le  P.  Eudes  s'occupe  sur-le-champ  des 
préparatifs  du  voyage  :  ils  sont  promptement  achevés.  Un  bréviaire,  un 
peu  de  linge,  un  autel  portatif,  une  petite  boîte  en  fer-blanc  destinée  à 
renfermer  la  sainte  Eucharistie  :  voilà  tout  ce  qui  compose  son  bagage, 
lorsque  le  lendemain,  dès  la  première  aurore,  son  sac  sur  le  bras  et  un 
bâton  à  la  main,  il  prend  à  pied  le  chemin  de  la  Normandie. 

Conformément  aux  ordres  reçus,  il  se  rend  d'abord  à  Caen,  afin  de 
s'entendre  avec  le  P.  Allard.  Effrayé,  ce  Père  essaye  de  l'arrêter.  Mais, 
devant  sa  fermeté,  devant  la  précision  de  ses  réponses  et  la  pureté  de 
ses  motifs,  il  ne  croit  pas  devoir  insister  davantage  ;  il  se  contente  de 
lui  recommander  les  précautions  dictées  par  Texpérience  contre  le 
fléau,  puis  il  lui  donne  une  lettre  pour  l'évêque  de  Séez,  et,  en  son 
absence,  pour  son  vicaire  général. 

Uniquement  occupé  du  salut  de  tant  d'âmes  qui  périssaient  faute  de 
secours,  le  P.  Eudes  supportait  ces  retards  avec  peine.  Il  se  demandait 
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sMl  était  besoin  de  tant  de  précautions,  quand  on  va  travailler  par 
l'ordre  et  sous  la  garde  de  la  Providence.  Pour  lui,  la  meilleure  garantie 
contre  la  contagion,  c'était  la  pensée  qu'il  obéissait  à  l'appel  de  Dieu, 
c'était  la  foi  dans  les  promesses  du  Christ,  qui  s'est  engagé  à  soutenir  et 
à  protéger  ses  apôtres. 

Muni  enfin  du  témoignage  du  P.  Allard,  notre  Bienheureux  s'achemine 
vers  Argentan,  dans  le  même  appareil  qu'il  était  venu,  tenant  à  grand 
honneur  de  pratiquer  la  pauvreté  recommandée  par  Jésus  à  ses  disciples 
dans  leurs  courses  évangéliques;  puis  il  gagne  directement  la  ville  de 
Séez,  sans  s'attarder  à  visiter  sa  famille.  L'évêque  était  absent,  et  le 
vicaire  général  lui-même  cà  Falaise.  Il  s'y  transporte  aussitôt.  L'accueil 
est  des  plus  sympathiques.  «  Béni  soit  celui  qui  vient  au  nom  du  Sei- 
gneur »,  s'écrie  M.  Gervais  Bazire  —  c'était  le  nom  du  grand-vicaire  — 
à  la  lecture  de  la  lettre  du  P.  Allard.  Le  courage,  avec  lequel  ce  jeune 
prêtre  de  vingt-six  ans  s'offrait  pour  une  œuvre  si  périlleuse,  était  la 
meilleure  preuve  de  sa  vertu;  aussi  lui  accorde-t-il  avec  empressement 
l'autorisation  la  plus  large  d'exercer  dans  tout  le  diocèse  les  fonctions 
du  saint  ministère,  et  il  y  ajoute  les  conseils  d'une  affectueuse  cha- 
rité. Le  P.  Eudes  le  remercie  de  l'intérêt  qu'il  daigne  lui  porter,  et, 
sur  ses  indications,  il  se  dirige  sans  autre  délai  vers  les  lieux  les  plus 
contaminés,  Saint-Christophe,  Saint-Pierre  et  Saint-Martin  de  Vrigny, 
Avoines,  et  les  paroisses  circonvoisines. 

On  pourrait  croire  qu'il  y  fut  reçu  à  bras  ouverts  au  moins  par  ceux 
qui  avaient  charge  d'âmes  et  que  leurs  devoirs  d'état  obligeaient  en 
rigueur  à  l'assistance  des  malades.  Ce  serait  mal  connaître  l'égoïsme 
humain.  Sous  l'empire  de  la  terreur,  le  cœur  se  ferme  trop  souvent  à 
la  pitié,  et  l'on  est  comme  instinctivement  livré  aux  sentiments  les  plus 
cruels.  Il  ne  faut  donc  pas  trop  s'étonner,  si,  dans  la  circonstance,  il 
n'y  eut  dans  tout  le  canton  ni  gentilhomme  ni  curé  qui  consentît  à 
l'héberger.  Heureusement,  on  lui  enseigna  un  saint  prêtre  de  la  paroisse 
de  Saint-Christophe,  nommé  Laurens,  qui  se  dépensait  avec  zèle  au 
service  des  pestiférés.  Il  alla  le  trouver,  et  il  en  fut  accueilli  très  cordia- 
lement; il  logea  sous  son  toit,  il  partagea  sa  table.  Tous  deux  concer- 
tèrent d'abord  le  plan  de  leurs  journées.  Il  fut  convenu  qu'ils  célébre- 
raient, chaque  matin,  les  saints  mystères  dans  une  chapelle  assez  proche, 
dédiée  à  saint  Evron,  qu'ils  y  consacreraient  des  hosties  pour  adminis- 
trer le  saint  viatique,  et  qu'ils  iraient  ensemble  à  la  recherche  des 
malades.  M.  Laurens  ajouta,  sur  les  lieux  et  sur  l'épidémie,  quelques 
conseils,  fruits  de  son  expérience. 
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Dés  le  lendemain,  le  P.  Eudes  partait,  guidé  par  ce  bon  prêtre,  après 
s'être  muni  du  pain  des  forts.  Quel  navrant  spectacle  affligea  ses  regards! 
Partout  FelTroi,  l'abandon,  le  désespoir  ;  partout  une  extrême  détresse  ; 
partout  la  moi't  ou  les  approches  de  la  mort.  A  la  vue,  aux  cris  de  ces 
pauvres  gens  qui  imploraient  sa  pitié,  les  larmes  lui  jaillirent  des  yeux, 
et  il  s'offrit  à  la  divine  Majesté  pour  détourner  de  ces  misérables  le  poids 
de  sa  colère,  ou  pour  être  envers  eux  l'instrument  de  sa  miséricorde. 
Parcourant  donc  successivement  tous  les  villages  infectés,  visitant  les 
chaumières  sales  et  rebutantes  aussi  bien  que  les  maisons  des  riches,  il 
consolait,  il  soignait,  il  soulageait  les  âmes  et  les  corps.  Sa  charité 
industrieuse  veillait,  pensait  à  tout  avec  une  inexprimable  délicatesse, 
répandant  de  toutes  parts,  sinon  la  joie,  du  moins  la  patience  et  la  rési- 
gnation. Absous  de  leurs  péchés,  fortifiés  par  le  Viatique  et  l'Extrême- 
onction,  les  mourantsacceptaient  en  esprit  de  pénitence  leurs  intolérables 
douleurs,  et  produisaient  sous  son  inspiration  des  actes  de  foi,  d'espé- 
rance et  d'amour,  réconfortante  préparation  au  passage  suprême  ; 
souvent  même  ils  exhalaient,  confiants,  entre  ses  bras,  leur  dernier 
soupir.  Là  ne  s'arrêtait  pas  le  dévouement  de  notre  charitable  apôti'e  : 
pour  soulager  les  vivants,  il  s'occupait  avec  son  compagnon  de  trans- 
porter les  cadavres  hors  des  maisons  et  de  leur  donner  la  sépulture. 
Quant  à  ceux,  toujours  trop  rares,  qui  revenaient  à  la  vie,  il  les  entou- 
rait, jusqu'à  complète  guérison,  des  soins  les  plus  attentifs. 

Après  les  multiples  labeurs  de  la  journée,  il  employait  une  bonne 
partie  de  la  nuit  à  entendre  les  confessions  des  gens  encore  valides, 
qui,  craignant  d'être  surpris  par  le  fléau,  voulaient  faire  leur  paix  avec 
Dieu;  ou  bien,  il  en  consacrait  de  longues  heures  à  ses  exercices  de 
piété,  qu'il  se  gardait  d'omettre.  Il  dormait  ensuite  tout  habillé  sur  son 
lit  ou  dans  une  chaise;  puis,  s'éveillant  après  un  court  sommeil,  il 
s'appliquait  à  l'oraison,  en  attendant  de  monter  au  saint  autel  et  de 
renouveler,  dans  l'offrande  et  la  manducation  de  la  victime  sacrée,  le 
courage  et  la  force  qui  rendent  invincible. 

Deux  mois  environ  se  passèrent  dans  ces  occupations  pénibles,  sans 
que  ni  lui  ni  son  fidèle  coopérateur  ressentissent  la  moindre  indispo- 
sition. Dieu  veillait  à  la  conservation  de  ses  ministres,  tandis  que,  pour 
sa  gloire,  ils  oubliaient  jusqu'à  leur  propre  sûreté.  Enfin  le  mal  cessa 
dans  les  paroisses  infectées,  et  le  P.  Eudes  s'apprêtait  au  départ,  quand 
il  apprit  que  la  ville  d'Argentan  était  frappée  à  son  tour.  Il  accourt 
aussitôt,  et,  sur  ce  nouveau  champ  d'action,  il  déploie  le  même  zèle,  le 
même  dévouement  que  dans  les  campagnes  :  il  console  les  affligés,  raf- 
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fermit  les  apeurés,  assiste  les  malades,  administre  les  sacrements  aux 
moribonds.  Il  fait  plus.  Rempli  d'une  tendre  confiance  envers  la  très 
sainte  Vierge,  il  conseille  aux  habitants  de  lui  consacrer  leui"  ville  par 
un  vœu  public  et  solennel.  On  s'empresse  d'obéir,  et  l'efTet  de  la  toute- 
puissante  intercession  de  Marie  ne  tarde  pas  à  se  manifester.  Le  fléau, 
qui  déjà  avait  emporté  plusieurs  citoyens  et  menaçait  d'en  emporter  bien 
d'autres,  arrête  sa  fureur.  Argentan  est  épargné  Pour  conserver  la 
mémoire  de  ce  vœu  et  de  cette  préservation,  qu'on  était  en  droit  de 
regarder  comme  miraculeuse,  on  plaça  «  sur  toutes  les  portes  de  la  ville 
l'image  de  la  puissante  Consolatrice  des  affligés.  » 

Cependant  le  P.  Eudes  avait  écrit  à  son  supérieur  pour  l'avertir  de  la 
cessation  de  la  peste  et  lui  demander  en  quel  lieu  se  retirer.  Il  le  féli- 
citait en  même  temps  de  son  élévation  au  cardinalat,  le  20  août  précédent. 
Le  cardinal  lui  assigna  pour  résidence  la  maison  de  Caen,  avec  ordre  de 
s'y  préparer  aux  missions,  afin  d'aider  dans  la  suite  quelques  Pères, 
«  qui  avaient  du  talent  pour  cet  emploi  et  y  travaillaient  avec  beaucoup 
de  fruit.  »  Le  P.  Eudes  prit  congé  de  son  hôte,  et,  quelques  jours  après, 
il  se  renfermait,  à  Caen,  dans  la  maison  de  l'Oratoire,  où  il  s'appliquait 
à  conduire  à  bonne  fin  la  préparation  demandée. 

Nous  connaissons  peu  de  chose  sur  les  années  consacrées  à  ce  travail 
(1627-1631).  Nous  savons  seulement  qu^il  s'instruisit  à  fond  de  tout  ce  qui 
pouvait  faire  de  lui  un  missionnaire  accompli,  et,  en  premier  lieu,  des 
divines  Ecritures  et  de  leurs  commentateurs.  Cette  étude  n'était  pas 
séparable  de  celle  des  autres  sciences  sacrées.  Aux  Ecritures  le  P.  Eudes 
joignit  donc  les  conciles  et  les  Pères,  la  théologie  dogmatique  et  la 
théologie  morale,  celle-ci  surtout,  l'histoire  ecclésiastique  et  l'hagio- 
graphie. De  sermonnaires  il  lut  fort  peu,  mais  il  fit  ses  délices  des 
livres  de  piété  et  des  ouvrages  des  maîtres  de  la  vie  spirituelle.  En  cela, 
du  reste,  il  suivait  la  tradition  de  l'Oratoire,  où  la  prédication  supposait 
des  connaissances  étendues  et  approfondies. 

Ces  études. n'étaient  pas  des  études  sèches  et  stériles;  il  les  vivifiait, 
il  les  fécondait  par  de  longues  et  ferventes  oraisons.  Prosterné  au  pied 
de  son  crucifix,  il  sollicitait  de  Dieu,  par  les  mérites  de  Jésus-Christ,  la 
lumière  et  la  grâce  requises  pour  bien  user  des  vérités  dont  il  se  rem- 
plissait l'esprit:  la  première,  afin  d'éclairer  tant  de  peuples  enfoncés 
dans  les  ténèbres  de  l'ignorance  et  de  l'erreur;  la  seconde,  afin  d'amollir 
par  son  onction  tant  de  cœurs  endurcis.  Parfois,  réfléchissant  à  l'état 
déplorable  où  croupissaient  les  ecclésiastiques,  il  suppliait  le  divin 
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Maître  de  l'envoyer  à  sa  vigne,  répétant  ces  paroles  du  prophète  Isaïe  : 
«  Ecce  ego,  mitte  me  ;  Seigneur,  me  voici,  envoyez-moi.  »  D'autres  fois, 
pénétré  (^e  douleur  en  songeant  aux  âmes  coupables,  qui  tombaient  par 
milliers  dans  les  brasiers  de  l'enfer,  il  versait  des  torrents  de  larmes  et 
s'offrait  à  la  Justice  divine  comme  une  victime  de  propitiation,  pour  les 
retirer  de  l'abîme  et  leur  obtenir  miséricorde  et  pardon. 

Il  ne  s'en  tint  pas  à  l'étude  et  à  la  prière,  il  y  ajouta  l'action.  Il  s'em- 
ploya avec  un  zèle  admirable  à  annoncer  aux  fidèles  la  parole  sainte  : 
instructions,  sermons,  catéchismes  l'occupèrent  tour  à  tour,  sans  qu'il 
se  refusât  jamais  à  rien  de  ce  qui  pouvait  contribuer  à  la  gloire  de  Dieu 
et  à  l'édification  du  prochain.  En  particulier,  il  s'appliqua  à  rétablir  parmi 
le  peuple  l'usage  des  sacrements  de  Pénitence  et  d'Eucharistie;  et, 
comme  le  premier,  préparation  nécessaire  du  second,  est  un  des  moyens 
les  plus  efficaces  pour  renouveler  dans  les  âmes  l'esprit  du  christianisme, 
11  se  consacra  d'une  façon  spéciale  à  entendre  les  confessions,  acceptant 
indifféremment  tous  ceux  qui  s'adressaient  à  lui,  ou,  s'il  paraissait  avoir 
quelques  préférences,  c'était  pour  les  plus  pauvres,  pour  les  plus  dés- 
hérités. Il  entra  aussi,  à  la  même  époque,  en  relations  suivies  avec  les 
communautés  de  la  ville;  il  y  prêcha,  il  s'y  chargea  de  la  conduite  d'un 
bon  nombre  de  religieuses,  il  s'en  fit  estimer  par  sa  doctrine,  sa  vertu, 
sa  piété. 

Pendant  ces  études  et  ces  travaux,  deux  grands  événements  vinrent, 
l'un  réjouir,  l'autre  affliger  son  âme  :  la  prise  de  la  Rochelle  (1627-1628), 
et  la  mort  de  son  supérieur  et  père,  le  cardinal  de  Bérulle  (2  oct.  1629). 
On  avait  tant  prié  dans  l'Oratoire  pour  la  première,  et  son  amour  de 
l'Église,  son  zèle  pour  la  foi,  s'y  intéressaient  si  vivement  !  La  seconde 
apparaissait  comme  une  si  rude  épreuve  pour  finstitut  ! 

A  peine  un  mois  plus  tard,  une  lettre  du  P.  Bourgoing,  premier  assis- 
tant du  P.  de  Bérulle,  notifiait  à  la  maison  de  Caen,  ainsi  qu'à  toutes 
les  maisons  de  l'Oratoire,  l'élection  du  P.  de  Condren  comme  supérieur 
général  :  nouvelle  accueillie  avec  joie  par  le  P.  Eudes  et  par  ses 
confrères,  mais  par  lui  surtout,  qui  avait  pu  juger  de  près  du  mérite 
de  l'élu.  La  Compagnie  n'avait  encore  vécu  que  d'usages  et  d'un  petit 
nombre  de  règles  rédigées  par  son  fondateur  en  vue  des  cas  les  plus 
pressants.  Avec  un  tel  homme  à  sa  tête,  elle  pouvait  espérer  de  s'orga- 
niser avec  prudence  et  sagesse,  et  de  voir  des  Constitutions  définitives 
préciser  et  consacrer  ses  premières  traditions. 

Tandis  que  notre  fervent  oratorien  continuait  sa  vie  d'étude  et  d'apos- 
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tolat,  inconnu  des  grands  et  des  riches  peu  touchés  communément  du 
zèle  et  de  la  piété  du  prêtre  qu'ils  ne  recherchent  que  par  intérêt  ou 
par  vanité,  mais  vénéré  de  beaucoup  d'âmes  saintes,  aimé  des  petits 
et  des  pauvres  qui  déjà  le  regardaient  comme  un  bienfaiteur  et  un 
père,  un  événement  imprévu  le  tira  soudain  de  cette  obscurité  relative 
pour  le  produire  au  gi'and  jour.  Nous  voulons  parler  de  la  peste  qui 
désola  Caen  en  1631. 

Au  xvie  siècle,  le  fléau  avait  fait  de  fréquentes  et  meurtrières  appa- 
ritions dans  cette  ville  ;  on  en  compte  jusqu'à  sept,  dont  deux  sévirent 
plusieurs  années.  En  1621  et  en  1626,  il  y  avait  exercé  de  nouveaux  et 
cruels  ravages,  qui,  la  seconde  fois  même,  s'étaient  étendus  à  tous  les 
environs.  En  1631,  les  sages  précautions  prises  par  les  magistrats  ne 
j)urent  enchaîner  sa  fureur.  Aux  premiers  jours  de  printemps,  il  éclata 
soudain  au  centre  de  la  ville,  et  emporta  beaucoup  de  monde  en  peu  de 
jours,  jetant  les  citoyens  dans  la  consternation.  Aussitôt  les  gens  de 
qualité  se  réfugient  dans  leurs  maisons  de  campagne  ou  émigrent  en 
d'autres  pays  ;  et  une  foule  d'habitants  les  imitent,  désireux  de  mettre 
leur  vie  en  sûreté.  Seul,  ou  à  \)ou  prés,  reste  dans  l'enceinte  des 
murailles  le  petit  peuple,  plongé  dans  une  désolation  inexprimable  d'être 
presque  entièrement  destitué  de  secours  temporels  et  spirituels,  de 
ceux-ci  surtout.  En  efTet,  curés,  vicaires,  ecclésiastiques  se  sont  enfuis 
pour  la  plupart  ou  cachés,  par  crainte  de  la  mort  ;  un  très  petit  nombre 
satisfont  courageusement  aux  strictes  obligations  de  leur  charge. 

A  cette  nouvelle,  le  P.  Eudes  a  vite  fait  de  prendre  son  parti.  Il  ofTre 
sa  vie  à  Dieu,  et  sollicite  du  P.  Gaspard  de  Répichon,  son  supérieur,  la 
permission  de  se  dévouer  au  soin  de  ces  malheureux,  qu'il  obtient  à  grand 
peine.  11  se  dirige  du  côté  de  Saint-Pierre,  puis  de  Saint-Gilles,  puis  du 
Vaugueux,  où  il  sait  les  malades  plus  nombreux  et  plus  délaissés.  La 
nouvelle  s'en  répand  par  la  ville,  et  le  voilà  bientôt  assailli  de  gens,  qui 
implorent  son  assistance  pour  leurs  parents,  leurs  amis,  leurs  voisins. 
Il  tâche  de  satisfaire  aux  demandes:  il  monte,  il  redescend  les  étages, 
il  demeure  avec  les  pestiférés,  malgré  l'horrible  puanteur  qu'ils  exhalent, 
tout  le  temps  nécessaire  à  leurs  besoins  ;  il  ne  quitte  l'un  que  pour 
courir  à  l'autre,  les  consolant,  les  réconfortant  par  la  promesse  d'une 
prochaine  visite  ;  il  les  prépare  au  dernier  passage  par  les  pensées  de  la 
foi  et  la  réception  des  sacrements.  Ce  qui  par-dessus  tout  lui  fend  le 
cœur  et  lui  arrache  des  larmes,  c'est  de  voir  ces  infortunés,  hâves, 
décharnés,  à  demi-morts,  se  présenter  aux  fenêtres  de  leurs  maisons,  et 
le  conjurer,  d'une  voix  déchirante,  d'avoir  pitié  de  leur  misère  et  d'en- 
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tendre  leur  confession  C'est  aussi,  malgré  son  dévouement  de  toutes 
les  heures,  de  ne  pouvoir  suffire  à  tous,  et  d'en  trouver  un  trop  grand 
nombre  de  décédés,  sans  qu'il  ait  pu  leur  apporter  les  secours  de  la 
religion. 

Durant  la  contagion,  ne  voulant  rentrer  ni  à  l'Oratoire  ni  sous  un 
toit  quelconque,  de  peur  de  la  communiquer  à  d'autres,  il  lui  fallut 
aviser  à  sa  subsistance  et  à  son  logement,  sous  peine  de  périr  lui-même 
et  d'exposer  les  malades  à  un  cruel  abandon.  M^e  de  Budos,  abbesse 
de  Sainte-Trinité,  lui  vint  en  aide  fort  à  point.  C'était  une  femme  d'un 
grand  esprit  et  d'une  rare  vertu,  qui,  par  sa  douceur,  sa  patience 
et  surtout  son  exemple,  conduisait  à  bien  la  réforme  de  son  monas- 
tère. Elle  avait  eu,  pour  la  commencer,  les  sages  conseils  de  M'^e  de 
Beauvilliers,  abbesse  de  Montmartre,  et  de  M^c  de  Montivilliers,  abbesse 
de  l'Hôpital,  toutes  deux  réformatrices  de  leur  maison.  Elle  trouvait 
maintenant  dans  le  P.  Eudes  un  puissant  auxiliaire  pour  la  continuer  et 
la  parfaire. 

Dès  qu'elle  eut  appris  sa  généreuse  résolution,  s'inspirant  de  l'estime 
et  de  l'affection  qu'elle  lui  portait,  et  désireuse  d'avoir  part  à  son 
sacrifice,  elle  lui  écrivit  une  longue  lettre  pour  l'inviter  à  ménager  ses 
forces  et  lui  offrir  de  subvenir  à  ses  besoins.  Sa  proposition  ayant  été 
acceptée  avec  reconnaissance,  elle  fit  placer,  dans  la  grande  prairie  qui 
s'étendait  au-dessous  de  l'abbaye  de  Sainte-Trinité  jusqu'aux  bords  de 
l'Orne,  un  tonneau  vide,  qui  servit  tout  à  la  fois  au  P.  Eudes  de 
dortoir,  de  réfectoire  et  même  d'oratoire  ;  car  il  y  passait  de  longues 
heures,  la  nuit,  à  s'entretenir  avec  Dieu. 

Mais  voici  qu'au  milieu  de  ces  incessants  labeurs,  on  le  mande  soudain 
rue  Guilbert  :  son  supérieur  et  deux  de  ses  confrères  viennent  d'être 
frappés,  et  réclament  son  assistance.  Il  connaissait  trop  bien  l'ordre  de 
la  charité  pour  ne  pas  volei-  aussitôt  à  leur  secours.  Il  s'établit  à  leur 
chevet,  il  se  constitue  leur  infirmier.  Le  P.  de  Répichon  est  bientôt  aux 
portes  du  tombeau  :  il  lui  administre  les  sacrements,  il  le  console,  il  le 
soutient  dans  son  agonie,  il  ne  le  quitte  qu'après  lui  avoir  fermé  les  yeux. 
Il  prodigue  les  mêmes  soins  aux  deux  autres;  et  il  a  la  joie  d'en  ramener 
un  à  la  vie  et  à  la  guérison  complète.  Il  retourne  ensuite  aux  pestiférés  de 
la  ville,  qu'il  continue  de  secourir  avec  une  charité  toujours  croissante, 
toujours  plus  héroïque,  recherchant  les  plus  abjects,  les  plus  rebutants, 
ne  reculant  devant  aucune  fatigue,  devant  aucune  infection.  L'amour 
qui  l'anime  lui  rend  tout  aisé,  tout  agréable  même;  il  goiite  d'ineffables 
délices  à  soulager  ces  membres  souffrants  de  Jésus-Christ. 
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Tant  de  dévouement  méritait  une  récompense  :  Dieu  la  lui  accorda.  Il 
allait  à  la  recherche  des  malades  dans  les  lieux  les  plus  reculés  de 
Caen,  lorsqu'il  apprit  qu'un  vieux  calviniste  du  voisinage,  enfermé  seul 
avec  sa  femme,  se  trouvait  à  l'extrémité.  C'était  un  des  plus  fermes 
appuis  (Je  sa  secte.  Le  P.  Eudes  se  fait  indiquer  sa  demeure,  puis  ouvrir 
la  porte.  Il  entre,  il  s'approche  avec  cet  air  de  gravité  et  de  tendresse 
qui  tout  ensemble  commande  le  respect  et  gagne  la  confiance.  Il  parle 
au  vieillard  avec  une  onction  si  pénétrante,  des  arguments  si  décisifs  que, 
surpris  lui-même  de  son  propre  aveuglement,  celui-ci  l'écoute,  se  laisse 
instruire,  abjure  ses  erreurs,  se  confesse,  reçoit  le  saint  Viatique  et 
meurt  entre  ses  bras,  dans  celte  tranquillité  et  cette  paix  toute  célestes 
qui  sont  le  partage  d'une  âme  prédestinée.  Un  changement  si  merveilleux 
remplit  de  joie  le  cœur  de  notre  apôtre,  et  d'admiration  le  peuple  qui 
en  fut  témoin. 

Le  mal  se  prolongeant,  et  toute  espérance  étant  vaine  du  côté  de  la 
terre,  le  P.  Eudes  tourna  les  regards  et  les  supplications  des  habitants 
vers  la  Vierge  Marie,  ainsi  qu'il  avait  fait,  en  1627,  à  Argentan.  On  invoqua 
son  intercession;  on  plaça  ses  statues,  comme  une  sauvegarde,  à  toute 
les  portes  de  Caen  et  au  pont  Saint-Pierre;  et  la  peste  ralentit,  puis  cessa 
ses  ravages.  La  ville  se  repeupla,  les  affaires  reprirent,  l'on  vit  renaître 
comme  par  enchantement,  dans  les  rues  désertes,  l'animation  et  la  vie. 
Il  n'y  avait  plus  qu'à  rentrer  à  l'Oratoire. 

A  peine  de  retour,  une  grave  maladie  fond  sur  notre  héros,  et  le  con- 
duit, en  peu  de  jours,  au  bord  de  la  tombe.  Le  médecin,  appelé  en 
toute  hâte,  la  juge  mortelle  et  sans  remède,  et  il  ne  le  lui  dissimule 
pas.  Bien  loin  de  s'effrayer,  le  P.  Eudes  s'en  félicite  comme  de  la 
meilleure  des  fortunes.  Il  arrivait  donc  enfin  au  terme  de  ses  désirs! 
Aussi  ne  peut-il  contenir  les  élans  de  sa  joie  :  elle  éclate  sur  son  visage, 
elle  éclate  dans  ses* paroles;  et  c'est  par  ce  verset  du  psaume  qu'il 
accueille  quelques  amis  accourus  le  visiter  :  «  Ldetatus  sum  in  his 
quae  dicta  sunt  mihi  :  in  domum  Domini  ibimiis!  »  Mais,  pendant  que, 
détaché  de  la  vie  et  des  biens  de  ce  monde,  il  n'aspire  plus  qu'à  ceux 
d'En-haut,  nombre  de  personnes  d'une  éminente  piété  font  violence 
au  ciel  par  leurs  prières  et  par  leurs  larmes,  pour  obtenir  sa  guérison. 
Telles  les  filles  de  sainte  Thérèse,  à  qui  l'unissaient  des  relations  de 
spiritualité  ;  telles  aussi  les  Bénédictines  de  Sainte-Trinité,  alarmées  de 
voir  disparaître,  avant  que  l'œuvre  de  réformation  fût  achevée  pour 
elles,  un  prêtre  si  propre  à  en  assurer  le  succès.  Leurs  prières  el  leurs 
sacrifices,  joints  à  ceux  de  beaucoup  de  gens  de  bien,  également  sous 
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sa  conduite,  fléchisseiit  le  ciel  :  la  santé  lui  est  rendue.  Mais,  au  lieu  de 
s'en  réjouir,  le  P.  Eudes  s'en  plaint  amoureusement  à  Notre-Seigneur, 
lui  répétant  avec  le  Roi-Prophéte  :  «  Hélas  !  faut-il  que  mon  exil  soit 
ainsi  prolongé  !  » 

Sur  ces  entrefaites,  un  événement  de  haute  importance  pour  l'Oratoire 
sollicita  ses  ferventes  intercessions.  La  Congrégation  avait  pris  assez 
(le  développement  pour  qu'il  devînt  urgent  de  préciser  et  de  consacrer 
ses  premières  traditions;  il  tardait,  en  outre,  à  son  nouveau  supérieur,  de 
s'entourer  des  conseils  et  des  lumières  de  ses  confrères.  Une  assem- 
blée générale  était  donc  convoquée  pour  le  1er  août  en  la  maison  de  la 
rue  Saint-Honoré,  à  raison  d'un  député  par  dix  prêtres.  La  gravité  des 
décisions  à  prendre  n'échappait  à  personne.  Ne  s'agissait-il  pas  d'établir 
d'une  façon  définitive  la  profession  des  sujets  de  l'Oratoire  et  de  régler 
l'autorité  de  son  chef?  On  devine  avec  quelle  ardeur  le  P.  Eudes  implora 
le  secours  du  ciel  pour  ses  confrères  assemblés,  combien  il  pria  et  fit 
prier  de  toutes  parts  à  leur  intention.  Ces  supplications  eurent  plein 
succès  :  l'œuvre  du  P.  de  Bérulle  fut  sanctionnée  et  maintenue  dans  son 
intégrité.  La  Congrégation  demeurerait  purement  ecclésiastique  et 
sacerdotale,  et  chacun  y  servirait  Notre-Seigneur  sous  l'autorité  des 
évêques  et  dans  les  lois  de  l'Église  ;  jamais,  pour  quelque  raison  que  ce 
fût,  les  sujets  ne  pourraient  être  obligés  à  aucuns  vœux  ni  solennels  ni 

,  simples. 

^  L'année  suivante,  le  P.  de  Condren  entreprit  la  visite  des  maisons  de 
l'institut.  Il  commença  par  celles  du  premier  département,  dont  Caen 
faisait  partie,  choisissant  le  moment  favorable  pour  trouver  en  chacune 
tous  ses  membres  réunis.  Quelle  grande  joie  ce  fut  pour  le  P.  Eudes  de 
revoir  et  d'entendre  cet  homme  de  Dieu  qu'il  avait  en  si  profonde 
vénération,  et  dont,  comme  la  plupart  de  ses  confrères,  il  n'avait 
point  cessé,  depuis  son  départ  de  Paris,  de  prendre  et  de  suivre  les 

I  conseils  !  Il  put  s'éclairer  auprès  de  lui  sur  les  travaux  auxquels  ses 
talents  et  l'obéissance  le  destinaient  :  les  travaux  des  missions. 


CHAPITRE    SIXIEME. 

Premières  missions  du  P.  Eudes. 
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LA  Réforme  et  les  guerres  qu'elle  déchaîua  dans  la  France  avaient 
engendré  parmi  le  peuple  une  ignorance  effroyable,  une  affreuse 
corruption.  Dans  les  villes,  où  prêtres  et  religieux  abondaient,  le  mal, 
quoique  grave,  n'atteignait  pourtant  point  le  même  degré  d'intensité 
que  dans  les  campagnes,  trop  souvent  abandonnées  à  des  pasteurs  igno- 
rants et  vicieux:  là,  il  prenait  de  désolantes  proportions.  Affligés  de  cet 
état  de  choses,  de  saints  prêtres,  de  fervents  religieux,  toujours  trop 
rares,  s'étaient  dévoués,  au  début  du  xvn^  siècle,  à  l'évangélisation  des 
paysans,  soit  seuls,  soit  en  compagnie  de  quelques  associés.  Ainsi  des 
PP.  Jésuites,  et  en  particulier  saint  François  Régis,  dans  le  midi  de  la 
France  et  dans  les  Gévennes;  ainsi  Michel  le  Nobletz,  en  Bretagne,  M.  de 
Condren,  dans  la  capitale  et  ses  environs,  saint  Vincent  de  Paul,  autour 
de  Paris  et  dans  les  diocèses  de  Beauvais,  Soissons,  Sens  et  Chartres, 
pour  ne  citer  que  ces  trois  noms  parmi  les  plus  illustres.  L'Oratoire, 
dés  sa  naissance,  s'était  également  proposé  révangélisation  du  peuple  ; 
et,  bien  que  Paul  Y,  en  étendant  le  champ  de  son  action,  ne  lui  eût  pas 
formellement  marqué  cette  fin,  ses  membres  ne  manquaient  point, 
dans  la  nouveauté  de  leur  zèle,  d'annoncer  de  toutes  parts  la  parole 
sainte  aux  pauvres  comme  aux  riches,  non  seulement  dans  leurs  cha- 
pelles, mais  dans  les  campagnes  voisines.  A  l'approche  des  grandes 
solennités  de  Pâques,  de  la  Pentecôte,  de  la  Toussaint,  de  Noël,  ils 
choisissaient  quelque  village  plus  abandonné  que  les  autres,  et,  s'y 
installant  pendant  quinze  jours,  ils  y  donnaient  dans  un  esprit  vraiment 
apostolique  les  exercices  de  la  mission.  Quelques-uns  même  en  faisaient 
la  principale,  pour  ne  pas  dire  l'unique  occupation  de  leur  vie.  Tel  le 
célèbre  P.  Lejeune,  si  connu  dans  les  annales  de  l'Église  de  France  sous 
le  nom  du  «  missionnaire  aveugle  »  ;  tel  encore  le  P.  Jean-Baptiste  Gault, 
plus  tard  évêque  de  Marseille. 
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Or,  en  163:2,  il  y  avaitàCaen  (juelques  oraloriens  «  qui  s'appliquaient 
avec  fruit  au  travail  des  missions  »,  et  le  P.  Eudes  avait  reçu  l'ordre  de 
se  joindre  à  eux.  Certes,  nulle  province  plus  que  la  Normandie  n'avait 
besoin  d'être  évangélisée,  l'ignorance  et  la  corruption,  suites  funestes 
des  guerres  civiles  et  de  Thérésiede  Calvin,  y  infectant  tous  les  états  et 
toutes  les  conditions.  Parmi  le  clergé,  trop  souvent  nulle  étude,  nulle 
science,  nul  soin  de  l'instruction  des  fidèles,  nulle  administration  des 
sacrements  sinon  par  manière  d'acquit,  nul  zèle,  nulle  édification, -nul 
respect  de  la  discipline  ecclésiastique,  mais,  par  contre,  des  abus  et 
des  scandales  criants  qui  achevaient  de  tout  ruiner.  Parmi  le  peuple, 
peu  ou  point  de  piété  et  de  religion.  On  n'apercevait  guère  d'autre 
différence  entre  catholi(iues  et  protestants  que  celle  qu'y  mettent  essen- 
tiellement certaines  pratiques  extérieures,  commandées  par  l'Église, 
rejetées  par  l'hérésie.  Un  amas  de  superstitions  ridicules  avait  pris 
partout  la  place  d'une  solide  dévotion.  Il  se  rencontrait  même  des  gens, 
et  en  grand  nombre,  qui  ne  connaissaient  ni  Jésus-Christ  ni  les  obli- 
gations de  leur  baptême.  Un  tel  amoindrissement  de  la  foi  et  de  la 
pratique  chrétienne  n'avait  pu  qu'engendrer  les  pires  excès.  Aussi  les 
crimes  les  plus  horribles,  les  vices  les  plus  honteux,  étaient-ils  actes 
courants  ou  état  habituel,  qui  n'excitaient  ni  remords  ni  réprobation. 
Quant  aux  grands  et  aux  nobles,  ayant  la  force  en  mains,  la  plupart  en 
abusaient  pour  assouvir  leurs  passions  ou  leur  cupidité;  violence  et 
usurpation  :  en  ces  deux  mots  se  résumait  leur  conduite  ;  et,  loin  de 
réprimer  le  mal  en  le  châtiant,  les  officiers  de  justice  l'encourageaient 
parleur  vénalité  ou  par  leur  couardise. 

Tel  est  le  tableau  lamentable  que  les  biographes  du  P.  Eudes  nous 
tracent  de  la  Normandie  et  en  particulier  du  diocèse  de  Coutances, 
premier  théâtre  de  son  apostolat,  en  1632.  C'est,  en  effet,  dans  la  partie 
occidentale  de  ce  diocèse,  à  Lessay,  au  bord  de  la  mer,  qu'il  accompagna 
pour  la  première  fois  ses  confrères  voués  aux  missions  et  les  prêtres 
séculiers,  leurs  auxiliaires;  et,  de  là,  il  les  suivit  à  Périers,  à  Saint- 
Sauveur-le-Vicomte,  à  la  Haye-du-Puits,  à  Cherbourg,  à  Montebourg, 
où  leurs  succès  les  firent  appeler. 

Son  zèle  l'y  distingua  entre  tous  :  il  prêcha,  il  confessa  avec  tant 
d'onction  pénétrante  et  victorieuse,  que  ses  premiers  essais  passèrent 
pour  des  coups  de  maître  :  il  atteignit  presque  d'un  bond  à  la  perfection  du 
missionnaire.  Dans  ses  sermons,  instructifs  et  populaires,  peu  soucieux 
de  flatter  les  oreilles,  il  ne  tendait  qu'à  éclairer  les  esprits,  qu'à  remuer, 
qu'à  toucher  les  cœurs.  A  vrai  dire,  ce  n'était  qu'une  sorte  de  caté- 
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chisme,  mais  de  catéchisme  où  la  clarté  de  l'exposition  ne  nuisait 
aucunement  à  la  chaleur  de  Téloquence  :  on  Ty  sentait  tout  embrasé  de 
l'amour  divin,  comme  animé  de  la  vertu  d'En-haut;  et,  dans  les  pathé- 
tiques élans  de  sa  charité  pour  ses  frères,  on  ne  pouvait  l'écouter,  sans 
être  ému  jusqu'aux  larmes.  Aussi,  à  peine  était-il  descendu  de  chaire 
que  la  foule  s'empressait  autour  des  confessionnaux,  et  de  préférence 
au  sien.  Car  il  n'avait  pas  moins  de  gi'àce  pour  consoler,  relever,  guérir, 
que_  pour  éclairer,  instruire,  émouvoir.  Sa  bonté,  sa  sagesse,  sa  dou- 
ceur achevaient  au  saint  Tribunal  l'œuvre  commencée  par  son  action 
oratoire. 

Après  ces  labeurs,  le  P.  Eudes  regagna  la  résidence  de  Caen  avec  ses 
confrères.  Il  y  vécut,  les  deux  années  suivantes,  dans  l'étude,  la  prière, 
la  direction  des  âmes,  la  prédication  de  la  divine  parole,  repassant 
souvent  en  esprit  les  besoins  des  fidèles  et  du  clergé  et  recherchant  les 
moyens  d'y  subvenir,  lisant  et  relisant  les  casuistes  sur  les  questions 
épineuses  de  la  morale  chrétienne,  amassant  des  trésors  de  doctrine, 
s'appliquant  plus  que  jamais  au  saint  exercice  de  l'oraison.  Il  ne  cessait, 
en  effet,  de  s'entretenir  avec  Dieu  des  vérités  qu'il  devait  annoncer  aux 
peuples,  et,  dans  ce  commerce  intime,  il  s'en  remplit,  il  s'en  pénétra 
tellement  lui-même  que,  le  moment  venu  de  les  exposer,  sa  bouche 
parla  de  l'abondance  du  cœur  ;  l'Esprit-Saint  parut  animer  tous  ses 
discours. 

Ceux  de  ses  confrères,  qui,  en  1632,  avaient  admiré  son  talent  pour 
les  missions,  en  avaient  parlé  fort  avantageusement  aux  supérieurs 
de  l'Oratoire;  et  ceux-ci,  après  avoir  mûrement  réfléchi  et  pesé  la  chose, 
ne  crurent  rien  faire  de  plus  utile  à  la  gloire  de  Dieu  et  au  bien  de 
l'Église  que  de  le  destiner  pour  toujours  à  ce  genre  de  ministère,  voire 
même  de  l'établir  chef  de  toutes  les  missions  qu'on  leur  demanderait 
dans  cette  partie"du  royaume. 

M.  d'Angennes,  évêque  de  Bayeux,  fut  le  premier  qui  réclama  ses  ser- 
vices. Acqui.esçant  à  son  désir,  le  P.  Eudes  donna  quatre  missions,  en  1635, 
aux  environs  de  Caen,  dans  les  paroisses  de  Beneauville,  Avenay, 
Evrecy  et  Villers-Bocage,  avec  les  mêmes  bénédictions  qu'à  Lessay  et  à 
Périers. 

L'évêque  de  Saint-Malo,  M.  de  Harlay-Sancy,  le  même  qui,  en  qualité 
de  supérieur  de  l'Oratoire  de  Caen,  avait  reçu  sa  demande  d'admission 
et  l'avait  transmise  au  P.  de  Bérulle,  fut  le  second  à  l'appeler  parmi  son 
peuple.  Il  n'avait  eu  garde  d'oublier  le  jeune  postulant  de  1623,  que  des 
séjours  passagers  à  Saint-Honoré  lui  avaient  permis  de  mieux  apprécier 


—  M  — 

encore.  Au  bruit  des  merveilles  de  grâces  opérées  par  le  Bienheureux 
dans  le  diocèse  de  Coutances,  il  désira  pour  le  sien  les  mêmes  béné- 
dictions. Le  W  Eudes  s'empressa  d'accéder  à  sa  demande;  et,  pendant 
Tété  de  1636,  il  donna  les  exercices  de  la  mission  à  Pleurtuit,  Ploiier  et 
Cancale.  Les  populations  de  cette  partie  de  la  Bretagne  n'étaient  pas 
dans  une  meilleure  situation  religieuse  et  morale  que  celles  de  la  Nor- 
mandie :  même  ignorance,  même  corruption  invétérée.  Le  démon  les 
tenait  sous  ses  lois,  et,  cette  fois,  il  ne  se  laissa  point  chasser  de  son 
empire  sans  une  opiniâtre  résistance.  Tout  fut  mis  en  œuvre  par  ses 
suppôts  i)our  décrier  les  missionnaires,  et  surtout  leur  chef,  son  plus 
redoutable  adversaire.  Vains  efforts  :  les  calomnies  tournèrent  à  la  con- 
fusion de  leurs  auteui's;  l'affluence  fut  énorme  autour  de  la  chaire  et 
des  confessionnaux. 

Après  un  mois  de  repos,  le  P.  Eudes  repartit,  en  septembre,  exercer 
son  apostolat  dans  la  paroisse  de  Fresne,  située  à  trois  lieues  de  Caen. 
La  mission  y  réussit  au-delà  de  toute  espérance.  Elle  eut  même  ceci  de 
remarquable,  qu'elle  amena  la  conversion  d'un  certain  nombre  de 
huguenots.  On  en  comptait,  effectivement,  beaucoup  dans  cette  paroisse  et 
dans  les  paroisses  voisines.  Etonnés  de  ce  qu'on  racontait  de  l'éloquence 
du  P.  Eudes,  ces  hérétiques  voulurent  en  juger  par  eux-mêmes.  Mais,  la 
grâce  agissant  sur  leur  cœur,  ils  se  sentirent  touchés  par  cette  parole 
d'apôtre,  lumineuse,  ardente,  convaincue,  pleine  d'onction.  Plusieurs 
voulurent  le  voir  de  plus  prés  et  lui  proposer  leurs  difficultés.  Il  les 
accueillit  avec  bonté,  les  écouta  avec  une  patiente  attention,  leur  répondit 
'avec  tant  de  clarté  et  de  solidité,  qu'ils  ne  trouvèrent  rien  à  répli([uer. 
Douze  ou  treize,  dociles  aux  inspirations  de  l'esprit  de  Dieu,  eurent 
alors  le  courage  d'abjurer  publiquement  leurs  erreurs;  d'autres,  forte- 
ment ébranlés,  se  convertirent  dans  la  suite. 

C'est  aussi  dans  cette  mission  que  le  P.  Eudes  institua,  pour  la  pre- 
mière fois,  la  récitation  publique  des  prières  du  matin  et  du  soir.  En 
•effet,  il  voyait  avec  une  vive  douleur  l'extrême  négligence  apportée  par 
la  plupart  à  l'accomplissement  de  ce  devoir  important.  Même  les  gens 
instruits  ne  priaient  pas,  ou  bien  ils  priaient  mal,  entraînés  par  la  rou- 
tine. Il  se  proposa  donc  d'apprendre  aux  habitants  de  Fresne  et  des 
bourgs  voisins,  qui  affluaient  à  leur  église,  non  seulement  des  actes  et 
des  formules  de  prières,  mais  encore  la  manière  de  les  bien  dire  et  de 
s'en  servir  avec  fruit.  Il  fit  mieux,  et  il  en  établit  la  pratique  en  commun 
dans  les  maisons  particulières.  Bien  plus,  afin  de  maintenir  cet  usage  et 
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d'assurer  les  fruits  de  ses  missions,  il  publia,  cette  même  année,  un  petit 
ouvrage  composé  précédemment  et  intitulé  :  Exercice  de  piété  contenant 
en  abrégé  les  choses  principales  qui  sont  nécessaires  pour  vivre  chrétien- 
nement et  saintement.  Opuscule  fort  bien  nommé,  puisqu'il  renferme 
des  prières  vocales  et  des  oraisons  jaculatoires  pour  la  journée,  des 
conseils  pratiques  sur  la  confession  et  la  communion,  des  actes  d'ado- 
ration, d'oblation,  d'amour  envers  Notre-Seigneur  avec  une  élévation  sur 
tous  les  états  et  mystères  de  sa  vie,  huit  moyens  très  faciles  pour  se 
garder  en  la  grâce  de  Dieu,  douze  degrés  de  perfection  qui  conduisent 
à  la  souveraine  félicité  de  la  vie  chrétienne,  enfin  une  instruction  aux 
pères  et  mères  de  famille,  aux  maîtres  et  maîtresses,  sur  l'obligation 
qu'ils  ont  de  procurer  le  salut  de  ceux  qui  dépendent  d'eux. 

L'année  suivante  1637,  notre  Bienheureux  ne  fit  qu'une  mission,  et  ce 
fut  à  Ri,  sa  paroisse  natale.  Nonobstant  la  parole  de  Notre-Seigneur  que 
«  personne  n'est  prophète  en  son  pays  ^),  il  y  fut  reçu  et  écouté  de  tous, 
sinon  comme  un  prophète,  du  moins  comme  un  apôtre;  et  le  peu  de 
temps  qu'il  y  passa  fut  pour  ses  compatriotes,  il  le  note  lui-même  dans 
son  Mémorial,  un  «  temps  de  grandes  bénédictions.  » 

Ce  fut  une  consolation  bien  douce  à  son  cœur  de  fils  de  retrouver, 
dans  le  peu  de  loisir  que  lui  laissaient  ses  travaux,  son  père,  sa  mère, 
et  les  autres  membres  de  sa  famille,  heureux,  sans  doute,  d'applaudir  à 
ses  succès,  mais  plus  heureux  encore  de  profiter  de  ses  conseils  et  de 
ses  vertus.  Il  est  probable,  en  effet,  que  François,  convalescent  et  hors 
d'état  de  reprendre  ses  études  historiques,  était  venu,  cette  année  là, 
demander  un  peu  de  force  à  l'air  natal.  En  tout  cas,  et  Marie  Herson  et 
Charles  d'Houay  ne  manquèrent  pas  d'arriver,  l'une  de  Falaise,  l'autre 
d'Argentan,  pour  jouir,  au  foyer  domestique,  de  la  présence  d'un  frère 
dont  ils  étaient  si  justement  fiers,  et  lui  présenter,  celui-ci  sa  femme, 
celle-là  son  mari  et  ses  enfants.  On  nous  a  même  transmis,  à  cette  occa- 
sion, un  trait  qui  montre  toute  la  délicatesse  de  sa  chasteté.  Sa  belle- 
sœur  ne  l'avait  encore  jamais  rencontré.  Dans  leur  première  entrevue, 
croyant  s'acquitter  d'un  devoir  affectueux,  elle  s'avança  pour  l'embrasser, 
comme  cela  se  fait  d'ordinaire  entre  proches  parents;  mais  il  se  retira 
brusquement,  en  la  priant  de  l'excuser.  Sur  quoi,  la  voyant  toute 
confuse,  il  essaya  de  corriger  ce  que  son  refus  avait  eu  de  dur,  en  ajou- 
tant qu'il  n'avait  que  rarement  pris  cette  liberté  avec  sa  propre  mère. 

Si,  en  1637,  le  P.  Eudes  ne  fit  qu'une  mission,  il  n'en  travailla  pas 
moins  au  salut  des  âmes  par  la  refonte  de  son  Exercice  de  Piété,  sous 
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ce  titre  :  «  La  Vie  et  le  Royaume  de  Jéaus  dans  les  âmes  chrétiennes.  » 
C'était  un  ouvrage  vraiment  nouveau,  destiné  aux  personnes  plus  élevées 
eji  grâce  et  avides  de  perfection,  soit  dans  les  communautés  religieuses, 
soit  dans  le  monde.  11  comprend  sept  parties,  et  part  de  ce  principe  que 
Jésus  étant  l'auteur  et  le  consommateur  de  la  foi  chrétienne,  le  commen- 
cement id  la  fin  de  toutes  choses,  il  est  très  juste  de  lui  consacrer  le 
commencement  et  la  fin  de  notre  vie,  de  nos  années,  de  nos  mois,  de 
nos  semaines,  de  nos  journées,  de  nos  divers  exercices. 

Nous  ne  pouvons  songer  à  en  donner  une  froide  analyse.  Qu'il  nous 
suffise  de  dire  que  le  P.  Eudes  s'y  propose  de  faire  vivre  et  régnei- 
Jésus-Christ  dans  toutes  les  intelligences,  dans  toutes  les  volontés,  dans 
tous  les  cœurs,  de  soumettre  à  son  empire  toutes  les  fonctions,  puis- 
sances et  facultés  du  corps  et  de  l'âme.  Regarder  et  voir  Jésus  en  tout; 
l'y  adorer,  louer,  hénir,  remercier,  aimer  ;  animer  de  sa  vie,  assujétir 
à  sa  domination  tout  ce  qui  est  dans  l'homme  et  hors  de  l'homme;  Je 
prendre  pour  lumière  et  pour  guide,  ou  mieux,  s'abandonner  à  son 
action,  dans  ses  pensées  et  dans  ses  démarches  :  voilà  brièvement 
résumée  toute  la  spiritualité  de  l'auteur.  Elle  tient  en  ces  deux  formules: 
agir  en  Jésus,  agir  pour  Jésus.  La  première  nous  demande  d'agir  en  con- 
formité parfaite  avec  Jésus  et  sous  son  absolue  dépendance,  ce  qui  ne 
peut  se  faire  que  par  le  renoncement  à  nous-mêmes,  l'abandon  et  le 
recours  à  Jésus,  trois  actes  fondamentaux  de  toute  vie  et  de  toute 
perfection  chrétiennes.  La  seconde  veut  que,  cherchant  uniquement  à 
plaire  à  Jésus,  sans  vue  intéressée,  sans  retour  égoïste,  nous  rapportions 
et  consacrions  tout  à  sa  gloire  et  à  celle  de  son  Père,  ce  qui  n'entraîne 
pas  cependant  l'indifTérence  à  l'égard  du  salut  et  du  ciel,  loin  de  là.  Doc- 
trine aussi  grande  et  belle  que  solide,  qui  séduit  lés  âmes,  dés  qu'on  la 
leur  propose,  et  les  aide  puissamment  à  gravir  les  pentes  de  la  per- 
fection. La  Vie  et  le  Royaume  de  Jésus  jouit  d'une  grande  vogue  au 
xviF  siècle  et  après,  non  seulement  en  Normandie,  mais  à  Paris,  mais 
à  Lyon,  mais  dans  une  bonne  partie  de  la  France. 

A  vrai  dire,  si  nous  considérons  les  sentiments  et  les  dispositions  du 
Bienheureux  Eudes,  en  cette  année  1637,  ce  beau  livre  n'était  qu'un 
écho  bien  affaibli  des  sentiments  de  son  âme.  Consumé  par  les  flannnes 
toujours  plus  vives  de  l'amour  divin,  il  n'avait  qu'un  désii',  qu'une 
aspiration  :  s'unir  à  Jésus,  vivre  avec  Jésus,  se  lier  à  Jésus  par  une 
liaison  si  étroite  que  rien  ne  pût  l'en  séparer,  ni  les  persécutions,  ni  les 
tourments,   ni  la  mort.  Ce  n'est  pas  assez  dire.  Le  martyre  lui  appa- 
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raissait  comme  le  point  culminant  de  la  perfection  chrétienne,  le 
suprême  témoignage  d'amour  qu'il  pût  donner  à  Jésus,  l'acte  par 
excellence  d'union  et  de  conformité  avec  lui.  Aussi  l'appelait-il  de  toute 
son  àme.  Ce  désir  devint  même  si  violent,  durant  une  retraite  qu'il  fit  en 
mars  1637,  qu'il  s'engagea  par  vœu  à  l'endurer,  si  Dieu  daignait  lui  en 
fournir  l'occasion  ;  et  de  ce  vœu,  écrit  de  sa  main,  il  traça  les  dernières 
lignes  avec  son  sang. 

Ce  vœu  est  un  des  documents  les  plus  importants  que  nous  ayons 
pour  juger  de  l'excellence  de  sa  vertu.  En  premier  lieu,  c'est  un  acte 
héroïque  de  charité,  et,  vraisemblablement,  le  plus  grand  que  l'on 
puisse  faire.  11  est  beau,  assurément,  de  braver  la  mort  dans  une  circons- 
tance déterminée;  mais  se  dévouer  pour  toute  sa  vie  à  toutes  les 
souffi'ances  physiques  et  morales,  à  tous  les  martyres  imaginables,  à  tous 
les  supplices  de  la  terre  et  de  l'enfer,  et  conjurer  Dieu  d'accepter  et  de 
réaliser  un  tel  sacrifice,  c'est  plus  que  de  l'héroïsme,  c'est  la  folie  de 
l'amour,  c'est  la  folie  de  la  croix,  c'est  la  piété  portée  jusqu'à  l'audace. 
Seuls  les  saints  sont  capables  de  tels  excès.  En  second  lieu,  cet  acte 
donne  la  raison  de  faits  qui  surprennent  de  prime  abord.  Il  explique 
pourquoi  cet  homme  de  Dieu,  si  bon,  si  désintéressé,  si  profondément 
religieux,  .si  estimé  de  tous  les  saints  personnages  de  son  temps,  a  été 
constamment  en  butte  à  la  persécution,  abreuvé  d'outrages  et  d'humi- 
liations ;  pom'quoi  aussi,  accusé,  calomnié,  vilipendé,  il  ne  voulut  ni 
se  défendre,  ni  permettre  à  ses  amis  de  le  justifier.  Il  s'était  voué  à  la 
souffrance,  et  Dieu  l'imprima,  à  son  grand  contentement,  comme  un 
sceau  du  ciel,  sur  sa  personne  et  sur  ses  entreprises. 


CHAPITRE  SEPTIEME. 
Missions  nouvelles.  —  Supériorut  du  P.  Eudes. 
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LE  P.  Eudes  avait  passé  à  Gaen  Tannée  1637  presque  tout  entière; 
il  y  séjourna  encore  les  six  premiers  mois  de  1638,  puis  il  reprit 
ses  travaux  apostoliques.  De  juillet  on  décembre,  trois  missions  furent 
données  sous  sa  conduite,  les  deux  premières  à  Brémoy  età  Ouistreham, 
au  diocèse  de  Bayeux,  la  troisième  au  diocèse  de  Lisieux,  à  Pont- 
rÉvêque  :  merveilleux  en  furent  les  résultats,  surtout  dans  cette  der- 
nière ville. 

Pont-rÉvèque  comptait  quelques  milliers  d'habitants.  La  corruption 
et  le  vice  y  régnaient  en  maîtres,  et  le  zèle  de  son  curé  luttait  impuis- 
sant contre  les  plus  étranges  abus.  Fort  ami  du  P.  Eudes,  il  l'appela  à 
son  aide,  et,  bien  qu'alors  assiégé  de  demandes,  le  Serviteur  de  Dieu  lui 
donna  la  préférence.  Les  exercices  commencèrent  à  l'Avent.  La  répu- 
tation de  sainteté  du  prédicateur  avait  favorablement  préparé  les  esprits. 
Peuple  et  clergé  se  rendirent  à  ses  objurgations,  vaincus  autant  par  la 
force  de  ses  exemples  que  par  celle  de  ses  discours.  Les  abus  furent 
retranchés,  les  vices  bannis;  la  piété  et  les  bonnes  mœurs  refleurirent 
dans  ce  coin  désolé  du  jardin  de  l'Église.  Profondément  réjoui  de  cette 
heureuse  transformation,  mais  tremblant  de  voir,  après  le  départ  de  son 
ami,  le  mal  renaître  et  Satan  reconquérir  promptement  le  terrain 
perdu,  le  bon  curé  de  Pont-l'Évêque  eût  voulu  le  retenir,  pour  assurer 
la  persévérance  de  ses  paroissiens.  Le  P.  Eudes  refusa.  On  l'attendait  à 
Caen  pour  une  grande  mission.  Tout  ce  qu'il  promit,  ce  fut  de  revenir,  à 
l'époque  du  carnaval  et  de  la  sainte  Quarantaine,  mettre  la  dernière 
main  à  l'œuvre  commencée. 

L'évêque  de  Lisieux,  avec  l'agrément  duquel  le  P.  Eudes  avait  entre- 
pris la  mission  de  Pont-rÉvèque,  était  M.  Philippe  Cospèan,  qui  se 
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trouvait  alors  à  Paris,  sa  résidence  habituelle.  Ne  pouvant,  malgré  son 
désir,  assister  aux  prédications  du  pieux  missionnaire,  dont  on  lui  rela- 
tait le  prodigieux  succès,  il  voulut,  du  moins,  lui  en  écrire  ses  regrets 
sincères,  le  19  décembre,  dans  une  lettre  fort  aimable,  où  il  lui  deman- 
dait de  faire  «  ses  saintes  missions  dans  son  diocèse  »,  et  lui  exprimait 
le  désir  de  le  voir  prochainement. 

L'entrevue  projetée  eut-elle  lieu?  Nous  ne  saurions  le  dire.  Ce  qu'il  y 
a  de  certain,  c'est  que,  dès  son  premier  entretien  avec  le  P.  Eudes, 
M.  Cospéan  se  prit  d'affection  pour  sa  personne,  et  que  cette  affection, 
toujours  plus  vive,  le  porta  à  tous  les  dévouements.  11  aimait,  malgré 
son  âge,  à  s'appeler  son  frère,  son  compagnon  d'armes,  voire  même  son 
fils  ;  il  ne  semblait  plus  vivre  que  pour  lui.  Présent,  il  était  heureux  de 
le  consulter  sur  les  besoins  de  son  âme,  sur  les  moyens  de  procurer  la 
gloire  de  Dieu,  sur  la  réforme  de  son  clergé  et  de  son  peuple.  Absent, 
il  lui  écrivait  de  charmants  billets  ou  d'affectueuses  lettres,  toutes 
pleines  d'attentions  délicates  et  d'épanchements  fraternels,  dont  nous 
regrettons  de  ne  pas  citer  d'extraits.  Tantôt  son  cœur  d'évêque  tres- 
saille d'aise  au  bruit  des  merveilles  opérées  par  l'éloquente  parole  de 
son  ami  ;  tantôt  il  rêve  de  la  faire  entendre  à  tout  son  diocèse,  et  il 
lui  demande  de  se  consacrer  entièrement  à  l'évangélisation  du  troupeau 
confié  à  sa  garde  par  le  Pasteur  suprême;  tantôt  il  forme  des  projets 
de  missions,  et  il  les  lui  propose  :  il  prie,  il  supplie,  il  conjure,  il  fait 
assaut,  il  revient  à  la  charge;  il  va  même  jusqu'à  s'offrir  à  lui  comme 
auxiliaire,  pour  travailler  à  ses  côtés  et  sous  ses  ordres.  D'autres  fois,  il 
l'invite  à  venir  dans  son  palais  goûter  quelque  repos,  et  lui  apprendre 
à  mourir  à  soi  et  à  vivre  pour  Jésus-Christ. 

L'estime  et  l'amitié  d'un  grand  personnage  ne  peuvent  que  recom- 
mander celui  qui  en  est  l'objet.  Qu'on  sache  donc  que  M.  Cospéan,  de 
1622  à  1642,  joua  un  rôle  considérable  à  la  cour  de  France,  et  qu'il  fut 
un  des  évêques  du  royaume  les  plus  illustres  et  les  plus  zélés. 

En  1638,  l'évêque  de  Lisieux  demandait  une  mission  pour  sa  ville 
épiscopale  :  le  P.  Eudes,  malgré  son  désir,  ne  put  le  satisfaire.  Des 
engagements  antérieurs  le  forçaient  de  repartir  pour  Caen,  où  on  l'at- 
tendait avec  impatience  pour  la  mission  de  Saint-Étienne.  Cette  église, 
une  des  plus  vastes  du  royaume,  était,  en  effet,  désignée  pour  théâtre 
de  ses  travaux.  L'affluence  y  dépassa  tout  ce  qu'on  avait  vu  jusqu'alors. 
Aux  habitants  de  la  ville  se  joignirent  les  habitants  des  campagnes,  et, 
par  leur  concours,  l'immense  vaisseau  ne  cessa  d'être  rempli.  La  parole 
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du  prédicateur  y  remua  puissamment  les  âmes,  et  il  s'opéra  d'éclatantes 
conversions.  Il  y  en  eut  même  parmi  les  protestants,  touchés  de  l'onction, 
de  la  clarté  et  de  la  précision,  avec  laquelle  le  P.  Eudes  exposait  les 
vérités  de  la  foi  catholique,  non  moins  que  du  spectacle  de  sa  vertu,  de 
sa  piété,  de  son  zèle  infatigable. 

Cette  mission  terminée,  notre  saint  apôtre  regagna  Pont-l'Évêque  pour 
y  prêcher  le  Carême,  suivant  sa  promesse,  ^<  et  ce  fut  »,  dit-il  en  son 
Mémorial,  «  comme  une  continuation  de  la  mission  que  j'y  avais  faite, 
l'Aven t  précédent.  »  11  aiïermit  dans  leurs  bonnes  résolutions  ceux  qui 
avaient  persévéré  ;  il  releva  les  autres  avec  bonté,  leur  signala  la  cause 
de  leurs  rechutes  et  les  moyens  de  s'en  garder  à  l'avenir. 

Pendant  la  mission  de  Saint-Étienne,  M.  Cospéan  lui  avait  réitéré  sa 
demande  relativement  à  Lisieux.  Il  lui  écrivit  de  nouveau  à  ce  sujet 
pendant  le  Carême  de  Pont-l'Évêque,  afin  de  remettre  les  saints  exer- 
cices à  son  retour  de  Paris,  où  l'appelaient  les  intérêts  des  âmes  qu'il 
dirigeait  à  la  cour.  Ce  retour  s'effectua  vers  la  mi-juin,  et  la  mission  de 
Lisieux  commença  le  jour  de  la  Saint-Jean,  pour  durer  jusqu'en  août. 

Lisieux,  ville  située  sur  la  Touques,  dans  une  campagne  riante,  fer- 
tile, accidentée,  comptait  alors  de  dix  à  douze  mille  habitants.  L'ouver- 
ture se  fit  avec  beaucoup  d'éclat,  sous  la  présidence  de  M.  Cospéan. 
Rien  d'édifiant  comme  la  conduite  du  prélat  pendant  les  exercices.  Il  y 
assistait,  autant  qu'il  lui  était  loisible,  et  toujours  avec  une  modestie, 
une  piété,  qui  charmaient  son  peuple  et  le  préparaient  à  recevoir  les 
grâces  de  Dieu.  Ses  elforts  furent  bénis  :  la  mission  réussit  à  merveille. 

Cependant  l'agitation  était  vive  en  France  parmi  les  classes  laborieuses. 
Les  dépenses  de  la  guerre,  les  pensions  accordées  aux  écrivains,  la 
construction  de  la  Sorbonne  et  du  Palais-Cardinal  avaient  obligé 
Richelieu  à  augmenter  les  impôts  et  à  exiger  un  efi'ort  trop  considérable 
du  peuple,  surtout  des  paysans,  sur  lesquels  ils  retombaient  en  défini- 
tive. La  misère  des  campagnes  poussa  leui's  malheureux  habitants  à  la 
révolte. 

Pressurée  entre  toutes  les  provinces  du  royaume,  en  raison  de  sa 
richesse  et  de  sa  fertilité,  la  Normandie  suivit  l'exemple  du  Quercy,  du 
Périgord  et  des  contrées  voisines;  elle  eut  ses  Niipieds,  comme  ils  avaient 
eu  leurs  Croquants.  Le  mouvement  commença  dans  Avranches  parmi  les 
cordonniers.  De  là,  il  se  propagea  dans  toute  la  Basse-Normandie,  pour 
gagner  ensuite  jusqu'à  Rouen.  Partout  une  multitude  furieuse  courait 
sus  aux  officiers  de  finances,  aux  Partisans  et  à  leurs  commis:  elle 
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saccageait  leurs  bureaux,  démolissait  ou  incendiait  leurs  maisons.  Il 
suffisait  de  crier  au  monopoleur  sur  le  premier  passant,  pour  qu'il  fût  à 
Finstant  massacré. 

La  ville  de  Caen  n'échappa  point  à  ces  désordres.  Elle  eut  ses  émeutes, 
que  les  magistrats  furent  impuissants  à  réprimer.  La  populace  s'y  porta 
aux  derniers  excès.  En  apprenant  ces  violences,  Richelieu  décida  de 
faire  un  exemple,  qui  retînt  les  autres  provinces  dan's  le  devoir.  Sur  son 
ordre,  le  colonel  Gassion,  la  terreur  des  Impériaux  dans  les  dernières 
campagnes,  pénétra  en  Normandie  avec  un  corps  de  six  mille  hommes 
et  se  dirigea  immédiatement  sur  Caen.  Il  y  entra,  le  24  novembre  1639, 
comme  en  un  pays  conquis  :  il  y  usa  d'une  extrême  rigueur,  sans  dis- 
tinguer entre  innocents  et  coupables.  Les  magistrats  eurent  beau  lui 
représenter  que  la  sédition  n'était  imputable  qu'à  la  lie  du  peuple,  et 
que  la  majeure  partie  des  citoyens  l'avaient  réprouvée  ;  il  ne  voulut  rien 
entendre.  Non  content  de  faire  pendre  deux  nupieds  pour  délit  de  pil- 
lage et  rouer  un  troisième  pour  meurtre,  il  abandonna  la  ville  à  la 
discrétion  de  ses  soldats,  qui  eurent  toute  licence,  sauf  le  viol  et  le  pil- 
lage. Quinze  jours  durant,  Caen  fut  en  proie  à  la  terreur.  On  n'y 
retrouva  la  sécurité  et  la  paix  qu'après  son  départ  pour  Avranches,  le 
10  décembre,  et  grâce  à  l'influence  du  P.  Eudes. 

L'Avent  était  arrivé,  et  notre  apôtre  le  prêchait  à  l'église  Saint-Pierre. 
Tenta-t-il,  après  ou  avec  les  magistrats,  d'apaiser  Gassion  et  d'abréger 
les  représailles?  Tout  nous  incline  à  le  penser,  et  son  caractère,  et  son 
crédit,  et  son  dévouement.  Toujours  est-il  que  sa  prédication  eut  plus  de 
puissance  que  les  troupes  royales,  pour  rétablir  l'ordre  et  faire  rentrer 
le  peuple  dans  le  devoir.  Elle  calma  les  esprits,  elle  rendit  les  soldats 
plus  traitables.  Aussi,  tout  danger  étant  définitivement  écarté,  les 
magistrats  vinrent-ils  en  corps  le  remercier  de  ce  nouveau  service. 

Ces  calamités,  qui  semblaient  devoir  être  un  obstacle  à  ses  pieux 
desseins,  les  servirent  au  contraire  merveilleusement:  elles  fournirent 
une  abondante  matière  à  son  éloquence  et  à  son  zèle.  En  paraissant 
dans  la  chaire,  le  saint  et  habile  missionnaire  protesta  qu'il  n'y  montait 
que  pour  prendre  part  à  l'affliction  commune,  compatir  aux  douleurs, 
mêler  ses  larmes  aux  larmes  des  habitants.  Ce  début  lui  gagna  toutes 
les  sympathies.  Il  s'appliqua  ensuite  à  montrer  à  la  foule  de  tout  rang 
et  de  toute  condition  qui  se  pressait  autour  de  lui,  que  tant  de  malheurs 
venaient  de  son  ingratitude  envers  Dieu,  de  l'abus  qu'elle  avait  fait  de 
la  grâce,  du  mépris  des  avertissements  passés,  de  ses  mœurs  licencieuses. 
Jamais  sa  parole  n'avait  été  ni  plus  persuasive,  ni  mieux  écoutée.  Elle 
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le  fut  davantage  encore,  après  le  départ  de  Gassion  et  la  retraite  de  ses 
troupes. 

Ayant  alors  engagé  son  immense  auditoire  à  remercier  Dieu  de  sa 
délivrance,  il  mit  à  profit  ses  bonnes  dispositions.  Il  lui  rappela 
derechef  les  châtiments  dont  la  ville  avait  été  précédemment  frappée,  et 
dont  on  n'avait  point  tenu  compte  pour  changer  de  conduite.  Après  une 
conversion  éphémère,  parce  que  purement  superficielle,  la  plupart 
étaient  retournés  à  leurs  anciens  vices.  Insigne  folie,  coupable  forfai- 
ture, après  tant  de  solennels  engagements  !  Aussi  en  étaient-ils  cruel- 
lement jiunis  !  De  là,  prenant  occasion  de  leur  dépeindre  sous  de  vives 
couleurs  la  sévérité  des  jugements  divins,  il  compara  les  effets  de 
l'indignation  du  roi,  qui  n'était  qu'un  homme  mortel  comme  eux,  avec 
ceux  de  la  colère  du  Roi  des  rois,  du  Seigneur  des  seigneurs,  de  celui 
qui  juge  les  justices,  et  devant  lesifuels  les  grands  et  les  puissants  du 
siècle  ne  sont  que  cendre  et  poussière.  Puis  il  conclut  qu'ils  n'avaient 
rien  d'autre  à  résoudre  et  à  faire,  ({ue  de  travailler  à  apaiser  son  cour- 
roux par  une  vraie  i)énitence. 

Dieu  donna  tant  de  force  et  d'onction  à  sa  parole,  tant  d'efficacité  à 
ses  remontrances,  qu'elles  opérèrent  une  conversion  complète  dans  le 
cœur  et  dans  la  vie  d'un  grand  nombre  de  pécheurs.  Pour  assurer  le 
bien  obtenu  et  pour  empêcher  le  retour  à  des  habitudes  invétérées, 
pour  répondre  surtout  au  désir  d'une  multitude  de  gens,  qui,  faute  de 
place  ou  de  temps,  n'avaient  pu  assister  à  ses  instructions,  comme  ils 
l'eussent  souhaité,  on  pria  le  P.  Eudes  de  prêcher  le  Carême  suivant 
dans  la  même  église,  ce  qu'il  accepta  volontiers.  Durant  cette  station,  il 
exhorta  de  nouveau  le  peuple  à  la  pénitence  et  à.  la  crainte  des  juge- 
•  ments  de  Dieu,  et  il  le  fit  avec  un  tel  pathétique,  dans  les  sujets  qu'il 
traita,  que  tous  les  assistants  furent  remplis  d'épouvante.  Ceux-là  même 
qui  résistaient  obstinément  rendirent  les  armes. 

Fut-ce  durant  l'A  vent  ou  durant  le  Carême  que  se  passa  la  scène 
suivante,  légèrement  dramatisée  par  l'imagination  de  quelques-uns  de 
ses  biographes?  Nous  ne  pourrions  le  décider,  bien  que  nous  penchions 
pour  la  première  date,  qui  lui  donne  plus  d'à-propos  et  explique  mieux 
l'effet  obtenu.  Un  jour  que  le  P.  Eudes  avait  profondément  remué  son 
auditoire  par  une  vivante  et  effroyable  peinture  des  châtiments  divins, 
il  l'invita,  dans  l'élan  de  son  zèle,  à  tomber  à  genoux  et  à  crier  avec  lui 
à  haute  voix  :  «  Miséricorde,  mon  Dieu!  Miséricorde!  »  Tous  aussitôt 
de  s'agenouiller  d'un  même  mouvement,  et  de  répéter  plusieurs  fois 
ces  paroles,  mais  d'une  manière  si  touchante  et  avec  tant  de  com- 
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ponction,  que  les  cœurs  les  plus  durs  en  furent  brisés  de  douleur,  et 
que  de  toutes  parts  éclatèrent  les  sanglots.  Tant  on  était  subjugué,  et 
comme  emporté  par  l'éloquence  du  prédicateur. 

Si  l'on  s'en  rapporte  au  Registre  du  Conseil  de  l'Oratoire,  le  P.  Eudes 
aurait,  en  mai  et  en  juin,  assisté  l'évêque  de  Saint-Malo  dans  ses  visites 
épiscopales.  A  son  retour,  il  voulut  reconnaître  les  bontés  de  M.  Cospéan, 
en  donnant  une  nouvelle  mission  dans  son  diocèse.  Elle  eut  lieu,  durant 
l'été,  au  Mesnil-Mauger.  Les  populations  y  accoururent  en  foule  et  les 
résultats  furent  des  plus  consolants  :  il  n'y  eut  guère  de  sermon  qui  ne 
fût  suivi  de  quelque  conversion  signalée. 

Cela  ne  suffisait  pourtant  point  au  zèle  du  saint  évêque.  Il  demandait 
au  P.  Eudes  de  prêcher  l'Avent  et  le  Carême  à  Lisieux,  et  de  l'associer 
à  ses  travaux,  dans  la  mission  de  Rouen,  fixée  entre  ces  deux  stations. 
Tel  élait,  en  effet,  son  désir  depuis  longtemps;  mais  des  troubles  sur- 
vinrent en  cette  dernière  ville,  excités  par  les  Nupieds;  et,  quand  ils 
furent  apaisés,  son  espoir  ne  se  réalisa  qu'en  partie.  Le  P.  Eudes  prêcha 
bien  à  Lisieux  les  deux  stations  de  l'Avent  et  du  Carême,  comme  il  avait 
été  convenu,  mais  la  mission  de  Rouen  fut  différée  jusqu'en  1642. 

Pendant  que  notre  saint  apôtre  consumait  ainsi  ses  forces  au  service 
de  Dieu,  la  Providence  travaillait,  à  Finsu  des  hommes  et,  pour  ainsi 
dire,  contre  leur  gré,  à  tout  disposer  pour  le  prochain  accomplissement 
des  grands  desseins  dont  elle  voulait  le  faire  l'instrument  :  elle  augmen- 
tait son  autorité  et  sa  liberté  d'action.  Ce  fut,  effectivement,  quelques 
semaines  après  être  revenu  du  Mesnil-Mauger,  qu'il  fut  placé  à  la  tête 
de  l'Oratoire  de  Caen,  et  dans  des  circonstances  flatteuses  pour  sa 
personne. 

Le  supérieur  de  cette  maison  était  mort  au  mois  d'octobre  1639,  et, 
le  27  novembre  suivant,  le  P.  Prudes  avait  été  désigné  par  le  R.  P.  Gé- 
néral et  son  conseil  pour  la  régir  jusqu'à  la  nomination  du  successeur. 
Ses  confrères  crurent  bon  de  le  demander  au  P.  de  Condren  pour  être 
ce  successeur  :  ses  talents,  ses  vertus,  son  crédit,  sa  réputation,  tout 
plaidait  en  faveur  d'un  tel  choix  ;  on  n'en  pouvait  faire  de  meilleur 
pour  l'honneur  du  corps  et  pour  l'avantage  de  la  communauté.  Le 
P.  de  Condren  connaissait  mieux  que  personne  le  mérite  du  P.  Eudes, 
mais  il  pensait  que  son  attrait  pour  les  missions  s'accordait  mal  avec 
^'exacte  résidence  qu'exige  la  supériorité  d'une  maison.  En  conséquence, 
il  s'efforça  d'abord  de  faire  comprendre  aux  solliciteurs  la  difficulté  de 
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cette  situation  anormale,  puis,  voyant  qu'ils  persévéraient  dans  leur  idée, 
il  leur  opposa  un  refus  catégorique.  Les  Pérès  de  Caen  ne  se  tinrent 
pas  pour  battus.  Ils  lui  députèrent,  peu  après,  deux  des  principaux  d'entre 
eux, pour  recommencer  leurs  instances.  L'un  était  le  P.Thomas  Goujon, 
l'ami  particulier  du  P.  Eudes,  et  son  compagnon  ordinaire  dans  ses 
courses  apostoliques.  Ces  délégués  triomphèrent  de  la  résistance  du 
P.  de  Condren  :  la  nomination  fut  signée  le  25  octobre  1640. 

Tout  cela  s'était  passé  à  l'insu  du  principal  intéressé,  mais  au  grand 
contentement  de  la  ville  entière,  encore  sous  le  charme  de  sa  parole, 
et  pleine  d'admiration  pour  ses  vertus.  Disons  mieux,  la  voix  publique 
le  désignait  pour  occuper  cette  place  d'honneur,  à  laquelle  il  avait  des 
titres  suréminents  et  incontestés. 

C'était,  en  elfet,  un  homme  fort  en  vue  et  des  plus  considérés,  non 
seulement  à  Caen,  mais  dans  toute  la  Normandie.  Ursulines,  Carmélites, 
Visitandines,  Bénédictines  l'avaient  en  grande  estime;  elles  aimaient 
à  entendre  sa  parole,  elles  s'intéressaient  et  s'associaient  à  ses  travaux 
dans  la  mesure  qui  leur  était  permise,  elles  le  vénéraient  comme  un 
saint  ;  plusieurs,  et  des  plus  vertueuses,  recherchaient  ses  conseils  et 
sa  direction  :  telle  Mme  de  Budos,  abbesse  de  Sainte-Trinité,  aussi  remar- 
quable par  la  sainteté  de  sa  vie  que  par  la  noblesse  de  son  origine  et 
l'élévation  de  son  esprit. 

Il  ne  jouissait  pas  d'une  moindre  considération  dans  les  monastères 
d'hommes  :  il  y  trouvait  des  approbateurs  de  ses  ouvrages,  comme  le 
P.  Bernard  Chancerel  chez  les  Cordeliers,  Dom  Mat-hieu  de  la  Dangie  de 
Renchy  chez  les  Bénédictins,  le  P.  Denis  l'Evêque  chez  les  Prémontrés  ; 
des  conseillers  et  des  appuis  dans  ses  entreprises,  comme  les  PP.  de 
Saint-Jure  et  de  Hayneuve  chez  les  Jésuites,  le  P.  Jean-Chrysostome,  le 
célèbre  directeur,  chez  les  Pénitents  du  Tiers-Ordre  de  Saint-François  ; 
des  auxiliaires  pour  les  missions  ou  la  réforme  du  clergé,  comme  Dom 
Blouët  de  Than,  sage  et  docte  bénédictin  de  l'abbaye  de  Saint-Etienne. 

D'autre  part,  en  1639,  le  prieur  de  cette  abbaye,  l'énergique  et  habile 
Jean  de  Baillehache,  ouvrait  son  église  aux  saints  exercices  que  notre 
zélé  missionnaire  devait  prêcher  au  peuple  de  Caen  ;  en  1642,  le 
P.  Dinet,  provincial  des  Jésuites,  l'affiliait  à  la  Compagnie  par  une 
communauté  de  prières,  de  sacrifices  et  de  mérites;  et,  en  1644,  le 
P.  Paulin  du  Tréport,  provincial  des  Capucins,  lui  accordait  la  même 
faveur,  relativement  à  l'Ordre  de  Saint-François. 

Les  meilleures  familles  de  Caen,  les  personnages  les  plus  influents  et 
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les  plus  vertueux  l'entouraient  de  leur  respect  et  de  leur  affection,  ou 
s'empressaient  de  l'assister  dans  ses  travaux.  Au  premier  rang  de  ces 
amis  et  bienfaiteurs  figuraient  les  de  Berniéres,  les  Blouët  de  Camilly  et 
de  Than,  les  de  Mémont,  les  Le  Haguais,  les  de  Répichon,  et  surtout  le 
fameux  Baron  de  Renty,  si  connu  pour  sa  haute  piété  et  pour  son 
dévouement  à  l'Eglise,  que  sa  qualité  de  membre,  puis  de  supérieur  de 
la  Compagnie  du  Saint-Sacrement  mettait  à  même  d'aider  efficacement 
toutes  les  œuvres  catholiques. 

Les  évêques,  qui  l'avaient  employé  dans  leurs  diocèses,  ne  tarissaient 
pas  d'éloges  sur  cet  homme  apostolique,  puissant  en  paroles  et  en 
œuvres,  que  Dieu  leur  envoyait  pour  le  salut  de  leurs  peuples.  M.  de 
Harlay-Sancy  à  Saii;t-Malo,  M.  de  Matignon  à  Coutances,  M.  d'Angennes 
à  Bayeux,  M.  Cospéan  à  Lisieux,  tous  pasteurs  pieux  et  zélés,  soucieux 
des  intérêts  de  leurs  ouailles,  lui  donnaient  leur  confiauce,  sinon 
leur  amitié,  et  réclamaient  le  secours  de  sa  prédication.  L'archevêque 
de  Rouen  lui-même,  M.  de  Harlay,  qui  ne  le  connaissait  que  de  réputa- 
tion, lui  avait  accordé,  dés  1634,  la  faculté  d'entendre  les  confessions 
de  ses  sujets  et  d'absoudre  des  cas  réservés,  en  attendant  qu'une  mission 
dans  sa  ville  métropolitaine  lui  conférât  une  éclatante  dignité.  A  ces 
hautes  sympathies  joignons  celles  d'un  ancien  évêque  de  Belley, 
M.  Camus,  l'ami  et  le  disciple  de  Saint  François  de  Sales,  qui  résidait  à 
Caen  dans  la  maison  de  l'Oratoire.  Orateur  distingué  lui-même,  il 
n'hésitait  pas  à  proclamer  le  P.  Eudes  un  prédicateur  incomparable  et 
tout  rempli  de  l'Esprit  de  Dieu. 

Quant  au  peuple,  il  n'avait  qu'une  voix  pour  témoigner  de  son 
admiration  pour  notre  Bienheureux  :  il  le  regardait,  il  l'honorait  comme 
un  saint;  et  cotte  persuasion  et  les  sentiments  qu'elle  inspirait  ne 
firent  que  croître  avec  le  temps.  Aussi  bien,  n'était-ce  pas  comme  un 
saint,  comme  un  ange,  que  cet  homme  de  Dieu  apparaissait  à  tous  les 
regards,  à  l'autel  et  dans  les  fonctions  sacrées?  Tant  il  mettait  de  piété 
et  de  religion  dans  tous  ses  actes.  A  voir  son  recueillement  tout  divin, 
on  se  sentait  envahi,  pénétré  de  la  plus  tendre  dévotion,  et  touché 
jusqu'aux  larmes.  Sa  constante  application  à  Dieu  s'empreignait  même 
en  son  extérieur  et,  modérant  tous  ses  mouvements,  en  faisait  comme 
un  autre  Jésus-Christ.  Ecoutons  ses  biographes.  Les  traits  de  son 
visage,  nous  disent-ils,  ne  respiraient  qu'aménité  et  affabilité;  ses  yeux 
vifs,  mais  toujours  modestes,  portaient  à  la  récollection;  son  attitude,  sa 
démarche,  pleine  d'une  douce  gravité,  lui  attiraient  le  respect  et  la 
sympathie  de  quiconque  l'approchait  ou  seulement  le  voyait  passer.  Dés 
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qu'on  l'abordait,  on  était  ravi  do  son  exquise  urbanité,  on  ne  pouvait 
lui  refuser  son  amour  et  sa  confiance.  Qualité  bien  rare,  il  reprenait  sans 
blesser,  il  savait  rendre  la  correction  agréable. 

C'est  qu'il  vivait  dans  une  Intime  et  incessante  communion  avec  Jésus; 
c'est  qu'il  adhérait  à  Jésus  de  tout  son  cœui',  de  toute  son  àme  ;  c'est 
que  cette  union,  cette  participation  intense  et  continue  aux  pensées, 
aux  sentiments,  aux  volontés,  aux  actions  et  à  la  vie  de  Jésus,  accom- 
pagnait et  vivifiait  ses  paroles  et  ses  actes,  communiquait  à  tout  son 
être  une  admirable  sainteté.  De  là  aussi,  son  abandon  à  la  volonté  de 
Dieu,  sa  charité  inépuisable,  son  zèle  dévorant,  son  humilité  profonde, 
sa  pauvreté  évangéli((ue,  sa  soif  des  souffrances  et  du  martyre. 

Gomme  l'on  comprend,  après  cela,  que  la  foule  se  pressât  sur  ses 
pas,  attirée  par  le  parfum  de  sa  vertu  autant  que  par  la  puissance  de  sa 
parole;  que  les  personnes  pieuses,  avides  de  perfection,  se  missent  sous 
sa  conduite,  confiantes  dans  sa  sagesse  et  sa  prudence  consommées  ; 
enfin,  que  les  Pères  de  l'Oratoire  de  Gaen  fissent  tant  d'instances  pour 
l'avoir  à  leur  téte^  afin  de  mieux  profiter  de  ses  conseils  et  de  ses 
exemples  ! 


CHAPITRE   HUITIEME 

Missions  et  Projets. 


Monsieur  Cospéan  apprit  avec  grande  joie  la  dignité  que  le  Général 
de  l'Oratoire  venait  de  conférer  à  son  saint  ami.  Il  savait  que,  en 
rehaussant  l'éclat  de  son  mérite  aux  yeux  des  hommes,  elle  contribuerait 
puissamment  à  procurer  la  gloire  de  Dieu  et  le  bien  des  âmes,  l'unique 
fin  du  Bienheureux  en  toutes  ses  démarches. 

L'Avent  approchait.  Il  le  pressa  de  venir,  selon  sa  promesse,  afin  qu'il 
pût  jouir  de  sa  présence  et  partager  ses  travaux. 

L'Avent  de  Lisieux  eut  le  même  succès  que  l'Avent  et  le  Carême  de 
Saint-Pierre  de  Caen.  «  La  divine  Bonté  »,  dit  le  Serviteur  de  Dieu  dans 
son  Mémorial,  «  me  continua  toujours  ses  bénédictions  ordinaires. 
Benedicam  Domino  in  omni  tempore;  semper  laus  ejus  in  ore  meo.  »  Avant 
de  partir,  il  convint  avec  M.  Cospéan  de  revenir  prêcher  le  Carême, 
comme  il  avait  fait  précédemment  à  Pont-l'Evêque  et  à  Saint-Pierre  de 
Caen.  Cette  seconde  prédication  consoliderait  le  bien  obtenu. 

A  peine  était-il  de  retour  à  l'Oratoire,  qu'il  y  reçut  coup  sur  coup  la 
nouvelle  de  la  maladie  et  celle  du  décès  du  P.  de  Condren.  Frappé  dans 
les  derniers  jours  de  décembre,  ce  digne  supérieur  avait  rendu  son  âme 
à  Dieu,  le  lundi  7  janvier,  âgé  de  cinquante-trois  ans,  muni  de  tous  les 
sacrements  de  l'Église.  Nous  avons  déjà  dit  la  vénération  du  Bienheureux 
pour  ce  grand  serviteur  du  Christ.  Sa  mort  précieuse  devant  le  Seigneur 
et  les  faits  merveilleux  qui  la  suivirent  le  lui  rendirent  encore  plus 
auguste  et  plus  cher,  en  même  temps  qu'ils  lui  apportèrent  une  con- 
solation bien  douce.  Le  7  mai  suivant,  le  P.  François  Bourgoing,  supé- 
rieur de  la  maison  de  Paris,  fut  élu  pour  supérieur  de  l'Oratoire.  Tout 
le  préparait  depuis  longtemps  à  cette  charge,  et  ses  fonctions  de  premier 
assistant  de  la  Congrégation,  et  sa  sagesse,  et  son  éminente  piété. 

Le  P.  Eudes  s'intéressa  vivement  à  cette  nomination,  tout  en  pour- 
suivant ses  travaux  apostoliques,  qui,  cette  année  16U,  furent  plus 
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nombreux  que  jamais.  Outre  le  Carême  de  Lisieux,  dont  le  succès 
combla  les  vœux  de  M.  Cospéan,  il  fit  cinq  belles  missions,  à  Urville, 
doyenné  de  Cinglais,  au  diocèse  de  Bayeux,  à  Remilly  et  à  Landelles, 
au  diocèse  de  Coutances,  à  Coutances  même  et  à  Pont-Audemer,  au 
diocèse  de  Lisieux.  «  Toutes  »,  affirme  le  Mémorial,  «  furent  pleines  de 
très  grandes  bénédictions.  »  Ces  seuls  mots,  plus  éloquents  que  de  longs 
commentaires,  nous  disent  ce  qu'il  y  eut  de  zèle  et  de  persuasion  du 
côté  des  missionnaires,  d'affluence  et  d'empressement  autour  de  leur 
cliaire  et  de  leurs  confessionnaux  du  côté  des  populations;  combien 
de  cœurs  furent  touchés  et  convertis,  de  larmes  versées,  de  vies  cor- 
rigées et  transformées,  de  restitutions  faites,  de  réconciliations  sincè- 
rement opérées. 

Deux  de  ces  missions  méritent  une  mention  spéciale  :  celle  de  Remilly, 
parce  que  notre  Bienheureux  y  commença  à  réunir  les  ecclésiastiques 
du  canton,  et  à  leur  faire  des  entretiens  particuliers;  celle  de  Coutances, 
parce  qu'elle  lui  conquit  un  ami  de  plus  dans  la  personne  de  M.  Le 
Pileur,  et  qu'elle  le  mit  en  relations  avec  une  pieuse  servante  de  Dieu, 
Marie  des  Vallées. 

La  corruption  du  clergé  était  le  principal  obstacle  au  succès  des  mis- 
sions. Les  pasteurs  avaient  souvent  plus  besoin  de  conversion  que  leurs 
ouailles,  et,  lorsqu'ils  ne  changeaient  pas  de  conduite,  leur  exemple 
empêchait  les  âmes  ou  de  se  convertir  ou  de  persévérer.  Or  le  mal,  chez 
eux,  venait  surtout  du  défaut  d'instruction;  ils  ne  connaissaient  pas,  ils 
ne  sentaient  pas  Texcellence  de  leur  sacerdoce,  la  grandeur  de  leurs 
obligations.  Nécessité  était  donc  de  les  leur  apprendre.  Voilà  pourquoi 
le  P.  Eudes  entreprit,  à  Remilly,  de  ivunir  à  part  les  prêtres  du  pays, 
et  de  les  entretenir  de  la  dignité  de  leur  vocation  et  de  la  sainteté  qu'elle 
réclamait  d'eux. 

La  cordialité  de  son  invitation  en  attira  un  grand  nombre  à  la  pre- 
mière réunion  ;  le  charme  de  sa  bonté,  l'intérêt  des  sujets  traités,  la  force 
et  l'onction  de  ses  discours  les  ramenèrent  aux  suivantes.  Sur  ses  con- 
seils, ces  ecclésiastiques  y  ajoutèrent  des  méditations  et  de  pieuses 
lectures,  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long,  et  ainsi  furent  inau- 
gurées parmi  le  clergé  les  retraites  spirituelles,  qui  ont  produit  tant  de 
fruits. 

Notre  saint  apôtre  ne  tarda  pas  à  en  constater  les  heureux  résultats. 
Il  eut,  en  effet,  la  consolation  d'apprendre  que  plusieurs  de  ces  prêtres, 
après  avoir  réformé  leur  conduite  personnelle,  s'étaient  fait  un  mérite 
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de  remplir  les  devoirs  de  leur  charge  avec  fidélité,  d'instruire  leurs 
paroissiens  par  des  prônes  solides  et  des  catéchismes  bien  préparés,  de 
visiter  et  de  consoler  les  malades,  de  se  trouver  à  leurs  confessionnaux, 
les  dimanches  et  fêtes.  Aussi  les  peuples,  répondant  à  leur  pieux 
dévouement,  marchaient-ils  sur  leurs  traces,  et  se  formaient-ils  à  une 
sincère  et  véritable  religion. 

Par  là,  le  Bienheureux  entrait  dans  son  rôle  de  réformateur  du  clergé. 
La  mission  de  Coutances  l'y  établit  d'une  façon  définitive.  Il  y  fut  appelé 
par  M.  Le  Pileur,  vicaire-général  de  M.  Léonor  de  Matignon.  Ce  prêtre, 
aussi  éminent  en  science  qu'en  piété,  connaissait  par  expérience  le  grand 
bien  produit  par  ses  prédications;  et  son  désir  était  de  l'attirer  le  plus 
souvent  possible  dans  le  diocèse  dont  il  partageait  l'administration.  Voilà 
pourquoi  il  voulut  le  faire  entendre  à  la  ville  épiscopale.  Son  espoir  ne 
fut  pas  trompé,  et  ses  actions  de  grâces  se  joignirent  à  celles  du  pieux 
missionnaire  pour  les  grandes  miséricordes  faites  à  son  peuple.  Alors 
aussi,  fruit  non  moins  précieux  de  la  mission,  se  forma  entre  eux  une 
liaison  étroite,  qui  ne  devait  se  rompre  que  par  la  mort.  M.  Le  Pileur 
devint  un  des  plus  fermes  appuis,  un  des  plus  ardents  défenseurs  du 
P.  Eudes  :  nous  en  avons  des  preuves  multiples.  En  la  circonstance,  son 
estime  et  sa  confiance,  ainsi  que  celles  de  M.  de  Matignon,  lui  procurèrent 
une  des  plus  grandes  grâces  dont  il  ait  eu  à  remercier  Dieu,  la  rencontre 
de  la  célèbre  sœur  Marie  des  Vallées:  rencontre  providentielle,  dans 
toute  la  vérité  de  l'expression,  puisque  cette  sainte  fille  eut  mission  de 
l'éclairer  et  de  le  soutenir  dans  l'exécution  de  ses  desseins.  Relatons 
brièvement  l'histoire  de  cette  âme  privilégiée,  avant  de  montrer  quelles 
lumières  et  quel  appui  notre  Bienheureux  trouva  en  elle. 

Elle  était  née  en  la  paroisse  de  Saint-Sauveur-Lendelin,  près  de  Cou- 
tances, le  25  septembre  1590.  Son  père,  Julien  des  Vallées,  et  sa  mère, 
Jacqueline  Germain,  simples  laboureurs,  vivaient  dans  une  profonde 
ignorance  des  choses  du  salut,  et  ne  lui  donnèrent  aucune  instruction 
religieuse.  Mais  Dieu  se  fit  son  maître  et  son  directeur,  comme  il  la 
conserva  pure  et  innocente,  parmi  la  corruption  générale  :  il  lui  accorda 
l'usage  de  la  raison,  dès  l'âge  de  deux  ans;  il  lui  inspira  une  profonde 
horreur  du  péché,  une  tendre  dévotion  pour  la  sainte  Vierge,  un  ardent 
désir  de  suivre  en  tout  la  volonté  divine,  une  affection  singulière  pour 
la  pureté,  un  grand  amour  du  mépris  et  de  la  souffrance  ;  il  la  conduisit 
par  une  voie  de  peines  et  de  croix  indicibles,  il  la  défendit  et  la  délivra 
miraculeusement  des  plus  graves  dangers. 
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A  Page  de  dix-neuf  ans,  recherchée  en  mariage  à  cause  de  sa  sagesse 
et  de  sa  heauté,  elle  refusa  tous  les  prétendants.  Or,  Tuii  d'eux,  coutelier 
de  profession,  furieux  de  son  éciiec,  prolita  de  rassend)lée  de  la  fête  de 
Saint-Marcouf  pour  lui  jeter  un  maléfice.  Aussitôt  Marie  tomba  comme 
pâmée  et  demeura  en  proie  à  d'horribles  tortures,  qu'aucun  remède  ne 
put  soulager. 

Dans  un  exorcisme,  son  évoque,  M.  de  Briroy,  reconnut  qu'elle  était 
possédée.  Cette  découverte  n'émut  pas  la  patiente,  qui,  dans  cet  humi- 
liant état,  ne  vit  que  l'expression  de  la  volonté  de  Dieu  et  un  moyen  de 
se  sanctifier.  Traduite  par  malveillance  devant  la  Cour  de  Rouen,  elle 
y  subit  de  barbares  traitements,  puis  des  examens  et  des  épreuves  plus 
pénibles  encore,  en  même  temps  que  les  exorcismes  de  l'archevêque, 
M',  de  Joyeuse,  confirmai.ent  le  fait  de  la  possession. 

Ramenée  à  Coutances,  elle  obtient  de  Dieu,  au  bout  de  deux  ans  de 
prières,  de  ne  plus  faire  que  sa  sainte  volonté,  et,  désormais,  elle  est 
entièrement  dirigée  par  lui  dans  le  détail  de  sa  vie.  C'est  donc  pour 
obéir  à  ses  inspirations  qu'elle  revêt  un  rude  cilice,  jeûne  tous  les 
jours  au  pain  et  à  l'eau  et  multiplie  ses  mortifications.  A  partir  de  ce 
moment  aussi,  elle  est  privée  de  la  sainte  Communion.  Les  démons  lui 
causent  des  agitations  épouvantables  chaque  fois  que,  par  soumission  à 
ses  supérieurs  spirituels,  elle  s'efforce  de  se  présenter  à  la  sainte  Table  : 
privation  d'autant  plus  cruelle  pour  son  âme  qu'elle  ressent  toujours 
une  très  grande  faim  de  ce  divin  aliment. 

Un  autre  tourment,  qui,  à  la  même  époque,  commence  à  l'affliger,  c'est, 
malgré  des  examens  multipliés,  de  ne  trouver  aucune  faute  à  accuser  à 
confesse.  En  vain  supplie-t-elle  avec  larmes  ses  directeurs  de  lui  aider  à 
en  découvrir,  leurs  elTorts,  comme  les  siens,  demeurent  sans  efTet. 

Parmi  ses  autres  épreuves,  deux  méritent  de  fixer  l'attention  :  son 
enfer  et  son  mal  de  douze  ans.  Par  la  première,  elle  est  transportée  en 
esprit  dans  l'éternel  abîme,  et  elle  y  endure,  pendant  deux  années,  les 
supplices  de  la  damnation.  Trois  ans  lui  sont  ensuite  accordés  d'un 
I  répit  relatif;  puis  vient  le  mal  de  douze  ans,  mal  terrible  que  Dieu  lui 
annonce  par  une  vision,  et  qui  consiste  dans  une  intime  participation 
aux  tourments  de  Notre-Seigneur,  fait  péché  et  malédiction  poumons  : 
M  Pour  le  comprendre,  il  faudrait,  »  disait-elle,  «  pouvoir  définir  la  ter- 
reur et  la  grandeur  de  l'ire  de  Dieu.  » 

Marie  des  Vallées  en  était  là  de  ses  épreuves,  quand  le  Bienheureux 
i  arriva  à  Coutances,  afin  d'y  donner  les  exercices  de  la  mission.  Son 
|.  talent  pour  la  conduite  des  âmes,  son  expérience  des  choses  surnatu- 
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relies  étaient  trop  connus  de  M.  de  Matignon  et  de  M.  le  Pileur,  pour 
qu'ils  ne  l'invitassent  pas  à  étudier  ce  cas  fort  curieux,  comme  y 
furent  invités  plusieurs  autres  ecclésiastiques  célèbres,  de  passage  en 
la  ville,  en  particulier  les  PP.  Cotton  et  de  Saint-Jure.  La  chose  lui 
était  d'autant  plus  aisée  qu'il  habitait  chez  M.  Potier,  vicaire  de  la  cathé- 
drale, hôte  et  second  directeur  de  cette  pieuse  fille.  Profitant  de  cette 
facilité,  il  examina  sérieusement  la  conduite  de  la  sœur  Marie,  et  il 
porta  sur  elle  le  même  jugement  que  les  meilleurs  esprits  de  son  temps. 
Il  resta  convaincu  que  l'Esprit  de  Dieu  était  le  véritable  auteur  d'une 
vie  si  extraordinaire.  Bien  plus,  il  regarda  comme  une  des  plus  grandes 
faveurs  du  ciel  d'avoir  fait  sa  rencontre.  De  son.  aveu,  Dieu  lui  accorda 
par  elle  un  très  grand  nombre  de  grâces  signalées,  et  l'on  ne  peut  nier 
qu'elle  ait  eu  beaucoup  d'infiuence  sur  l'exécution  des  desseins  qu'il 
méditait.  C'est,  en  efi'et,  en  1641  et  dans  l'octave  de  la  Nativité  de  la 
sainte  Vierge,  qu'il  forme  le  projet  d'établir  sa  Congrégation.  Or,  c'est 
dans  la  même  octave,  qu'il  prie  la  sœur  Marie  des  Vallées  de  recom- 
mander son  affaire  à  Dieu,  et  qu'il  reçoit  de  sa  bouche  cette  réponse  de 
Notre-Seigneur  :  i<  Que  l'établissement  projeté  lui  est  très  agréable  ;  que 
c'est  lui-même  qui  le  lui  a  inspiré;  qu'il  le  bâtira  sur  trois  fondements  : 
la  Grâce,  qui  sera  donnée  à  tous  ceux  qui  y  entreront,  pour  être  du 
corps  de  sa  Congrégation  ;  la  divine  Volonté  qui  veut  y  faire  sa  demeure  ; 
la  Croix,  qui  veut  y  donner  ses  trésors.  »  La  sœur  Marie  ajoute  que 
«  la  sainte  Vierge  y  veut  aussi  faire  présent  de  trois  de  ses  filles,  qui 
sont  la  sobriété,  la  chasteté  et  l'humilité.  » 

Quant  à  l'Ordre  de  Notre-Dame-de-Cliarité,  dont  il  a  depuis  longtemps 
entrevu  le  but  et  la  nécessité,  c'est  seulement  en  novembre  1641,  deux 
mois  après  avoir  connu  Marie  des  Vallées,  qu'il  en  entreprend  la  fon- 
dation. Enfin,  c'est  en  cette  même  année  1641,  qu'il  compose  un  office 
de  neuf  leçons  en  l'honneur  du  saint  Cœur  de  Marie,  «  qui  n'a  qu'un 
même  cœur  avec  son  Fils  bien-aimé.  » 

Il  nous  faut  dire  un  mot  des  deux  premiers  desseins. 

Quoique  arrêté  seulement  en  septembre  1641,  et  confirmé,  pour  ainsi 
dire,  par  la  bouche  de  Marie  des  Vallées,  le  projet  de  fondation  d'une 
société  destinée  à  la  restauration  du  clergé  datait  de  plus  haut  dans  la 
pensée  de  notre  Bienheureux.  Bappelons-en  brièvement  la  genèse. 

Une  des  raisons  qui  lui  avaient  fait  solliciter  son  admission  dans  la 
Congrégation  de  l'Oratoire,  c'était  l'espérance  d'y  trouver  le  véritable 
esprit  ecclésiastique,  qu'il  ne  rencontrait  plus  à  un  degré  suffisant 
dans  le  siècle.  La  direction  si  élevée  et  si  sacerdotale  des  RR.  PP.  de 
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Bérulle  et  de  Condren  lui  avait,  sur  ce  point,  donné  pleine  satisfac- 
tion. Le  but  de  TOratoire,  qui  était  avant  tout  la  sanctification  du  clergé, 
entrait  de  même  parfaitement  dans  ses  vues  ;  car  rien  ne  lui  paraissait 
ni  plus  important,  ni  plus  nécessaire.  En  cela,  du  reste,  il  pensait 
comme  les  meilleurs  esprits  de  son  temps  et  comme  TÉglise  elle-même, 
qui  avait  décrété  l'érection  de  séminaires,  atin  d'assurer  la  réforme  des 
mœurs  parmi  les  clercs  et  les  prêtres.  Mais,  depuis  sa  fondation,  combien 
l'Oratoire  avait  dévié  de  ce  but  !  Combien  il  l'avait  oublié,  disons  mieux, 
dédaigné,  la  plupart  de  ses  membres  préférant  les  travaux  et  la  direc- 
tion des  collèges  ! 

Sans  doute,  les  Oratoriens  avaient  eu  des  maisons  cléricales,  qu'ils 
désignaient  sous  le  nom  de  séminaires.  Mais,  au  fond,  ces  séminaires 
n'étaient  guère  que  des  collèges,  où  l'on  enseignait,  avec  les  belles- 
lettres,  la  philosophie  et  la  théologie.  Voilà  pourquoi  plusieurs  même 
s'appelaient  séminaires-collèges  ;  telles  les  maisons  de  Luçon,  de  Màcon, 
du  Mans,  etc.  Ces  maisons,  où  ne  résidaient  que  quelques  rares  ecclé- 
siastiques, si  même  il  y  en  avait,  répondaient  si  peu  aux  pensées  du 
saint  Concile  de  Trente  et  aux  désirs  de  l'Assemblée  du  clergé  de  1625, 
qu'on  vit  des  évêques,  pour  atteindre  efficacement  le  but  proposé,  c'est- 
à-dire  la  formation  des  clercs,  en  établir  d'autres  à  côté  et  en  face  d'elles. 

Sans  doute  aussi,  le  P.  de  Condren  s'était  vivement  préoccupé  de  la 
question  des  séminaires,  dont  mieux  que  personne  il  comprenait  la  néces- 
sité. Malgré  tout,  il  n'avait  pas  eu  la  joie  d'en  établir  dans  son  institut. 
C'est  pourquoi,  voyant  l'Oratoire  s'écarter  de  sa  mission,  et  n'espérant 
plus  l'y  ramener,  il  avait  consacré  les  dernières  années  de  sa  vie  à 
choisir  et  à  préparer  un  certain  nombre  d'ecclésiastiques  de  talent  et 
de  vertu,  pour  en  faire  des  fondateurs  de  séminaires,  et  parmi  eux 
M.  Olier.  D'après  lui,  on  ne  devait  point  commencer  la  réforme  du 
clergé  par  ceux  qui  étaient  déjà  avancés  en  âge  et  promus  aux  ordres 
sans  préparation,  un  mauvais  prêtre  ne  se  convertissant  presque 
jamais.  Il  fallait  élever  les  jeunes  gens  dans  l'esprit  clérical,  ce  qui  ne 
pouvait  se  faire  que  dans  des  maisons  spéciales.  Telle  fut  l'origine  du  sémi- 
naire de  Vaugirard  (1642),  devenu  depuis  le  séminaire  de  Saint-Sulpice. 

Les  réflexions  que  l'esprit  de  Dieu  inspirait  au  P.  de  Condren,  il  les 
suggérait  également  à  notre  Bienheureux,  et  depuis  longtemps.  Une  de 
ses  plus  grandes  peines  dans  les  missions,  c'était  de  voir  que  les 
heureux  résultats  obtenus  par  ses  collaborateurs  et  par  lui  ne  duraient 
pas,  faute  d'être  soutenus.  Il  s'en  plaignait  parfois  amèrement.  «  Voilà  », 
|(  disait-il,  «  voilà  ces  pauvres  gens  dans  d'excellentes  dispositions.  Mais 
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qu'en  attendre,  sous  la  conduite  de  pasteurs  tels  que  nous  en  voyons  de 
tous  côtés?  N'est-il  pas  comme  nécessaire  que,  oubliant  bientôt  les 
grandes  vérités  dont  ils  ont  été  touchés  durant  la  mission,  ils  retombent 
dans  leurs  premiers  désordres?  »  Tous  convenaient  d'un  si  grand  mal. 
Mars  quel  remède  y  apporter  ?  Il  aurait  fallu  transformer  entièrement 
le  clergé.  Or,  cette  transformation  paraissait  une  tâche  au-dessus  des 
forces  humaines.  Dieu  seul  i)ouvait  opérer  un  tel  miracle.  «  Eh  bien  », 
répartait  le  Bienheureux,  "  puisque  la  chose  est  nécessaire,  ne  doit-on 
pas  la  lui  demander  avec  confiance?  »  Il  pria  donc  et  fit  prier  en  ce 
sens.  D'autre  part,  ses  réflexions  le  convainquirent  que,  si  l'on  pouvait 
préparer  les  jeunes  ecclésiastiques  à  la  réception  des  saints  ordres  par 
une  longue  série  d'instructions  et  d'exercices  de  piété,  l'on  obtiendrait  un 
résultat  plus  satisfaisant  ejicore  que  par  les  entretiens  faits  aux  prêtres 
dans  les  missions,  car  la  vérité  entre  mieux  dans  les  jeunes  âmes  et  y 
laisse  des  traces  plus  profondes.  Aussi  déclarait-il,  avec  le  P.  de  Condren, 
Saint  Vincent  de  Paul,  M.  Olier  et  autres,  que  la  réforme  du  clergé  ne 
pouvait  s'opérer  que  par  les  séminaires,  et  qu'il  fallait  à  tout  prix 
commencer  cette  œuvre  au  plus  tôt.  C'était  le  thème  le  plus  ordinaire 
de  ses  conversations. 

Lui  objectait-on  que  les  évêques  consentiraient  difficilement  à  se  jeter 
dans  les  embarras  insépaiiables  de  tels  établissements,  et  que,  par  ailleurs, 
on  aurait  peine  à  trouver  des  sujets  assez  capables  et  assez  dévoués  pour 
se  charger  de  ces  pénibles  fonctions?  Il  n'en  disconvenait  pas,  mais  il 
prétendait,  que,  Dieu  aidant  et  aussi  la  bonne  volonté  des  prélats,  ces 
difficultés  s'aplaniraient,  et  que  la  grandeur  du  travail  trouverait  sa 
récompense  dans  les  merveilleuses  bénédictions  dont  il  serait  la  source. 

Néanmoins  le  Bienheureux  n'avait  tout  d'abord  aucune  pensée  de  se 
séparer  de  l'Oratoire.  Attribuant  l'inexécution  du  dessein  du  P.  de 
Bérulle  aux  seules  difficultés  matérielles,  et  nullement  au  parti  pris,  il 
examina  d'abord  les  moyens  de  le  réaliser  dans  l'institut.  A  cette  fin,  il 
médita  un  plan,  qu'il  pût  présenter  à  ses  supérieurs,  avec  des  réponses 
nettes  et  précises  aux  objections  qu'il  soulèverait.  Ce  plan,  des  plus 
simples,  ne  devait  troubler  en  rien  l'organisation  présente  de  la  Com- 
pagnie. On  joindrait  seulement,  aux  fonctions  ordinaires,  dans  les  mai- 
sons établies  ou  à  établir,  les  exercices  propres  aux  ordinands,  suivant 
les  moyens  fournis  par  la  Providence.  Quant  aux  séminaires  propre- 
ment dits,  il  en  ferait  lui-même  l'essai  dans  la  maison  de  Caen,  dont  il 
était  supérieur,  afin  d'étudier  par  expérience  et  la  possibilité  de  leur 
réussite  et  la  forme  à  leur  donner. 
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Son  plan  une  fois  arrêté,  il  Texposa  avec  franchise  et  demanda  la  per- 
mission de  recevoir  à  la  rue  Guilbert  quelques  ecdésiastiques  désireux 
de  se  former  sous  sa  direction  à  la  pratique  de  leurs  devoirs  d'état.  A 
son  grand  étonnemént,  cette  permission  lui  fut  refusée.  Il  prit  alors  la 
liberté  de  rappeler  au  P.  Bourgoing  que  ce  qu'il  demandait,  c'était 
simplement  de  suivre  sa  vocation  d'oratorien,  de  faire  ce  qu'avait  voulu 
le  P.  de  Bérulle,  ce  qui  était  le  but  essentiel  de  la  Compagnie.  Nouvel 
échec.  Des  sollicitations  réitérées  n'aboutirent  pas  à  un  meilleur  résultat. 

Ce  n'est  qu'à  ce  moment  qu'il  lui  vint  à  l'esprit  de  fonder  une  société 
nouvelle  pour  l'œuvre  des  séminaires.  Mais,  comme  il  s'agissait  là  d'une 
affaire  très  grave,  il  n'osa  d'abord  ni  s'arrêter  à  cette  pensée  ni  la 
repousser  entièrement,  dans  la  crainte  d'aller  contre  la  volonté  divine. 
Il  prit  du  temps  pour  y  songer  à  loisir,  et  pour  implorer  par  de  ferventes 
prières  les  lumières  d'En-haut;  il  lit  priera  la  même  intention  les  per- 
sonnes pieuses  qu'il  connaissait,  sans  toutefois  leur  manifester  son 
idée;  il  recourut  aux  conseils  de  divers  personnages  réputés  pour 
leur  vertu  et  pour  leur  intelligence  des  choses  de  Dieu. 

M.  Cospéan,  M.  d'Angennes,  M.  de  Renty  furent  des  premiers  con- 
sultés. Dans  sa  réponse,  l'évêque  de  Lisieux  pressa  son  ami  de  commencer 
cette  œuvre  nécessaire  :  le  ciel  parlait,  à  n'en  pas  douter,  il  fallait  obéir 
à  sa  voix.  L'évêque  de  Bayeux  applaudit  également  à  une  entreprise, 
dont  son  diocèse  allait  retirer  les  plus  grands  avantages.  Pour  M.  de 
Renty,  en  fidèle  disciple  du  P.  de  Condren,  il  appuya  le  projet  de  tout 
son  pouvoir,  et  ne  contribua  pas  peu  à  sa  réussite. 

Consultés  à  leur  tour,  des  hommes  du  monde,  de  pieux  et  savants 
religieux,  de  saintes  femmes  abondèrent  dans  le  même  sens.  Bien  plus, 
ils  pensèrent  que,  «  pour  procurer  un  aussi  grand  bien  que  l'établissement 
des  séminaires,  le  P.  Eudes  devait  se  priver  des  douceurs  qu'on  trouve 
dans  les  communautés  formées.  » 

Toutefois,  rien  ne  l'affermit  davantage  dans  la  résolution  d'établir  une 
Congrégation  nouvelle,  que  sa  rencontre  avec  Marie  des  Vallées;  et  ce 
furent  les  communications  qu'il  en  reçut,  au  nom  de  Notre-Seigneur  et 
de  sa  sainte  Mère,  qui  le  décidèrent  définitivement.  Selon  toute  vrai- 
semblance, ce  projet  fut  approuvé  par  M.  Le  Pileur  et  par  M  de  Matignon, 
qui  en  devinrent  les  plus  ferm^îs  appuis. 

Son  parti  étant  pris,  le  Bienheureux  ne  se  hâta  point  d'agir.  Il  attendit 
en  paix  l'heure  marquée  par  Dieu,  s'entourant  de  nouveaux  conseils, 
cherchant  des  ressources,  choisissant  ses  collaborateurs. 
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Le  deuxième  projet  fut  l'établissement  de  l'Ordre  de  Notre-Dame  de 
Charité.  Notre  saint  apôtre  en  avait  essayé  une  première  ébauche,  vers 
1635  ou  1636.  Voici  dans  quelles  circonstances. 

En  l'entendant  tonner  contre  le  vice  et  menacer  ses  fauteurs  ou  ses 
esclaves  des  foudres  vengeresses  de  la  colère  de  Dieu,  en  l'entendant 
surtout  vanter  la  beauté  et  les  charmes  de  la  vertu,  plusieurs  péche- 
resses fameuses,  touchées  de  la  grâce,  et  l'âme  transpercée  de  douleur, 
avaient  pris  la  résolution  de  quitter  leur  vie  coupable.  Mais  comment 
changer,  surtout  comment  persévérer,  au  milieu  du  monde  qu'elles 
fréquentaient  ?  Les  séductions  qui  les  entouraient  de  toutes  parts, 
ne  devaient-elles  pas,  à  bref  délai,  les  entraîner  comme  fatalement 
dans  leurs  anciens  désordres?  Il  leur  fallait  donc  trouver  un  lieu  de 
refuge,  une  sorte  de  forteresse  inexpugnable,  qui  les  sevrât  de  leurs 
plaisirs,  et  les  défendît  autant  de  leurs  penchants  pervers  que  des 
pièges  de  leurs  complices.  Dans  leur  détresse,  elles  s'adressèrent  au 
Bienheureux,  pour  qu'il  leur  procurât  cet  asile  libérateur.  Il  accueillit 
leur  demande  avec  joie  et  se  mit  en  quête  d'une  personne  sûre  et 
dévouée  qui  voulût  bien  les  recevoir.  Or,  il  y  avait  alors  sur  la  paroisse 
Saint-Julien,  dans  un  des  faubourgs  de  Caen,  une  femme  du  peuple  fort 
simple,  pauvre  des  biens  de  la  terre,  mais  riche  des  biens  du  ciel,  dont 
il  connaissait  la  grande  piété  et  l'inépuisable  charité  envers  le  prochain. 
Elle  avait  nom  Madeleine  Lamy.  11  crut  avoir  rencontré  en  elle  l'auxi- 
liaire qu'il  souhaitait,  il  lui  fit  part  de  son  dessein,  et  l'engagea  à 
prendre  sous  son  toit  ces  pauvres  pénitentes,  qui  n'avaient  qu'un  désir: 
échapper  aux  occasions  d'offenser  Dieu.  Elle  accepta. 

Depuis  lors,  cette  femme  charitable  s'était  appliquée  avec  zèle  à 
l'instruction  des  repenties  ;  mais  elle  avait  promptement  senti  l'imper- 
fection et  le  peu  de  stabilité  d'une  telle  fondation.  Aussi,  lorsque  le 
Bienheureux  venait  voir  ces  pauvres  filles,  elle  s'efforçait  de  l'en  con- 
vaincre, et  insistait  pour  une  organisation  plus  parfaite  et  plus  durable 
à  coup  sûr,  il  la  souhaitait  tout  le  premier.  Faute  de  ressources,  il  n'en  fût 
pourtant  point  venu  de  sitôt  à  l'exécution,  sans  la  véhémente  intervention 
de  cette  Jjonne  fille. 

Un  jour  qu'elle  était  à  sa  porte,  elle  le  vit  passer  en  compagnie  de 
quelques  personnes  d'une  grande  piété  :«  Où  allez-vous  tous?  »  s'écria- 
t-elle  dans  un  transport  de  zèle.  «  Sans  doute  dans  les  églises  pour  y 
manger  les  images;  après  quoi,  vous  croirez  être  bien  dévots.  Ce  n'est 
pas  là  où  gît  le  lièvre,  mais  à  travailler  à  fonder  une  maison  pour  ces 
pauvres  filles  qui  se  perdent,  faute  de  moyens  et  de  conduite.  »  Les 


promeneurs  rirent  d'abord  de  cette  sortie  inattendue  et  quelque  peu 
impertinente  ;  mais,  à  la  réflexion,  ils  en  furent  profondément  impres- 
sionnés, particulièrement  notre  Bienheureux. 

Aussi,  quelque  temps  après,  ayant  reçu  de  cette  brave  femme  une 
autre  interpellation  non  moins  virulente,  et  dans  la  même  compagnie,  il 
délibéra  avec  ses  amis  sur  les  mesures  à  prendre  pour  la  satisfaire.  La 
maison  de  Madeleine  étant  trop  étroite,  on  chercha  un  local  plus  spa- 
cieux. M.  Jean  de  Berniéres  se  chargea  de  payer  le  loyer;  M.  de  Camilly 
promit  quarante  boisseaux  de  blé  afin  d'aider  à  la  subsistance  des 
repenties  ;  d'autres  personnes,  parmi  lesquelles  M™e  d'Acqueville,  belle- 
sœur  de  M.  de  Berniéres,  se  cotisèrent  pour  fournir  le  linge  et  les 
meubles  les  plus  indispensables  ;  enfin  M™e  de  Camilly  s'offrit  à  être 
leur  économe  et  à  faire  accommoder  la  maison.  Au  P.  Eudes,  échut  la 
tâche  la  plus  difficile  :  l'organisation  du  personnel  et  l'obtention  des 
permissions  nécessaires  de  la  part  des  autorités  ecclésiastiques  et  des 
autorités  civiles.  11  s'y  employa  avec  son  ardeur  ordinaire,  et  Dieu,  sans 
doute  pour  l'encourager,  permit  (|ull  n'y  rencontrât  pas  d'abord  de 
trop  grandes  difficultés. 

Il  se  rendit  immédiatement  à  Bayeux  pour  exposer  son  projet  à 
M.  d'Angennes:  il  lui  fit  connaître,  et  les  amis  qui  le  secondaient  dans 
cette  entreprise,  et  les  secours  temporels  qu'ils  lui  avaient  promis; 
il  ajouta  que  la  Providence  avait  pourvu  elle-même  au  gouvernement 
do  la  maison  dans  la  personne  d'une  demoiselle  Marguerite  Morin,  qui 
avait  accepté  cette  mission  difficile.  Il  ne  restait  plus  qu'à  obtenir  l'au- 
torisation de  sa  Grandeur,  et  il  la  suppliait  de  la  lui  donner.  Le  prélat 
n'eut  pas  plus  tôt  entendu  sa  requête,  qu'il  le  loua  de  son  zèle  et  lui 
accorda  de  grand  cœur  toutes  les  permissions  nécessaires  au  succès  de 
cette  bonne  œuvre. 

De  retour  â  Caen,  le  pieux  fondateur  vit  les  échevins,  et  obtint  d'eux 
la  permission  verbale  de  commencer.  En  conséquence,  il  pria  M™es  de 
Camilly  et  d'Acqueville  de  chercher  une  maison.  Elles  parvinrent  à  en 
louer  une,  rue  Saint-Jean,  près  la  Porte-Millet,  en  face  la  chapelle  Saint- 
Gratien.  Il  s'y  trouvait  deux  pièces  au  rez-de-chaussée;  elles  les  sépa- 
rèrent par  une  grille,  et  l'une  servit  de  chapelle,  l'autre  de  chœur.  Puis 
elles  dressèrent  elles-mêmes  l'autel,  pendant  que  le  P.  Eudes  organisait 
une  quête  dans  la  ville  pour  la  décoration  et  le  service  du  lieu  saint. 

Tout  étant  aménagé,  le  25  novembre,  fête  de  sainte  Catherine,  vierge 
et  martyre,  fut  choisi  pour  réunir  et  renfermer  dans  cette  maison  les 
premières  Repenties,  sous  la  conduite  de  Marguerite  Morin  et  de  quelques 
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excellentes  personnes  qui  acceptaient  d'être  ses  auxiliaires.  Toutes  celles 
qui  se  trouvaient  chez  Madeleine  Lamy,  ou  placées  en  condition  dans  la 
ville,  s'y  rendirent  effectivement  ce  jour  là,  pour  commencer  la  vie  de 
communauté.  Le  Bienheureux  prit  soin  de  les  y  disposer  par  de  forti- 
fiantes exhortations:  il  leur  en  montra  la  nécessité  et  les  avantages;  il 
leur  demanda,  avec  une  grande  bonne  volonté,  l'observance  exacte  de  la 
clôture.  Quant  aux  règlements,  ils  furent  des  plus  sages.  Les  exercices 
spirituels  accomplis  en  commun  se  bornèrent  à  la  prière  du  matin  et 
du  soir,  à  quelques  moments  de  méditation  sur  les  plus  importantes 
vérités  du  salut,  et  à  l'assistance  à  la  Messe,  autant  qu'on  pourrait 
réussir  à  se  la  procurer.  Le  reste  de  la  journée  fut  occupé  à  des 
travaux  manuels,  sanctifiés  par  la  récitation  de  prières  déterminées, 
■par  léchant  de  (juclques  canliques  ou  de  quelques  hynmes  de  l'Eglise. 

Si  les  pénitentes  devaient  garder  rigoureusement  la  clôture,  les  direc- 
trices, elles,  avaient  la  liberté  de  sortir;  et  elles  sortaient,  en  fait,  à  tour 
de  rôle,  pour  aller  prier  dans  les  églises  ou  chapelles  de  la  ville,  où  leur 
piété  les  attirait. 

Ce  ne  fut  toutefois  que  le  8  décembre,  fête  de  l'Immaculée-Conception, 
que  la  Communauté  de  Notre-Dame  du  Refuge  —  car  tel  fut  son  premier 
nom  —  se  vit  définitivement  constituée,  avec  l'arrivée  des  dernières 
Pénitentes  et  l'inauguration  de  la  vie  régulière.  On  y  dit  alors  la  Messe 
dans  la  chapelle  pour  la  première  fois,  et  l'on  y  plaça  le  Saint-Sacrement. 
Dès  ce  jour  aussi,  Marguerite  Morin  «  se  revêtit  d'une  robe  noire,  en 
forme  de  soutane,  prit  un  simple  mouchoir  carré,  une  cornette  double, 
un  bandeau  et  un  grand  crêpe  noir  pour  lui  servir  de  voile.  »  Ses  com- 
pagnes s'habillèrent  de  même  façon,  conformément  du  reste  aux  inten- 
tions du  fondateur. 

Mais  déjà  le  P.  Eudes  n'était  plus  là.  Occupé  successivement  à  la 
mission  de  Pont-Audemer,  puis  à  celle  de  Rouen,  il  ne  devait  revenir 
que  pour  Pâques.  Afin  de  remédier  à  cette  longue  absence  et  aux  embarras 
qu'elle  pouvait  créer,  il  s'adressa  à  la  charité  de  M'^e  de  Camilly,  qui 
comprenait  admirablement  les  besoins  et  l'administration  d'une  commu- 
nauté. Elle  lui  promit  d'y  aller  le  plus  souvent  possible,  pour  veiller  sur 
la  conduite  des  repenties  et  de  leurs  gouvernantes,  et  leur  donner  les 
avis  convenables.  De  son  côté,  il  leur  écrivit  plusieurs  lettres,  qui 
renouvelèrent  leur  courage  et  les  soutinrent  dans  le  bien.  Aussi,  à  son 
retour,  eut-il  la  consolation  de  trouver  la  maison  sur  un  bon  pied,  et  de 
constater  de  ses  yeux  les  heureux  résultats  obtenus. 

La  plupart  des  repenties,  désormais  éloignées  des  objets  de  leur 
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criminelle  affection,  repassaient  dans  ramertume  de  leur  cœur  les  jours 
malheureux,  où  elles  avaient  vécu  dans  l'oubli  de  Dieu  et  de  leur  salut. 
Les  larmes  abondantes  qui  coulaient  de  leurs  yeux  témoignaient  de  la 
sincérité  de  leur  pénitence,  et  leur  vie  régulière  et  vertueuse  édifiait 
profondément. 

Le  diable  était  trop  intéressé  dans  cette  fondation  pour  la  laisser  en 
paix.  Il  commença  par  faire  agir  plusieurs  personnes  auprès  du  P.  Eudes, 
afin  de  ramener  à  Tabandon  d'un  dessein  qui  n'aboutirait  à  rien  de 
sérieux  Notre  Bienheureux  ne  contesta  pas  la  difficulté  de  l'entreprise  f 
mais,  confiant  en  Dieu  et  détaché  de  ses  propres  intérêts,  il  répondit  que 
«  n'eùt-il  le  bonheur  de  retirei'  qu'une  seule  âme  du  bourbier  de  l'im- 
pudicité,  il  ne  regretterait  pas  ses  peines;  que,  si  les  ouvriers  évangé- 
liques  devaient  planter  et  arroser.  Dieu  seul  donnait  l'accroissement  et 
le  succès;  que  Notre-Seigneur  n'avait  pas  dit  à  ses  apôtres:  allez,  con- 
vertissez le  monde;  mais:  allez  et  enseignez,  réservant  la  conversion  à 
la  force  et  à  l'onction  de  la  grâce.  11  espérait  donc  que  Dieu  prendrait 
en  main  sa  cause  ;  sa  seule  crainte  était  que  ses  péchés  fussent  un  obstacle 
à  la  sanctification  des  âmes.  » 

Vaincu  dans  ce  premier  assaut,  le  diable  eut  recours  à  d'autres  stra- 
tagèmes. Il  souleva  les  libertins  contre  Notre-Dame  du  Refuge.  Furieux 
des  entraves  apportées  à  leurs  passions,  ils  se  plaignirent  parmi  le 
peuple  du  grand  nombre  de  communautés  religieuses  établies  dans 
Caen  et  qui  menaçaient  d'envahir  toute  la  ville,  et  l'on  put  craindre 
un  instant  que  maire  et  échevins  ne  retirassent  la  permission  qu'ils 
avaient  donnée  verbalement.  D'autres,  avec  des  intentions  non  moins 
hostiles  peut-être,  mais  mieux  déguisées,  proposèrent  d'unir  le  nouvel 
établissement  à  celui  de  V Union  Chrétienne  ou  des  Nouvelles  Catholiques, 
destiné  aux  jeunes  filles  qui  abjuraient  le  calvinisme. 

Peu  satisfait  de  saper  et  battre  en  brèche  la  communauté  des  Péni- 
tentes, le  démon  chercha  à  la  diviser  à  l'intérieur  :  ainsi  la  ruine  serait 
plus  assurée.  M.  Jean  de  Dernières  avait  engagé  une  jeune  personne 
d'excellente  famille,  M'ie  Dieudonné,  à  s'associer  à  la  bonne  œuvre. 
Mais,  au  bout  de  quelque  temps,  il  surgit  entre  elle  et  Marguerite  Morin 
une  violente  antipathie.  Des  disputes  éclatèrent,  elle  dut  quitter  la 
place.  D'autre  part,  Marguerite  Morin,  découragée  par  les  difficultés 
qu'elle  et  ses  compagnes  rencontraient  dans  le  gouvernement  des  Péni- 
tentes, sollicita  le  P.  Eudes  de  renoncer  à  son  premier  dessein,  et 
de  se  rallier  au  conseil  qu'on  lui  donnait  de  remplacer  ces  filles  par  de 
nouvelles  catholiques. 
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Le  Bienheureux  ne  se  laissa  distraire  de  son  but,  ni  par  les  ruses  de  ses 
adversaires,  ni  par  les  obstacles  et  les  embarras  qu'ils  s'efforçaient  de 
lui  créer.  Ayant  prévu  l'épreuve,  il  eût  été  étonné  de  ne  pas  la  rencon- 
trer. Voulant  toutefois  s'assurer  de  la  volonté  de  Dieu,  avant  d'aller  plus 
loin,  il  consulta  Marie  des  Vallées,  dans  un  voyage  qu'il  fit  à  Coutances. 
A  peine  lui  eût-il  communiqué  la  proposition  de  Marguerite  Morin, 
qu'elle  s'écria,  par  un  mouvement  extraordinaire,  «  que  cette  propo- 
sition n'était  pas  de  Dieu,  mais  une  pure  tentation  du  démon,  et  qu'il 
ne  fallait  pas  l'écouter;  que  la  sainte  Vierge  voulait  que  cette  maison 
fût  pour  la  conversion  des  filles  pénitentes,  et  que,  si  on  changeait  sa 
destination,  elle  l'abandonnerait  et  l'aurait  bientôt  renversée.  »  «  Ce 
n'est  pas  moi  qui  parle,  »  ajouta-t-elle,  «  mais  c'est  Notre-Seigneur  qui 
me  force  à  dire  cela.  » 

Ainsi  confirmé  dans  sa  résolution,  le  P.  Eudes  décida  de  solliciter 
au  plus  tôt  des  lettres-patentes  de  Louis  XIII,  et,  nous  allons  le  voir,  la 
Providence  lui  en  fournit  inoi»inément  l'occasion  par  le  cardinal  de 
Richelieu. 

Ces  projets  et  ces  fondations,  joints  à  ses  travaux  apostoliques,  n'épui- 
saient point  l'activité  du  vaillant  apôtre;  il  trouvait  encore  le  moyen 
de  composer  et  de  publier  deux  petits  ouvrages  à  l'usage  des  fidèles. 

Le  premier  était  intitulé  :  Le  Testament  de  Jésus  et  le  Testament  du  Chré- 
tien, avec  la  parfaite  consolation  des  affligés.  «  C'est,  à  la  véiité,  le  plus 
petit  de  tous  ses  livres  »,  dit  un  biographe,  «  mais  il  n'est  pas  le  moins 
utile,  il  contient  de  grandes  instructions.  »  On  n'a  pas  jusqu'ici  retrouvé 
cet  opuscule. 

Le  second  avait  pour  titre  :  La  Vie  du  Chrétien  ou  le  Catéchisme  de  la 
Missiori,  avec  un  moyen  facile  pour  faire  une  confession  générale.  C'est  un 
catéchisme  par  demandes  et  par  réponses,  assez  semblable  à  ceux  qu'on 
édite  aujourd'hui,  et  portant  sur  les  mêmes  matières.  Il  contient  cepen- 
dant bien  des  détails  et  même  des  questions  entières,  surtout  des 
pratiques,  des  formules  de  prières,  que  'on  ne  rencontre  plus  dans  les 
ouvrages  de  ce  genre  :  par  exemple,  ce  qui  concerne  la  vie  du  chrétien 
et  l'importance  du  catéchisme,  le  Sacrement  de  l'Autel,  la  dévotion  à 
Marie.  Ce  qui  frappe,  c'est  la  précision,  la  clarté  des  réponses,  la  sim- 
plicité du  langage,  même  dans  l'exposé  des  plus  hauts  mystères.  Rien 
d'aussi  vivant  que  ces  leçons  :  elles  donnent  l'illusion  de  la  réalité. 
Ajoutons  qu'elles  fournissaient  aux  prêtres  un  exposé  doctrinal,  qui 
facilitait  singulièrement  leur  tâche. 


CHAPITRE   NEUVIEME. 

Missions  et  Sortie  de  l'Oratoire. 


EN  1642,  le  P.  Eudes  fit  à  Rouen,  Saint-Malo  et  Saint-Lô,  trois  missions 
plus  abondantes  encore  en  grâces  et  en  bénédictions  que  les  pré- 
cédentes. 

11  y  avait  longtemps  déjà  qu'on  songeait  à  donner  une  grande  mission 
dans  la  capitale  de  la  Normandie.  Ajournée  pour  diverses  causes,  elle 
fut  définitivement  fixée  aux  premiers  jours  de  l'année  1642,  et  l'on 
choisit  pour  lieu  des  exercices  la  vaste  église  de  l'abbaye  de  Saint-Ouen, 
qui  offrait  tous  les  avantages  désirables.  La  duchesse  d'Aiguillon,  fer- 
vente chrétienne,  dont  partout  alors  on  rencontre  les  dons  généreux, 
se  chargea  des  frais. 

Le  siège  archiépiscopal  de  Rouen  était  occupé  par  M.  François  de 
Harlay,  premier  du  nom,  l'un  des  prélats  ce  les  plus  savants  et  les 
plus  judicieux  qu'eût  l'Église  de  France.  »  Successeur  du  cardinal  de 
Joyeuse,  après  avoir  été  son  coadjuteur,  il  gouvernait,  depuis  1615,  son 
diocèse  avec  zèle  et  sagesse.  Dés  qu'il  eut  connu  les  talents  et  l'éminente 
vertu  du  P.  Eudes,  comme  l'évêque  de  Bayeux  et  les  autres  évêques  de 
Normandie,  il  le  favorisa  de  tout  son  pouvoir,  et  des  premiers.  Bientôt 
même  il  le  demanda  pour  sa  ville  épiscopale,  où  il  aurait  été  heureux 
de  le  faire  entendre  avec  M.  Cospéan.  Son  désir  ayant  été  enfin  réalisé 
en  1642,  il  le  chargea  de  choisir  lui-même  les  ouvriers  dont  il  aurait 
besoin  pour  la  mission,  et  se  remit  à  sa  prudence  de  tout  ce  qui  concer- 
nait cette  importante  entreprise.  A  son  arrivée,  il  fit  plus  encore  :  par 
un  mandement  daté  du  château  de  Gaillon,  où  il  résidait,  il  l'établit,  le 
M  janvier  1642,  chef  de  toutes  les  missions  de  la  province  de  Normandie, 
et  il  lui  accorda  les  plus  amples  pouvoirs  qu'un  archevêque  pût  com- 
muniquer à  un  ouvrier  apostolique.  Ce  mandement,  rédigé  d'abord  en 
latin,  fut  ensuite  traduit  en  français  et  imprimé;   et  M.  de  Harlay 
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ordonna  à  l'un  de  ses  aumôniers  d'en  prescrire  la  publication  dans 
tout  Rouen,  et  d'en  donner  lui-même  lecture  en  chaire,  à  l'ouverture 
de  la  mission. 

On  ne  saurait  dire  combien  la  publication  de  cette  pièce,  jointe  à  la 
haute  opinion  qu'on  avait  de  la  vertu  et  de  l'éloquence  du  P.  Eudes,  prévint 
avantageusement  les  esprits  en  sa  faveur,  et  donna  d'élan  aux  exercices. 

La  ville  de  Rouen,  avec  ses  faubourgs,  possédait  alors  une  population 
d'environ  70,000  habitants,  répartie  en  trente-six  paroisses,  dont  deux 
relevaient  d'évêques  étrangers,  en  particulier  Saint-Cande-le-Vieux, 
soumis  à  la  juridiction  de  l'évêque  de  Lisieux.  C'est  ce  qui  explique  le 
désir  de  M.  Cospéan  de  prendre  part  à  cette  mission.  On  peut  inférer  de 
là  quelles  foules  se  pressèrent  dans  l'immense  église  de  Saint-Ouen, 
désignée,  de  préférence  à  la  cathédrale,  pour  être  le  théâtre  des  travaux 
des  missionnaires. 

A  la  tète  de  trente  ouvriers  bien  choisis  et  des  plus  distingués,  notre 
saint  apôtre  y  travailla  près  de  trois  mois,  avec  un  zèle  et  un  succès  qui 
tinrent  du  prodige.  A  sa  parole  et  à  celle  de  ses  coopérateurs,  on  voyait 
souvent  l'auditoire  fondre  en  larmes;  les  confessionnaux  étaient  littéra- 
lement assiégés,  et  les  confesseurs,  malgré  leur  nombre  et  leur  inces- 
sante occupation,  avaient  peine  à  suffire  à  la  tâche  Les  pécheurs 
abandonnaient  leurs  désordres,  les  ennemis  se  réconciliaient,  les  usuriers 
offraient  de  l'estituer  le  bien  mal  acquis,  les  confessions  faites  avec 
négligence  ou  sans  contrition  étaient  réparées;  on  apportait  aux  pieds  des 
missionnaires  une  multitude  de  mauvais  livres,  de  tableaux  de  prix,  mais 
déshonnêtes,  pour  qu'ils  les  brûlassent  publiquement,  en  expiation  des 
scandales  dont  ils  avaient  été  la  source. 

Les  calvinistes  eux-mêmes,  après  avoir  dédaigné  et  même  raillé  les 
efforts  des  ouvriers  évangéliques,  furent  enfin  contraints  d'admirer, 
comme  les  autres,  les  bénédictions  que  le  Seigneur  donnait  à  leurs 
prédications.  Ils  vinrent  les  écouter,  et,  la  lumière  se  faisant  dans  leur 
esprit,  on  en  vit  un  bon  nombre  s'asseoir  au  festin  du  Père  de  famille, 
après  être  rentrés  dans  le  giron  de  l'Église  catholique. 

Le  P.  Eudes  fut  le  principal  instrument  de  ces  merveilles  de  grâce, 
mais  son  zèle  ne  s'en  tint  pas  là. 

Non  content  de  prêcher  chaque  jour  le  peuple  accouru  de  toutes 
parts,  il  rassembla  deux  fois  la  semaine,  dans  des  conférences,  les  prêtres 
qu'il  avait  sous  ses  ordres,  et,  avec  eux,  beaucoup  d'autres  ecclésiastiques, 
qui  ne  cherchaient  qu"à  profiter  de  ses  instructions.  Ces  réunions 
contribuèrent    efficacement  à  soutenir    l'ardeur  des   missionnaires, 
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et  à  maintenir,  dans  leurs  décisions  et  leur  conduite,  une  précieuse 
uniformité,  principe  d'ordre,  de  paix  et  de  cordialité.  En  même  temps, 
elles  rallumèrent  la  flamme  sainte  dans  les  gardiens  du  sanctuaire, 
et  les  déterminèrent  à  entrcpi'endre  et  à  soutenir  de  semblables  labeurs, 
pour  la  régénération  du  troui)eau  commis  à  leurs  soins. 

Au  milieu  de  ses  incessantes  prédications  et  des  longues  heures  qu'il 
consacrait,  soit  à  entendre  les  confessions,  soit  à  apaiser  et  régler  les 
dilïerends,  soit  à  répondre  à  diverses  questions,  le  P.  Eudes  ne  perdait 
pas  de  vue  l'œuvre  qui  commençait  à  peine  à  son  départ  de  Gaen  et  qui 
devait  contribuer  si  efficacement  au  salut  de  tant  de  pécheresses.  Il  y 
intéressait  le  plus  d'àmes  généreuses  qu'il  pouvait;  il  formait  le  dessein, 
il  essayait  môme  d'en  établir  une  semblable  à  Rouen.  11  y  avait,  en  effet, 
dans  cette  ville,  une  association  de  femmes  pieuses,  qui  s'adonnaient  à 
l'exercice  de  la  charité  ;  elles  visitaient  les  hôpitaux,  les  prisons,  les 
maisons  des  jiauvres  malades  ;  on  les  appelait  les  Dames  de  la  Miséricorde. 
Il  tâcha  d'émouvoir  leur  pitié  en  faveur  des  pauvres  filles  qu'il  avait 
réussi  à  arracher  des  griffes  du  diable,  et  de  les  porler  à  les  secourir  avec 
constance.  Ses  efforts  ne  furent  pas  vains.  Une  maison  de  Notre-Dame-du- 
Refuge  fut,  sinon  fondée  par  lui  —  peut-être  existait-elle  antérieure- 
ment, comme  en  plusieurs  autres  endroits  -  du  moins  munie  par  leurs 
dons  d'un  temporel  plus  assuré.  M.  de  La  Motte-Lambert,  un  de  ses 
amis,  devait  l'organiser  définitivement  en  1655  ou  1656. 

Cependant  M.  Gospéan  réclamait  noire  saint  apôtre  à  Pont-Audemer 
pour  le  Carême,  tandis  que  l'archevêque  de  Rouen  voulait  absolument 
le  garder  pour  sa  cathédrale.  N'écoutant  que  son  zèle,  il  était  sur  le 
point  d'accepter  ce  dernier  ministère,  quand  il  reçut  du  P.  Bourgoing 
l'ordre  de  s'excuser  auprès  de  M.  de  Haiiayet  de  se  rendre  au  plus  tôt 
à  Paris.  11  devait,  en  s'y  délassant,  se  préparer  à  faire  des  conférences 
à  Saint-Magloire.  Le  Supérieur  général  exprimait,  dans  sa  lettre,  la 
crainte  de  voir  exposée,  par  une  nouvelle  prédication  à  Rouen,  une 
santé  déjà  fort  affaiblie  par  des  labeurs  excessifs;  et  il  ajoutait  «  que  toute 
la  Société  de  l'Oratoire  lui  saurait  mauvais  gré,  s'il  consentait  à  ce  que 
Von  ménageât  si  peu  un  sujet  si  utile.  » 

II  semble  bien  que,  en  la  circonstance,  le  P.  Bourgoing  se  laissait 
guider  par  d'autres  motifs.  Il  connaissait  les  intentions  du  P.  Eudes  et 
n'avait  aucune  bonne  raison  à  lui  opposer.  Voyant  son  influence  aug- 
menter chaque  jour,  il  voulait  l'éloigner  peu  à  peu  de  la  Normandie,  et 
finalement  l'en  retirer  tout  à  fait.  C'est  là  ce  qui  se  chuchotait  à  Paris, 
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et  ce  qui  excitait  les  craintes  de  M.  Cospéan,  comme  il  résulte  d'une 
lettre  du  22  février  1642.  «  M"»e  d'Aiguillon  »,  écrit-il,  «  est  ravie  des 
fruits  que  vous  faites  à  Saint-Ouen,  elle  m'en  a  dit  des  merveilles.  Mais 
tout  cela  m'épouvante,  car  je  crains  qu'on  ne  vous  retire  d'au  milieu  de 
nous.  » 

De  fait,  le  P.  Eudes  avait  parlé  ti'op  ouvertement,  pour  que  ses 
confrères  ne  fussent  pas  au  courant  de  ses  desseins,  et  ils  le  savaient 
homme  à  ne  reculer  jamais,  quand  il  se  croyait  appelé  par  Dieu  à  une 
entreprise  quelconque.  Ce  qu'ils  redoutaient  donc,  c'était  sa  sortie  de 
l'Oratoire,  puisqu'on  ne  lui  permettait  pas  d'établir  un  séminaire  à 
Caen,  et  ils  s'employaient  à  prévenir  cette  solution,  pourtant  toute 
naturelle  et  comme  forcée.  Cette  appréhension  se  trahit  dans  leur 
conduite  à  l'égard  de  leur  confrère,  et,  plus  eiKore,  dans  les  lettres 
des  supérieurs,  conservées  jusqu'à  la  tin  du  xvuie  siècle  aux  archives 
de  la  maison  de  Caen.  Au  commencement  de  1641,  on  oppose  à  ses 
demandes  un  refus  catégorique  et  absolu.  En  1642,  changement  de  ton 
et  de  procédés.  Sachant  qu'il  ne  renonce  pas  à  ses  projets,  et  que  son 
crédit  en  Normandie  répond  de  la  réussite  de  toutes  ses  entreprises, 
on  se  fait  presque  flatteur  et  suppliant.  Après  un  grand  éloge  de  son 
mérite,  on  lui  représente  combien  la  communauté  a  besoin  de  lui, 
pour  remplir  à  Paris  des  emplois  importants;  on  lui  propose  même  de 
venir  au  séminaire  de  Saint-Magloire,  alin  de  donner  une  nouvelle 
impulsion  à  cet  établissement;  on  va  jusqu'à  lui  avouer  qu'un  sémi- 
naire à  Rouen  serait  très  utile,  qu'un  autre  serait  bien  placé  à  Caen. 
Finalement,  le  bruit  s'accréditant  que  plusieurs  personnes  pieuses  se 
proposaient  de  contribuer  aux  fondations  projetées  par  notre  Bienheu- 
reux, le  P.  Bourgoing  lui  écrivit  pour  savoir  ce  qu'il  y  avait  de  vrai  dans 
cette  rumeur,  et  l'engager  à  ne  rien  faire  sans  en  avoir  reçu  l'ordre. 

Nonobstant  ces  bonnes  paroles,  le  P.  Eudes  persistait  dans  son  des- 
sein, et  l'on  commençait  à  redouter  une  sortie  qui,  vu  sa  grande  noto- 
riété, ne  pouvait  manquer  d'avoir  de  l'éclat.  Elle  serait  même  d'autant 
plus  mortifiante  pour  l'institut,  qu'elle  n'aurait  d'autre  raison  que  la 
fidélité  aux  intentions  premières  du  P.  de  Bérulle  et  la  fondation  d'éta- 
blissements dont  l'urgence  était  avouée  de  tout  le  monde.  Et,  comme 
dans  les  institutions  les  plus  saintes,  il  se  trouve  quelquefois  des 
hommes  qui  ne  suivent  guère  que  les  conseils  de  la  prudence  humaine, 
il  y  eut  des  Oratoriens  à  traiter  leur  confrère  d'orgueilleux  enflé  par 
ses  succès,  d'ambitieux  et  d'avare. 

Alarmé  de  ces  accusations,  le  P.  Bourgoing  crut  devoir  demander  à 
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l'archevêque  de  Rouen  son  opinion  sur  le  Serviteur  de  Dieu.  «  Il  était  », 
lui  écrivait-il  le  18  février  16i^,  «  extrêmement  peiné  de  voir  qu'on 
soupçonnât  le  désintéressement  d'un  homme  qui  avait  fait  jusque-là 
tant  d'honneur  à  la  Congrégation,  et  à  qui  elle  avait  confié  le  gouver- 
nement d'une  de  ses  maisons.  Le  prélat  n'avait  point  employé  ce  Père, 
sans  découvrir  quelque  chose  de  ses  projets;  il  le  suppliait  donc  d'aider 
de  ses  lumières  un  supérieur,  qui  ne  pouvait  rien  faire  de  plus  sage 
que  de  s'en  rapporter  absolument  à  ce  qu'en  déciderait  un  si  bon 
juge.  »  Le  P.  Bourgoing  nommait  dans  sa  lettre  celui  de  qui  il  tenait 
ces  bruits,  et  il  terminait  en  exprimant  l'espoir  d'être  bientôt  à  même 
de  les  réfuter. 

L'archevêque  connaissait  parfaitement  le  saint  missionnaire;  aussi 
répondit-il  en  termes  exprès,  le  3  mars  suivant,  «  qu'il  avait  une  extrême 
confiance  en  la  fidélité  du  P.  Eudes  à  servir  avec  un  total  désintéres- 
sement l'Église  de  sa  prélature.  >-  Puis  il  protesta  »  qu'il  accordait  le 
témoignage  demandé,  autant  en  considération  du  P.  Eudes  qu'à  la 
prière  du  Père  Général  de  l'Oratoire.  »  Quant  à  l'homme  zélé  qu'on 
disait  avoir  donné  l'alarme,  «  il  souhaitait  seulement,  pour  le  rendre 
parfait,  qu'il  prît  l'esprit  de  son  confrère.  »  Cette  réponse  arrêta  les 
plaintes,  sans  détruire  les  impressions  qui  les  avaient  causées. 

Le  P.  Eudes  n'alla  point  à  Paris,  et  il  ne  fit  point  alors  de  conférences 
à  Saint-Magloire.  De  retour  à  Caen,  vers  Pâques,  il  y  reçut  la  visite  du 
P.  Bourgoing,  qui  chercha  vainement  à  le  détourner  de  son  dessein,  et, 
afin  de  l'éloigner  de  ses  amis,  l'accorda  à  M.  de  Harlay-Sancy  pour 
une  mission  dans  sa  ville  épiscopale. 

«  La  mission  de  Saint-Malo  »,  dit  un  biographe,  «  fut  accompagnée 
de  grâces  et  de  bénédictions  extraordinaires.  »  Il  y  en  avait  besoin, 
dans  cette  population  de  marins  et  de  corsaires.  La  ville,  bâtie  sur  un 
rocher  et  resserrée  dans  une  étroite  enceinte,  ne  comptait  qu'un  nombre 
relativement  restreint  d'habitants;  mais  tout  le  canton  y  afflua,  et  le 
Serviteur  de  Dieu  eut  à  l'entendre  des  multitudes  immenses,  qu'il  laissa 
entièrement  renouvelées  et  animées  des  meilleures  dispositions. 

Pendant  la  mission,  il  se  passa  un  petit  incident  qui  vaut  d'être  rap- 
porté, car  il  nous  montre  la  manière  aimable  et  habile  dont  le  P.  Eudes 
faisait  la  leçon  à  ses  collaborateurs  tirés  des  rangs  du  clergé.  Un  jour,  une 
pauvre  femme,  assez  mal  vêtue  et  d'un  extérieur  misérable,  vint  à  la 
résidence  des  missionnaires  demander  un  confesseur.  Elle  alléguait  pour 
raison  que,  déguenillée  comme  elle  était,  elle  ne  pouvait  décemment  se 
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présenter  au  confessionnal.  Le  P.  Eudes  pria  successivement  deux  de 
ses  ouvriers  de  vouloir  bien  se  rendre  à  son  désir.  Ces  deux  messieurs, 
mal  impressionnés  par  l'aspect  de  cette  femme,  s'excusèrent  sur  leurs 
occupations.  Le  P.  Eudes  ne  s'y  mépiit  pas,  mais  il  préféra  dissimuler, 
et,  bien  que  très  occupé,  il  alla  l'entendre  lui-même. 

Après  le  dîner,  il  voulut  faire  sentir  leur  faute  à  ces  prêtres  et  leur 
donner  une  correction  salutaire  qui  ne  servît  pas  moins  à  leurs  com- 
pagnons. Il  les  appela  donc  tous  les  deux,  et  leur  dit  en  souriant  : 
((  Vous  m'avez  refusé  ce  matin  d'entendre  une  pauvre  femme,  appa- 
remment parce  que  son  extérieur  vous  plaisait  peu  et  que  vous  y 
apprébendiez  des  difficultés;  mais  je  vous  prie  maintenant  de  vouloir 
bien  entendre  deux  honnêtes  demoiselles  qui  sont  à  la  porte  et  atten- 
dent votre  réponse.  Voulez-vous  bien  me  faire  ce  plaisir?  »  Des  gens 
avisés  auraient  flairé  le  piège;  des  gens  réfléchis" et  religieux  auraient 
compris  leur  faute  et  demandé  pardon.  Nos  deux  prêtres,  quelque  peu 
légers  et  mondains,  de  répondre  à  l'étourdie  :  «  Oui-dà,  mon  Père, 
très  volontiers.  »  Et,  tout  aussitôt,  regardant  par  la  fenêtre  :  a  Où  sont- 
elles?  »  dirent-ils  d'une  même  voix.  «  Eh!  voilà  justement  ce  que  je 
cherchais,  »  répartit  le  P.  Eudes,  riant  de  leur  empressement;  puis,  les 
contrefaisant,  il  l'épéta  :  ((  Très  volontiers,  mon  Père,  où  sont-elles?  » 
Après  quoi,  prenant  un  ton  plus  grave,  il  leur  ht  une  sérieuse  répri- 
mande devant  leurs  confrères,  leur  rappelant  que  la  justice,  aussi  bien 
que  la  charité,  les  obligeaient  à  ne  jamais  accorder  de  préférence  à  pei'- 
sonne,  et  que,  si  parfois  il  y  avait  à  le  faire,  ce  ne  devait  être  qu'en 
faveur  des  pauvres  et  des  inlirmes.  Cette  manière  douce  et  plaisante 
d'exercer  la  correction  fraternelle  produisit  incomparablement  plus 
d'efl'et  qu'une  sévère  réprimande. 

La  mission  de  Saint-Malo  dura  de  la  mi-mai  environ  jusqu'à  la  mi- 
juillet.  M.  de  Harlay-Sancy  chargea  le  P.  Eudes,  à  son  départ,  d'une 
mission  de  confiance  :  il  le  pria  de  se  rendre  à  Saint  Pol  de  Léon,  pour 
y  examiner  une  pieuse  fille,  dont  les  états  extraordinaires  donnaient 
lieu  à  des  jugements  divers  parmi  le  clergé.  Le  Bienheureux  y  arriva 
le  1er  août,  et  il  y  resta  jusqu'au  3  inclusivement.  Il  ne  partagea  point 
sur  Amice  Picart  l'avis  de  ses  partisans;  et,  d'après  une  révélation 
céleste,  ce  fut  pour  éprouver  davantage  la  patience  et  la  vertu  de  la 
servante  de  Dieu.  Reçu  avec  honneur  par  l'archidiacre  et  le  vicaire 
général  du  Léon,  mais  ne  pouvant  s'entendre  avec  ce  dernier,  dont  le 
siège  était  fait,  il  reprit  sans  tai'der  le  chemin  de  Caen. 
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M.  de  Matignon  le  désirait  à  son  tour  pour  la  ville  de  Saint-Lô.. 
On  le  lui  accorda  d'autant  plus  volontiers  que  cela  prolongeait  son 
absence  et  le  retenait  loin  de  ses  amis.  La  mission,  reculée  par  les  tra- 
vaux de  la  moisson,  s'ouviit  le  jour  de  la  Nativité  de  la  très  sainte 
Vierge.  Le  P.  Eudes  y  trouva  un  vaste  champ  à  cultiver  ou  mieux  à 
défricher.  Cette  ville,  dont  l'origine,  pourrait-on  dire,  se  perd  dans  la 
nuit  des  temps,  puisqu'en  890  elle  fut  prise  et  mise  à  sac  par  les  Nor- 
mands, possédait  plusieurs  paroisses,  entre  autres  celles  de  Notre-Dame 
et  de  Sainte-Croix  encore  existantes,  plusieurs  chapelles  converties 
depuis  lors  à  des  usages  profanes  ou  détruites  par  le  temps,  une  lépro- 
serie sous  le  vocable  de  Sainte-Madeleine,  une  abbaye  de  l'ordre  de 
Saint-Augustin,  un  hôtel-Dieu.  Gouvernement  de  place,  chef-lieu  d'une 
élection,  siège  d'un  bailliage  et  d'un  vicomte,  qui  ressortissaient  au 
bailliage  de  Coutances,  c'était  une  ville  importante,  et,  de  nos  jours,  elle 
n'a  pas  cessé  de  l'être.  On  y  trouvait  un  grand  nombre  de  huguenots,  et 
les  catholiques,  par  leur  commerce  continuel  avec  ces  hérétiques, 
avaient  singulièrement  oublié  les  dogmes  et  les  préceptes  de  leur  reli- 
gion. Quant  au  clergé,  il  y  était,  comme  presque  partout,  au-dessous  de 
sa  tâche. 

Notre  saint  missionnaire  attaqua  les  désordres  avec  son  zèle  et  son 
ardeur  ordinaires,  et  il  remporta  une  victoire  complète.  Dans  cette  vigne, 
toute  couverte  de  ronces  et  d'épines,  la  piété  et  la  vertu  refleurirent  et 
portèrent  des  fruits  abondants.  Les  calvinistes,  pour  lesquels  il  y  eut 
des  instructions  spéciales,  furent  tellement  touchés  par  l'évidence  des 
arguments  et  l'onction  de  la  charité  du  prédicateur,  qu'un  bon  nombre 
abandonnèrent  leur  secte  et  se  réconcilièrent  avec  l'Église  romaine. 

C'est  pendant  cette  mission  que  le  P.  Eudes  reçut  une  lettre  du  car- 
dinal de  Richelieu.  Le  ministre,  après  lui  avoir  exprimé  les  sentiments 
d'estime  qu'il  avait  pour  sa  personne  et  pour  ses  travaux,  le  félicitait  de 
son  courage  qui  ne  reculait  devant  aucune  fatigue,  de  son  zèle  qui  ne 
connaissait  point  de  repos,  de  l'activité  incessante  qu'il  déployait  pour 
le  rétablissement  de  la  piété  et  de  la  foi  dans  le  royaume  ;  puis  il  le  priait 
de  faire  incessamment  un  voyage  à  la  cour,  pour  conférer  avec  lui  de 
quelques  affaires  intéressant  la  gloire  de  Dieu  et  le  bien  de  la  religion. 
Le  P.  Eudes  en  délibéra  avec  quelques-uns  de  ses  coopérateurs,  et 
décida  de  ne  partir  qu'après  tous  les  exercices  terminés.  Une  lettre 
respectueuse  fit  agréer  ce  retard  au  cardinal. 

Dès  qu'il  fut  libre,  il  se  rendit  à  Paris,  en  compagnie  de  M.  Jourdan, 
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l'un  de  ses  missionnaires.  Richelieu  n'eut  pas  plus  tôt  appris  sa  présence 
en  son  palais,  que  congédiant  ceux  qu'il  avait  avec  lui,  il  sortit  de  son 
cabinet  pour  le  recevoir.  Puis,  l'ayant  fait  asseoir,  il  l'entretint  longue- 
ment de  ses  projets  :  il  voulait,  lui  dit-il,  arracher  le  clergé  à  son  igno- 
rance et  à  sa  corruption,  afin  de  combattre  plus  sûrement  l'hérésie,  et 
il  comptait  sur  son  aide  pour  cette  tâche  difficile. 

Charmé  de  trouver  le  grand  ministre  tout  occupé  des  mêmes  desseins 
qu'il  méditait,  le  P.  Eudes  n'hésita  pas  à  lui  ouvrir  son  cœur.  Il  lui 
déclara  donc  qu'il  avait  formé,  d'après  le  conseil  de  plusieurs  sages  et 
illustres  personnages,  le  projet  d'établir  une  société  de  prêtres  pour 
l'œuvre  des  séminaires  et  la  conversion  des  peuples.  Les  membres  de 
cette  société  resteraient  sous  la  dépendance  et  la  juridiction  des  évêques, 
et  travailleraient  sous  leurs  yeux  et  par  leurs  ordres.  Il  lui  fit  même  le 
détail  des  matières  enseignées  dans  ces  séminaires  à  ceux  qui  y  seraient 
envoyés  ou  qui  y  viendraient  d'eux-mêmes.  Quand  on  aurait  ainsi  formé 
un  clergé  tout  nouveau,  il  serait  aisé  d'en  tirer  de  bons  curés  et  de  saints 
évêques,  qui  maintiendraient  et  continueraient  dans  les  paroisses  et 
dans  les  diocèses  le  bien  commencé  par  les  missions. 

Enchanté  de  se  voir  si  bien  compris,  Richelieu  l'interrogea  longuement 
sur  les  motifs  qui  l'avaient  amené  à  concevoir  ce  dessein,  sur  les  moyens 
d'exécution  qu'il  pensait  employer,  sur  les  démarches  qu'il  avait  tentées 
près  de  ses  supérieurs.  Se  rappelant  alors  l'histoire  de  Salomon,  destiné 
par  le  Seigneur  à  bâtir  le  temple  dont  David  avait  eu  l'idée  et  le  désir, 
il  adressa  au  Bienheureux,  comme  au  digne  fils  du  fondateur  de  l'Ora- 
toire, les  paroles  que  le  roi  deTyr  avait  adressées  aux  ambassadeurs  de 
ce  prince  :  «  Béni  soit  aujourd'hui  le  Seigneur,  qui  a  donné  à  David  un 
fils  si  sage  !  »  Puis,  afin  de  l'aider  de  tout  son  pouvoir,  il  le  recommanda 
à  sa  nièce,  la  duchesse  d'Aiguillon,  qu'il  engagea  à  lui  fournir  une 
somme  de  quinze  cents  livres,  pour  subvenir  aux  premières  dépenses  ; 
et  cette  dame,  pleine  de  vénération  pour  le  pieux  missionnaire,  entra 
volontiers  dans  ses  vues.  Il  fit  plus  encore,  et  voulut  qu'on  s'occupât 
immédiatement  d'obtenir  du  roi  des  lettres-patentes.  En  conséquence, 
il  chargea  l'abbé  de  Beaumont,  précepteur  du  Dauphin,  et  depuis  arche- 
vêque de  Paris  sous  le  nom  de  M.  de  Péréfixe,  d'en  concerter  la  teneur 
avec  le  P.  Eudes,  et  de  les  faire  expédier  au  plus  tôt. 

Comme  il  appartenait  encore  à  l'Oratoire,  le  Bienheureux  ne  jugea  ni 
convenable  ni  prudent  de  les  demander  en  son  nom,  ce  qui  aurait 
dévoilé  ses  projets  avant  le  temps,  et  soulevé  plus  tard  de  graves  diffi- 
cultés; il  les  fit  délivrer  au  nom  de  M.  d'Angennes,  ainsi  qu'il  en  était 
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convenu  avec  lui,  avant  son  départ.  M.  deBeaumontmittant  de  promp- 
titude à  remplir  les  ordres  du  cardinal  que  les  lettres-patentes  pour 
l'érection  de  la  future  Congrégation  furent  scellées  et  expédiées  dès  le 
commencement  de  décembre  1642.  Ainsi  la  Providence  conduisait  tout, 
et  montrait  de  plus  en  plus  combien  elle  avait  pour  agréables  les  projets 
de  son  serviteur. 

D'après  la  teneur  de  ces  lettres,  la  fin  de  la  Congrégation  se  trouvait, 
dés  lors,  nettement  établie.  Cette  fin  était  double,  générale  et  particu- 
lière. La  première  était  la  sanctification  de  ses  membres  par  l'imitation 
et  la  continuation,  sur  la  terre,  de  la  vie,  des  mœurs  et  des  vertus  de 
Jésus  et  de  Marie,  et  des  fonctions  sacerdotales  du  souverain  Prêtre.  La 
seconde,  qui  l'églait  leurs  emplois  dans  l'Eglise,  se  dédoublait  elle- 
même  :  ils  devraient  travailler  par  leurs  exemples  et  leurs  instructions 
à  la  sanctification  des  prêtres  et  des  aspirants  à  la  prêtrise,  auxquels  ils 
enseigneraient  à  mener  une  vie  vraiment  ecclésiastique  et  à  remplir 
dignement  les  fonctions  sacrées,  ce  serait  là  leur  occupation  principale; 
mais  ils  devraient,  en  outre,  instruire  le  peuple  de  la  doctrine  chrétienne 
par  les  missions  d'abord,  puis  par  des  prédications,  exhortations,  con- 
férences, catéchismes  et  autres  exercices. 

Le  nom  de  la  nouvelle  Congrégation  était  aussi  fixée  :  elle  s'appellerait 
la  Congrégation  des  Prêtres  du  Séminaire  de  Jésus  et  Marie,  ou  plus 
simplement  la  Congrégation  de  Jésus  et  Marie.  Quanta  son  siège  principal 
ou  maison-mère,  il  serait  à  Caen.  Paris  étant  déjà  muni  de  séminaires, 
il  s'agissait  d'en  fournir  la  province. 

Le  P.  Eudes  séjourna  dans  la  capitale  depuis  la  fin  d'octobre  jus- 
qu'aux premiers  jours  de  décembre;  et,  vraisemblablement,  il  ne 
manqua  pas  de  visiter  le  séminaire  de  Saint-Sulpice  et  son  pieux  fon- 
dateur. Le  cardinal  dut  l'y  engager  tout  le  premier.  D'ailleurs,  les 
saints  ne  s'altirent-ils  pas  entre  eux  ?  N'aiment-ils  pas  à  échanger  leurs 
pensées,  à  se  communiquer  leurs  lumières  ?  Un  autre  motif  devait  le 
pousser  à  cette  démarche  :  M.  Olier  avait  été  le  disciple  aimé  du  P.  de 
Condren,  dont  il  ne  pouvait  ignorer  l'influence  prépondérante  dans  la 
création  de  son  séminaire.  Enfin  tous  les  deux  n'avaient-ils  pas  bien 
des  amis  communs? 

On  imagine  facilement  la  joie  de  ces  deux  grands  serviteurs  de  Dieu 
à  s'entretenir  l'un  avec  l'autre  de  leurs  travaux  apostoliques.  M.  Olier 
ne  manqua  pas  d'utiliser  l'expérience  du  P.  Eudes  pour  la  régénération 
et  l'organisation  de  sa  paroisse,  et  celui-ci  puisa  d'utiles  renseignements 
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dans  les  premiers  essais  tentés  à  Vaugirard  et  à  Saint-Sulpice,  en  vue 
de  l'éducation  du  clergé. 

Notre  Bienheureux  dut  également  visiter  saint  Vincent  de  Paul  ;  nous 
rinférons  des  sollicitations  qu'il  lui  adressa  et  des  promesses  qu'il  en 
reçut,  l'année  suivante,  par  l'entremise  du  P.  Jean-Ghrysostome.  La 
renommée  du  supérieur  de  Saint-Lazare,  le  crédit  dont  il  jouissait,  la 
confiance  universelle  qu'inspirait  sa  sagesse,  la  vénération  dont  on 
entourait  sa  vertu,  tout  autorise  à  le  penser. 

Le  couvent  de  Nazareth  ne  fut  pas  oublié,  à  coup  sûr.  Là  demeu- 
raient le  P.  Jean-Ghrysostome,  dont  nous  venons  dé  parler,  et  le  P.  Jean- 
Baptiste,  du  même  Tiers-Ordre  Pénitent  de  Saint-François,  tous  les 
deux  ses  amis  dévoués.  Ges  saints  religieux  l'engagèrent  vivement  à 
poursuivre  l'exécution  de  son  dessein  sans  se  laisser  ni  déconcerter,  ni 
abattre  par  les  obstacles  qui  surgiraient  nécessairement.  Le  P.  Eudes 
goûta  un  contentement  d'autant  plus  vif  à  converser  avec  eux,  que  le 
P.  de  Gondren  s'était  plus  d'une  fois  expliqué  en  leur  présence  sur  la 
nécessité  de  rétablir  les  paroisses  par  des  séminaires  où  l'on  formerait 
de  bons  prêtres. 

Le  R.  P.  Dom  Grégoire  Tarrisse,  réformateur  de  l'Ordre  de  Saint- 
Benoît,  et  premier  supérieur  général  de  la  Gongj-égation  de  Saint-Maur, 
qui  l'avait  affilié  à  son  Ordre  en  1638,  reçut  également  sa  visite  :  la 
reconnaissance  devait  le  conduire  à  son  monastère,  non  moins  que  ses 
relations  avec  les  Bénédictines  de  Sainte-Trinité  et  les  Bénédictins  de 
Saint-Étienne  et  le  désir  de  s'éclairer  aux  lumières  de  son  expérience. 

Il  eut  le  regret  de  ne  pas  rencontrer  celui  qu'on  a  comparé  à  Elie 
pour  son  zèle,  et  à  Jean-Baptiste  pour  son  courage  à  reprendre  les  petits 
et  les  grands,  M.  Adrien  Bourdoise,  Tinslituteur  de  la  Gommunauté  de 
Saint-Nicolas  du  Ghardonnet.  Ce  saint  prêtre,  si  respectable  dans  son  origi- 
nalité, s'était  retiré,  depuis  le  mois  d'août,  dans  la  cure  de  Liancourt,  au 
diocèse  de  Beauvais.  Le  P.  Eudes  avait  connu  M.  Bourdoise  lors  de  son 
séjour  à  Saint-Honoré,  où  il  fréquentait  ;  et  M.  Bourdoise,  qui  s'intéres- 
sait si  vivement  à  quiconque  s'occupait  d'enseigner  ou  de  réformer  le 
clergé,  n'ignorait  pas  les  travaux  et  les  efforts  du  P.  Eudes  en  ce  sens. 
Nous  savons,  d'ailleurs,  qu'il  applaudit  à  son  entreprise,  quand  il  la 
connut,  et  qu'il  tint  toujours  le  serviteur  de  Dieu  en  singulière  estime. 

Plus  heureux  avec  la  célèbre  Marie  Rousseau,  qui,  bien  que  de  basse 
extraction  et  d'une  condition  modeste,  était  à  Paris  la  lumière  et  le 
conseil  des  personnes  les  plus  illustres  et  des  âmes  les  plus  saintes,  il 
la  vit  plusieurs  fois,  et  peut-être  fut-elle  une  «  des  quatre  personnes 
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des  plus  élevées  en  grâce  du  royaume  »,  qui  lui  prédirent  l'érection  de 
sa  Congrégation. 

Est-il  besoin  d'ajouter  que  son  atlection,  sa  considération  pour  les 
PP.  Jésuites,  la  confiance  qu'il  avait  toujours  montrée  en  leur  science 
et  en  leur  sagesse,  le  conduisirent  chez  les  plus  distingués  d'entre  eux, 
en  particulier  chez  le  P.  de  Saiiit-Jure,  alors  recteur  du  noviciat  de  la 
rue  du  Pot-de-Fer,  et  chez  les  PP.  de  Hayneuve  et  de  Brisacier.  Tous  lui 
déclarèrent  qu'il  obéissait  à  une  évidente  inspiration  de  l'Esprit-Saint. 

Le  P.  Ignace  Joseph  de  Jesus-Maria,  des  Carmes  déchaussés,  lui  donna 
la  même  assurance.  C'était  un  homme  fort  doux  et  fort  simple,  menant, 
dans  la  vérité  de  l'expression,  une  vie  toute  cachée  en  Dieu  avec  le 
Christ,  et  favorisé  de  visions  et  de  communications  surnaturelles  de  la 
part  de  Notre-Seigneur  et  de  sa  très  sainte  Mère.  Ce  saint  religieux  pria 
pour  lui  et  l'encouragea  dans  son  dessein.  Et  combien  d'autres  religieux, 
docteurs  ou  prélats,  dont  il  prit  les  avis,  quoique  avec  discrétion, 
de  peur  d'exciter  ou  de  réveiller  les  soupçons  de  ses  confrères?  Le 
nombre  en  fut  très  grand,  d'après  ses  biographes,  et  tous  lui  affirmèrent 
que  son  projet,  «  qui  tendait  uniquement  à  exécuter  les  intentions  du 
saint  Concile  de  Trente  »,  ne  pouvait  venir  que  du  ciel. 

Ce  qu'il  ne  chercha  pas  moins  que  les  avis,  ce  furent  les  prières 
pour  la  pleine  réalisation  de  son  entreprise.  Ses  relations  avec  les 
communautés  similaires  de  la  ville  de  Caen,  Carmélites,  Visitandines, 
Ursulines,  Bénédictines,  etc.,  lui  ouvraient  bien  des  portes  :  il  y  frappa 
avec  confiance  ;  et,  partout,  il  fut  accueilli  avec  respect  et  bonté,  mais 
nulle  part  plus  que  chez  les  Bénédictines  de  Montmartre,  dont  l'abbesse, 
Mme  de  Beauvilliers,  appréciait  grandement  les  services  qu'il  avait  rendus 
et  rendait  encore  à  M^e  de  Budos,  pour  la  réforme  et  la  conduite  de  son 
abbaye.  Enfin,  parmi  les  âmes  saintes  qui,  en  cette  circonstance,  lui 
accordèrent  conseils  et  prières,  signalons  une  religieuse  du  monastère 
de  Saint-Thomas  d'Aquin,  la  Vénérable  Mère  Elisabeth  de  l'Enfant-Jésus, 
de  l'Ordre  de  Saint-Dominique,  alors  maîtresse  des  novices,  et  comblée 
des  grâces  de  Dieu. 

Toutefois,  ces  préparatifs  ne  détournaient  nullement  le  P.  Eudes 
de  sa  grande  mission  de  prédicateur.  Son  supérieur  général  l'avait,  en 
effet,  chargé  de  faire  des  conférences  à  Saint-Magloire  ;  et  il  s'acquitta 
de  cette  fonction  avec  tant  de  talent,  d'onction  et  de  succès,  qu'il  compta 
bientôt  parmi  ses  auditeurs  tout  ce  que  Paris  avait  de  plus  illustre  par 
la  science  et  la  piété.  Dans  ces  conférences  où  il  traitait  toutes  les 
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questions  de  la  vie  sacerdotale  au  point  de  vue  le  plus  élevé,  il  sut  se 
mettre  à  la  portée  de  tous.  A  l'exemple  de  saint  Charles  Borromée,  il  ne 
craignit  pas  même  d'expliquer  avec  détails  les  obligations  du  prêtre  et  les 
fonctions  de  son  ministère,  les  exercices  pieux  auxquels  il  doit  rester 
fidèle,  s'il  veut  être  digne  de  sa  vocation  ;  et  il  le  fit  avec  un  air  de 
dignité  et  de  charité,  qui  captiva  son  auditoire  et  rendit  son  éloquence 
irrésistible.  Sa  vertu  donna,  d'ailleurs,  une  nouvelle  force  à  sa  parole  : 
plus  d'une  fois,  on  le  vit,  à  la  fin  de  ses  discours,  se  prosterner  hum- 
blement pour  baiser  les  pieds  de  ses  auditeurs. 

Voici  un  fait  qui  montre  comment  il  savait  communiquer  aux  autres 
son  zèle  apostolique.  Deux  jeunes  prêtres  du  diocèse  d'Avranches  qui 
étudiaient  en  Sorbonne,  MM.  Anger  et  Le  Prieur,  furent  si  vivement 
frappés  de  ses  instructions  et  de  ses  vertus,  qu'un  jour,  s'entretenant 
ensemble  des  merveilles  dont  ils  étaient  témoins,  l'un  d'eux  s'écria  : 
«  Que  faisons-nous  ici?  Que  n'imitons-nous  ce  saint  prêtre?  Nous 
sommes  d'une  contrée  où  l'on  a  grand  besoin  d'instruction  :  faisons  pour 
nos  compatriotes  ce  que  nous  lui  voyons  faire  pour  des  étrangers.  » 
Sur-le-champ  ils  décidèrent  de  terminer  leurs  études  le  plus  tôt  pos- 
sible, et  de  retourner  dans  leur  pays  natal  pour  évangéliser  le  peuple*; 
et  telles  furent,  dans  la  suite,  les  bénédictions  répandues  par  Dieu 
sur  leurs  travaux,  que  l'esprit  de  foi  et  de  piété  fut  ranimé  dans  tout 
le  diocèse, 

Les  belles  espérances  que  notre  Bienheureux  avait  pu  concevoir 
de  la  protection  du  cardinal  de  Richelieu  ne  furent  pas  de  longue 
durée.  En  effet,  il  n'avait  pas  encore  achevé  ses  conférences  à  Saint- 
Magloire,  lorsque  le  grand  ministre  fut  attaqué  de  la  maladie  dont  il 
mourut  le  4  décembre,  laissant  à  d'autres  le  soin  d'exécuter  les  vastes 
desseins  qu'il  avait  conçus  pour  le  bien  de  l'Église  et  la  gloire  de  l'État. 
Le  P.  Eudes  adora  les  desseins  de  la  Providence,  qui  dispose  de  tout 
comme  il  lui  plaît,  et  n'oubliant  pas  le  grand  devoir  de  la  reconnais- 
sance, il  la  remercia  des  faveurs  signalées  qu'elle  lui  avait  accordées 
par  le  canal  du  ministre,  en  particulier  des  doubles  lettres-patentes 
qui  venaient  de  lui  être  délivrées  pour  ses  deux  sociétés.  Car,  tout  en 
entretenant  le  cardinal  des  séminaires,  il  avait  su  l'intéresser  à  Notre- 
Dame-du-Refuge,  et  il  avait  obtenu  pour  cette  maison,  dés  le  mois  de 
novembre,  des  lettres  d'établissement. 

Ses  conférences  terminées,  le  P.  Eudes  n'ayant  plus  rien  qui  le  retînt 
dans  la  capitale,  regagna  Caen  où  il  arriva  pour  la  fête  de  Noël.  A 
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son  arrivée,  il  revit  les  quelques  prêtres  qui  s'étaient  engagés  à  le 
seconder  dans  son  entreprise,  et  leur  fit  part  des  heureux  résultats  de 
son  voyage.  Puis,  les  trouvant  bien  disposés,  il  leur  proposa  de  fixer  au 
25  mars  de  l'année  suivante  1643  le  commencement  de  leur  Société.  Ne 
convenait-il  pas  qu'une  communauté  destinée,  comme  la  leur,  à  conti- 
nuer les  travaux  et  les  fonctions  du  Fils  de  Dieu  sur  la  terre,  prît  nais- 
sance le  jour  où  le  Verbe  avait  daigné  se  faire  homme  dans  le  sein  de 
la  très  sainte  Vierge,  d'autant  qu'elle  devait  être  spécialement  vouée  à 
l'un  et  à  l'autre  et  faire  profession  d'honorer  leur  union  intime?  La 
proposition  fut  acceptée. 

D'autre  part,  le  Bienheureux  s'empressa  de  rendre  c'iompte  à  son 
évêque  de  l'issue  de  ses  démarches,  et  de  concerter  avec  lui  les 
dernières  mesures  pour  la  fondation  du  séminaire  de  Caen.  En  consé- 
quence, il  députa  M.  Jourdan  pour  lui  porter  les  lettres-patentes,  un 
abrégé  du  projet  de  fondation,  et  une  re({uête  en  vue  d'obtenir  l'auto- 
risation d'ériger  }e  nouvel  établissement,  d'y  ouvrir  une  chapelle,  et 
d'y  faire  toutes  les  fonctions  du  saint  ministère.  Le  prélat  accueillit 
avec  empressement  son  envoyé  et  prit  une  exacte  connaissance  des 
documents  présentés.  En  particulier,  il  étudia  la  question  des  ressources 
qui  devaient  pourvoir  à  la  subsistance  du  séminaire,  et  elles  lui  sem- 
blèrent insuffisantes.  Le  P.  Eudes  ne  disposait,  elfectivement,  pour  cette 
entreprise  que  de  cent  pistoles  versées  par  M™e  d'Aiguillon,  et  de  deux 
cents  autres,  don  de  M.  de  Répichon.  Mais,  satisfait  des  explications 
fournies^  et  s'en  remettant  à  la  Providence,  le  bon  évêque  accorda  géné- 
reusement tout  ce  qui  lui  était  demandé.  Nous  le  voyons  par  une  lettre  du 
7  mars  1643,  qui  atteste  que  M.  d'Angennes  avait  bien  l'intention  d'ériger 
une  Congrégation  et  non  un  séminaire,  qu'il  approuvait  pleinement  ce 
que  le  P.  Eudes  avait  fait  à  Paris,  et  que,  pour  le  reste,  il  se  confiait  à 
sa  prudence  bien  connue. 

Ainsi  autorisés,  le  pieux  fondateur  et  les  compagnons  de  son  choix 
s'occupèrent  activement  des  derniers  préparatifs,  et  tout  d'abord  de  se 
procurer  une  maison  avec  l'ameublement  nécessaire.  Mais  ils  le  firent 
à  petit  bruit,  de  crainte  de  trahir  leur  dessein. 
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De  la  Fondation  de  la  Congrégation  de  Jésus  et  Marie 
à    la    réouverture  de   la   Chapelle  du   Séminaire   de   Caen 
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CHAPITRE   PREMIER. 

Fondation  de  la  Congrégation  de  Jésus  et  Marie, 
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•'heure  marquée  dans  les  décrets  de  rétenielle  Sagesse  pour  rérection 
[[^  de  la  Congrégation  de  Jésus  et  Marie  était  arrivée.  Le  P.  Eudes 
allait  sortir  de  l'Oratoire,  la  veille  du  jour  où  il  y  était  entré  vingt 
ans  plus  tôt,  mais  il  n'en  sortirait  que  pour  exécuter  le  principal  dessein 
du  P.  de  Bérulle,  abandonné  par  cet  illustre  institut. 

Ayant,  dans  une  pensée  mystique,  fixé  le  25  mars  pour  la  naissance 
de  sa  Société,  il  effectua  sa  sortie,  dés  le  24  au  matin.  En  l'anticipant 
ainsi  d'un  jour,  il  voulait  tout  disposer,  afin  que,  dés  le  lendemain, 
commençât  pour  lui  et  ses  compagnons  la  vie  régulière  et  toute  dédiée 
au  Fils  de  Dieu,  que  désormais  ils  devaient  mener  ensemble  sous  les 
auspices  de  Marie.  Sacrifice  amer  assurément  que  cette  sortie,  quoique 
généreusement  accepté!  Le  saint  ne  cesse  pas  d'être  homme.  Or,  le 
P.  Eudes  renonçait,  d'une  part,  aux  douceurs  et  aux  avantages  d'une 
communauté  solidement  établie;  et,  de  l'autre,  privation  bien  autre- 
ment sensible,  il  quittait  sans  retour  la  compagnie  de  confrères  aimés, 
auxquels  son  départ  soudain  ne  manquerait  pas  de  causer  la  plus 
douloureuse  surprise . 
Les  rares  qualités,  l'affection  dévouée  de  ceux  qu'il  avait  choisis  pour 
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collaborateurs,  lui  adoucissaient  beaucoup,  à  la  vérité,  ramertume  du 
sacrifice.  Ils  n'étaient  que  cinq,  mais  la  Providence  semblait  les  lui 
avoir  préparés  elle-même  pour  l'aider  dans  sa  difficile  entreprise.  Voici 
leurs  noms  :  MM.  Simon  Mannoury,  Thomas  Manchon,  Pierre  Jourdan, 
André  Godefroy,  Jean  Fossey.  Ils  furent,  peu  de  temps  après,  suivis  de 
MM.  Jacques  Finel  et  Richard  Le  Mesle. 

Les  fondateurs  d'ordre  ou  de  congrégation  eurent  toujours  la  pensée 
de  consacrer  par  un  acte  solennel  de  religion  leur  société  au  berceau. 
Le  P.  Eudes,  dont  la  religion  sanctifiait  toutes  les  démarches,  n'eut,  lui 
aussi,  rien  de  plus  à  cœur  que  de  vouer  sa  société  à  Jésus  et  à  Marie, 
dés  avant  sa  naissance,  par  une  oblation  publique  et  solennelle. 

A  treize  kilomètres  de  Caen,  vers  la  mer,  s'élevait  un  antique  sanc- 
tuaire, dédié  à  la  très  sainte  Vierge,  sous  le  nom  de  Notre-Dame  de  la 
Délivrande.  Marie,  depuis  des  siècles,  se  plaisait  à  y  déployer  les  miracles 
de  sa  puissance  et  de  sa  bonté.  Aussi  y  venait-on  de  toutes  parts  en 
pèlerinage,  non  seulement  de  Normandie,  mais  de  Bretagne,  de  Picardie, 
du  Maine,  de  l'Anjou,  des  provinces  de  France  les  plus  lointaines,  et 
jusque  de  l'étranger.  Aux  jours  de  fête,  telle  était  l'affluence  des  fidèles 
que  l'église  ne  pouvait  contenir  la  foule.  Le  P.  Eudes  aimait  ce  pèle- 
rinage :  il  voulut  y  conduire  ses  premiers  collaborateurs,  dès  la  première 
heure  de  leur  réunion,  et  ils  y  allèrent  à  pied  dans  le  recueillement  et 
la  prière.  Après  avoir  satisfait  isolément  leur  dévotion,  ils  se  proster- 
nèrent ensemble  aux  pieds  de  Jésus  et  de  Marie,  pour  se  consacrer  à 
eux  avec  leurs  personnes,  leurs  enfants  spirituels  et  héritiers  futurs, 
et  tous  les  emplois  qui  leur  étaient  destinés.  Ils  reconnurent  et  saluèrent 
en  Jésus  leur  fondateur,  leur  supérieur  et  leur  père  ;  en  Marie,  leur 
fondatrice,  leur  supérieure  et  leur  mère,  les  conjurant  l'un  et  l'autre  de 
régner  en  maîtres  sur  leur  Société,  pour  en  être  l'âme  et  la  vie,  l'exem- 
plaire et  la  règle,  et  de  les  protéger  contre  les  assauts  de  l'enfer.  Après 
quoi,  joyeux  et  confiants,  ils  regagnèrent  la  ville  et  s'installèrent  dans 
leur  nouvelle  demeure. 

La  maison  que  le  P.  Eudes  avait  louée,  était  située  loin  de  l'Oratoire, 
mais  assez  proche  du  collège  des  PP.  Jésuites,  sur  la  paroisse  de  Notre- 
Dame  de  Froide-Rue  —  aujourd'hui  Saint-Sauveur  —  à  l'extrémité  de  la 
Grande  Place  de  la  Chaussée  ou  des  Petits-Prés,  dite  actuellement  Place 
de  la  République.  Elle  existe  encore  de  nos  jours  et  fait  l'angle  de  la  rue 
Saint-Laurent  et  de  la  rue  de  l'Hôtel-de-Ville.  La  propriété  entière  com- 
prenait un  corps  de  bâtiments,  consistant  en  caves,  salles  et  chambres, 
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une  cour  entourée  de  murs  et  munie  d'une  porte,  des  écuries  en 
«  appentif  »,  et  un  jai'din  «  herbier  »  également  fermé.  Les  Petits-Prés 
par  devant,  l'Odon  et  les  anciens  remparts  par  derrièi-e,  d'un  côté  la  rue 
Saint-Laurent,  de  l'autre  des  maisons  particulières  la  resserraient  dans 
d'assez  étroites  limites,  qui  ne  permettaient  guère  d>  établir  le  séminaire 
d'une  façon  définitive.  Toutefois,  elle  suffisait  pour  un  début  et  pour  des 
prêtres  habitués,  dans  leurs  courses  évangéliques,  à  être  fort  mal  logés. 
Dans  l'arrangement  et  le  mobilier  de  leur  nouvelle  habitation,  le 
P.  Eudes  et  ses  confrères  s'étaient,  etfectivement,  inspirés  de  ce  qu'ils 
avaient  coutume  de  faire  dans  les  lieux  où  ils  donnaient  des  missions, 
c'est-à-dire  qu'ils  n'avaient  que  très  peu  d'appartements,  et  des  appar- 
tements des  plus  pauvrement  meublés  avec  des  meubles  d'emprunt.  Dans 
une  Haute  Salle,  au  bout  du  bâtiment,  avait  été  disposée  une  chapelle, 
et,  aux  étages,  au  moyen  de  nombreuses  séparations,  les  chambres 
nécessaires  à  une  communauté  naissante.  C'était,  pour  commencer,  un 
dénuement  extrême  ;  mais  le  pieux  fondateur  avait  trop  de  confiance  en 
la  Providence  pour  être  inquiet  de  l'avenir.  La  suite  justifia  sa  foi  et 
celle  de  ses  compagnons.  Dieu  pourvut  en  temps  opportun  à  toutes  leurs 
nécessités  et  au-delà.  On  le  vit  dés  les  premiers  jours,  où  le  public,  et 
notamment  les  gens  de  bien,  rivalisèrent  de  libéralités  à  l'égard  de  ces 
bom  Pères,  afin  de  les  mettre  en  état  de  subsister  et  de  poursuivre  leur 
louable  dessein. 

Tout  d'abord  leur  Société  fut  communément  appelée  la  Mission,  en 
raison  de  la  qualité  de  son  fondateur,  et  parce  que  les  premiers  tra- 
vaux, auxquels  se  livrèrent  ostensiblement  ses  membres,  furent  des 
missions;  mais  son  vrai  titre  était,  nous  l'avons  dit,  la  Congrégation  de 
Jésus  et  Marie.  En  l'établissant,  le  P.  Eudes  lui  avait  fixé  dans  ses  fonc- 
tions deux  fins  principales  :  la  première,  de  former  de  bons  ecclésias- 
tiques par  les  exercices  des  séminaires  et  des  retraites;  la  seconde,  de 
renouveler  l'esprit  du  christianisme  dans  le  peuple  par  le  moyen  des 
missions,  des  prédications  et  de  l'administration  des  sacrements.  Et  tel 
était  le  sens  de  la  double  devise  qu'il  lui  avait  donnée  :  Colère  Deum  et 
facere  Voluntatem  ejus  corde  magno  et  animo  volenti  :  honorer  Dieu  et 
faire  sa  Volonté  avec  un  grand  cœur  et  d'une  âme  fermement  résolue. 
—  Servire  Christo  et  ejus  Ecclesise  in  sanctitate  et  justitia,  coram  ipso, 
omnibus  diebus  nostris  ;  servir  le  Christ  et  son  Église  dans  la  sainteté  et 
la  justice,  en  marchant  en  sa  présence,  tous  les  jours  de  notre  vie. 
D'où  résultait  évidemment  son  universalité.  Dans  l'esprit  du  fondateur, 
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elle  n'était  bornée  ni  à  une  ville,  ni  à  une  province,  ni  même  à  un 
royaume,  elle  devait  se  transporter  là  où  l'appellerait  la  voix  du  Pape 
ou  des  évêques  ;  et,  partout,  elle  s'efforcerait  de  procurer,  avec  l'honneur 
de  Dieu  et  le  culte  qui  lui  est  dû,  l'accomplissement  de  sa  Volonté  sainte  ; 
partout,  de  renouveler  dans  le  clergé  la  grâce  du  sacerdoce,  dans  les 
fidèles  l'esprit  du  christianisme;  partout,  de  donner  l'exemple  des  plus 
éminentes  vertus,  de  pratiquer  l'abnégation,  le  dévouement  et  le  sacri- 
fice, de  la  manière  la  plus  généreuse  et  la  plus  héroïque. 

Le  P.  Eudes  l'avait  aussi  dédiée,  dés  le  premier  jour,  et  "  à  la  très 
sainte  Trinité  comme  au  premier  principe  et  à  la  dernière  fin  de  la  dignité 
et  de  la  sainteté  sacerdotales  »,  et  «  à  la  plus  digne  des  communautés 
qui  ont  jamais  été  et  (|ui  seront  en  la  terre,  c'est-à-dire  à  la  commu- 
nauté de  Jésus,  Marie,  Joseph,  sa  règle,  son  exemple  et  son  modèle.  » 
Mais,  en  même  temps,  il  lui  avait  assigné  pour  patron  principal  le  Saint- 
Cœur  de  Jésus  et  de  Marie,  auciuel  il  la  consacrait  irrévocablement. 
Par  là,  il  lui  conférait  une  mission  glorieuse  à  remplir  auprès  des  prêtres 
et  des  fidèles,  celle  de  le  leur  faire  connaître,  aimer  et  honorer,  dans 
tous  les  lieux  où  la  Providence  la  conduirait.  Dès  1641,  il  avait  composé 
l'Office  du  Cœur  de  Marie,  qui  était  en  quelque  sorte  l'Office  du  Cœur 
de  Jésus.  En  1643,  il  marqua  à  ses  fils  les  jours  où  ils  devaient  célébrer 
chaque  année  les  fêtes  de  ces  deux  Cœurs,  «  qui  n'en  font  qu'un  mora- 
lement. »  Il  leur  prescrivit  également,  dès  cette  époque,  de  ne  terminer 
aucun  exercice  sans  les  bénir;  et  il  choisit  pour  sceau  et  pour  armes 
de  son  institut  un  cœur  avec  une  croix  fixée  dans  l'enclavure,  et,  dans 
l'intérieur,  gravées  en  face  l'une  de  l'autre,  les  figures  de  Noti-e- 
Seigneur  et  de  sa  sainte  Mère;  une  branche  de  lis  et  une  branche  de 
roses,  symboles  de  pureté  et  d'amour,  l'entouraient  avec  ces  mots  : 
Vive  Jésus  et  Marie.  Enfin  il  voulut  que,  chaque  jour,  les  membres  de  sa 
communauté,  agenouillés  au  pied  des  autels,  adressassent  au  Cœur  de 
Jésus  et  de  Marie  une  belle  et  touchante  salutation,  en  partie  empruntée 
à  sainte  Mechtilde. 

Cette  prière,  aussi  légitime  que  pieuse,  place  tout  d'abord  l'àme 
chrétienne  en  présence  de  ce  divin  objet  ;  et,  devant  la  beauté  du  spec- 
tacle, l'âme  émerveillée  ne  peut  traduire  les  sentiments  variés  qui  se 
pressent  en  elle  que  par  ce  cri  spontané,  mélange  d'admiration  et  de 
respect,  mais  surtout  de  joie,  de  complaisance  et  d'amour  :  Ave,  Cor, 
ô  Cœur,  je  vous  salue!  Et  les  salutations  se  succèdent,  merveilleusement 
choisies  pour  redire  les  splendeurs  et  les  bontés  de  ce  Cœur,  merveil- 
leusement adaptées  aussi  à  nos  besoins.  A  la  suite  de  cette  joyeuse  et 
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féconde  contemplation,  la  volonté  ne  peut  demeurer  inactive  ;  elle 
s'attache  à  l'objet  qui  Tenchante  et  l'attire,  elle  ressent  pour  lui  les 
affections  les  pltis  vives,  elle  produit  des  actes  ;  et  ces  actes,  qui  du 
cœur  montent  aux  lèvres  en  paroles  de  feu,  constituent  la  seconde  partie 
de  la  salutation.  Adoration,  louange,  glorification,  action  de  grâces, 
amour,  donation  et  offrande  jusqu'à  l'immolation,  prière  jaillissent  ainsi 
tour  à  tour  :  suaves  et  brûlantes  effusions  d'une  àme  qui  se  fond  devant 
les  merveilles  offertes  à  ses  regards. 

Voilà  par  quels  exercices  notre  saint  apôlre  assura,  dès  le  début  de 
sa  Société,  l'avenir  de  la  dévotion  qu'il  avait  mission  d'instituer  ;  en 
sorte  que  la  Congrégation  de  Jésus  et  Marie  fut  la  première  de  toutes 
les  sociétés  religieuses  à  s'abriter  sous  l'égide  de  ces  Cœurs  divins.  La 
première  elle  en  chanta,  elle  en  prêcha  les  excellences  et  les  grandeurs, 
les  douceurs  et  les  amabilités,  après  les  avoir  vénérées,  méditées, 
goûtées  dans  sa  vie  quotidienne.  C'est  là  sa  principale  gloire. 

Quand  le  P.  Eudes  se  fut  installé  aux  Petits-Prés  avec  ses  compagnons, 
il  ne  se  pressa  pas  de  leur  donner  des  llègles.  Il  préféra  attendre  que 
la  lumière  d'En-haut,  la  réflexion  et  l'expérience  lui  eussent  appris 
quels  principes  et  quels  usages  il  devrait  sanctionner  par  des  Consti- 
tutions, pour  être  à  jamais  les  lois  directrices  de  leur  vie  spirituelle  et 
le  code  de  leurs  communautés.  Du  reste,  l'Oratoire  qu'il  quittait  lui 
fournissait  les  grandes  lignes  de  son  institut,  et  c'était  assez  pour 
commencer.  Dieu  semblait  même  ne  l'avoir  appelé  dans  cette  Compagnie 
que  pour  le  disposer  à  sa  mission  de  restaurateur  du  clergé.  En  effet, 
la  Congrégation  de  Jésus  et  Marie  devait  constituer  autant  et  plus  que 
l'Oratoire  «  un  corps  ecclésiastique,  dont  l'état  serait  purement  hiérar- 
chique })  c'est-à-dire  qu'elle  vivrait  inviolablement  dans  la  dépendance 
des  évêques,  avec  cette  réserve  toutefois  que,  vu  la  diversité  des 
diocèses  et  des  provinces  ovi  elle  pourrait  s'établir,  et,  dans  un  même 
diocèse,  vu  la  succession  des  prélats,  elle  dépendrait,  pour  le  règlement 
et  la  conduite,  d'un  supérieur  général.  Entre  elle  et  l'Oratoire  il  y  avait 
toutefois  une  différence.  Le  corps  se  composait  bien  de  deux  sortes  de 
membres  :  les  premiers,  prêtres  ou  aspirants  à  la  prêtrise,  les  seconds, 
laïques,  les  uns  et  les  autres  unis  par  les  seuls  liens  de  la  charité  ;  mais, 
en  raison  même  de  sa  fin,  les  premiers  y  formaient  presque  la  totalité, 
les  seconds  n'étant  qu'en  très  petit  nombre  et  réservés  «  au  ministère 
des  choses  temporelles  »,  sous  le  nom  de  «  frères  domestiques.  11  y 
avait  aussi  un  correctif  d'une  grande  portée,  qui,  en  s'accusant  de  plus 
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en  plus  avec  le  temps,  devait  la  sauvegarder  contre  les  assauts  et  les 
embûches  jansénistes  :  nous  voulons  parler  de  son  respect  et  de  son 
obéissance  à  l'égard  du  Pape,  de  son  attachement  aux  doctrines  et 
aux  directions  du  Saint-Siège,  de  son  attention  à  prendre  toujours  à 
Rome  le  mot  d'ordre,  comme  au  centre  de  Tunité  et  de  la  foi 
catholiques. 

Le  règlement  y  fut,  d'ailleurs,  le  même  ou  à  peu  près  qu'à  l'Oratoire. 
Tous  les  matins,  on  faisait  ensemble,  dans  la  chapelle,  une  heure 
d'oraison  mentale,  oraison  précédée  de  la  récitation  de  la  Salutation  au 
très  saint  Cœur,  et  suivie  de  la  Profession  d'humilité  pendant  laquelle, 
profondément  incliné,  on  reconnaissait  son  néant  devant  Dieu.  Durant 
le  jour,  aux  temps  marqués,  on  récitait,  en  commun  et  en  surplis,  les 
différentes  parties  de  l'Office  divin.  Un  quart  d'heure  avant  le  dîner, 
avait  lieu  l'examen,  fait  de  la  même  manière  qu'à  l'Oratoire,  après  la 
récitation  des  litanies  de  Jésus.  On  ne  parlait  ni  à  la  récréation  de  midi, 
ni  à  celle  du  soir  ;  mais  on  y  expliquait  l'Écriture  sainte,  on  y  discutait 
des  cas  de  conscience.  Avant  le  souper,  on  récitait  ensemble  les  litanies 
de  Lorette  ;  après  le  souper,  probablement  la  Salutation  à  saint  Joseph, 
comme,  après  le  dîner,  la  Salutation  à  la  très  sainte  Vierge,  précédemment 
composée  pour  les  fidèles.  Enfin,  on  ne  prenait  son  repos  qu'après  avoir 
fait  la  prière  en  commun  et  on  le  dédiait  à  Notre-Seigneur  et  à  sa  sainte 
Mère,  en  tâchant  d'exciter  en  soi  les  mêmes  sentiments  qu'on  eût 
souhaité  y  voir  au  moment  de  la  mort. 

Le  reste  de  la  journée  était  employé  à  l'étude,  aux  lectures  pieuses, 
ou  à  l'audition  des  confessions,  au  gré  du  P.  Eudes,  qui  prescrivait 
simplement  et  cordialement  ce  que  chacun  devait  faire.  Tout  entier  à 
la  formation  de  ses  disciples,  cet  excellent  supérieur  s'appliquait,  par 
ses  exemples  plus  encore  que  par  ses  enseignements,  à  leur  inspirer 
l'esprit  de  piété,  de  modestie,  de  pauvreté,  de  simplicité,  de  candeur, 
de  zèle,  d'ol)éissance  absolue,  de  charité  sans  bornes,  qui  devait  être  la 
marque  distinctive  des  membres  de  sa  Congrégation.  Dans  ce  but,  il  avait 
souvent  avec  eux  des  entretiens  familiers,pour  les  éclairer,les  encourager, 
les  soutenir,  les  corriger,  suivant  les  occasions.  Il  les  reprenait  alors  de 
leurs  fautes,  il  les  |)rémunissait  contre  certains  dangers,  il  les  excitait  à 
travailler  à  leur  perfection,  il  les  animait  à  la  ferveur,  usant  toujours 
d'une  tendresse  el  d'une  cordialité  vraiment  paternelles.  Il  leur  recom- 
mandait surtout,  comme  une  condition  essentielle  de  leurs  progrés 
spirituels,  d'agir  entre  eux  avec  une  grande  charité,  de  s'avertir  réci- 
proquement de  leurs  défauts,  de  bien  recevoir  avis  et  corrections. 
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Aussi  une  union  étroite  et  une  admirable  ferveur,  fruits  de  la  charité 
divine,  régnaient-elles  parmi  ces  saints  prêtres.  Rien  de  plus  édifiant 
((ue  leur  serviabilité,  leur  délicatesse,  leur  prévenance  les  uns  envers 
les  autres,  dans  leurs  rapports  journaliers  :  ils  n'avaient,  semblait-il, 
qu'un  cœur  et  qu'une  àme.  Et  quelle  simplicité,  quelle  pauvreté,  quel 
ordre,  à  l'intérieur  de  leur  maison!  On  se  serait  cru  à  Nazareth,  dans 
la  demeure  delà  sainte  Famille.  Quelle  soumission  empressée  et  respec- 
tueuse à  l'égard  de  leur  supérieur  !  Révérant  en  sa  personne  Jésus- 
Christ  lui-même,  qui  l'avait  investi  de  son  autorité,  ils  n'avaient  d'autre 
volonté  que  la  sienne,  ils  couraient  au  devant  de  ses  moindres  désirs. 
Sur  ses  conseils,  ils  adoptèrent,  pour  se  maintenir  dans  l'esprit  d'humi- 
lité, la  louable  pratique  de  laver  la  vaisselle,  et,  pour  supprimer  toute 
occasion  de  superbe  et  de  domination,  celle  de  tirer  chaque  soir  les 
places  qu'ils  devaient  occuper  le  lendemain  au  chœur  et  au  réfectoire. 
Afin  d'entretenir  le  feu  de  la  charité  et  le  zèle  du  salut  des  âmes,  ils 
prodiguèrent  aux  pauvres  leur  assistance  dans  les  besoins  du  corps  et 
de  l'âme.  Enfin,  pour  entrer  pleinement  dans  l'esprit  du  sacerdoce  et 
de  l'Église,  ils  célébrèrent,  chaque  semaine,  une  messe  solennelle. 
Ainsi  leurs  jours  s'écoulaient  dans  l'exercice  de  solides  et  aimables 
vertus,  et,  quand  arrivait  le  dimanche  ou  quelque  fête,  ils  allaient  dans 
les  diverses  paroisses  de  la  ville  déverser  aux  cœurs  des  fidèles  les 
richesses  spirituelles  qu'ils  avaient  amassées.  Les  curés  étaient  heureux 
de  les  associer  à  leur  ministère  ;  et  charmés  de  leur  modestie,  de  leur 
simplicité,  de  leur  piété,  les  pénitents  se  pressaient  en  foule  à  leurs 
confessionnaux. 

L'esprit  d'une  société  se  manifeste  par  ses  dévotions.  Le  P.  Eudes 
voulut,  nous  l'avons  déjà  dit,  que,  en  vrais  disciples  de  la  charité,  ses 
fils  tournassent  désormais  leurs  pensées  et  leurs  cœurs  vers  le  foyer  de 
l'amour,  vers  le  Cœur  de  Jésus  et  de  Marie.  Et,  comme  les  noms  de  ces 
divines  Personnes  sont  un  admirable  abrégé  de  tout  ce  qu'il  y  a  de 
grand,  de  beau,  d'aimable  en  elles,  il  leur  prescrivit  de  bénir,  à  la  fin 
de  leurs  réunions  et  de  leurs  prières,  et  de  souhaiter  que  fussent  à 
jamais  bénis  «  le  Cœur  très  aimant  et  le  Nom  très  doux  de  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ  et  de  la  glorieuse  Vierge  Marie,  sa  Mère.  »  D'autre  part,  l'au- 
guste Vierge,  objet  de  ses  complaisances  et  de  ses  tendresses,  devint 
également  l'objet  des  complaisances  et  des  tendresses  de  ses  fils  :  ils  ne 
terminèrent  aucun  de  leurs  exercices,  sans  l'invoquer  trois  fois  comme 
leur  mère  et  leur  protectrice  par  la  récitation  de  la  strophe  «  Monstra 
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te  esse  matrem  »;  ils  célébrèrent  sa  Conception  immaculée,  sa  Nativité 
et  son  Enfance  avec  la  même  piété  qu'ils  célébraient  celles  du  Sauveur; 
ils  choisirent,  au  jour  de  son  Assomption,  un  mystère  de  sa  vie,  comme 
ils  choisissaient,  au  jour  de  l'Ascension,  un  mystère  de  Jésus,  pour 
l'honorer  et  le  reproduire  pendant  l'année. 

Autour  de  ces  dévotions  principales  s'en  groupèrent  d'autres  secon- 
daires, non  moins  significatives  :  ils  vénérèrent  particulièrement  les 
saints  qui  avaient  eu  des  relations  plus  intimes  avec  Jésus  et  Marie, 
ceux  que  l'on  peut  appeler  les  Saints  de  leur  Cœur  :  saint  Joachim, 
sainte  Anne,  saint  Joseph,  saint  Gabriel,  les  saints  Innocents;  ils 
reçurent  chaque  mois  un  patron  et  un  modèle  ;  ils  prièrent  beaucoup 
pour  les  âmes  du  Purgatoire,  spécialement  pour  celles  des  pauvres  plus 
délaissées. 

Ainsi  fut  primitivement  constituée  la  Congrégation  de  Jésus  et  Marie. 
Ce  n'était  évidemment  là  qu'une  ébauche  qui  devait  se  parfaire  avec  le 
temps;  mais  les  principes  étaient  posés,  les  grandes  lignes  dessinées, 
et  le  perfectionnement  de  l'œuvre  ne  changea  rien  à  ces  premiers 
linéaments  :  elle  resta  essentiellement  la  même,  comme  l'arbre,  en 
grandissant,  garde  la  nature  du  germe  dont  il  est  sorti. 


CHAPITRE    DEUXIEME. 

Premiers  travaux. 


LA  nouvelle  que  le  P.  Eudes  était  sorti  de  l'Oratoire  se  répandit  de 
toutes  parts  comme  une  traînée  de  poudre,  et  fit  grand  bruit  dans 
la  ville.  A  la  rue  Guilbert,  le  premier  moment  de  stupeur  passé  —  et 
l'on  comprend  combien  il  fut  pénible  —  on  s'empressa  d'avertir  les 
supérieurs  majeurs.  Puis  les  esprits,  emportés  par  des  mobiles  trop 
humains  et  des  passions  mal  réfrénées,  s'échauffèrent,  s'aigrirent,  en 
vinrent  à  un  tel  point  d'irritation,  qu'ils  s'oublièrent  aux  plus  indignes 
procédés  envers  un  homme  que,  peu  de  jours  avant,  ils  considéraient 
comme  leur  modèle  et  la  gloire  de  leur  maison.  Quelques-uns  pourtant 
se  gardèrent  de  désapprouver  leur  ancien  supérieur:  la  douleur  d'être 
privés  de  sa  compagnie  ne  diminua  en  rien  leur  estime  et  leur  aOection  ; 
ils  le  louèrent  en  secret  d'un  zèle  qu'ils  n'avaient  pas  la  force  d'imiter, 
ils  l'exhortèrent  même  par  lettres  à  poursuivre  son  dessein,  sans 
s'étonner  ni  des  mouvements  de  certains  de  leurs  confrères,  ni  des 
mesures  dont  on  le  menaçait.  Ainsi  en  fut-il  ou  à  peu  prés  dans  tout 
l'Institut.  Pour  un  petit  nombre,  qui  demeurèrent  fidèles  au  Bienheureux 
et  qui  surent  le  lui  témoigner  à  l'occasion,  la  majorité  condamna  ouver- 
tement une  démarche,  dont  elle  aurait  dû  plutôt  se  réjouir,  semble-t-il, 
puisque  c'était  la  réalisation  du  vœu  le  plus  cher  des  PP.  de  Bérulle  et 
de  Condren  et  de  la  fin  primordiale  de  leur  Société. 

Dès  la  première  nouvelle  de  son  départ,  le  P.  Bourgoing  mit  tout  en 
œuvre  pour  faire  revenir  le  P.  Eudes  sur  une  décision  qui  constituait,  à  ses 
yeux,  un  blâme  et  un  afi'ront  pour  l'Oratoire.  De  là  des  propositions  et  des 
promesses  bien  humaines  :  «  On  le  laisserait  toute  sa  vie  dans  l'emploi 
des  missions,  des  conférences  ecclésiastiques  et  des  séminaires,  auquel 
il  se  disait  appelé  ;  on  ne  le  tirerait  jamais  de  la  Normandie,  où  il  paraissait 
attaché;  on  le  donnerait  même  pour  toujours  à  M.  l'évêque  de  Bayeux, 
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quMl  témoignait  avoir  envie  de  servir,  mais  ce  prélat  devrait  en  faire  la 
demande,  afin  de  sauvegarder  l'autorité  du  Supérieur  général.  »  Exhor- 
tations et  promesses  demeurèrent  sans  efîet,  le  P.  Eudes  ne  fléchit  pas. 
Un  ordre  du  conseil  de  l'Oratoire,  en  date  du  23  mai,  pour  lui  enjoindre 
de  rentrer  dans  la  maison  de  la  rue  Guilbert,  n'eut  pas  plus  d'efficacité, 
et,  quelques  mois  après,  il  fut  rayé  d'office  des  catalogues  de  la 
Compagnie. 

Cet  ordre,  au  reste,  ne  le  trouva  point  à  Caen.  Le  24  mai,  en  la 
solennité  de  la  Pentecôte,  il  avait  ouvert,  avec  ses  confrères  et  quelques 
autres  prêtres,  une  grande  mission  à  Saint-Sauveur-Je-Vicomte,  au  diocèse 
de  Goutances.  La  Providence  voulait,  ce  semble,  confirmer  d'une  ma- 
nière éclatante  la  sainteté  de  son  entreprise,  dans  le  diocèse  et  dans 
les  lieux  mêmes  où  il  avait  commencé  sa  carrière.  Il  y  parut  dans  tout 
l'éclat  de  son  talent  et  de  sa  vertu;  aussi  produisit-il  d'admirables  fruits 
de  conversion  et  de  sainteté.  Les  désordres  cessèrent,  la  pureté  des 
mœurs  et  la  vigueur  de  la  discipline  se  rétablirent  comme  par  enchan- 
tement, les  principes  et  les  pratiques  d'une  piété  solide  furent  profon- 
dément implantés  dans  les  diverses  classes  de  la  population.  On  eut  la 
joie  de  constater  que  tous  ceux  qui,  depuis  1632,  étaient  restés  fidèles 
à  la  récitation  journalière  des  prières  du  matin  et  du  soir,  avaient 
persévéré  dans  leur  résolution  de  vivre  chrétiennement  et  d'éviter  le 
péché,  les  autres,  non  :  et  cette  remarque  confirma  les  missionnaires 
dans  la  pensée  d'insister  plus  que  jamais  sur  ce  point  dans  les  paroisses 
où  ils  seraient  appelés. 

Deux  faits  méritent  d'être  signalés  dans  cette  mission.  Le  premier  est 
la  dédicace,  dans  l'église  paroissiale,  d'un  autel  en  l'honneur  des  très 
saints  Noms  de  Jésus  et  Marie  et  de  leurs  Sacrés-Cœurs;  le  second,  la 
présence  aux  saints  exercices  d'une  jeune  enfant,  appelée  à  une  haute 
sainteté,  qui  devait  porter  au  Canada,  avec  un  ardent  amour  de  Jésus 
et  de  Marie  et  de  leurs  Cœurs  sacrés,  une  religieuse  estime,  disons  plus, 
iine  sorte  de  vénération  pour  le  Serviteur  de  Dieu  et  pour  la  sœur  Marie 
de  Coutances  qui  lui  fut  souvent  présente  en  vision.  Nous  voulons  parler 
de  M'ie  Catherine  Symon  de  Longpré,  plus  connue  sous  le  nom  de  Mère 
Catherine  de  Saint-Augustin.  Elle  n'avait  alors  que  onze  ans,  mais  elle 
donnait  déjà  des  signes  d'une  perfection  éminente.  Le  P.  Eudes  lui  déclara 
qu'  «  infailliblement  elle  serait  religieuse,  bien  qu'il  n'y  eût  guère  d'ap- 
parence alors  qu'elle  dût  jamais  l'être.  »  Or,  l'année  suivante  (1644), 
elle  suivit  à  Bayeux  chez  les  Hospitalières  de  la  Miséricorde  de  Jésus  sa 
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sœur  aînée,  que  le  souffle  de  la  grâce  emportait,  elle  aussi,  vers  les 
saintes  solitudes  du  cloître;  et  c'est  de  là  qu'en  1648  elle  partit  pour 
THôtcl-Dieu  de  Québec,  où  ses  rares  vertus,  jointes  aux  faveurs  extra- 
ordinaires dont  le  ciel  la  gratifia,  rendirent  son  nom  célèbre  dans  la 
Nouvelle  France. 

La  ville  de  Valognes  n'était  éloignée  de  Saint-Sauveur-le-Vicomte  que 
de  trois  lieues.  C'était  une  agglomération  assez  considérable,  dont  une 
heureuse  fortune  allait  bientôt  faire  comme  un  petit  Versailles,  tandis 
que  Saint-Sauveur,  malgré  son  ancienneté,  son  abbaye  et  son  château 
resterait  un  gros  bourg.  Elle  possédait  une  vaste  et  belle  église,  desservie 
par  un  chapitre,  trois  couvents  de  Cordeliers,  de  Capucins  et  de  Béné- 
dictines, et,  de  plus,  une  société  choisie  et  lettrée,  où  les  femmes  se 
piquaient  de  bel  esprit. 

Les  Prêtres  de  la  Congrégation  de  Jésus  et  Marie  paraissaient  donc, 
pour  leurs  débuts,  sur  un  théâtre  important,  qui  présentait  à  leur  apos- 
tolat d'assez  grandes  difficultés.  Et  cependant,  si  le  succès  remporté  à 
Saint-Sauveur-le-Vicomte  avait  surpassé  de  beaucoup  celui  des  missions 
précédentes,  ici  le  résultat  fut  plus  merveilleux  encore.  Le  Bienheureux 
y  excita  l'admiration  générale.  Il  prêcha  tous  les  jours,  et  telle  fut  la 
multitude  de  peuple  accourue  pour  l'entendre,  que,  même  sui*  la 
semaine,  l'église  se  trouva  trop  petite,  et  qu'il  lui  fallut  parler  en  plein 
air  dans  un  immense  terrain  situé  derrière  le  château.  Aux  dimanches 
et  aux  fêtes,  des  foules  innombrables  se  pressaient  autour  de  lui,  dont 
on  portait  le  chifTre  jusqu'à  trente  et  quarante  mille  personnes;  et, 
chose  ]»rodigieuse,  tous  les  auditeurs,  si  éloignés  fussent-ils,  l'entendaient 
distinctement. 

Voici  un  fait  plus  prodigieux  encore,  dont  le  souvenir  est  conservé 
dans  un  vitrail  de  l'église  paroissiale.  Il  prêchait  un  jour  au  même 
endroit.  Soudain  la  tempête  se  déchaîne  avec  une  extrême  violence  :  on 
eût  dit  qu'elle  allait  tout  abîmer.  Déjà  l'auditoire  effrayé  s'ébranle  pour 
se  mettre  à  couvert,  lorsque  l'orateur  l'arrête  d'un  geste,  en  assurant 
qu'il  ne  sera  point  incommodé.  On  croit  à  sa  parole,  et  l'événement  la 
justifie.  Une  pluie  torrentielle  inonde  les  campagnes  et  les  rues  circon- 
voisines,  mais  elle  épargne  l'assemblée,  qui  peut  écouter  à  loisir  l'élo- 
quent discours  de  l'homme  de  Dieu. 

Malgré  leur  zèle,  le  P.  Eudes  et  ses  collaborateurs  ne  pouvaient  suffire 
à  entendre  les  pénitents  ;  nécessité  fut  donc  de  faire  appel  à  tous  les 
bons  prêtres  que  l'on  trouva.  Impossible  aussi  de  satisfaire  à  la  piété 
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des  fidèles  par  la  seule  communion  du  dimanche,  exclusivement  pra- 
tiquée jusque-là;  aussi  deux  communions  générales  furent-elles  établies 
en  chaque  semaine  et  fixées  au  dimanche  et  au  jeudi,  à  moins  qu'il  ne 
se  présentât  quelque  fête  plus  importante.  Grâce  au  soin  avec  lequel 
elles  furent  préparées,  à  l'appareil  émouvant  dont  on  les  entoura,  elles 
produisirent  les  résultats  les  plus  consolants.  Il  est  vrai  que  le  ciel  lui- 
même,  par  un  châtiment  exemplaire,  imprima  chez  tous  un  religieux 
respect  pour  une  aussi  sainte  action.  Une  femme,  qui  n'avait  pu  se 
résoudre  à  confesser  une  énorme  faute,  poussa  la  témérité  et  l'irré- 
ligion jusqu'à  communier  en  ce  triste  état.  Mais  à  peine  eut-elle  reçu 
le  pain  sacré,  qu'elle  ressentit  les  effets  de  la  puissance  de  Jésus-Christ. 
L'hostie  s'attacha  à  son  palais  sans  fondre  et  lui  causant  une  cruelle 
brûlure.  Elle  dut,  le  soir  même,  retourner  au  P.  Manchon,  son  confes- 
seur, qui  retira  l'hostie  toute  desséchée. 

11  y  eut  dans  cette  mission  de  graves  désordres  supprimés,  d'étranges 
abus  détruits,  des  conversions  éclatantes.  Nous  n'en  rapporterons  que 
deux  exemples. 

Le  premier  fait  donna  même  lieu  tout  d'abord  à  un  incident  assez  vif. 
Instruit  qu'un  prêtre  de  la  région  déshonorait  son  caractère  par  le  plus 
honteux  des  commerces,  le  P.  Eudes  en  fut  outré  de  douleur.  Aussi, 
prêchant  peu  après  sur  le  péché,  s'écria-t-il  dans  l'ardeur  de  son  zèle  : 
«  Du  feu  !  des  fagots  !  un  bourreau  !  »  Ses  auditeurs  crurent  qu'il  voulait 
noter  ainsi  quelque  personne  de  la  ville  ;  ils  s'en  choquèrent,  et,  le 
sermon  fini,  vinrent  en  groupe  lui  demander  brusquement  la  raison 
d'un  tel  affront.  Le  Bienheureux  garda  le  silence,  afin  de  leur  laisser  le 
temps  de  se  calmer.  Mais  il  avait  près  de  lui  un  prêtre  d'une  énergique 
fermeté,  qui  l'accompagnait  dans  ses  missions  en  qualité  de  catéchiste, 
M.  Nicolas  Paillot.  Celui-ci  eut  vite  fait  de  réprimer  leur  insolence.  «  Je 
vous  trouve  bien  hardis,  messieurs  »,  leur  dit-il,  «  d'adresser  une  telle 
question  à  monsieur  notre  supérieur.  Voulez-vous  prendre  à  partie  des 
prêtres  qui  viennent  vous  annoncer  la  parole  de  Dieu?  Sachez  que  c'est 
à  moi  que  vous  aurez  affaire.  »  Sur  ce,  il  les  congédia  tout  confus.  La 
suite  prouva  que,  dans  sa  virulente  invective,  le  P.  Eudes  avait  obéi  à 
une  inspiration  de  Dieu.  Le  coupable,  touché  de  la  grâce,  vint  le  lende- 
main soir  s'agenouiller  prés  d'un  confessionnal,  et,  chandelle  en  main, 
lire  l'accusation  générale  de  ses  fautes,  qu'il  se  préparait  à  faire  à  l'un 
des  missionnaires. 

Le  second  fait  eut  plus  de  retentissement  encore;  il  égaya  toute  la 
cité.  Valognes  était,  de  toute  la  province,  la  ville  la  plus  remplie  de 
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gens  de  qualité  et  de  distinction.  Bourgeoisie  et  noblesse  s'y  piquaient 
de  politesse  et  de  bon  goût  ;  et  les  femmes  y  avait  formé  une  sorte 
d'académie,  à  l'image  de  VHôtel  de  Rambouillet,  où  l'on  discutait  et  pro- 
nonçait en  dernier  ressort  sur  les  ouvrages  de  l'esprit.  C'était  déjà  un 
mal  ;  car  par  là  s'introduisaient  et  circulaient  dans  les  salons  une  foule 
de  romans  et  de  livres  licencieux  ou  impies.  Un  mal  plus  grave  encore, 
c'est  que  les  prédicateurs  n'échappaient  point  à  la  critique  de  ces  Pré- 
cieuses. Nul  ne  pouvait  monter  en  chaire,  qu'elles  ne  fussent  là  réunies 
en  corps  pour  trouver  matière  à  censure.  Et  quelle  censure!  Un  mot 
moins  juste,  une  expression  moins  relevée,  un  geste  moins  convenable, 
un  extérieur  laissant  quelque  peu  à  reprendre  :  voilà  autant  de  motifs 
d'irrévocable  condamnation  pour  le  prédicateur.  Or  le  jugement  de  "ces 
Précieuses  ou  mieux  de  ces  Pecques  de  province,  pour  parler  avec  Molière, 
colporté  de  tous  côtés  par  de  jeunes  étourdis  avides  de  leur  plaire, 
influençait  jusqu'aux  hommes  sages,  et  créait  parmi  le  peuplé  de 
fâcheuses  préventions.  On  eût  cru  se  couvrir  de  ridicule,  en  allant  écouter 
des  orateurs  ainsi  réprouvés.  Si  grande  môme  était  la  crainte  de  leurs 
critiques  et  de  leurs  arrêts,  que  la  plupart  des  prêtres  refusaient  de 
monter  dans  les  chaires  de  Yalognes. 

Ceux  qui  avaient  procuré  la  mission  prièrent  le  P.  Eudes,  dés  les 
premiers  jours,  de  faire  cesser  ce  scandale,  et  il  leur  promit  pleine  satis- 
faction. En  conséquence,  après  en  avoir  conféré  avec  ses  confrères,  il 
chargea  le  P.  Manchon  de  déti'uire  un  tel  abus.  Ce  Père  devait  prêcher 
le  lendemain,  il  en  profita  pour  inviter  la  ville  entière  au  sermon  qu'il 
donnerait  deux  jours  après.  C'était  un  homme  fort  habile,  dont  l'éloquence 
était  universellement  goûtée  à  Valognes;  aussi  l'auditoire  fut-il  d^splus 
compacts,  et,  au  premier  rang,  la  troupe  des  Précieuses,  tout  yeux  et 
tout  oreilles.  Elles  ne  s'attendaient  guère  à  être  drapées  comme  elles  le 
furent,  dans  un  discours  satirique  des  mieux  tournés.  Le  P.  Manchon 
commença  par  se  concilier  la  bienveillance  de  son  auditoire,  en  faisant 
réloge  de  la  ville  de  Valognes.  11  en  raconta  le  passé  glorieux,  il  releva 
ïa  noblesse  et  l'illustration  des  principales  familles,  il  vanta  la  politesse 
et  le  goût  des  habitants.  Puis,  se  voyant  écouté  attentivement,  il  pour- 
suivit à  peu  prés  en  ces  termes  :  «  Assurément,  nul  n'ignore,  messieurs, 
en  quelle  réputation  est  une  ville,  qui  renferme  tant  de  personnes  si 
distinguées  par  la  noblesse  de  leur  race,  la  politesse  de  leurs  manières, 
la. délicatesse  de  leur  esprit,  auquel  rien,  n'échappe  de.  tout  ce  qui  regarde 
fa  littérature  et  les  beaux-arts.  Elle  offre  pourtant  quelque  chose  de 
plus  singulier  encore  et  de  vraiment  extraordinaire:  c'est  que  le  sexe 
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lui-même  y  a  large  part  à  cette  di.stinction  littéraire,  et  qu'on  y  remarque 
une  compagnie  de  demoiselles  d'un  rare  discernement.  »  A  ce  com- 
pliment inattendu,  nos  belles,  ravies  d'aise,  de  dresser  la  tête  et  de 
redoubler  d'attention.  Le  P.  Manchon  continua  lentement:  «  11  leur 
manque  cependant  un  chef  pour  présider  leur  assemblée,  et,  l'idée  m'est 
venue  de  leur  en  choisir  un  qui  soit  digne  d'elles.  Or,  je  n'en  trouve  pas, 
et  vous  serez  tous,  je  pense,  de  mon  avis,  de  plus  apte,  en  toutes 
manières,  à  remplir  ce  noble  emploi  que  ....  l'ànesse  de  Balaam.  »  On 
devine  les  rires  de  l'auditoire  et  la  confusion  des  Précieuses  :  elles 
n'osèrent  lever  les  yeux  le  reste  du  discours,  ni  se  rassembler  dans  la 
suite;  et  la  mission,  débarrassée  de  cet  obstacle,  obtint  le  plus  grand 
succès. 

Le  P.  Eudes  voulut  en  perpétuer  les  fruits  et  la  mémoire  par  un 
monument  qui  attestât  les  bienfaits  de  Dieu,  en  même  temps  que  sa 
propre  piété  envers  Marie.  A  cette  fin,  il  entreprit,  les  dernières  semaines, 
de  restaurer  une  chapelle  abandonnée,  sise  prés  de  la  ville  sur  la 
paroisse  d'Alleaume,  et  de  la  consacrer  au  culte  de  cette  auguste  Vierge, 
à  laquelle  elle  avait  été  primitivement  dédiée.  11  intéressa  les  fidèles  à 
cette  restauration,  et  tous  s'empressèrent  d'y  contribuer,  les  uns  en 
fournissant  de  l'argent,  les  autres  des  matériaux,  les  ouvriers  des  diffé- 
rentes corporations  en  offrant  gratuitement  leurs  services.  En  peu  de 
jours,  l'édifice  se  trouva  remis  en  excellent  état,  et  l'on  en  fit  la  béné- 
diction solennelle,  sous  le  vocable  de  Notre-Dame  de  la  Victoire,  au 
milieu  d'un  immense  concours  de  peuple.  Si  grande  fut  la  dévotion 
générale  pour  cette  chapelle,  qu'elle  devint  un  lieu  de  pèlerinage  fort 
célèbre  ;  car  la  Mère  de  miséricorde  s'y  plut  à  récompenser  la  foi  des 
fidèles  par  des  marques  éclatantes  de  sa  protection.  Aussi  les  pèlerins 
ne  cessèrent-ils  d'y  affluer  jusqu'aux  jours  malheureux  de  la  Révolution 
française,  où  elle  fut  réduite,  comme  tant  d'autres,  à  des  usages  profanes. 

Les  saints  exercices  se  terminèrent  par  une  imposante  cérémonie 
propre  à  frapper  l'esprit  du  peuple  et  à  le  détourner  du  péché.  La  société 
de  Valognes  avait  une  abondante  provision  de  livres  des  plus  mauvais» 
pour  charmer  son  désœuvrement  ou  alimenter  ses  conversations; 
maintes  peintures  indécentes  et  images  déshonnêtes  décoraient  ses 
salons,  la  mode  étant  au  nu  et  aux  scènes  païennes  ou  risquées. 
Extraordinairement  touchée  par  la  parole  des  missionnaires,  elle  se 
résigna  à  sacrifier  ces  dangereuses  idoles.  Le  P.  Eudes  se  fit  remettre 
livres  et  tableaux,  et  il  les  brûla  solennellement.  Sur  son  ordre,  le  clergé 
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se retidil  vu  procession  et  en  surplis  auprès  d'un  bûcher.  Là,  après  un 
discours  énergique,  noire  saint  apôtre  prit  successivement  ctiaque  livre, 
cliaque  tableau,  chaque  image,  et  les  jeta  dans  les  flammes,  en  les  nom- 
mant à  haute  voix  et  en  criant  anathème  à  leurs  auteurs,  anathème  à 
ceux  qui,  en  ayant  de  semblables,  n'avaient  pas  voulu  s'en  dessaisir. 
L'impression  fut  profonde  parmi  ses  auditeurs.  Ce  feu,  allumé  sous  leurs 
yeux,  leur  représentait  le  feu  de  l'enfer;  la  voix  éclatante  et  le  geste 
vengeur  du  P.  Eudes,  la  sentence  et  le  geste  du  souverain  Juge  y  préci- 
pitant à  jamais  les  pécheurs,  restés  sourds  aux  avances  de  sa  misé- 
ricorde. 

Tout  étant  terminé,  le  P.  Eudes  se  hâta  de  partir,  ainsi  que  ses  colla- 
borateurs :  les  intérêts  de  Notre-Dame-du-Refuge  et  de  sa  Congrégation 
exigeaient  sa  présence  à  Caen  et  même  à  Paris.  Mais,  avant  d'aller  plus 
loin,  exposons  rapidement  l'organisation  de  ses  missions,  dès  lors  presque 
complètement  arrêtée;  car  c'est  en  partie  à  cette  organisation  qu'elles 
durent  leurs  merveilleux  résultats.  Ainsi,  d'ailleurs,  un  grand  jour  sera 
projeté  sur  les  récits  multipliés  que  nous  aurons  à  en  faire,  et  bien  des 
redites  nous  seront  évitées.  Et,  comme  malgré  le  mérite  de  ses  collabo- 
rateurs, notre  saint  missionnaire  eut  la  part  principale  dans  leurs 
triomphes  apostoliques,  commençons  par  sommairement  esquisser  son 
talent. 
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CHAPITRE    TROISIÈME. 

Le  Missionnaire.  —  Organisation  des  Missions. 


UN  missionnaire  peut  être  envisagé  sous  deux  faces,  comme  prédi- 
cateur et  comme  confesseur.  C'est  en  chaire  qu'il  commence  les 
conversions,  c'est  au  confessionnal  qu'il  les  achève.  Considérons  donc  le 
P.  Eudes  dans  ce  double  office. 

Orateur,  le  P.  Eudes  l'était  au  plus  haut  point.  Il  possédait  toutes  les 
(|ualités  qui  assurent  une  féconde  influence  sur  un  auditoire.  En  lui  tout 
parlait,  la  voix,  le  geste,  la  vivacité  du  regard,  l'expression  du  visage 
variant  avec  les  sentiments  et  les  idées,  l'air  mortifié,  la  modestie,  le 
recueillement.  On  ne  pouvait  résister  à  la  force  et  à  l'onction  de  ses 
discours.  Doué  d'une  merveilleuse  facilité  d'improvisation,  et  toujours 
prêt  à  monter  en  chaire,  sa  parole  nourrie  d'idées  solides,  parfaitement 
appropriées  à  ses  auditeurs,  remuait  profondément;  sa  mémoire,  vaste 
arsenal,  lui  fournissait,  au  moment  opportun,  des  traits  qui  triomphaient 
des  esprits  les  plus  rebelles,  traits  empruntés  à  l'Écriture,  aux  Pérès,  à 
la  Vie  des  Saints,  ou  aux  auteurs  spirituels.  Si  abondants  qu'ils  fussent, 
ses  sermons  ne  péchaient  pourtant  ni  par  confusion  ni  par  superfétation. 
Ce  n'était  pas  un  vain  étalage  de  savoir,  une  inutile  accumulation  d'ar- 
guments, en  vue  de  se  faire  valoir.  Tout  n'y  tendait  qu'à  la  conquête 
des  âmes.  Les  idées  y  étaient  disposées  et  graduées  dans  un  ordre  par- 
fait. Les  répétitions  n'avaient  pour  but  que  de  mettre  certains  points  en 
lumière,  ou  de  frapper  l'imagination  et  de  remuer  les  cœurs.  L'expression 
était  nette,  précise,  énergique.  Les  plus  simples  et  les  plus  grossiers 
l'entendaient  aisément,  et  les  gens  éclairés  et  délicats  n'y  trouvaient 
rien  à  reprendre.  En  un  mot,  rien  d'artificiel,  ni  de  compassé,  mais 
une  éloquence  naturelle,  coulant  de  source,  pleine  de  force  et  de  véhé- 
mence, sans  exclure  la  piété  et  fonction,  répandant  la  lumière  à  pleins 
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flots,  excitant  d'intenses  émotions,  gouvernant,  entraînant  les  volontés. 

C'est  que,  nous  venons  de  l'insinuer,  le  P.  Eudes  ne  cherchait  point 
à  plaire  aux  hommes,  aux  dépens  de  leur  salut;  il  ne  voulait  que  les 
convertir,  que  les  porter  au  bien,  et,  pour  cela,  il  puisait  son  éloquence 
en  Dieu;  véritable  ambassadeur  du  Christ,  il  parlait  avec  l'autorité  de  son 
Maître,  même  aux  grands  et  aux  puissants  du  jour.  «  Il  foudroyait  les 

crimes  »,  écrit  un  de  ses  biographes,  «  mais  il  avait  pitié  des  pécheurs 

il  invectivait  publiquement  contre  les  vices,  mais  avec  esprit  de  charité 
à  l'égard  des  coupables.  Il  parlait  fortement,  sans  user  de  paroles  aigres. 
On  voyait  que  ses  discours  procédaient  d'un  cœur  de  père  brûlant 
d'amour  pour  ses  enfants,  plein  de  compassion  pour  leur  misérable  état, 
toujours  prêt  à  relever,  à  consoler  et  à  soutenir  ceux  que  ses  traits 
avaient  terrassés.  » 

Avec  les  prêtres,  tout  autre  était  son  éloquence.  Il  leur  parlait  avec 
sincérité,  leur  indiquait  leurs  défauts,  leur  rappelait  les  régies  et  les 
canons  de  l'Église,  mais  sans  se  départir  jamais  du  respect  dû  à  leur 
caractère  sacré.  Point  de  cette  véhémence  qui  l'animait  en  face  du 
peuple,  point  de  ces  mouvements  oratoires  qui  remuaient  les  masses  ; 
les  reproches  durs  ou  amers  qu'il  devait  leur  adresser,  il  avait  soin  ou 
de  les  placer  sur  les  lèvres  des  Pères,  ou  de  les  dissimuler  dans  les 
oracles  des  Conciles,  et  même  dans  les  prescriptions  des  princes  sécu- 
liers. Aussi  comme  ils  l'écoutaient  avec  une  religieuse  docilité! 

«Les  prédicateurs  »,  avait  coutume  de  dire  le  Bienheureux,  «  battent 
les  buissons,  mais  les  confesseurs  prennent  les  oiseaux  »  ;  et,  développant 
cette  pensée,  il  ajoutait  :  «  Les  prédicateurs  ébauchent  l'ouvrage,  et  les 
confesseurs  l'achèvent  et  le  perfectionnent.  Les  prédicateurs  font  sentir 
aux  pécheurs  la  grandeur  et  l'énormité  de  leurs  crimes,  mais  les  con- 
fesseurs leur  tendent  la  main  pour  les  en  retirer;  ils  sont  comme  d'ha- 
biles chirurgiens  qui  appliquent  l'appareil  sur  leurs  plaies,  poui'  leur 
procurer  une  parfaite  guérison.  » 

De  là  son  zèle  pour  cette  occupation  salutaire  :  «  Il  y  aurait  volontiers 
passé  les  journées  entières  sans  boire  et  sans  manger,  si  la  prudence 
l'avait  pu  souffrir.  »  De  là  aussi  sa  douleur  à  la  vue  des  foules  qui  se 
pressaient  autour  de  son  confessionnal,  et  dont  nombre  de  personnes 
demeuraient  quatre  et  cinq  jours  et  plus  à  attendre  leur  tour,  sans 
prendre  d'autre  nourriture  du  matin  jusqu'au  soir  qu'un  morceau  de 
pain  sec.  Heureuses  encore,  lorsqu'elles  n'étaient  pas  obligées  de  repartir, 
sans  avoir  pu  se  confesser  ! 

Combien  il  était  éloigné  de  ces  confesseurs  durs  et  sévères,  qui  n'ont 
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aucun  égard  à  la  fragilité  humaine,  aucune  compassion  pour  la  faiblesse 
des  pécheurs;  esprits  âpres  et  rigoristes,  qui  rendent  le  chemin  du  ciel 
si  difficile  et  si  rude  que  presque  personne  ne  se  résout  à  y  entrer  !  Mais 
il  ne  l'était  pas  moins  de  ces  lâches  directeurs  qui,  par  une  molle  con- 
descendance, flattent  les  pénitents  et  les  entretiennent  ainsi  dans  leurs 
désordres.  Ennemi  de  toute  coupable  complaisance,  incapable  de  toute 
flatterie,  il  n'épargnait  jamais  le  péché,  tout  en  se  montrant  pour  les 
coupables  plein  de  bénignité,  douceur,  patience  et  chanté,  selon  la  recom- 
mandation que  Marie  elle-même  lui  en  avait  faite.  Évidemment,  cela  ne 
l'empêchait  pas  d'user  de  fermeté  à  leur  égard,  mais  il  se  comportait  avec 
tant  de  prudence,  il  s'accommodait  si  bien  à  la  diversité  des  caractères 
et  des  dispositions,  qu'il  n'en  blessait  aucun  par  ses  justes  exigences. 
Aussi  opérait-il  à  coup  sûr  l'entière  conversion  des  âmes  qui  s'adressaient 
à  lui,  fussent-elles  des  plus  criminelles.  Les  grands  pécheurs,  voilà  ceux 
qu'il  était  ravi  de  rencontrer  et  de  ramener  à  Dieu,  ceux  dont  il  recher- 
chait la  confession  de  préférence  à  toute  autre.  Il  excellait  à  débrouiller 
leurs  fautes,  si  emmêlée  que  fût  leur  conscience;  et  ni  la  longueur  de 
leurs  aveux,  ni  leur  rusticité,  ni  leur  ignorance  ou  leur  lenteur  d'esprit 
ne  le  rebutaient,  ni  ne  l'impatientaient.  11  n'excellait  pas  moins  à  leur 
inspirer  de  vifs  sentiments  de  pénitence,  de  sorte  qu'ils  trouvaient  tou- 
jours trop  douces  les  satisfactions  imposées.  Les  âmes  angoissées  s'em- 
pressaient, de  même,  de  recourir  à  son  ministère,  pour  dissiper  leurs 
doutes  ou  éclairer  leurs  obscurités;  et  souvent,  d'un  mot,  leur  étaient 
rendues  la  paix  et  les  clartés  de  la  foi.  Quant  aux  âmes  pieuses,  avec 
quel  bonheur  elles  se  rangeaient  sous  sa  conduite,  pour  gravir  d'un 
pas  sûr  et  rapide  les  cimes  de  la  perfection  ! 

On  comprend  dès  lors  les  admirables  résultats  obtenus  par  l'action 
propre  du  Bienheureux  :  ces  abus  supprimés,  ces  restitutions  abondantes, 
ces  réconciliations  opérées,  ces  torrents  de  larmes  répandues,  ces 
libertins  venus  l'entendre  par  moquerie,  et  se  retirant  pénétrés  de  dou- 
leur et  sincèrement  convertis,  ces  foules  débordant  les  édifices  pour 
avoir  part  aux  grâces  de  Dieu.  Toutefois,  ce  n'est  là  qu'un  point  de  vue 
fort  incomplet,  et  si  nous  voulons  avoir  des  travaux  du  grand  mission- 
naire une  conception  parfaite,  il  faut  en  étudier  la  savante  organisation. 

Notre  saint  apôtre  allait  où  il  était  appelé,  sans  acception  de  personnes, 
sans  égard  à  la  distance,  aux  difficultés,  aux  fatigues.  Tantôt  c'était  le 
curé  de  la  paroisse  qui  le  demandait,  tantôt  le  seigneur  de  la  contrée, 
tantôt  l'évêque  même  du  diocèse.  En  tout  cas,  il  n'entreprenait  aucune 
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mission,  sans  avoir  préalalilement  obtenu  un  mandement  de  re  der- 
nier. Au  curé  ou  au  seigneur  revenait  le  soin  de  pourvoir  au  logement 
et  à  la  nourriture  des  missionnaires  ainsi  qu'aux  autres  frais;  à  leur 
défaut,  des  personnes  zélées  s'en  chargeaient  volontiers.  Car  la  Compagnie 
du  Saint-Sacrement  avait  des  membres  dans  toutes  les  provinces,  et  ces 
membres,  dont  la  chanté  embrassait  une  multitude  d'œuvres  et  soutenait 
tant  d'initiatives  salutaires,  prenaient  un  soin  spécial  des  missions. 

Fort  nécessaire  partout,  la  mission  se  donnait  dans  les  campagnes  et 
dans  les  villes,  mais  préférablement  dans  les  campagnes;  et  Ton  devait 
réserver  k  celles-ci  les  saisons  les  plus  commodeS;  et  consacrer  les  hivers 
à  celles-là. 

Le  lieu  et  l'époqu'e  étant  arrêtés,  le  P.  Eudes  adressait  le  mandement 
de  l'évêque  au  plus  grand  nombre  possible  de  paroisses,  et  il  exhortait 
MM.  les  curés  à  venir  processionnellement  avec  leurs  peuples  assister  au 
sermon  d'ouverture  et  à  la  ])rocession  générale  du  Saint-Sacrement. 
Puis  il  s'occupait  de  choisir  ses  collaborateurs,  dont  le  chiffre  variait 
avec  l'importance  du  pays.  11  en  prenait  le  plus  grand  nombre  parmi  les 
membres  de  sa  Congrégation;  mais,  à  leur  défaut,  il  réclamait  l'aide 
d'auxiliaires,  dont  il  connaissait  la  science,  la  vertu,  la  piété. 

Ces  auxiliaires  avaient-ils  déjà  travaillé  sous  ses  ordres?  Il  se  contentait 
de  leur  remémorer  ses  enseignements  antérieurs.  Lesemployail-il  pour 
la  première  fois?  Il  s'appliquait  à  les  former  et  à  les  instruire,  et,  pour 
cela,  il  leur  mettait  entre  les  mains  le  petit  livre  qu'il  avait  publié  en 
1644  sous  ce  titre  :  Avertissements  aux  Confesseurs  Missionnaires.  C'était 
un  traité  complet,  dans  sa  brièveté,  sur  la  manière  de  confesser  ceux 
qui  se  présentaient  dans  les  missions.  Dispositions  des  confesseurs,  règles 
à  observer  pour  accueillir,  encourager,  examiner,  interroger,  absoudre 
ou  renvoyer  à  plus  tard  les  pénitents,  moyens  de  les  exciter  à  la  con- 
trition, remèdes  propres  à  assurer  leur  persévérance,  satisfactions  à  leur 
imposer  :  tout  y  était  exprimé  simplement,  méthodiquement,  clairement, 
avec  une  admirable  précision. 

Autant  que  les  circonstances  le  permettaient,  le  P.  Eudes  se  préparait  à 
chaque  mission  par  une  retraite  de  quelques  jours,  sainte  pratique  qu'il 
recommandait  à  ses  collaborateurs  et  dont  il  fit  une  prescription  formelle 
aux  membres  de  sa  Congrégation.  Qu'ils  suivissent  ou  non  ce  conseil,  tous 
étaient  exhortés  à  renoncer  entièrement  à  eux-mêmes  et  à  se  donner  à 
Jésus-Christ,  pour  être  de  dignes  instruments  de  ses  miséricordes  envers 
les  pécheurs,  sans  se  laisser  rebuter  par  aucun  labeur,  par  aucune  fatigue. 
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Après  avoir  ainsi  disposé  sa  troupe  au  combat,  le  P.  Eudes  partait 
avec  elle.  Douze,  vingt,  trente  ouvriers  et  plus,  selon  les  circonstances, 
la  composaient,  marchant,  le  plus  souvent  à  cheval,  parfois  en  voiture, 
ou,  si  le  lieu  était  peu  éloigné,  simplement  à  pied.  C'était  toute  une 
petite  armée,  dont  il  était  le  vaillant  capitaine,  et  qu'il  menait  bravement 
à  la  conquête  des  âmes. 

Le  temps  était-il  mauvais,  la  saison  incommode?  Il  la  prémunissait 
contre  l'impatience  et  le  murmure;  il  lui  aidait  à  faire  un  usage  sanc- 
tifiant de  cette  légère  épreuve.  Quelqu'un  s'oubliait-il  alors  à  quelque 
plainte?  îl  l'en  reprenait  aimablement,  il  relevait  ses  pensées  et  son 
courage. 

Le  voyage  était  consacré,  dés  le  départ,  à  quelqu'un  des  voyages  de 
Notre-Seigneur  et  de  sa  sainte  Mère.  Et  le  P.  Eudes  avait  grand  soin  de 
faire  remarquer,  pendant  la  route,  la  conduite  qu'y  avaient  tenue  ces 
divines  personnes,  les  vertus  qu'elles  y  avaient  pratiquées. 

Une  fois  en  chemin  et  hors  du  tumulte  du  monde,  les  missionnaires 
récitaient,  et  cela  tous  les  jours,  les  prières  de  Vltinéraire  des  Clercs. 
Allaient-ils  en  voiture  ?  La  récitation  du  chapelet  à  haute  voix  coupait 
court  aux  conversations  inutiles  ou  dangereuses  qui  s'y  engagent  trop 
souvent.  Passaient-ils  devant  quelque  église?  Ils  adoraient  ensemble 
la  très  sainte  Trinité  et  le  Saint-Sacrement;  ils  saluaient  la  sainte  Vierge, 
les  Anges  et  les  Patrons  de  cette  église.  Rencontraient-ils  quelque  pauvre 
sur  la  route,  ou  bien  à  la  porte  des  auberges  où  ils  s'arrêtaient  pour 
prendre  leur  nourriture  ou  leur  repos?  Ils  le  catéchisaient.  Même  con- 
duite à  l'égard  des  enfants  et  des  domestiques  à  l'intérieur  de  la  maison, 
mais  seulement  après  y  avoir  adoré  à  deux  genoux  Dieu  présent,  invoqué 
le  secours  des  Anges  et  des  Saints,  demandé  pardon  pour  tous  les  péchés 
commis  en  ces  lieux.  Quant  au  Bienheureux,  il  portait  une  clochette,  à 
l'imitation  du  grand  apôtre  des  Indes,  afin  d'assembler  les  bonnes  gens 
dans  les  hameaux  ou  les  villages  qu'il  traversait,  et  de  leur  annoncer  les 
vérités  du  salut. 

Arrivés  au  lieu  de  la  mission,  tous  descendaient  de  cheval  ou  de  voi- 
ture et  se  rendaient  immédiatement  à  l'église,  pour  saluer  Notre-Seigneur 
et  sa  sainte  Mère,  les  Anges  et  les  Saints  protecteurs  du  pays.  Si  le  curé 
ne  les  hébergeait  pas,  le  P.  Eudes  allait  aussitôt  lui  présenter  le  man- 
dement de  l'évêque,  s'informer  des  besoins  de  la  contrée,  et  convenir 
des  heures  les  plus  commodes  pour  les  réunions,  marque  sincère  de 
respectueuse  déférence  pour  celui  qui,  dans  la  paroisse  représentait  le 
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divin  Pasteur  des  âmes;  et  de  cette  déférence,  il  ne  se  départait  jamais, 
non  plus  que  ses  missionnaires. 

Ces  démarches  terminées,  on  préparait  durant  quelques  jours  les 
habitants  des  villes  à  recevoir  la  grâce  de  la  mission.  Dans  les  campagnes, 
on  débutait  par  le  sermon  d'ouverture.  On  y  lisait  le  mandement  de 
révêque,  on  y  indiquait  Tordre  et  l'heure  des  exercices,  et  cette  céré- 
monie était  toujours  accompagnée  de  la  plus  grande  pompe. 

A  la  campagne,  on  ne  donnait  qu'un  sermon  les  jours  ordinaires,  sur 
les  neuf  heures  du  matin.  Les  jours  de  fête  et  les  dimanches,  on  en 
ajoutait  un  second  dans  la  soirée,  à  l'heure  la  plus  commode.  Le  sermon 
du  matin  était  précédé  des  prières  qui  se  trouvent  dans  VExercice  de 
piété,  et  le  prédicateur  obligeait  à  les  répéter  mot  à  mot  et  à  genoux, 
afin  de  les  apprendre  aux  plus  grossiers  et  de  faire  contracter  à  tous 
l'habitude  de  les  réciter  désormais  dans  cette  posture.  Il  prêchait  ensuite 
avec  méthode  et  simplicité,  sans  exclure  ni  la  chaleur,  ni  l'onction, 
«  parlant  comme  de  la  part  de  Dieu,  en  présence  de  Dieu,  dans  le  Christ  »  ; 
voilà  pourquoi  il  ne  devait  monter  en  chaire  qu'après  une  sérieuse 
préparation.  De  midi  et  demie  à  deux  heures,  on  faisait  le  catéchisme, 
terminé  par  quelque  cantique  et  par  la  prière  du  soir.  Dans  les  villes,  il 
y  avait  ordinairement  deux  sermons,  l'un  le  matin,  l'autre  l'aprés-dîner, 
et  le  catéchisme  était  plus  ample,  plus  approprié  aux  grandes  personnes. 
A  ces  diverses  instructions  accouraient  des  foules  considérables,  et  sou- 
vent l'église  était  trop  petite  pour  les  contenir.  Le  prédicateur  sortait 
alors,  et,  d'une  éminence  de  terrain  ou  du  piédestal  d'une  croix,  il  leur 
adressait  la  parole  sainte.  Le  reste  de  la  journée  se  passait  à  entendre  les 
confessions,  qu'on  ne  commençait  qu'après  le  troisième  ou  le  quatrième 
jour,  et  qui  étaient  générales,  ou  tout  au  moins  extraordinaires. 

A  ces  exercices  journaliers  s'en  joignaient,  chaque  semaine,  plusieurs 
autres  fort  importants. 

C'étaient  d'abord  deux  communions  générales,  qui  avaient  lieu  le 
dimanche  et  le  jeudi,  à  moins  qu'il  ne  se  rencontrât  quelque  fête.  Avant 
la  communion,  un  des  principaux  missionnaires  adressait  aux  fidèles  une 
touchante  exhortation  ;  puis,  tenant  une  hostie  élevée  au  dessus  du 
ciboire,  il  faisait  dire  à  haute  voix  les  actes  préparatoires.  Après  la 
communion,  tous  récitaient  ensemble  les  actes  de  l'action  de  grâces. 

C'était,  en  second  lieu,  toute  une  série  de  conférences  spéciales  aux 
missionnaires,  aux  ecclésiastiques,  aux  gentilshommes,  aux  dames  et  aux 
mères  de  famille,  aux  artisans. 
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Après  la  première  quinzaine,  les  missionnaires  prenaient  un  jour  de 
repos  chaque  semaine,  de  préférence  le  lundi,  repos  nécessaire,  vu  la  lon- 
gueur des  missions  qui  duraient  assez  souvent  huit,  dix,  douze  semaines 
et  davantage.  Il  n'y  avait,  ce  jour-là,  ni  prédication,  ni  catéchisme  ;  seules 
les  confessions  se  continuaient  pendant  la  matinée.  Le  P.  Eudes  en 
profitait  pour  réunir  ses  missionnaires  sur  les  onze  heures  et  leur  faire 
une  conférence,  où  il  leur  rappelait  la  dignité,  l'importance,  la  sainteté 
de  leur  emploi,  les  obligations  qu'ils  avaient  à  Dieu  pour  ce  ministèi'e 
de  choix,  les  motifs  qui  devaient  les  exciter  à  le  bien  remplir.  Un  des 
sujets  qu'il  y  traitait  le  plus  volontiers  et  avec  grands  détails,  c'était  la 
manière  de  se  comporter  avec  les  fidèles,  au  confessionnal,  ou  en  toute 
autre  occasion.  Au  confessionnal,  on  devait  présenter  à  tous  un  visage 
ouvert,  et  recevoir  également  les  pauvres  et  les  riches,  les  bons  et  les 
méchants,  sans  acception  de  personnes.  Surtout,  on  devait  s'y  rendre 
au  premier  appel,  sans  remettre  à  plus  tard,  sous  quelque  prétexte  que 
ce  fût;  et  les  faits  prouvèrent  plus  d'une  fois  la  sagesse  d'un  tel  conseil. 

Une  maxime  du  Bienheureux  était  qu'un  bon  confesseur,  rempli  de 
la  crainte  du  Seigneur  et  du  zèle  du  salut  des  âmes,  ne  se  montrait  ni 
trop  facile  ni  trop  prompt  à  accorder  l'absolution  à  ceux  qui  ne  parais- 
saient pas  avoir  les  dispositions  suffisantes.  Une  autre,  que  les  confesseurs 
ne  s'établissent  ni  dans  l'esprit,  ni  dans  le  cœur  de  leurs  pénitents, 
mais  qu'ils  y  fissent  vivre  et  régner  Jésus-Christ.  Toutefois,  il  insistait 
avec  plus  de  force  encore  sur  leur  désintéressement,  qu'il  voulait  au- 
dessus  de  toute  suspicion,  recommandation  d'autant  plus  fondée  que  la 
cupidité  avait  introduit  parmi  le  clergé  la  détestable  habitude  d'accepter 
des  honoraires  pour  la  confession. 

Après  ses  missionnaires,  les  soins  de  notre  apôtre  allaient  aux  ecclé- 
siastiques des  contrées  qu'il  évangélisait  :  il  les  assemblait  deux  fois  la 
semaine  pour  les  entretenir  de  tout  ce  qui  pouvait  contribuer  au  bon 
exercice  de  leur  ministère,  à  leur  salut  et  à  leur  perfection.  Et  tel  fut  le 
succès  de  ces  conférences  qu'il  s'y  trouva  parfois  jusqu'à  trois  cents 
ecclésiastiques  et  plus,  voire  même  des  religieux  de  tous  les  ordres  Ces 
conférences,  complétées  par  des  lectures  pieuses  et  des  méditations, 
constituaient  de  véritables  retraites  spirituelles. 

L'exemple  des  nobles  n'a  guère  moins  d'efficacité  que  celui  des  prêtres 
pour  porter  le  peuple  au  bien.  Aussi  notre  saint  apôtre  travaillait-il 
partout  à  les  gagner  à  Dieu,  dans  le  seul  intérêt  des  âmes.  Dès  son  arrivée 
au  lieu  de  la  mission,  il  s'informait  des  personnes  de  qualité  habitant 
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le  canton,  et,  par  ses  prévenances,  il  les  attirait  aux  exercices.  Or,  elles 
n'y  venaient  pas  seules:  se  piquant  d'honneur,  elles  y  amenaient  leurs 
gens,  qui,  à  leur  tour,  en  entraînaient  beaucoup  d'autres  à  leur  suite. 
Ainsi  se  grossissait  l'assistance;  ainsi  étaient  évitées  bien  des  oppositions. 
Poussant  plus  loin  la  charité,  il  s'astreignait  à  leur  faire,  une  fois  la 
semaine,  des  conférences  spéciales  sur  les  devoirs  de  la  vie  chrétienne 
et  de  leur  condition,  et,  en  leur  parlant,  il  s'inspirait  de  leurs  préjugés 
de  naissance  et  d'éducation,  il  en  appelait  à  l'honneur  pour  les  éloigner 
du  mal  et  les  attacher  au  bien.  Même  conduite  avec  les  officiers  de 
justice  et  les  magistrats.  C'est  principalement  dans  ces  conférences  qu'il 
invectivait  contre  les  duels,  alors  si  fréquents.  Dans  le  zèle  qui  l'animait 
contre  cette  passion  brutale  et  insensée,  poussée  jusqu'à  la  fureur,  il 
appelait  les  duellistes  «  les  martyrs  du  diable  »,  et  représentait  sous  les 
couleurs  les  plus  vives  l'énormité  d'un  crime  également  défendu  par  les 
lois  divines  et  humaines.  Bientôt  même,  à  l'imitation  de  M.  Olier,  il  fit 
prendre  aux  gens  de  qualité  l'engagement  écrit  de  ne  plus  se  battre. 

Un  autre  résultat  non  moins  heureux  de  ces  conférences  fut  de 
détruire  parmi  les  gentilshommes  la  malheureuse  habitude  de  jurer, 
de  modérer  leur  luxe  et  leur  dépense,  de  refréner  leur  passion  du  jeu, 
de  réprimer  l'abus  qu'ils  faisaient  de  leur  puissance  pour  tyranniser  les 
faibles.  Elles  inspirèrent  également  aux  officiers  de  justice  et  aux  magis- 
trats un  plus  grand  souci  de  leur  charge.  Enfin,  elles  furent  le  principe 
d'associations  sanctifiantes  et  charitables,  et  d'une  sainte  émulation  parmi 
les  riches  pour  assister  les  pauvres. 

Dans  une  paroisse,  la  conservation  de  la  foi  et  le  maintien  des  bonnes 
mœurs  dépendent  principalement  de  l'éducation  religieuse  de  l'enfance, 
qui  est  en  grande  partie  l'œuvre  de  la  mère.  Le  P.  Eudes  assemblait 
donc  à  certains  jours  les  dames  et  les  mères  de  famille,  pour  leur 
montrer  quels  grands  biens  reviendraient  à  l'Église,  à  leurs  enfants,  à 
leurs  serviteurs,  de  leur  zèle  à  se  sanctifier  elles-mêmes;  combien  il 
importait  spécialement  qu'elles  veillassent  sur  la  conduite  de  leurs  filles, 
afin  que  celles-ci  pussent  à  leur  tour  transmettre  à  d'autres,  dans  son 
intégrité,  l'héritage  de  saine  doctrine  et  de  vertus,  qu'elles  auraient 
reçu  d'elles. 

Le  petit  peuple  n'était  pas  plus  oublié  que  la  noblesse.  Dans  les  villes 
et  les  gros  bourgs,  notre  zélé  missionnaire  réunissait  les  artisans,  et,  s'ils 
l'  étaient  en  nombre  convenable,  par  profession,  afin  de  leur  donner  des 
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enseignements  en  rapport  avec  leur  métier.  Ces  pauvres  gens  en  avaient 
d'autant  plus  besoin  que  beaucoup  étaient  affiliés  à  ce  qu'on  appelait 
le  compagnonnage,  société  détestable,  comme  il  y  en  eut  tant  au  xvic  et 
au  xviie  siècle,  dont  les  membres  se  liaient  par  des  serments  impies,  et 
se  souillaient  de  monstrueuses  et  sataniques  abominations.  Ne  pouvait- 
il  les  assembler  à  part,  en  raison  de  leur  petit  nombre  ou  pour  toute 
autre  cause?  Il  multipliait  alors  les  instructions,  afin  de  leur  permettre 
d'y  assister,  sans  préjudice  de  leur  ouvrage. 

Ni  les  prisons,  ni  les  hôpitaux,  n'étaient  privés  du  bienfait  de  la 
mission.  Venu  pour  tous,  le  P.  Eudes  voulait  que  tous  y  eussent  part. 
S'il  n'y  allait  pas  lui-même,  il  députait  un  ou  plusieurs  des  siens  pour 
visiter,  catéchiser,  confesser,  communier  ceux  qui  y  étaient  enfermés. 

Se  trouvait-il,  dans  la  paroisse  ou  dans  un  lieu  voisin,  des  malades  qui 
demandassent  quelque  missionnaire  ?  Celui-ci,  après  en  avoir  obtenu  la 
permission  du  curé,  s'empressait  d'aller  les  voir,  les  consoler,  leur 
administrer  les  sacrements. 

Enfin,  est-il  besoin  de  le  noter,  les  communautés  religieuses  atti- 
raient chez  elles  le  Serviteur  de  Dieu,  afin  de  participer  aux  saints 
exercices,  et  c'était,  pour  toutes,  une  époque  de  grande  rénovation 
spirituelle. 

Néanmoins,  de  tous  les  exercices  de  la  mission,  le  plus  utile  et  le  plus 
fructueux  était  incontestablement  le  catéchisme  aux  enfants.  Profon- 
dément convaincu  de  son  importance,  le  P.  Eudes  n'hésitait  pas  à 
déclarer  que,  bien  fait,  c'était  le  moyen  le  plus  efficace  de  remédier  aux 
maux  de  l'Église,  et  de  procurer  la  vraie  réformation  qu'on  appelait  de 
tous  côtés.  Aussi,  pour  atteindre  ce  résultat,  établit-il  comme  régie  qu'on 
le  ferait  tous  les  jours,  sauf  les  jours  de  congé.  11  se  proposait  princi- 
palement par  là,  sans  doute,  d'instruire  les  enfants  et  de  les  mettre  à 
même  de  se  bien  confesser  et  de  faire  une  bonne  première  communion, 
mais  il  visait  aussi  les  grandes  personnes,  qui,  pour  la  plupart,  n'avaient 
pas  moins  besoin  d'instruction  religieuse. 

Le  P.  Eudes  demandait  à  ses  missionnaires  de  prendre  un  grand  soin 
des  enfants,  de  les  entourer  d'affection,  à  l'exemple  de  leur  divin  Maître, 
et  d'user,  pour  les  attirer  au  catéchisme,  de  toutes  les  industries  d'une 
piété  éclairée.  Accueil  bienveillant,  langage  cordial,  sollicitude  pater- 
nelle, récompenses  distribuées  à  propos  :  voilà  ce  qui  leur  concilierait 
l'affection  de  leur  jeune  auditoire  ;  voilà  ce  qui  y  exciterait  une  sainte 
émulation.  Lui-même  se  chargeait  de  fournir  les  récompenses,  telles  que 
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chapelets,  médailles,  scapulaires,  petits  li\res,  etc.,  qui  lui  étaient 
donnés  par  les  communautés  religieuses  ou  par  des  personnes  chari- 
tables. 

Le  but  linal  tlu  caléciiisine  était  évidemment  la  première  communion, 
qui  se  célébrait  avec  une  grande  solennité,  vers  la  fin  des  exercices. 
Quelques  jours  avant  la  date  fixée,  le  catéchiste  examinait  les  futurs 
communiants  avec  le  curé  et  son  vicaire.  Quelquefois  même  il  appelait 
d'autres  prêtres,  pour  augmenter  le  prestige  de  l'examen.  Quand  les 
enfants  avaient  été  jugés  suffisamment  instruits,  on  mandait  leurs  pères 
et  mères  pour  rendre  témoignage  de  leur  conduite;  après  quoi,  on 
réservait  la  décision  dernière  à  la  prudence  du  confesseur.  Le  jour  de 
la  première  communion  arrivé,  on  les  préparait  par  des  instructions 
nouvelles  à  l'action  qu'ils  allaient  accomplir;  on  leur  faisait  produire, 
avant  de  s'agenouiller  au  banquet  sacré,  des  actes  si  affectueux  et  si 
touchants  envers  Notrc-Seigneur,  qu'ils  fondaient  en  larmes,  et  toute 
l'église  avec  eux.  Les  larmes  coulaient  plus  abondantes  encore,  lorsque 
les  enfants  demandaient  publiquement  pardon  à  leurs  parents  de  leurs 
manquements  passés,  et  que  le  prédicateur  invitait  ceux-ci  à  les  bénir. 
Des  actes  d'actions  de  grâces  étaient  récités  de  même  après  la  com- 
munion, et  ils  ne  produisaient  pas  dans  les  âmes  de  moins  profondes  et 
de  moins  sanctifiantes  impressions.  L'après-midi,  les  premiers  commu- 
niants étaient  conduits  processionnellement,  au  chant  des  saints  can- 
tiques, à  une  église  du  voisinage;  et  tels  étaient,  durant  le  parcours, 
leur  recueillement  et  leur  dévotion,  qu'ils  inspiraient  des  sentiments  de 
piété  à  tous  ceux  qui  les  voyaient  passer. 

On  arrivait  ainsi  à  la  fin  de  la  mission.  Quatre  autres  cérémonies 
émouvantes  en  marquaient  les  derniers  jours.  C'étaient  le  pèlerinage, 
le  service  des  trépassés,  la  procession  du  Saint-Sacrement,  le  feu  de  joie. 

Le  pèlerinage  avait  pour  but  «  d'apprendre  au  peuple  à  sanctifier  ces 
sortes  d'exercices  de  piété,  où  d'ordinaire  il  se  commettait  un  grand 
nombre  de  péchés.  »  On  y  consacrait  un  jour  de  congé.  La  procession 
s'avançait  en  bel  ordre  :  les  enfants  en  tête,  garçons  et  filles  séparément 
et  par  rangs  de  quatre;  derrière  eux,  les  missionnaires;  derrière  les 
missionnaires,  les  hommes,  puis  les  femmes,  rangés  comme  les  enfants, 
tous  récitant  le  chapelet  à  deux  chœurs.  Le  P.  Eudes  prêchait  jusqu'à 
quatre  et  cinq  fois,  suivant  les  inspirations  de  sa  foi  et  les  occasions 
qui  s'en  présentaient.  Au  lieu  de  la  station,  il  célébrait  la  Messe,  et 
quantité  de  personnes  y  communiaient  de  sa  main,  pendant  que  ses 
confrères  offraient  eux-mêmes  le  Saint-Sacrifice.  Tous  prenaient  ensuite 
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une  légère  réfection  ;  puis,  après  quelques  moments  d'honnête  délas- 
sement, on  retournait  à  l'église  adorer  le  Saint-Sacrement  et  recevoir 
l'ordre  du  retour,  pendant  lequel  on  chantait  les  Vêpres,  et  l'on  récitait 
ou  chantait  les  psaumes  de  la  Pénitence.  Une  instruction  finale  rappelait 
aux  assistants  que  la  vie  elle-même  n'est  qu'un  pèlerinage,  où,  parti  de 
Dieu,  l'homme  doit  retourner  à  Dieu. 

Le  service  pour  les  défunts  avait  lieu  l'un  des  jours  les  plus  proches 
de  la  clôture.  Annoncé  longtemps  à  l'avance,  il  réunissait  toujours  beau- 
coup de  monde.  Le  P.  Eudes  ou  l'un  de  ses  confrères  y  prêchait  sur  la 
piété  envers  les  morts,  et  l'on  avait  toujours  la  consolation  d'y  voir  de 
nombreuses  communions. 

Rien  n'égalait  cependant,  en  affluence  et  en  pompe,  la  procession 
générale  qui  clôturait  la  mission.  Après  en  avoir  fixé  la  date,  le  P.  Eudes 
y  convoquait  les  paroisses  voisines  qui  avaient  participé  aux  exercices  ; 
et  clergé  et  peuple  se  faisaient  un  plaisir  de  répondre  à  son  invitation. 
A  l'heure  marquée,  notre  apôtre  prononçait  en  plein  air  le  sermon  de 
conclusion,  dans  lequel,  disent  ses  biographes,  il  se  surpassait  lui-même. 
Souvent  ce  discours  produisait  des  effets  merveilleux.  Des  pécheurs 
obstinés,  qui  avaient  résisté  aux  raisons  les  plus  fortes,  venaient,  ITime 
brisée  de  douleur,  se  jeter  aux  pieds  des  missionnaires,  implorant  misé- 
ricorde, et  suppliant  qu'on  leur  prescrivît  les  moyens  les  plus  efficaces 
pour  réparer  leur  faute. 

Le  sermon  fini,  le  clergé  retournait  à  l'église  prendre  le  Saint-Sacre- 
ment, qui  était  porté  processionnellement  au  splendide  reposoir  élevé 
sur  la  plus  belle  place  de  l'endroit.  Les  fidèles  le  précédaient,  en  longues 
théories,  paroisse  par  paroisse,  avec  leurs  croix  et  leurs  bannières.  On 
en  vitquelquefois  jusqu'à  vingt-deux  de  réunies.  Au  reposoir,  le  P.  Eudes 
faisait  une  seconde  instruction  des  plus  touchantes,  et,  d'ordinaire, 
l'ostensoir  en  mains,  au  milieu  des  larmes  et  des  gémissements,  ou  des 
vivats  et  des  cris  de  triomphe  de  l'auditoire.  Puis  lui-même  ou  quel- 
qu'autre  bénissait  la  foule  avec  le  Saint-Sacrement,  et  l'on  regagnait 
l'église,  au  chant  du  Te  Deum.  La  sainte  Hostie  ayant  été  replacée  dans 
le  tabernacle,  tout  le  monde  se  levait;  deux  des  plus  belles  voix  chan- 
taient cinq  alléluia,  que  le  clergé  et  le  peuple  répétaient  ensemble; 
puis  elles  entonnaient,  sur  le  même  ton,  le  psaume  «  Laudate  Bominum, 
omnes  génies  »,  dont  le  premier  verset  était  repris  par  le  chœur. 

Bien  que  les  exercices  fussent  terminés,  il  restait  encore  à  jeter  au 
feu  les  mauvais  livres,  les  tableaux  déshonnêtes  et  autres  instruments 
de  péché,  dont  les  pénitents  avaient  dû  se  sèj)aroi'  pour  se  réconcilier 


avec  Dieu.  Au  jour  et  à  Thoure  iixés  par  le  P.  Eudes,  tout  le  clergé 
se  rendait  processionnellemeut  et  en  surplis  à  l'endroit  où  s'élevait  le 
bûcher.  Là,  notre  Bienheureux  ou  Tun  des  meilleurs  prédicateurs 
prenait  la  parole,  pour  expliquer  au  |ieu|>le  le  sens  de  cette  cérémonie. 
«  Ce  que  l'on  venait  faire  en  allumant  ce  feu  »,  disait-il,  «  c'était  se 
réjouir  des  victoires  remportées  par  Jésus-Christ  sur  le  péché,  le 
monde,  la  chair  et  le  démon  ;  c'était  aussi  détruire  les  principaux  instru- 
ments dont  ils  se  servent  pour  arracher  les  âmes  à  son  empire.  »  Après 
quoi,  il  récapitulait  brièvement  les  idées  développées  sur  ce  sujet  dans 
les  instructions  précédentes.  Vers  la  fin  du  sermon,  l'immense  bûcher 
s'allumait,  et  le  prédicateur  y  jetait  successivement  livres,  tableaux, 
images,  etc.,  en  les  nommant  à  haute  voix,  et  en  criant  anathéme  à 
leurs  auteurs  et  à  ceux,  qui,  en  ayant  de  semblables,  refusaient  de 
s'en  dessaisir.  Puis,  il  ajoutait  de  façon  à  être  entendu  de  toute  la  foule  : 
«  Ainsi  seront  jetés  au  feu  et  brûlés  éternellement  tous  les  jureurs, 
tous  les  blasphémateurs,  tous  les  vindicatifs,  tous  les  inipudiquos,  tous 
.les  ivrognes,  etc.,  tous  ceux  qui  n'ont  pas  voulu  profiler  de  la  mission 
et  se  convertir,  j)  Et  les  aposti'0|ihant  véhémentement  :  «  Eh  bien  ! 
choisissez  y>,  s'écriait-il,  ((  ou  de  faire  ce  qi^e  vos  confesseurs  vous  ont 
demandé,  ou  d'être  à  jamais  précipités  dans  les  abîmes  de  Tenfer.  » 
On  entonnait  alors  le  Te  Deum,  que  Ton  continuait,  pendant  que  le  feu 
achevait  son  œuvre.  Après  quoi,  on  retournait  à  l'église,  au  chant  des 
alléluia  et  du  Laudate  Dominum. 

Cette  cérémonie  faite,  le  P.  Eudes  restait  peu  de  temps  au  lieu  de  la 
mission,  s'il  n'y  était  retenu  par  quelque  importante  affaire.  Toutefois, 
il  n'en  partait  point  sans  laisser  au  peuple,  comme  souvenir  de  son 
passage  et  comme  moyen  de  persévérance,  quelque  confrérie  en  l'hon- 
neur de  la  sainte  Vierge,  soit  celle  du  Mont-Carmel,  soit  celle  du  saint 
Rosaire,  soit  celle  de  son  Saint-Cœur,  ou  bien  en  l'honneur  des  Sacrés- 
Cœurs  de  Jésus  et  de  Marie  ou  du  Saint-Sacrement, 

Quant  aux  missionnaires,  ils  se  retiraient  «  au  plus  tôt  et  à  petit 
bruit»,  pour  éviter  les  louanges  et  les  applaudissements;  et,  de  retour 
au  séminaire,  ils  faisaient,  après  quelques  jours  de  repos,  une  courte 
retraite,  pour  se  remettre  de  la  dissipation  causée  par  leurs  travaux 
et  par  les  agitations  du  voyage. 

De  telles  missions,  nous  le  répétons,  produisaient  des  résultats  pro- 
digieux, et  la  parole  de  l'Écriture  se  réalisait  :  les  aveugles  voyaient, 
les  sourds  entendaient,  les  boiteux  marchaient  droit,  les  lépreux  étaient 
\\  guéris,  les  morts  ressuscites;  les  vérités  de  la  foi  étaient  annoncées  aux 
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pauvres  et  aux  ignorants,  le  pardon  aux  cœurs  contrits,  la  délivrance 
aux  captifs.  Mais  toutes  ces  grâces  ne  s'obtenaient  que  par  la  croix  et 
la  souffrance  La  rédemption  des  âmes  s'opère  par  le  sang;  et  le  sang 
du  missionnaire,  ce  sont  ses  sueurs  et  ses  fatigues  sans  doute,  ce  sont 
plus  encore  les  souffrances  morales  qui  raffligent,  les  calomnies  et  les 
persécutions  auxquelles  il  est  en  butte  et  qui  s'opposent  à  rétablis- 
sement du  régne  du  Christ. 

Calomnies  et  persécutions,  croix  de  toutes  sortes  ne  firent  point  défaut 
au  P.  Eudes.  Elles  lui  vinrent  des  religieux,  des  prêtres  séculiers,  et 
parfois  des  plus  saints,  des  personnes  du  monde. 

De  bons  religieux,  fâchés  d'un  succès  dont  ils  auraient  dû  se  réjouir, 
décriaient  les  humbles  prêtres  qui  en  étaient  les  instruments;  et, 
chargés  d'annoncer  la  parole  sainte,  ils  travaillaient  à  la  ruiner.  La 
même  passion  parut  dans  quelques  membres  du  clergé.  Des  curés  et 
d'autres  ecclésiastiques  élevés  en  dignité  n'épargnèrent  rien  pour  s'op- 
poser au  bien  des  missions.  Les  uns  défendaient  aux  enfants  de  leurs 
paroisses  d'y  recevoir  la  première  communion,  et,  s'ils  contrevenaient 
à  leur  défense,  ils  les  traitaient  d'excommuniés.  Les  autres,  prévoyant 
que  les  saints  exercices  mettraient  fin  à  leurs  désordres,  ne  cessaient 
de  déclamer  contre  les  missionnaires,  en  particulier  et  en  public;  ils 
convertissaient  en  liibunal  de  mensonge  la  chaire  de  vérité.  Telle  était, 
chez  certains,  la  prévention,  qu'ils  refusaient  absolument  le  service 
qu'on  voulait  rendre  à  leurs  peuples,  quoiqu'on  ne  demandât  que  leur 
agrément.  D'aucuns  allaient  jusqu'à  protester  qu'ils  ne  l'accepteraient 
pas,  l'évêque  leur  en  donnât-il  l'ordre  exprés.  D'autres  partaient  en 
voyagO;  pour  ne  pas  assister  aux  saints  exercices.  On  vit  même  des 
grands  vicaires,  en  l'absence  de  leur  évêque,  s'y  opposer  de  tout  leur 
pouvoir. 

Et  que  n'osaient  les  gens  du  monde,  lorsqu'ils  sentaient  que  les 
prêtres  et  les  religieux  étaient  de  leur  parti?  Ils  chargeaient  les  mis- 
sionnaires des  plus  odieuses  calomnies,  ils  les  dénonçaient  au  roi  et  à 
la  reine  comme  des  agitateurs  et  des  brouillons,  ils  les  représentaient 
comme  des  gens  rudes  et  austères,  ignorants,  superstitieux,  intéressés. 

Toutefois,  ce  qu'il  y  a  de  plus  pénible,  c'est  d'être  jugé  mal  et  per- 
sécuté par  ceux-là  même  qui  brûlent  du  zèle  le  plus  pur  pour  les  intérêts 
de  Dieu  et  des  âmes;  c'est  surtout  d'être  soupçonné  dans  la  pureté  de 
sa  foi  et  de  sa  soumission  à  l'Église,  et  cette  épreuve  ne  fut  épargnée  ni 
au  P.  Eudes  ni  à  ses  confrères,  bien  que  peu  de  temps. 

Au  milieu  de  ces  oppositions  et  de  ces  imputations,  admirable  était 
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l'attitude  du  Bienheureux.  A  l'exemple  du  Sauveur,  il  souffrait  sans  se 
plaindre  ;  il  ne  combattait  ses  ennemis  que  par  les  armes  de  la  prière  ; 
il  ne  répondait  à  leurs  injures  que  par  le  silence;  il  n'opposait  à  leur 
haine  que  les  sentiments  d'une  véritable  charité.  La  croix  !  mais  elle 
faisait  ses  plus  chères  délices;  il  la  regardait  du  même  oiil  que  son 
Maître,  il  l'embi-assait  avec  le  même  amour,  il  la  portait  pour  les  mêmes 
fins  :  le  salut  de  ses  frères.  Elle  était  son  ti'ésor,  elle  était  sa  gloire,  et 
il  protestait,  avec  saint  Paul,  n'en  vouloir  point  d'autre.  «  La  grâce  des 
grâces  »,  disait-il,  «  et  la  force  des  forces  est  la  multitude  des  croix.  » 

Son  humilité  lui  rendait  facile  d'ailleurs  le  support  des  plus  indignes 
traitements.  Qu'était-il  ?  Un  ver  de  terre  bon  à  fouler  aux  pieds  et  à 
écraser  sans  la  moindre  pitié,  un  pécheur  portant  en  soi  la  source  de 
tout  mal,  un  être  si  méprisable  qu'il  ne  valait  pas  même  qu'on  prit  la 
peine  de  le  mépriser.  Aussi,  quelque  lourdes  que  fussent  ses  croix,  il  les 
trouvait  infiniment  trop  légères. 

Enfin,  son  zèle  pour  le  salut  des  âmes  le  portait  à  embrasser  et  à 
endurer  toutes  les  peines  imaginables,  afin  de  les  gagner  à  Jésus- 
Christ.  Ni  le  jeune  qui  mortifie  le  cojps,  ni  la  miséricorde  qui  soulage 
le  prochain,  ni  l'oraison  qui  applique  à  Dieu,  ni  le  don  des  miracles  si 
apprécié  des  hommes,  ni  le  martyre  qui  fait  verser  son  sang  pour  la 
défense  de  la  foi,  n'étaient  rien,  à  ses  yeux,  comparés  aux  travaux  de 
l'apostolat;  et  il  était  prêt  à  y  consumer  sa  santé,  son  temps,  sa  vie,  à 
tout  supporter  et  à  tout  souffrir  pouj*  en  procurer  le  succès.  Dien  plus, 
il  eut  souhaité  d'être  réduit  en  cendres  et  que  tous  les  grains  de  cette 
cendre  fussent  changés  en  autant  d'ouvriers  apostoliques,  qui  travail- 
lassent à  sauver  leurs  frères. 

Avec  une  telle  estime  et  un  tel  amour  de  la  croix,  avec  ce  désir  pas- 
sionné des  mépris  et  des  humiliations,  avec  cette  soif  dévorante  du  salut 
des  âmes,  quel  obstacle  eût  été  assez  puissant  pour  arrêter  sa  marche, 
quand  il  était  dûment  persuadé  de  la  volonté  d'En-Haut?  Ses  entreprises 
étaient  combattues,  contrariées  ;  mais  il  ne  cessait  de  les  poursuivre  avec 
une  ténacité  surhumaine.  Et  volontiers  nous  lui  appliquerions  ces 
ces  beaux  mots  de  Tertullien  :  «  Ses  blessures  font  ses  conquêtes;  il 
ne  reçoit  pas  plus  tôt  une  plaie  qu'il  la  couvre  par  une  couronne  ;  aussitôt 
qu'il  verse  du  sang,  il  acquiert  de  nouvelles  palmes  ;  il  remporte  plus 
de  victoires  qu'il  ne  souffre  de  violence.  » 

Mais  revenons  à  ses  instituts. 


CHAPITRE    QUATRIEME. 

Notre-Dame-de-  Charité. 


LES  lettres-patentes  de  Louis  Xlll  n'avaient  pas  tiré  de  peine  la  com- 
munauté des  Repenties.  La  pauvreté  y  demeurait  fort  grande. 
Présent,  le  P.  Eudes  tâchait  d'y  remédier  par  des  quêtes;  absent,  il 
n'épargnait  rien  pour  subvenir  à  l'extrême  nécessité  où  ces  filles  se 
trouvaient  parfois  réduites.  Mais,  avant  tout,  il  se  confiait  en  la  Provi- 
dence, et  il  voulait  que  ses  protégées  et  leurs  directrices  fissent  de 
même.  Elles  «  devaient  tenir  pour  certain  que  la  Mère  Admirable  aurait 
soin  de  ses  filles,  et  qu'elle  leur  donnerait  tout  ce  qui  serait  nécessaire.  » 
La  maternelle  protection  de  Marie  ne  larda  pas,  d'ailleurs,  à  se  faire 
sentir,  en  suscitant  à  l'institut  iiaissant  de  précieux  concours,  qui  ser- 
virent, au  moins  momentanément,  à  relever  les  courages. 

A  la  mission  de  Saint-Sauveur-le-Vicomte,  une  jeune  personne  de 
noble  extraction,  M'Jc  de  Saint-André,  touchée  de  la  grâce,  prit  la  réso- 
lution de  se  consacrer  à  cette  œuvre;  et,  dans  ce  but,  ayant  vendu  ses 
terres,  elle  en  apporta  le  pi'ix,  qui  était  de  seize  mille  livres,  pour  aider 
à  sa  réalisation. 

A  la  mission  de  Valognes,  une  autre  jeune  fille  de  non  moins  noble 
origine,  M'ic  Renée  Eustache  de  Taillefer,  fut  à  son  tour  gagnée  par  le 
P.  Eudes.  Sur  ses  conseils,  elle  quitta  son  pays  et  la  maison  de  son  père, 
avec  tous  les  avantages  terrestres  qu'elle  possédait  ou  qu'elle  était  en 
droit  d'espérer;  et,  en  même  temps  qu'elle,  partirent  pour  Caen  trois 
autres  jeunes  filles  de  qualité,  parmi  lesquelles  une  de  ses  sœurs. 
Réunies  à  Mn«  de  Saint-André  et  à  Marie  Herson,  jeune  enfant  de  douze 
à  treize  ans,  propre  nièce  du  Bienheureux,  venue  au  Refuge  dés  1642, 
elles  formèrent  un  premier  essaim  de  postulantes,  douce  espérance  de 
la  Congrégation  future. 

A  Coutances,  soit  en  1643,  à  son  retour  de  Valognes,  soit  en  1644, 
durant  le  Carême  tpf  il  y  prêcha,  le  P.  Eudes,  dans  ses  entretiens  avec 
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Marie  des  Vallées,  ne  trouva  pas  seulement  des  lumières  pour  la  conso- 
lidation de  sou  œuvre.  11  reçut  encore  de  cette  sainte  lille  la  somme  de 
huit  cents  livres,  c|ui  constituait  son  avoir,  pour  fournir  à  la  subsistance 
des  Repenties,  puis,  par  l'intervention  de  la  Mère  Admirable,  un  autre 
don  considérable. 

Cependant,  le  démon,  qui  avait  suscité  tant  d'obstacles,  au  début  de 
l'entreprise,  redoublait  d'ellorts  pour  la  ruiner,  et,  à  cette  fin,  il  se 
servait  de  Marguerite  Morin.  A  l'arrivée  de  M'ie  de  Saint-André,  Margue- 
rite s'était  prise  à  craindre  que  la  nouvelle  venue  ne  la  supplantât  dans  la 
maison  et  ne  lui  ravit  le  titre  de  fondatrice,  dont  elle  avait  jusqu'alors 
la  paisible  possession.  Cédant  à  cette  impression  fâcheuse,  elle  la  traita 
bientôt  comme  une  rivale,  la  harcelant  de  ses  mauvais  procédés,  et, 
néanmoins,  se  posant  en  victime.  Mi'^  de  Saint-André  en  fut  réduite  à  se 

'  retirer.  Son  départ,  qui  causait  un  grave  préjudice  à  l'œuvre  naissante, 

.  n'était  que  le  prélude  d'épreuves  plus  grandes  encore.  Découragées  à 
leur  tour,  la  sœur  de  M^i*^  de  Taillefer  et  les  deux  autres  Valognaises 
abandonnèrent  peu  après  leur  vocation  ;  et,  de  leur  côté,  les  premières 
directrices,  par  attachement  à  leur  esprit  propre,  mirent  la  commu- 

-  nauté  à  deux  doigts  de  sa  ruine. 

Marguerite  Morin,  fille  d'intelligence  et  de  caractère,  tenait  à  ses 
idées  personnelles,  très  différentes  des  idées  du  Bienheureux.  Débar- 
rassée de  celle  qu'elle  considérait  comme  une  rivale,  elle  se  crut  maîtresse 
et  commença  d'agir  à  sa  tête.  Elle  rêva  même  d'introduire  dans  la 
maison  la  Règle  des  Ursulines,  assurément  très  bonne  en  principe, 
mais  à  laquelle  le  P.  Eudes  préférait  la  Règle  de  la  Visitation.  Incontesta- 
blement le  droit  était  du  côté  du  fondateur.  Une  même  communauté  ne 
peut  recevoir  et  suivre  deux  directions.  Marguerite  Morin  eût  donc  agi 
sagement  en  renonçant  à  son  propre  sens.  Elle  manqua  de  cette  abné- 
gation si  méritoire  devant  Dieu.  Tout  d'abord  le  P.  Eudes  la  ménagea, 
dans  l'espoir  de  l'amener  par  la  douceur  à  reconnaître  sa  faute.  Elle 
continua  d'innover.  Il  patienta  quelque  temps,  persuadé  qu'elle  finirait, 
sous  l'action  de  la  grâce,  par  rentrer  en  elle-même.  Elle  persista  dans 
ses  prétentions.  Finalement,  elle  prit  avec  les  autres  directrices  la  réso- 
lution de  se  retirer,  mais  en  emportant  tout  ce  qu'elles  pourraient  de 

.  linge,  de  vêtements  et  de  meubles,  légitime  compensation,  disaient-elles, 
pour  les  biens  qu'elles  avaient  fait  entrer  dans  la  communauté  et  les 

I  travaux  qu'elles  y  avaient  accomplis.  Tout  cela  se  machinait  durant  le 
carême  de  16il,  qui  retenait  le  P.  Eudes  à  Coutances.    • 
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De  retour  à  Gaen,  le  pieux  fondateur  se  présenta  au  Refuge,  dans  le 
dessein  de  calmer  les  esprits  :  l'entrée  lui  en  fut  interdite.  Il  écrivit  alors 
une  lettre  d'encouragement  à  M>ie  de  Taillefer,  qui,  profondément 
troublée  par  ce  qu'elle  voyait  et  entendait,  se  disposait  à  suivre  l'exemple 
de  ses  compagnes. 

Cette  lettre  sage  et  bonne  ol)tint  son  effet  auprès  de  la  destinataire; 
mais  elle  hâta  Texécution  des  plans  arrêtés  entre  Marguerite  Morin  et 
ses  collaboratrices.  Quel(|ue  temps  après  Pâques,  toutes  quittèrent  la 
maison,  n'y  laissant  que  les  pénitentes  avec  M"e  de  Taillefer  et  la  jeune 
Marie  Ilerson  pour  gardiennes.  Le  P.  Eudes  prévenu  s'y  rendit  aussitôt 
en  compagnie  du  P.  Mannoury,  |)Our  compatir  à  la  douleur  des  repenties 
et  de  ses  deux  filles,  apaiser  leur  émoi,  relever  leur  confiance.  C'était 
pour  lui  une  grande  épreuve.  Humainement  parlant,  le  fruit  de  tant  de 
travaux  et  de  sacrifices  semblait  perdu.  Ses  ennemis  triomphaient,  et, 
dans  leur  joie  peu  chrétienne,  ils  répétaient  à  tout  venant  qu'il  en  serait 
ainsi  de  toutes  ses  entreprises.  Au  milieu  de  ce  déchaînement  d'hos- 
tilités, le  Serviteur  de  Dieu,  lui,  tournait  ses  regards  vers  le  ciel,  et  en 
espérait  un  secours  efficace.  Cette  croix,  du  reste,  si  pesante  qu'elle  fût, 
ne  l'avait  pas  surpris.  Marie  des  Vallées  l'y  avait  préparé  durant  le 
carême  de  Coutances. 

MUe  de  Taillefer,  de  son  côté,  tint  ferme  contre  l'épreuve.  Décidée  à 
tout  souffrir  plutôt  que  de  quitter  sa  vocation,  elle  s'abandonna  à  la 
Providence,  et  se  chargea  delà  conduite  de  la  communauté.  Elle  vaquait 
aux  choses  du  dehors,  pendant  que  sa  petite  compagne,  Marie  Flerson, 
demeurait  avec  les  repenties.  Quant  à  celles-ci,  réconfortées  par  les 
pieuses  exhortations  de  leur  saint  visiteur,  elles  se  remirent  peu  à 
peu  du  trouble  causé  par  cet  orage,  et  décidèrent  d'attendre  en  paix 
le  remède  à  leur  misère.  Leur  confiance  ne  tarda  pas  à  être  exaucée. 

Le  P.  Eudes  commença  par  prier  M™e  de  Camilly  de  leur  continuer  ses 
bons  offices,  puis  il  avisa  avec  ses  amis  aux  moyens  de  sauver  son  œuvre 
menacée  d'une  ruine  prochaine.  L'opinion  générale  fut  qu'il  fallait  y 
apporter  de  nombreux  et  notables  changements.  «  Tant  que  les  gouver- 
nantes ne  seraient  pas  »,  lui  dit-on,  «  retenues  par  des  vœux,  et  qu'elles 
auraient  la  liberté  de  sortir,  la  communauté  n'offrirait  aucune  garantie 
sérieuse  de  stabilité,  les  sorties,  si  rares  qu'on  put  les  supposer,  devant 
être  une  cause  fatale  de  relâchement,  et  peut-être  même  de  désordres 
graves.  »  Ces  réflexions  permirent  au  Bienheureux  d'exposer  les  nou- 
veaux plans  qu'il  avait  arrêtés.  «  Il  était  convaincu,  lui  aussi,  que  la 
maison  ne  pouvait  subsister  qu'à  la  condition  d'être  confiée  à  des  reli- 
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j^ieuses  liées  par  des  vœux  et  astreintes  à  une  clôture  perpétuelle.  Or, 
(le  toutes  les  religieuses,  celles  de  la  Visitation  lui  paraissaient  le  mieux 
convenir  à  son  dessein.  Les  Visitandines  formeraient  les  novices  qui 
viendraient  dans  la  maison,  jusqu'à  ce  que  les  religieuses  fussent  en 
état  de  vivre  de  leur  vie  propre  et  de  se  gouverner  elles-mêmes. 
D'autre  part,  les  religieuses  de  TOrdre  ajouteraient  aux  trois  vœux  ordi- 
naires de  religion  celui  de  se  consacrer  pour  toujours  à  l'oîuvre  de 
dévouement  et  de  zélé  qu'on  avait  entreprise.  » 

Les  membres  de  la  réunion  goûtèrent  ces  idées,  sans  oser  pourtant 
s'en  promettre  le  succès.  «  Les  supérieurs  consentiraient-ils  jamais  à 
donner  quelques  Visitandines  pour  un  emploi  si  dangereux,  où  leur 
vertu  risquait  de  sombrer?  C'était  fort  problématique.  A  vi'ai  dire, 
n'était-ce  pas  tenter  Dieu,  et  aller  contre  le  conseil  de  l'Esprit-Saint  : 
((  Celui  qui  s'expose  au  péril,  y  périra?  » 

A  cette  objection,  le  P.  Eudes  répondit  par  l'exposé  des  précautions 
qu'il  comptait  prendre.  «  On  ne  choisirait  pour  cet  emploi  que  des  reli- 
gieuses affermies  dans  la  piété  et  dans  la  pratique  des  plus  ém inentes 
vertus.  Elles  auraient  leurs  exercices  et  leur  vie  de  communauté  en 
dehors  des  pénitentes.  Il  leur  serait  absolument  défendu  de  rester  seules 
avec  celles-ci  ;  et,  fussent-elles  plusieurs  ensemble,  elles  n'auraient  de 
rapport  avec  elles  que  pour  les  instruire  et  les  surveiller  durant  leurs 
travaux.  D'ailleurs,  Dieu  pouvait-il  permettre  que  des  personnes  (|ui, 
par  amour  de  lui,  se  dévoueraient  à  retirer  des  âmes  du  bourbier  de 
l'impudicité,  vinssent  à  y  tomber  elles-mêmes?  Sa  bonté  interdisait  de 
telles  craintes.  » 

Ses  amis  furent  persuadés.  Il  en  fut  de  même  de  M.  du  Rocliei", 
théologal  de  Bernesq  et  vicaire  général  de  Bayeux.  A  la  Visitation,  où 
le  Bienheureux  s'adressa,  et  où  il  était  vénéré  comme  un  saint,  on  se 
rendit  aussitôt  à  sa  demande.  Seul  M.  d'Angennes  opposa  quelque  résis- 
tance. Toutefois,  son  opposition  fut  de  courte  durée.  L'ascendant  que 
la  vertu  du  P.  Eudes  exerçait  sur  lui  changea  sa  résolution,  surtout 
lorsqu'il  vit  M.  de  Bernesq  gagné  à  la  cause  des  repenties,  et  les 
religieuses  de  la  Visitation  disposées  à  prêter  leur  concours.  Il  donna 
son  consentement,  le  30  juillet  16ii,  par  une  lettre  où  se  peignent  les 
angoisses  de  son  zèle  pastoral. 

Les  Visitandines  accordèrent  au  P.  Eudes  trois  sœurs  qui  prirent  le 
gouvernement  de  la  maison,  le  16  août  1641.  Cp  furent  la  Mère  Patin  et 
les  sœurs  Marie-Charlotte  de  la  Rue  et  Elisabeth-Angélique  Le  Comte. 
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La  Mère  Patin,  déposée  de  sa  charge  de  supérieure,  exerçait  celle 
de  maîtresse  des  novices,  lorsqu'on  lui  proposa  la  direction  de  la  com- 
munauté du  Refuge.  Cette  proposition  la  jeta  dans  un  grand  trouble. 
Toutes  les  difficultés  inhérentes  à  la  naissance  d'un  institut  se  présen- 
tèrent à  son  esprit,  mais  notamment  la  pensée  d'avoir  à  régir  des  péni- 
tentes souleva  chez  elle  d'extrêmes  répugnances.  Sa  soumission  à  la 
Volonté  de  Dieu  et  son  obéissance  à  ses  supérieurs  l'aidèrent  à  dominer  ses 
appréhensions,  et,  courageusement,  elle  se  rendit  au  poste  où  la  Provi- 
dence l'appelait,  apportant,  pour  subvenir  aux  premiers  besoins  de  son 
pauvre  troupeau,  la  somme  de  deux  cents  livres,  due  à  la  générosité 
du  monastère  qui  la  donnait  elle-même  et  ses  compagnes  à  cette  œuvre 
de  rédemption. 

Elle  s'appliqua  tout  d'abord  à  pacifier  les  esprits,  et  bientôt,  grâce  à 
sa  rare  sagesse,  eurent  disparu  jusqu'aux  moindres  vestiges  de  troubles. 
Elle  mit  ensuite  ses  soins  à  former  à  la  piété  et  aux  pratiques  de  la  vie 
religieuse  les  sujets  qu'elle  trouva  dans  l'établissement  et  ceux  que  la 
Providence  lui  envoya  peu  à  peu.  Elle  leur  inspira  l'esprit  de  régularité 
et  de  ferveur  par  ses  exemples  plus  encore  que  par  ses  leçons.  Les  péni- 
tentes ne  furent  pas  moins  l'objet  de  sa  vigilante  attention.  Elle  surveilla 
leur  instruction  et  leur  travail,  elle  les  assista  et  les  consola  dans  leurs 
maladies,  elle  se  montra  pour  elles,  partout  et  toujours,  la  plus  tendre 
et  la  plus  clairvoyante  des  mères. 

En  même  temps,  elle  travaillait  avec  le  P.  Eudes  à  établir  les  règle- 
ments indispensables.  En  principe,  la  Règle  de  saint  Augustin  avait  été 
adoptée  pour  le  nouvel  institut,  et  les  lettres-patentes  de  1642  la  men- 
tionnaient d'une  manière  expresse.  On  l'accepta  telle  que  saint  François 
de  Sales  l'avait  prescrite  à  ses  filles,  avec  la  seule  réserve  d'y  joindre 
dans  la  suite  des  Constitutions  conformes  aux  besoins  particuliers  et 
aux  emplois  de  la  communauté.  Il  fut  statué,  conformément  au  des- 
sein formulé  plus  haut,  que,  au  jour  de  leur  profession,  les  religieuses 
ajouteraient  aux  trois  vœux  usités  dans  les  Ordres  approuvés  par  l'Église 
le  vœu  spécial  de  se  consacrer  à  la  conversion  des  tilles  et  des  femmes 
victimes  de  l'impureté,  comme  les  Ursulines  et  les  Hospitalières  fai- 
saient celui  de  se  dévouer,  les  unes  à  l'instruction  des  petites  filles,  les 
autres  au  sei'vice  des  pauvres  malades.  L'heure  du  lever  et  du  coucher, 
le  temps  de  l'oraison  mentale,  des  lectures  et  des  examens,  furent 
soigneusement  réglés.  En  ce  qui  regarde  l'office  divin,  les  religieuses 
ne  furent  tenues  qu'à  la  récitation  du  Petit  Office  de  la  sainte  Vierge, 
leurs  occupations  ne  leur  laissant  ni  le  loisir,  ni  la  force  de  faire  davaii- 
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Inge.  On  évita,  [)Our  la  môme  raison,  de  les  surcluii'{,rer  d'austérités  et 
de  mortifications  corporelles;  mais,  par  contre,  on  leur  prescrivit  beau- 
coup de  pratiques  intérieures.  L'esprit  de  religion,  le  recueillement,  la 
\\e  d'union  à  Dieu,  l'obéissance  à  la  Règle  :  voilà  ce  que  le  i)ieux  fon- 
dateur recommanda  par-dessus  tout  à  ses  lilles,  comme  de  puissants 
moyens  d'atteindre  à  la  plus  baute  perfection. 

Le  nom  de  l'Ordre  fut  dés  lors  changé  eu  celui  de  Notre-Dame-de- 
Cbarité,  et  le  costume  déiinitivement  arrêté,  après  maintes  prières,  et  par 
les  conseils  de  la  sœur  Marie  des  Vallées,  qui  recevait  de  Jésus  et  de 
Marie  de  grandes  lumières  touchant  le  nouvel  institut.  Il  se  composerait 
d'une  robe,  d'une  ceinture,  d'un  scapulaire  et  d'un  manteau  d'étoffe 
blanche. 

La  blancheur  de  leurs  vêtements  prêcherait  aux  religieuses,  et  la 
pureté  sans  tache  dont  elles  devaient  faire  profession,  et  le  zèle  dont 
elles  devaient  être  animées  pour  inspirer  l'amour  de  cette  belle  vertu 
aux  filles  ou  femmes  confiées  à  leurs  soins.  Au  dedans  de  la  robe,  et 
vis-à-vis  du  cœur,  une  petite  croix,  symbole  de  la  Passion  du  Sauveur, 
leur  remettrait  en  mémoire  l'obligation  de  tout  accepter  et  de  tout 
souftrir  pour  Dieu  et  le  salut  des  âmes;  et  cette  croix  serait  d'étoile 
bleue,  afin  qu'ayant  devant  leurs  yeux  le  ciel  et  ses  divines  récompenses, 
elles  y  aspirassent  de  toute  leur  âme.  Enfin,  un  cœur  d'argent,  suspendu 
à  leur  cou  et  descendant  sur  leur  poiti'ine,  leur  montrerait  en  relief 
l'image  de  la  sainte  Vierge  tenant  entre  ses  bras  le  saint  Enfant-Jésus, 
avec  une  branche  de  lys,  à  gauche,  et,  à  droite,  une  branche  de  roses; 
et  à  sa  vue,  comme  à  son  contact,  elles  se  souviendraient  de  porter 
Jésus  et  Marie  dans  leurs  cœurs,  et  de  le  faire  vivre  et  régner  dans  les 
cœurs  des  autres,  par  l'innocence,  le  bon  exemple  et  la  charité,  le 
parfait  détachement  de  toutes  choses. 

Quelques  règlements  furent  également  dressés  pour  les  pénitentes, 
règlements  pleins  de  sagesse  et  en  parfaite  conformité  avec  leui'  état. 
Elles  occuperaient  un  appartement  entièrement  séparé  de  la  com- 
munauté par  une  grande  muraille.  Dans  cette  muraille,  il  n'y  aurait 
qu'une  porte,  par  laquelle  deux  religieuses,  choisies  parmi  les  plus 
anciennes  et  changées  de  temps  en  temps,  entreraient  chaque  matin 
pour  présider  à  tous  les  exercices  du  jour  et  ne  sortir  qu'après  les 
prières  du  soir.  Cette  porte  serait  alors  fermée,  et  la  clef  en  serait  portée 
à  la  supérieure.  Pendant  la  nuit,  une  lampe  serait  allumée  dans  le 
dortoir  des  pénitentes,  et,  si  on  le  jugeait  nécessaire,  une  religieuse 
veillerait  sur   elles  par  les  grilles  de  sa  cellule.  Avait-on  sujet  d'en 
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suspecter  quelqu'une?  Elle  serait,  durant  ce  temps,  enfermée  sous  clef. 
D'autre  part,  on  prendrait  soigneusement  garde  à  ce  qu'aucune  per- 
sonne dangereuse  ne  vînt  à  leur  parler.  Enfin,  à  quelque  degré  de 
vertu  qu'elles  fussent  parvenues,  les  pénitentes  ne  seraient  jamais 
admises  à  la  profession  dans  l'Ordre.  Mais,  si  on  les  reconnaissait  aptes 
à  la  vie  religieuse,  on  les  adresserait  à  quelque  autre  institut. 

Evidemment,  tous  ces  règlements  n'étaient  guère  qu'une  première 
ébauche,  qui  se  corrigerait  et  se  parferait  avec  le  temps.  L'expérience, 
cette  maîtresse  que  rien  ne  remplace,  apprendrait  ce  qu'il  faudrait  y 
ajouter,  modifier  ou  retrancher. 

Un  des  premiers  soins  de  la  Mère  Patin  et  de  ses  deux  compagnes, 
après  leur  entrée  à  Notre-Dame-de-Charité,  fut  de  disposer  les  postu- 
lantes qui  s'y  trouvaient  à  prendre  l'habit  de  l'institut.  Leur  attention 
se  fixa  tout  d'abord  sur  M"e  de  Taillefer.  L'héroïque  générosité  dont 
elle  avait  fait  preuve,  son  complet  détachement  du  monde  et  des  choses 
du  monde,  son  amour  de  l'immolation  et  du  sacrifice,  son  séjour  pro- 
longé dans  la  communauté,  tout  invitait,  semblait-il,  à  lui  accorder 
aussitôt  la  faveur  tant  enviée  de  la  vêture.  Faisant  violence  à  ses  propres 
désirs,  la  Mère  Patin  crut  plus  sage  de  dilïérer  encore  de  quelques 
mois  à  lui  donner  cette  juste  récompense,  afin  de  la  former  à  certains 
usages  de  la  vie  religieuse  qu'elle  n'avait  pas  appris.  Aussi  bien,  n'im- 
portait-il pas  que  la  première  novice,  et  une  novice  de  ce  mérite,  fût 
en  tout  le  modèle  des  autres,  qui  ne  tarderaient  pas  à  la  suivre  ? 

Mlle  de  Taillefer  ne  revêtit  l'habit  de  l'Ordre  que  le  12  février  de 
l'année  suivante  1645,  avec  une  compagne  qui  ne  persévéra  pas;  et  le 
pieux  fondateur  eut  vraisemblablement  la  joie  de  présider  cette  céré- 
monie, dont  il  avait  réglé  les  principaux  détails.  Elle  s'appela  désor- 
mais sœur  Marie  de  l'Assomption,  témoignage  nouveau  de  la  dévotion 
du  Bienheureux  envers  la  très  sainte  Vierge.  Il  voulut  que  toutes  ses 
filles  portassent,  en  son  honneur,  le  nom  de  Marie,  auquel  elles  join- 
draient, pour  se  distinguer  entre  elles,  le  nom  d'un  mystère,  d'un  saint 
ou  d'une  sainte.  Cet  usage,  inspiration  de  sa  piété,  est  propre  à  l'institut 
de  Notre-Dame-de-Charité. 

On  ne  saurait  dire  quels  accroissements  de  ferveur  Mii«  de  Taillefer 
puisa  dans  cette  première  consécration  religieuse.  Elle  parcourut  à  pas 
de  géant  la  voie  qui  s'ouvrait  devant  elle  :  on  admira  plus  que  jamais 
sa  fidélité  à  la  Règle,  son  obéissance  prompte,  allègre,  absolue,  à  ses 
supérieures,  sa  constance  invincible  parmi  les  épreuves. 
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D'autres  posUilaiites  aspiraient  à  recevoir  le  saint  habit  :  entre  autres, 
la  fille  de  M.  Leroux  de  Langrie,  président  au  Parlement  de  Normandie. 
Mais  elles  n'osèrent  pas  s'engagei-,  avant  que  les  échevins  de  Caen 
eussent  approuvé  par  un  écrit  authentique  l'établissement  du  monas- 
tère, qui  n'existait  que  sur  permission  verbale.  Ces  postulantes  mar- 
chaient néanmoins  sur  les  traces  de  MUc  de  Taillefer;  l'abnégation,  la 
haine  de  soi,  le  renoncement  au  monde,  formaient  la  note  dominante 
de  leur  vertu.  Telle  était  leur  ferveur,  qu'aucun  sacrifice  ne  leur 
paraissait  pénible;  tel  leur  amour  de  Tobéissance,  que  la  supérieure 
était  obligée  de  bien  étudier  ses  ordres,  avant  de  les  leur  intimer.  La 
délicatesse  contemporaine  aurait  peine  à  comprendre  les  mortifications 
que  leur  générosité  s'imposait,  source  d'une  inépuisable  joie. 

Le  ciel,  du  reste,  les  encourageait  par  une  miraculeuse  protection. 
En  voici  deux  traits. 

L'hiver  de  1645  fut  extrêmement  rigoureux.  Or,  les  nouveaux  bâti- 
ments, où  l'on  avait,  sur  la  fin  de  16-44,  transféré  la  communauté,  rue 
des  Jacobins,  et  que  M.  de  Berniéres  avait  loués  pour  elle,  défendaient 
mal  du  froid.  Construits  en  bois  recouvert  d'un  simple  enduit,  ils  lais- 
saient le  vent  pénétrer  par  mille  crevasses.  Le  pain  même  y  gela.  Cette 
incommodité,  jointe  à  un  extrême  dénuement,  causait  aux  jeunes  postu- 
lantes un  bonheur  indicible.  Et,  pourtant,  la  situation  était  si  lamentable, 
que  la  Mère  Patin  se  prit  un  jour  à  douter  de  la  volonté  de  Dieu.  Sans 
argent,  sans  provisions,  elle  se  jeta  au  pied  de  son  crucifix,  en  s'écriant  : 
((  Mon  Dieu,  si  c'est  votre  volonté  que  je  vous  serve  en  ce  lieu,  faites-le 
moi  connaître,  en  me  donnant  de  quoi  pourvoir  à  la  subsistance  de  cette 
petite  communauté.  »  Elle  avait  à  peine  achevé  que,  cédant  à  une 
impulsion  intérieure,  elle  ouvre  le  tiroir  de  sa  table  et  y  trouve  vingt 
livres,  dont  elle  ne  peut  s'expliquer  la  provenance.  C'était  la  réponse 
du  ciel. 

Une  autre  fois,  un  vase  d'huile  presque  complètement  épuisé  se 
remplit  au  point  de  durer  deux  mois. 

A  la  vue  de  ces  prodiges,  tous  les  cœurs  débordaient  de  gratitude  et 
de  confiance.  Le  doigt  de  Dieu  était  là.  Le  Seigneur  édifiait  lui-même 
la  maison,  et  rien  ne  saurait  l'ébranler. 


CHAPITRE   CINQUIEME 

Démarches  du  P.  Eudes  en  faveur  de  sa  Congrégation. 
Fondation  du  Séminaire  de  Caen. 


LE  P.  Eudes  n'ignorait  pas  combien  sa  sortie  avait  causé  de  ressen- 
timent à  l'Oratoire;  il  avait  donc  tout  lieu  de  s'attendre  à  des 
oppositions  de  ce  côté.  Ses  anciens  confrèi'es  se  rencontreraient  infail- 
liblement sur  son  chemin;  et,  mus  par  la  prévention,  l'intérêt,  l'esprit 
de  corps,  forts  du  grand  crédit  dont  ils  jouissaient  en  France,  appuyés 
par  de  puissantes  amitiés  dévouées  à  leur  cause,  ils  ne  manqueraient 
pas  de  lui  faire  payer  chèrement  l'afiront  qu'ils  prétendaient  avoir  reçu. 
D'où  nécessité  pour  lui  de  s'assurer  des  soutiens  et  des  défenseurs  en 
haut  lieu,  notamment  à  la  cour,  soit  par  ses  amis,  soit  par  des  démarches 
personnelles,  peut-être  même  par  un  voyage  à  Paris. 

Ce  qui  lui  parut  plus  nécessaire  encore,  ce  fut  de  faire  approuver  sa 
Congrégation  à  Rome.  Cette  approbation  une  fois  obtenue,  l'autorité 
suprême  du  Pontife  romain  s'opposerait,  comme  une  digue  insurmon- 
table, aux  assauts  et  aux  efforts  de  ses  adversaires.  N'était-ce  pas  du 
reste  un  devoir  pour  lui  de  la  réclamer  ?  S'il  ne  se  fût  agi  que  de  fonder 
un  séminaire  à  Caen,  une  telle  démarche  eût  pu  paraître  superflue.  Les 
règlements  du  Concile  de  Trente  et  les  ordonnances  royales  y  ayant 
pourvu,  il  eût  suffi  de  l'autorisation  de  M.  d'Angennes.  Mais,  puisqu'il 
projetait  de  former  des  directeurs  de  séminaires,  non  seulement  pour  le 
diocèse  de  Bayeux,  mais  encore  pour  les  autres  diocèses  qui  en  désire- 
raient, il  était  obligé  de  recourir  au  Saint-Siège,  et  de  solliciter  de  lui  la 
reconnaissance  de  sa  Société. 

Pour  y  réussir  plus  sûrement,  il  crut  utile  de  se  procurer  des  attes- 
tations des  évêques,  qui  l'avaient  vu  à  l'œuvre  parmi  leur  clergé  et  parmi 
leurs  peuples,  et  qui  l'avaient  encouragé  dans  son  entreprise.  Ces  attes- 
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tations  feraient  foi  du  bien  opéré  par  ses  travaux  évangéliques,  et  des 
résultats  plus  importants  encore  qu'on  était  en  droit  d'espérer  de  réta- 
blissement des  séminaires.  Voilà  pourquoi,  en  revenant  de  Yalognes,  il 
passa  par  Coutances,  afin  de  conférer  de  son  dessein  avec  M.  de  Matignon 
et  M.  Le  Pileur.  En  l'absence  du  premier,  le  second  approuva  entièrement 
son  idée,  et  lui  remit  une  lettre  testimoniale  des  plus  honorables. 

A  vrai  dire,  cette  attestation,  émanée  d'un  grand  vicaire,  n'était  point 
destinée  au  Souverain  Pontife.  On  ne  pouvait  envoyer  à  Piome  qu'une 
lettre  épiscopale,  et,  dans  l'espèce,  une  lettre  de  M.  de  Matignon.  Le 
prélat  se  trouvait  alors  dans  l'abbaye  de  Tborigny,  qui  lui  servait  de 
résidence.  Animé  d'un  grand  zèle  pour  l'honneur  de  la  religion,  la 
sainteté  de  ses  prêtres,  la  formation  de  ses  clercs,  la  rénovation  de  l'esprit 
chrétien  parmi  son  peuple,  il  avait,  de  concert  avec  M.  Le  Pileur,  secondé 
de  tout  son  pouvoir  les  efforts  du  P.  Eudes  dans  ses  missions  et  applaudi 
à  ses  succès.  11  le  reçut  avec  une  extrême  bienveillance.  Après  l'avoir 
félicité  des  heureux  résultats  obtenus  à  Saint-Sauveur-le-Yicomte  et  à 
Valognes,  il  écouta  sa  requête,  prit  connaissance  do  l'attestation  de  son 
vicaire  général,  et  rédigea  sur-le-champ  une  supplique  à  l'adresse 
d'Urbain  VIII,  où  il  le  priait  d'acquiescer  aux  vœux  du  suppliant. 

Sans  doute  il  n'y  parlait  pas  nommément  de  la  Congrégation  de  Jésus 
et  Marie;  mais,  en  affirmant  que  le  P.  Eudes  était  apte  à  discerner, 
instruire,  et  former  les  ecclésiastiques,  par  lui-même  ou  par  d'autres, 
en  plusieurs  diocèses,  et  en  demandant  à  Sa  Sainteté  de  se  rendre  à  ses 
désirs,  il  en  sollicitait  équivalemment  l'érection,  d'autant  que  les 
démarches  commencées  n'avaient  pas  d'autre  but. 

Après  M.  de  Matignon,  ce  fut  M.  d'Angennes  qui  appuya  de  son  crédit 
la  demande  en  autorisation  de  la  nouvelle  Société.  Il  en  connaissait  les 
avantages  mieux  qu'aucun  autre;  il  y  était  le  plus  directement  intéressé. 
Sa  supplique,  en  date  du  22  octobre,  est  tout  à  la  fois  un  témoignage 
du  zèle  de  cet  excellent  prélat,  et  un  éloge  des  mérites  du  P.  Eudes  et 
de  son  fécond  apostolat  parmi  le  peuple  et  le  clergé;  c'est,  en  outre, 

\  l'affirmation  précise  du  but  que  le  Bienheureux  s'est  proposé  dans 
l'établissement  de  sa  communauté.  Si  le  séminaire  de  Gaen  est  confié  à 
ses  soins  et  à  ceux  de  ses  associés  par  l'évêque  de  Bayèux,  leur  charité 
n'est  pas  renfermée  dans  les  limites  du  diocèse;  ils  pourront  instituer 
d'autres  séminaires,  au  gré  des  prélats  qui  les  en  solliciteront.  M.  d'An- 

i  gennes  est  plus  catégorique  encore  sur  un  point  de  grande  importance. 
Il  déclare  qu'il  a  érigé  lui-même,  il  y  a  huit  mois,  cette  communauté, 
pour  la  formation  de  ses  clercs,  et  qu'il  a  préposé  le  P.  Eudes  à  son 
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gouvernement.  Un  pareil  document  est  une  réponse  péremploire  aux 
accusations  portées  conti'e  le  Bienheureux  par  ses  ennemis. 

A  cette  lettre,  le  prélat  en  joignit  une  autre  pour  le  cardinal  Antonio, 
du  titre  de  saint  Onupliro,  Préfet  de  la  Sacrée  Congrégation  de  la  Pro- 
pagande, où  il  lui  recommandait  le  succès  de  sa  supplique  au  Saint-Père. 

On  ne  voit  pas  qu'en  la  circonstance,  le  P.  Eudes  ait  rien  sollicité  de 
M.  Cospéan.  C'est  que  ce  prélat  se  trouvait  alors  dans  une  fâcheuse 
situation  :  il  eût  été,  ce  semble,  mal  habile  de  se  réclamer  de  sa  pro- 
tection, au  moment  où  il  venait  de  tomber  en  disgrâce.  Louis  XIII 
était  mort  au  mois  de  mai  précédent,  et  M.  Cospéan  lui  avait  fermé  les 
yeux.  Choisi  avec  M.  Potier,  évêque  de  Beau  vais,  pour  faire  partie  du 
conseil  de  conscience,  il  avait  conservé  durant  quelques  mois  les  bonnes 
grâces  de  la  reine.  Mais  la  faction  des  Importants,  dans  laquelle  s'était 
compromis  l'évêque  de  Beauvais,  excita  la  colère  de  Mazarin  :  M.  Potier 
fut  renvoyé  dans  son  évêché.  La  mesure  s'étendit  bientôt  à  tous  les 
évêques  résidant  à  la  cour,  et,  avant  tous,  à  l'évêque  de  Lisieux,  dont 
le  ministre  jalousait  l'influence  et  dont  Anne  d'Autriche  supportait 
mal  les  reproches  journaliers.  M.  Cospéan  s'était  donc  retiré  dans  son 
diocèse. 

Que  le  P.  Eudes  l'ait  consolé  dans  sa  disgrâce,  l'intimité  de  leurs 
relations  ne  permet  pas  d'en  douter.  Mais  de  solliciter  en  pareille  occur- 
rence une  lettre  de  recommandation  même  auprès  de  la  cour  de  Rome, 
la  prudence  paraissait  l'interdire,  et  le  prélat  eût  été  le  premier  à  le 
déconseiller.  N'avait-il  pas  déjà  assez  d'ennemis  prêts  à  entraver  ses 
démarches,  sans  en  grossir  le  nombre  avec  les  adversaires  de  son  auguste 
ami  ? 

Le  pieux  fondateur  n'envoya  donc  que  les  suppliques  de  MM.  d'An- 
gennes  et  de  Matignon,  et  peut-être,  à  titre  documentaire,  l'attestation 
de  M.  Le  Pileur;  encore,  n'étant  pas  en  état  d'expédier  un  exprés,  les 
confia-t-il  à  un  banquier.  Mais  a  à  Rome  »,  dit  un  biographe,  ^<  tout  se 
fait  avec  maturité  et  lenteur  »;  aussi  jugea-t-il  à  propos,  «  en  attendant 
le  résultat  de  sa  tentative  »,  et  afin  de  le  hâter,  «  d'en  faire  une  autre  à 
la  cour  de  France.  » 

En  la  circonstance,  ce  n'était  pas  chose  facile.  Sans  doute,  le  crédit  de 
son  frère,  François  de  Mézeray,  dans  toute  la  nouveauté  de  sa  gloire, 
grâce  à  la  publication  du  premier  volume  de  son  Histoire  de  France,  lui 
ouvrait  bien  des  portes  et  lui  donnait  même  accès  jusque  dans  les  plus 
hautes  régions  du  pouvoir.  Mais  était-il  prudent  de  lui  révéler  un  dessein. 
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donl  peut-être  il  n'apprécierait  [>as  l'opportunité  et  ne  garderait  pas  le 
secret?  Sans  doute  aussi,  il  comptait  à  Paris  bon  nombre  d'amis  puis- 
sants Mais,  ces  amis  étant  en  étroites  relations  avec  les  Pérès  de  l'Oratoire, 
voudraient-ils,  malgré  tout  leur  dévouement,  s'exposer  à  leur  déplaire, 
pour  lui  rendre  service?  11  crut  néanmoins  pouvoir  compter  sur  la  dis- 
crétion et  les  bons  offices  de  deux  d'entre  eux.  Il  se  savait  très  solidement 
attachés  les  PP.  Chrysostôme  et  Jean-Baptiste,  du  couvent  de  Nazareth. 
Il  leur  écrivit,  dans  le  courant  de  novembre,  pour  les  instruire  de  ses 
intentions;  et  l'un  et  l'autre  s'empressèrent  de  lui  répondre  séparément, 
quoique  sous  le  même  pli,  à  la  date  du  25  du  même  mois.  Ils  l'engageaient 
à  venir  à  Paris,  afin  d'aviser  ensemble  au  moyen  d'arriver  jusqu'à  la 
reine,  mais  avec  la  recommandation  instante  de  tenir  son  voyage  si 
secret,  que  les  Pérès  de  l'Oratoire  n'eussent  aucun  soupçon  de  son 
arrivée.  «  Le  bon  M.  Vincent  était  tout  disposé  à  le  seconder  à  la  Cour.  » 
Chef  du  conseil  de  conscience,  saint  Vincent  de  Paul  y  exerçait  alors 
une  influence  prépondérante  pour  le  plus  grand  bien  de  l'Église. 
Détaché  de  ses  intérêts  et  de  ceux  de  sa  Société,  n'ayant  en  vue  que  la 
gloire  de  Dieu  et  le  salut  des  Ames,  sa  protection  et  son  concours  étaient 
acquis  à  toute  œuvre  qui  procurait  l'une  et  Tautre.  Laissant  donc  sa 
communauté  entre  les  mains  du  P.  Mannoury,  le  P.  Eudes  partit  pour 
Paris  avec  le  P.  Manchon.  Il  ne  semble  pas  que,  dans  ce  voyage,  il  ait 
rien  obtenu  de  catégorique.  On  l'accueillit  sans  doute  avec  bienveillance, 
grâce  à  saint  Vincent  de  Paul;  on  lui  fit  de  belles  promesses;  mais  des 
actes,  un  concours  dévoué  et  immédiat,  on  ne  crut  pas  devoir  les  lui 
accorder  aussitôt  :  on  avait  besoin  de  prendre  des  renseignements. 

Déçu  de  ce  côté,  et  ne  voyant  rien  venir  de  Rome,  le  P.  Eudes  tenta 
une  autre  démarche.  Sa  Congrégation  ne  pouvait  être  approuvée  cano- 
niquement  que  par  le  Souverain-Pontife;  et  cette  approbation,  il  fallait 
l'attendre  patiemment.  Mais  les  grâces,  les  pouvoirs,  qu'il  sollicitait  pour 
les  missions  et  pour  le  séminaire  de  Caen  et  les  autres  à  venir,  ne 
pouvait-il  se  les  procurer  par  une  autre  voie,  en  s'alliant,  par  exemple, 
avec  une  Congrégation  déjà  autorisée,  sinon  confirmée  par  le  Saint-Siège 
et  munie  de  ces  faveurs?  Il  le  crut,  et,  dans  cette  intention,  il  sollicita 
de  M.  d'Authier  de  Sisgau  l'union  de  sa  Société  avec  les  Prêtres  du  Saint- 
Sacrement,  dont  celui-ci  était  le  fondateur  :  ce  qu'il  faut  entendre  «  d'une 
union  de  travail  avec  eux  dans  les  missions  et  d'une  communication  de 
leurs  amples  pouvoirs.  »  Ajoutons  que,  depuis  1639,  M.  d'Authier  de 
Sisgau   avait  fondé  à  Valence   un   séminaire-collège,    dont  l'évêque, 
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M.  Charles  de  Leberon,  l'avait  établi  supérieur.  Il  y  avait  donc  similitude 
de  but  et  d'occupation  entre  les  deux  instituts.  Dans  une  lettre  datée  de 
Paris,  le  P.  Eudes  joignit  à  sa  demande  un  certain  nombre  d'articles  à 
signer,  pour  sceller  cette  alliance,  qui  lui  créerait  un  solide  appui  au- 
près de  la  cour  de  Rome.  La  réponse  de  M.  d'Authier,  des  plus  courtoises, 
laissait  espérer  une  prochaine  entrevue  et  une  entente  parfaite.  L'en- 
trevue n'eut  pas  lieu.  A  cela  rien  d'étonnant  :  souvent  un  voyage  projeté 
doit  être  remis  à  plus  tard  ou  abandonné  pour  d'urgentes  afîaires. 
M.  d'Authier  cherchait  à  faire  agréger  sa  Compagnie  à  celle  de  Saint- 
Lazare,  et  le  P.  Eudes  avait  dû  lui-même  rentrer  à  Caen,  afin  de  solliciter 
de  M.  d'Angennes  des  lettres  d'institution  pour  sa  Congrégation. 

Déjà  M.  d'Angennes  lui  avait  écrit  plusieurs  lettres  des  plus  hono- 
rables, pour  autoriser  son  dessein.  Il  lui  avait  même  accordé  le  droit 
de  vivre  en  communauté,  d'avoir  une  chapelle,  d'y  célébrer  des  offices 
publics,  et  d'y  administrer  les  sacrements  aux  fidèles.  Toutefois,  ce 
n'étaient  point  là  des  pièces  officielles,  dont  on  pût  se  servir  juridi- 
quement, en  cas  de  besoin.  Voilà  pourquoi  le  P.  Eudes  avait  adressé, 
en  son  nom  et  au  nom  de  ses  confrères,  une  requête  à  l'évêque  de 
Bayeux,  pour  lui  demander  des  lettres  authentiques  d'établissement  du 
séminaire  de  Caen  et  de  sa  Société.  M.  d'Angennes  n'eut  garde  de  refuser 
une  demande  aussi  juste;  et,  le  14  janvier  1644,  «le  propre  jour  où  l'on 
célèbre  la  fête  du  Saint  Nom  de  Jésus  »,  ces  lettres  furent  signées, 
scellées  et  remises  au  pieux  fondateur.  Le  prélat  y  affirmait  nettement 
son  initiative  personnelle  dans  l'institution  de  la  Congrégation  de  Jésus  et 
Marie,  et,  d'avance,  il  réduisait  à  néant  les  accusations  calomnieuses  que 
la  malignité  et  la  rancune  devaient  lancer  contre  le  Serviteur  de  Dieu, 
en  prétendant  qu'il  avait  agi  contre  la  volonté  de  son  évêque. 

Quelque  six  à  huit  mois  plus  tard,  la  Providence  ménagea  au  P.  Eudes 
de  nouvelles  faveurs. 

A  Rome,  la  supplique  de  M.  d'Angennes  fut  lue  et  examinée  dans  une 
séance  des  cardinaux  tenue  le  21  juin,  et  l'on  y  décida  d'en  envoyer 
le  sommaire  au  Nonce  de  France,  et  de  prier  le  prélat  de  lui  adresser 
l'information.  Dans  ces  deux  lettres  datées  du  2  juillet,  le  secrétaire 
se  montrait  assez  favorable  à  la  demande.  De  son  côté,  le  cardinal  de 
Saint-Onuphre  informa,  vers  cette  époque,  l'évêque  de  Bayeux,  de  la 
décision  de  la  Sacrée  Congrégation,  et  l'assura  qu'elle  louait  son  zèle  et 
qu'elle  était  heureuse  de  le  seconder. 

La  mort  du  pape  Urbain  VIII,  le  20  juillet,  fit  surseoir  à  toutes  les 


affaires  peiuiaiiles  en  cour  do  Uonie.  Mais,  si  Dieu  ne  laissa  au  P.Eudes, 
près  du  Saint-Siège,  que  des  espérances,  il  lui  accorda,  à  Caen  même, 
des  réalités. 

r.a  Congrégation  de  Jésus  et  Marie,  grâce  à  la  charité  de  ses  amis, 
avait  fait  l'ace  à  ses  nécessités  premières.  Néanmoins,  avec  le  peu  qu'elle 
possédait,  elle  ne  pouvait  prétendre  à  sa  fin  principale,  qui  était  de 
recevoir  et  de  former  des  ecclésiastiques  aux  vertus  et  aux  fonctions  de 
leur  état.  Pour  cela,  il  lui  fallait  de  solides  revenus.  Le  P.  Eudes  s'en 
était  remis  à  la  Providence,  la  Providence  ne  trompa  point  sa  confiance. 
Elle  inspira  à  un  jeune  gentilhomme  la  résolution  de  consacrer  la 
meilleure  partie  de  ses  biens  à  la  fondation  de  cet  établissement,  et  de 
se  donner  lui-même  au  nouvel  institut.  Ce  gentilhomme  s'appelait 
M.  Nicolas  Blouët  de  Than. 

Neveu  de  M.  et  M'^e  de  Camilly,  il  appartenait  à  une  famille  distinguée 
par  sa  noblesse  et  par  ses  vertus.  Longtemps  indécis  sur  le  parti  qu'il 
devait  prendre,  il  n'avait  rien  négligé,  ni  du  côté  des  sciences  humaines, 
ni  du  côté  de  la  pureté  des  mœurs  et  de  la  sainteté  de  la  vie,  pour  être 
digne  de  suivre,  dans  le  choix  dn  sa  vocation,  quelle  qu'elle  pût  être, 
les  indications  de  la  volonté  divine.  Vers  IGU,  il  accomplissait  sa  vingt- 
cinquième  année,  et  ne  se  sentait  nullement  porté  à  renoncer  aux 
avantages  que  le  monde  lui  promettait.  Déjà  même  il  allait  conclure  un 
mariage  des  plus  honorables,  (juand  le  P.  Eudes  lui  suggéra  la  pensée 
de  faire  une  retraite.  Il  partit  pour  Paris,  et,  sous  la  direction  du  P.  Jean- 
Chrysostome,  se  reconnut  appelé  à  l'état  ecclésiastique.  Ce  point  déter- 
miné, restait  à  résoudre  s'il  servirait  l'Église  dans  le  siècle  ou  dans  une 
communauté.  Il  pria,  consulta,  supplia  la  tiès  sainte  Vierge,  par  Finter- 
médiaire  d'une  âme  éminente  en  vertu,  de  lui  indiquer  clairement  la 
volonté  de  son  Fils,  et  il  prit  son  parti.  Le  2  août,  il  donna  au  séminaire 
de  Caen  quinze  cents  livres  de  rente  et  trois  mille  livres  d'arrérages, 
par  un  contrat  dont  les  termes  sont  un  monument  admirable  de  sa  reli- 
gion et  de  son  amour  pour  Marie;  le  15,  en  la  fête  de  l'Assomption,  il 
se  donna  lui-même  corps  et  âme  à  un  institut  si  cher  à  la  Reine  du  ciel. 
Avec  quelle  joie  il  fut  accueilli  de  tous!  C'était  une  âme  angélique,  au 
jugement  du  Bienheureux,  que  ses  talents  autant  que  ses  vertus  prédis- 
posaient merveilleusement  aux  emplois  de  la  Congrégation. 

M.  Blouët  de  Than  eut  des  imitateurs.  Le  P.  Finel,  déjà  membre  de 
la  communauté,  ajouta  aux  sommes  précitées  trois  cents  livres  de  rente 
à  prendre  sur  ses  biens,  en  particulier  sur  sa  terre  de  Pont-d'Aulne.  Un 
mois  plus  tard,  M.  de  Répichon  et  M.  de  Lion,  son  fils,  s'engagèrent  à 
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verser  une  somme  de  quatorze  mille  livres  pour  la  fondation  du  même 
séminaire.  L'acte  de  cette  donation  portait  expressément  qu'elle  n'avait 
été  faite  «  qu'à  la  suite  de  plusieurs  conférences  avec  le  P.  Eudes  sur 
la  nécessité  d'un  pareil  établissement  et  d'une  Congrégation  qui  s'y 
appliquât.  »  Il  est  vrai  que  M.  de  Répichon  ne  versa  sur  cette  somme  que 
trois  mille  livres  ;  nous  en  dirons  la  raison  prochainement.  Le  séminaire 
n'en  demeurait  pas  moins  solidement  établi  au  point  de  vue  temporel. 

Cependant,  le  P.  Eudes  reprenait,  ou  mieux  poursuivait  avec  une  nou- 
velle ardeur  son  projet  de  faire  approuver  sa  Congrégation  en  France 
et  à  Rome  :  en  France,  par  la  Cour  et  surtout  par  l'Assemblée  générale 
du  clergé  qui  devait  se  tenir  à  Paris,  durant  l'été  de  1645;  à  Rome,  par 
le  pape  Innocent  X,  élu  comme  successeur  d'Urbain  VIII,  le  15  septembre 
de  cette  même  année  1644. 

Or,  depuis  longtemps,  une  chose  lui  paraissait  nécessaire  entre  toutes 
pour  assurer  l'heureux  aboutissement  de  ce  dessein,  c'était  la  rédaction 
de  Statuts,  qu'il  pût  présenter  à  ce  double  tribunal,  en  vue  de  l'éclairer 
sur  la  sagesse  et  l'utilité  de  son  entreprise.  M.  Cospéan  l'y  exhortait 
vivement.  Il  se  mit  à  l'œuvre. 

Ce  travail  comprit  deux  parties  :  l'une  appelée  Règles,  l'autre  Consti- 
tutions. Seule  la  première  reçut  alors  sa  forme  définitive.  V Abrégé  des 
Constitutions  était  en  français  et  portait  pour  titre  :  Constitutions  de  la 
Congrégation  de  Jésus  et  Marie.  Les  Règles  étaient  en  latin  et  divisées  en 
deux  parties  intitulées  :  l'une.  Règle  du  Seigneur  Jésus,  qui  contient  les 
fondements  de  la  Congrégation  de  Jésus  et  Marie,  et  les  obligations  de  ceux 
qui  y  vivent.,  en  tant  que  chrétiens  et  clercs  ;  l'autre.  Règle  de  la  très  sainte 
Vierge  Marie,  Mère  de  Dieu,  par  laquelle  les  enfants  de  cette  Congrégation 
sont  formés  aux  vertus  qui  conviennent  au  chrétien  et  au  prêtre.  Un  titre 
général  réunissait  ces  deux  parties  :  Règles  de  la  Congrégation  de  Jésus 
et  Marie,  que  Jésus-Christ  et  sa  très  sainte  Mère  présentent  à  tous  les  enfants 
de  la  même  Congrégation. 

Dans  les  Règles,  tirées  des  Saintes  Écritures,  le  P.  Eudes  voulut  laisser 
à  ses  fils  un  ouvrage  court  et  méthodique,  où  leur  serait  enseignée  la 
voie  à  suivre  pour  atteindre  à  la  perfection  de  leur  état.  Cet  ouvrage, 
ils  devraient  l'étudier  et  le  méditer  sans  cesse,  «  l'avoir  toujours  sous 
les  yeux,  le  lier  à  leurs  doigts,  le  transcrire  sur  les  tables  de  leurs 
cœurs.  »  A  cette  condition,  «  ils  vivraient  de  la  vie  de  Jésus  et  de  Marie, 
leur  Père  et  leur  Mère,  ils  seraient  leurs  vrais  enfants.  »  Nourris  de 
cette  doctrine,  instruits  de  ce  grand  art  de  la  sanctification  de  l'âme, 
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ils  pourraient  en  nourrir,  en  instruire,  à  leur  tour,  les  prêtres  et  les 
fidèles  avec  lesquels  ils  se  trouveraient  en  contact.  Car,  bien  que 
composé  premièrement  pour  eux,  ce  livre  avait  néanmoins  une  portée 
générale,  il  pouvait,  il  devait  leur  servir  à  réformer  et  à  transformer 
toutes  les  conditions  de  la  société.  Donnons-en  un  bref  aperçu. 

Le  P.  Eudes  y  envisage  ses  fils  en  tant  que  chrétiens,  en  tant  que 
prêtres,  en  tant  que  membres  de  sa  Congrégation,  et  il  leur  rappelle, 
avec  leur  dignité,  les  devoirs  qui  leur  incombent,  les  vertus  qu'ils  ont 
à  pratiquer,  à  ces  titres  divers  :  triple  enseignement  qui  se  trouve 
partagé  entre  Notre-Seigneur  et  sa  sainte  Mère  ;  d'où  les  deux  parties 
précitées.  La  première  renferme  l'exposé  des  grandeurs,  des  obligations, 
des  vertus  de  la  vie  chrétienne  et  de  la  vie  sacerdotale  ;  principes  et 
règles  placés  avec  raison  sur  les  lèvres  de  Notre-Seigneur.  N'est-ce  pas 
lui  qui  a  fondé  cette  Société  sur  une  triple  assise?  N'est-ce  pas  à  lui 
qu'il  appartient,  en  tant  que  Chef  de  l'Église  et  souverain  Prêtre,  d'en- 
seigner à  ses  membres  les  mystères,  les  exigences,  les  fruits  de  sa  vie 
en  eux,  chrétiens  et  prêtres?  La  seconde  traite  de  certaines  vertus  qui 
doivent  imprimer  à  l'institut  sa  note  caractéristique  et  le  faire  à  la 
ressemblance  de  la  Sainte  Famille;  et  c'est  très  justement  que  les 
prescriptions  en  sont  attribuées  à  la  très  sainte  Vierge.  Pour  embellir 
l'édifice,  que  son  dévot  serviteur  élevait  sur  les  fondements  posés  par 
son  Fils,  Marie  ne  lui  avait-elle  pas  fait  don  de  trois  vertus  chères  à  son 
cœur  :  la  sobriété,  la  chasteté,  l'humilité  ? 

Ce  travail  terminé,  le  pieux  fondateur  recommença  ses  démarches. 

Le  premier  tribunal  auquel  il  s'adressa  fut  le  Conseil  de  conscience, 
où  l'appui  de  saint  Vincent  de  Paul  lui  était  assuré.  M.  Cospéan,  qui 
l'avait  encouragé  à  ce  parti,  l'aida  de  tout  son  pouvoir  :  il  lui  remit  des 
lettres  pour  ses  amis  de  Paris  et  de  la  COur;  il  le  recommanda  notam- 
ment à  M.  de  Vertamon,  dont  il  crut  l'influence  plus  décisive  et  le 
dévouement  plus  actif.  Mais,  de  leur  côté,  les  Pères  de  l'Oratoire, 
avertis  de  ses  instances,  remuèrent  ciel  et  terre  pour  en  enti'aver  le 
succès. 

Dans  une  série  d'Observations  malveillantes,  où  la  plupart  des  faits 
étaient  inventés  de  toutes  pièces  ou  travestis,  et  les  intentions  odieu- 
sement dénaturées,  ils  remontrèrent  à  la  reine  et  à  son  conseil  «  qu'il 
n'était  pas  besoin  de  lettres-patentes  pour  ériger  un  séminaire  à  Caen, 
l'approbation  de  l'évoque  de  Bayeux  y  suffisant,  en  vertu  des  ordon- 
i   nances  des  rois  et  des  conciles.  Que  si  le  P.  Eudes  en  sollicitait,  ce  ne 
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pouvait  être  que  pour  établir  une  autre  Congrégation  semblable  à  celle 
de  rOratoire,  congrégation  inutile  et  fort  dommageable  à  l'Église:  ne 
serait-ce  pas  élever  autel  conti'e  autel,  favoriser  le  démembrement  et 
la  destruction  des  œuvres  de  Dieu,  autoriser  l'esprit  d'indépendance  et 
de  révolte  dans  les  sociétés  religieuses  ?  » 

On  sait  la  valeur  de  ces  arguments;  ils  n'en  indisposèrent  pas  moins 
la  reine  contre  le  P.  Eudes,  qu'elle  prit  pour  un  ambitieux  :  elle  refusa 
de  le  recevoir.  Heureusement  saint  Vincent  de  Paul  veillait  :  il  lui 
représenta  respectueusement  «  qu'il  la  croyait  obligée  en  conscience 
d'accorder  l'audience  demandée,  car  l'affaire  dont  il  s'agissait  intéressait 
au  plus  baut  point  la  gloire  de  Dieu  et  le  bien  de  l'Église.  Il  lai  serait 
toujours  loisible  de  rejeter  )a  requête,  si  elle  la  trouvait  déraisonnable.  » 
Anne  d'Autriche  se  rendit  à  un  avis  si  sage  :  elle  entendit  le  P.  Eudes, 
et,  l'ayant  entendu,  elle  approuva  sa  conduite,  l'exhorta  à  poursuivre 
son  dessein,  lui  promit  sa  protection.  Passant  même  jusqu'à  une  extrême 
confiance,  elle  lui  avoua  que,  trompée  par  les  calomnies  de  ses  adver- 
saires, elle  leur  avait  donné  sa  parole  de  ne  jamais  le  recevoir,  ni 
l'écouter. 

Encouragé  par  ce  premier  succès,  le  Serviteur  de  Dieu  s'adressa  au 
Parlement  de  Normandie  et  à  l'Assemblée  du  clergé.  Il  sollicita,  du 
premier,  la  vérification  des  lettres-patentes  de  1642;  de  la  seconde,  une 
assistance  spéciale  pour  rétablissement  et  la  direction  des  séminaires; 
et  cela,  simultanément. 

La  vérification  des  lettres-patentes  avait  une  grande  importance, 
pour  l'affermissement  de  la  Congrégation  de  Jésus  et  Marie  et  pour  la 
sauvegarde  de  ses  intérêts  temporels.  La  somme  de  quatorze  mille  livres, 
promise  ])ar  MM.  de  Répichon,  à  titre  de  fondateurs,  ne  l'était  qu'à  la 
condition,  pour  elle,  de  se  faire  autoriser  et  approuver,  dans  un  délai 
de  deux  ans,  par  des  lettres-patentes  vérifiées  et  enregistrées  au  Par- 
lement de  la  Province.  Or,  ces  lettres  ne  l'étaient  pas  encore,  et  la 
seconde  année  commençait  à  courir.  N'était-il  pas  à  craindre,  si  cette 
condition  n'était  remplie,  que  MM.  de  Répichon  n'hésitassent  à  verser 
cette  somme  à  une  Congrégation,  dont  l'existence  n'était  pas  reconnue, 
et  qui  avait  contre  elle  tant  d'ennemis  conjurés?  Le  P.  Eudes  en  conféra 
avec  M.  Cospéan.  Le  prélat  entra  dans  ses  vues  et  ne  négligea  rien  pour 
le  seconder.  Il  avait  à  Rouen,  pour  ami  particulier,  le  président  du 
Parlement,  M.  d'Amfréville;  il  lui  écrivit  aussitôt  une  lettre  des  plus 
pressantes  et  fort  élogieuse  pour  le  Bienheureux. 


—  135  - 

Il  agit  de  même  avec  l'avocat-général;  puis  il  prévint  l'évêque  de 
Bayeux  de  la  démarche  qu'il  venait  de  faire  auprès  de  M.  d'Amfréville,  et 
il  le  pria  de  joindre  ses  instances  aux  siennes,  pour  en  assurer  le  succès. 

Malgré  le  crédit  des  deux  prélats  et  la  bonne  volonté  de  M.  d'Amfré- 
ville, les  lettres-patentes  ne  furent  point  enregistrées  alors.  Elles  ne 
devaient  Tétre  qu'en  1650,  par  les  soins  du  même  président,  qui,  à  la 
suite  de  cette  afTaire,  demeura  très  dévoué  au  P.  Eudes  et  à  sa  Société. 

Quelle  fut  la  cause  de  cet  échec?  La  même,  sans  doute,  qui  avait 
influencé  le  Conseil  de  conscience.  ^_^- 

Cependant  le  P.  Eudes  poursuivait  ses  démarches  auprès  de  l'Assem- 
blée générale  du  clergé;  et,  là  encore,  il  avait,  pour  le  recommander  et 
le  soutenir,  la  bienveillance  et  l'appui  des  évêques  de  Bayeux  et  de 
Lisieux.  L'un  et  l'autre  s'étaient  efTectivement  empressés  d'y  rendre 
témoignage,  par  lettres,  de  son  zèle  et  de  sa  capacité,  en  même  temps 
que  de  la  science  et  des  vertus  de  ses  collaborateurs.  Aussi  avail-il 
dressé,  au  nom  de  ses  compagnons  et  au  sien,  une  requête  qu'il  avait 
fait  présenter  à  l'Assemblée,  le  6  septembre. 

Les  deux  parties  de  cette  requête  s'inspiraient  d'un  travail  présenté  à 
l'Assemblée  du  clergé  de  1625  par  M.  Charles  Godefroy,  docteur  de  la 
Faculté  de  théologie  de  Paris  et  curé  de  Cretteville-en-Beauptois,  au 
diocèse  de  Coutances,  mais  avec  des  modifications  notables. 

M.  Godefroy  ne  voulait  que  quinze  collèges  ou  séminaires  en  France, 
c'est-à-dire  un  par  archevêché.  Mille  à  douze  cents  curés  pourraient  ainsi 
tous  les  ans  pratiquer  les  saints  exercices  en  chaque  province  ecclésias- 
tique. Au  temps  du  carême  et  à  l'automne,  chaque  collège  se  trouvant 
libre,  on  aurait  alors  la  facilité  d'y  recevoir  les  clercs  que  les  évêques 
auraient  admis  aux  saints  ordres.  On  pourrait  même  y  enfermer  les 
ecclésiastiques  qui  auraient  encouru  quelque  pénitence  canonique. 

Le  P.  Eudes,  lui,  suppose  un  séminaire  par  diocèse,  conformément 
aux  ordonnances  des  conciles;  et  ce  séminaire  «  sera  ouvert  à  toutes 
sortes  d'ecclésiastiques  et  à  ceux  qui  tendront  à  l'état  ecclésiastique,  de 
quelque  qualité  et  condition  qu'ils  soient  »,  exception  faite  toutefois  de 
ceux  qui,  coupables,  auraient  à  purger  quelque  peine.  On  y  recevra 
quatre  classes  de  personnes:  les  prêtres  et  bénéficiers,  les  ordinands 
proprement  appelés  séminaristes,  des  pensionnaires,  des  retraitants 
laïques. 

Relativement  aux  premiers,  il  demande,  qu'on  «  supplie  les  prélats 
d'exhorter,  dans  leurs  synodes  ou  dans  leurs  visites  diocésaines,  et  même 
d'obliger,  selon  leur  pouvoir,  tous  les  ecclésiasti(iues,  spécialement  les 
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curés  ou  recteurs  et  les  vicaires,  à  se  retirer  tous  les  ans,  huit  ou  dix 
jours  pour  le  moins,  dans  le  séminaire.  »>  Là,  séparés  de  tout  bruit,  et 
délivrés  des  préoccupations  du  siècle,  ils  vaqueront  sérieusement  à  la 
grande  affaire  de  leur  salut;  ils  consacreront  tout  le  temps  nécessaire 
à  réfléchir  sur  leur  vie  passée,  à  purifier  leurs  cœurs  par  une  confession 
extraordinaire,  à  renouveler  en  eux  les  sentiments  de-  la  piété,  à 
retremper  et  raviver  leur  résolution  de  s'acquitter  dignement  des  obli- 
gations de  leur  sacerdoce.  Bien  plus,  le  P.  Eudes  exprime  le  désir  que  tout 
ecclésiastique,  avant  d'être  pourvu  d'un  bénéfice,  ou  chargé  d'un  minis- 
tère quelconque,  passe  quelque  temps  dans  le  séminaire;  et,  afin 
d'accorder  à  tous  le  bienfait  de  cette  pieuse  et  féconde  retraite,  il  pro- 
pose, si  elle  se  prolonge,  de  les  remplacer  momentanément  dans  leurs 
emplois  par  les  prêtres  de  sa  Congrégation. 

Toutefois,  le  séminaire  est,  avant  tout,  fait  pour  les  ordinands.  Ce  sont 
eux  principalement  qu'il  s'agit  d'instruire  de  leurs  obligations  et  de 
former  aux  mœurs  et  aux  vertus  de  leur  état;  car  c'est  de  la  bonne 
éducation  des  jeunes  clercs  que  l'Église  est  en  droit  d'espérer  sa  restau- 
ration. Le  P.  Eudes  exige  donc  pour  eux,  à  chaque  ordination,  une 
résidence  plus  ou  moins  prolongée  dans  le  séminaire,  particulièrement 
avant  le  sous-diaconat. 

La  troisième  classe,  celle  des  pensionnaires,  et  la  quatrième,  celle 
des  retraitants  laïques,  n'entrent  que  pour  une  faible  proportion  dans  la 
composition  de  la  maison.  Les  pensionnaires  sont  de  deux  sortes  :  —  ou 
bien  des  ecclésiastiques  déjà  suffisamment  instruits  des  fonctions  de  la 
cléricature,  mais  désireux  de  vivre  d'une  vie  pieuse  et  recueillie  ;  —  ou 
bien  des  étudiants  en  théologie  scolastique,  qui  peuvent  en  suivre  les 
cours  hors  la  maison,  si  par  hasard  il  ne  s'y  en  trouve  pas  d'établis. 
Quant  aux  laïcs,  on  ne  les  admet  aux  exercices  de  la  retraite,  qu'en  vue 
d'élucider  leur  vocation  à  l'état  sacerdotal. 

Le  séminaire  du  P.  Eudes  n'est  donc  rien  moins  qu'un  séminaire- 
collège.  Il  ne  renferme  que  des  ecclésiastiques  ;  on  n'y  enseigne  ni  les 
humanités,  ni  la  philosophie,  mais  les  seules  sciences  proprement  ecclé- 
siastiques :  les  cérémonies,  le  plain-chant,  la  théologie  morale  et  les  cas 
de  conscience,  la  manière  de  confesser,  de  prêcher,  de  catéchiser  uti- 
lement, la  sainte  Écriture,  spécialement  le  Nouveau  Testament  et  les 
Psaumes,  la  théologie  scolastique.  On  s'y  occupe  principalement  d'in- 
culquer à  ceux  qui  y  résident  les  devoirs  de  leur  ministère,  de  les  former 
à  la  pratique  de  l'oraison,  à  la  récitation  du  bréviaire,  à  la  célébration 
de  la  messe,  de  les  instruire   des  rubriques,  de  leur   apprendre  le 
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chant,  etc.  Ainsi  est  supprimée  la  principale  cause  qui,  jusqu'alors,  avait 
fait  échouer  toute  tentative  de  séminaire,  et  qui  consistait  à  réunir  dans 
un  même  local  et  sous  une  même  régie  tous  les  clercs,  depuis  les  enfants 
d'une  douzaine  d'années  jusqu'aux  jeunes  gens  qui  se  disposaient  à  la 
prochaine  réception  des  saints  ordres. 

La  seconde  partie  de  la  requête  s'inspirait  plus  encore  que  la  première 
du  travail  de  M.  Godefroy.  Les  deux  causes  d'insuccès,  qui  y  étaient 
signalées,  l'avaient  été  déjà  par  celui-ci  en  1625:  c'était  le  défaut  d'en- 
tente et  d'union,  c'était  le  manque  de  ressources. 

Aux  yeux  du  V.  Eudes,  la  seconde  cause  est  de  beaucoup  la  moins 
importante,  et  il  n'y  a  guère  à  s'en  préoccuper.  Du  jour  où  l'on  verra 
des  séminaires  solidement  établis,  les  contributions  des  évêques,  des 
prêtres,  des  laïcs  même,  fourniront  le  nécessaire  à  ces  institutions; 
témoin  ce  qui  s'est  passé  à  Caen. 

Pour  l'autre  cause,  le  défaut  d'entente  et  d'union,  elle  est  plus  grave, 
et  il  faut  à  tout  prix  la  supprimer.  Dans  ce  but,  le  Bienheureux  demande 
que  l'Assemblée  se  constitue  chef  de  tous  les  séminaires  à  créer  dans  le 
royaume,  avec  pouvoir  de  leur  prescrire  des  lois.  Mais,  comme  elle  n'est 
pas  permanente,  il  sera  bon  qu'elle  désigne  un  autre  chef  subalterne  pour 
veiller  à  l'observation  des  règlements  et  à  la  conduite  de  ces  maisons; 
ce  chef,  sous  sa  dépendance  immédiate,  devra  lui  en  rendre  compte,  à 
chacune  de  ses  réunions.  Voilà  la  partie  vraiment  originale  de  la  requête. 

Quant  à  l'offre  que,  moyennant  ces  conditions,  le  P.  Eudes  fait  aux 
évêques  des  services  de  sa  Congrégation  pour  l'érection  et  la  direction 
des  séminaires;  quant  à  la  prière  qu'il  leur  adresse  de  vouloir  qu'elle 
porte,  en  vertu  de  leur  autorité,  le  nom  de  Congrégation  de  Jésus,  sou- 
verain Prêtre,  et  de  Marie;  ce  n'est,  d'une  part,  que  la  réalisation  du 
dessein  de  M.  Godefroy,  et,  de  l'autre,  que  la  consécration  de  ce  qu'avait 
déjà  approuvé  M.  d'Angennes.  Ajoutons  qu'en  proposant  ainsi  son  institut 
à  l'Assemblée,  le  P.  Eudes  ne  prétendait  pas  à  l'hégémonie  de  tous  les 
séminaires  de  France,  à  l'exclusion  de  toute  autre  société.  Loin  de  là. 
Il  respectait  les  initiatives  particulières  qui  pourraient  surgir;  il  res- 
pectait surtout  celles  qui  étaient  déjà  en  pleine  activité,  à  Saint-Sulpice 
et  ailleurs.  Ce  qu'il  voulait,  c'était  assurer  l'unité  dans  la  direction  des 
séminaires,  et,  par  cette  unité,  prévenir  les  abus,  fruits  de  l'inexpérience 
ou  de  la  témérité,  empêcher  la  négligence,  stimuler  les  défaillances  du 
zèle  épiscopal,  secourir  les  prélats  dépourvus  de  sujets  propres  à  la 
conduite  de  pareils  établissements;  c'était  aussi  et  surtout  obtenir, 
pour  cette  œuvre,  l'approbation  de  sa  Congrégation  par  la  plus  haute 
assemblée  de  France, 
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Or,  qu'advint-il  de  ses  offres?  Elles  furent  présentées  à  l'Assemblée 
par  31.  Hallier,  son  promoteur,  et  des  commissaires  furent  nommés  pour 
les  examiner.  Ces  commissaires  étudièrent  la  question  pendant  deux 
mois  ;  et  enfin,  le  7  novembre,  ils  donnèrent  leur  avis  en  forme,  sur 
lequel  l'Assemblée  statua. 

Sa  décision  contenait  une  approbation  et  un  refus.  Elle  louait  le  zèle 
des  Prêtres  du  séminaire  de  Caen,  et  s'en  déclarait  satisfaite.  Bien  plus, 
elle  les  exhortait  à  poursuivre  leur  dessein,  et  à  travailler  dans  les 
diocèses  où  on  les  appellerait,  comme  ils  avaient  fait  en  celui  de  Bayeux, 
Mais  elle  se  refusait  à  mettre  la  Congrégation  de  Jésus  et  Marie  dans 
une  situation  de  faveur,  en  acceptant  ses  services  et  en  la  prenant  en 
quelque  sorte  sous  sa  protection  spéciale.  L'Assemblée  de  1625  avait  pu 
«  donner  puissance  et  autorité  »  à  M.  Godefroy  «  de  former  et  établir 
une  congrégation  d'ecclésiastiques  et  de  bâtir  des  collèges  et  séminaires, 
pour  y  effectuer  et  faire  pratiquer  les  articles  contenus  dans  son  livre 
les  Saints  Exercices  ».  Mais,  depuis  1625,  la  face  des  choses  avait  consi- 
dérablement changé.  Plusieurs  sociétés  travaillaient  à  la  restauration 
du  cierge,  et  d'autres,  sans  nul  doute,  ne  tarderaient  pas  à  s'y  consa- 
crer. Dans  ces  conditions,  accordera  la  Congrégation  de  Jésus  et  Marie 
une  approbation  que  les  autres  n'avaient  pas  eu  la  pensée  de  solliciter, 
n'était-ce  pas,  par  une  sorte  de  préférence,  décourager  les  initiatives 
et  les  bonnes  volontés  et  se  ménager  des  embarras,  vu  surtout  le  petit 
nombre  de  ses  membres?  11  eût  fallu,  à  tout  le  moins,  une  entente  avec 
les  intéressés,  et  cela  eût  demandé  du  temps. 

Quant  à  prendre  la  qualité  de  chef  des  séminaires  établis  par  le 
P.  Eudes  ou  par  tout  autre,  et,  à  ce  titre,  leur  donner  des  lois,  elle  s'y 
refusa  pareillement.  Les  évêques  craignirent  de  voir  par  là  diminuer 
la  juridiction  ordinaire  qu'ils  avaient  de  droit  sur  ces  sortes  d'établis- 
sements, et  surgir  des  difficultés  entre  eux  et  la  puissance  suprême  de 
l'Assemblée. 

Sa  requête  ainsi  rejetée,  le  P.  Eudes  résolut  de  recommencer  ses 
sollicitations  auprès  du  Saint-Siège.  Mais,  avant  de  raconter  cette  tenta- 
tive qui  ne  fut  réellement  exécutée  qu'à  la  fin  de  1646,  retraçons  rapi- 
dement les  épreuves  et  les  travaux  de  notre  Bienheureux  et  de  ses  pieux 
associés,  de  1644  à  1646. 


GHAPITRP:    SIXIEME 

Persécutions.  — Missions  en  Normandie  et  en  Bourgogne. 


PENDANT  toutes  ces  déniarclies,  une  épouvantable  bourrasque  s'abat- 
tait sur  le  Serviteur  de  Dieu  et  menaeait  de  détruire  l'édifice  qu'il 
avait  élevé  au  prix  de  tant  de  peines  et  d'efforts. 

Depuis  longtemps  les  nuages  s'amoncelaient  et  l'orage  montait  à 
l'horizon.  On  en  entendit  les  i)remiers  grondements,  à  l'occasion  de  la 
donation  de  M.  Nicolas  Blouët  de  Than  et  de  son  entrée  dans  la  Congré- 
gation. Irrités  de  sa  détei'mination,  ses  parents  s'en  prirent  au  supérieur 
qu'il  avait  gratifié  de  ses  dons;  ils  mirent  en  cause  sa  probité;  ils 
publièrent  qu'il  avait  abusé  de  la  faiblesse  du  donateur,  jusqu'à  l'enfermer 
pour  lui  arracher  cette  somme.  Tout  s'arrangea  au  point  de  vue  des 
intérêts  matériels  du  séminaire,  grâce  à  Thabileté  du  P.  Le  Mesle;  mais 
les  calomnies  marchèrent  leur  train. 

La  donation  de  M.  de  Répichon  et  de  M.  de  Lion,  son  fils,  un  mois 
après,  redoublèrent  les  ressentiments.  L'Oratoire  se  crut  lésé  dans  ses 
intérêts;  et  ses  attaques  ouvertes  trouvèrent  de  l'écho  parmi  ses  amis. 
On  s'empara  des  griefs  de  la  famille  de  Than;  on  se  mit  à  répandre 
d'infâmes  pamphlets.  On  y  traita  le  pieux  fondateur  d'homme  sans  foi, 
sans  religion,  sans  honneur,  sans  conscience;  on  lui  prodigua  les  épi- 
thètes  de  fourbe,  de  parjure,  de  sacrilège;  on  l'accusa  de  rébellion 
contre  ses  légitimes  supérieurs,  on  censura  avec  la  dernière  amertume 
son  dangereux  esprit  d'indépendance.  Il  n'y  avait  en  lui  qu'orgueil  et 
qu'ambition;  la  passion  du  commandement  le  dévorait.  Les  plus  modérés 
le  tenaient  pour  un  adroit  charlatan,  (jui  ne  cherchait  qu'à  tromper  et 
à  séduire,  et  qui  n'y  réussissait  que  trop  par  ses  artifices. 

Ce  déchaînement  de  colères  et  d'injures    n'était  pas  le   seul   fait 
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d'hommes  déréglés  et  corrompus,  heureux  de  satisfaire  leurs  rancunes, 
en  servant  le  ressentiment  de  TOratoire.  D'honnêtes  laïques,  des  prêtres 
et  des  religieux,  des  curés  et  des  vicaires,  même  en  chaire  et  au  confes- 
sionnal, s'y  abandonnaient  avec  une  animosité  inouïe.  Il  n'y  eut  pas 
jusqu'à  ses  amis,  à  la  réserve  d'un  petit  nombre,  qui  ne  se  crussent 
obligés  de  rompre  avec  le  P.  Eudes,  pour  sauvegarder  leur  honneur  et 
leur  réputation.  Si  M.  de  Berniéres  lui  demeura  fidèle,  M.  de  Renty  fut 
emporté  par  le  tourbillon  dans  les  rangs  de  ses  adversaires.  Il  ajouta  foi  à 
leurs  imputations  criminelles,  il  se  déclara,  il  agit  contre  lui.  Son  erreur 
dura  peu  sans  doute;  et,  détrompé,  il  travailla  de  toutes  ses  forces  à 
réparer  le  mal  que  cette  rupture  avait  causé.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai 
que  cette  hostilité  passagère  fut  plus  sensible  à  notre  saint  apôtre  que 
les  plus  sanglants  outrages  de  ses  ennemis.  Qu'y  a-t-il  de  plus  douloureux 
que  de  se  voir,  non  seulement  abandonné,  mais  combattu,  mais  méprisé 
par  un  homme,  en  qui  on  a  placé  toute  sa  confiance? 

Durant  cette  persécution,  les  membres  de  la  communauté  de  Jésus  et 
Marie  et  les  prêtres  qui  travaillaient  avec  eux  dans  les  missions  en  qualité 
d'auxiliaires,  saisis  d'effroi,  tremblèrent  plus  d'une  fois  pour  l'avenir 
d'un  institut  qui  ne  faisait  que  de  naître  ;  mais  rien  n'ébranla  la  constance 
de  leur  digne  et  patient  supérieur,  rien  n'infirma  sa  confiance  en  Dieu. 
Tel  un  rocher  au  milieu  des  flots  soulevés  :  battu  par  les  vents  déchaînés 
et  les  vagues  écumantes,  il  n'en  demeure  pas  moins  immobile  et  paisible 
sous  les  assauts  de  la  tempête.  A  la  violence  de  l'orage,  le  P.  Eudes 
n'opposa  que  la  douceur,  la  modestie,  la  pratique  fidèle  de  toutes  les 
vei'tus,  l'accomplissement  de  tout  le  bien  qu'il  pouvait  faire;  et  n'était-ce 
pas  la  meilleure  des  apologies  ?  C'est  que,  jetant  les  yeux  sur  son  crucifix, 
il  aimait  à  considérer  comment  son  divin  Maître  avait  été  traité  par  les 
Juifs,  par  ceux-là  même  qu'il  avait  instruits  des  vérités  du  salut,  et  en 
faveur  desquels  il  avait  opéré  tant  de  miracles;  et  ce  spectacle  du  Fils 
de  Dieu,  accusé,  calomnié,  vilipendé,  accablé  d'outrages,  écrasé  sous  les 
affronts  et  sous  les  coups,  comme  un  ver  de  terre,  le  réconfortait  en  le 
consolant.  Rien  même  ne  lui  procurait  plus  de  satisfaction  que  de  se 
sentir  en  participation  intime  de  ses  souffrances  et  de  ses  douleurs. 

Les  amis  qui  lui  étaient  restés  fidèles  ne  manquèrent  pas,  durant  ces 
épreuves,  de  lui  prodiguer  leurs  encouragements  et  leurs  consolations; 
et  l'un  d'eux,  peut-être  M.  Gospéan,  nous  donne,  dans  une  lettre,  le  vrai 
sens  de  ces  persécutions.  «  Il  faut  »,  lui  écrit-il,  «  qu'elles  vous  viennent 
par  les  saints,  pour  être  plus  sensibles  et  plus  extraordinaires.  »  Dieu, 
en  effet,  permet  que  les  saints  exercent  les  saints,  pour  la  plus  grande 
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perfection  des  uns  par  la  patience  et  le  pardon  ;  [)our  la  sanctification 
des  autres  par  l'humilité  et  la  défiance  de  soi,  par  la  réparation  héroïque 
que  leur  inspire  la  découverte  de  leur  erreur  et  de  leurs  préventions. 

Ces  persécutions,  d'ailleurs,  associaient  le  P.  Eudes  à  la  glorieuse 
phalange  des  saints  de  tous  les  siècles;  elles  le  plaçaient  en  un  rang 
d'honneur  auprès  des  de  Bérulle,  des  Vincent  de  Paul  et  des  Olier. 
Durant  dix  ans,  le  vénérable  fondateur  de  l'Oratoire  n'avait-il  pas  été 
littéralement  bafoué,  conspué,  montré  au  doigt  dans  les  rues,  lâchement 
calomnié?  A  l'époque  où  nous  sommes,  les  disciples  de  Saint-Cyran  ne 
tournaient-ils  pas  en  dérision  «  la  dévote  ignorance  »  de  l'instituteur  de 
Saint-Lazare,  cet  homme  dont  le  nom  est  synonyme  de  sagesse  et  de 
charité?  Et  n'allaient-ils  pas  vomir  contre  le  supérieur  de  Saint-Sulpice 
des  torrents  d'injures,  l'appeler  «  hérétique  et  scandaleux,  usurpateur 
de  l'autorité  de  l'Église,  »  le  taxer  u  de  profanation  et  de  sacrilège, 
toutes  les  fois  qu'il  montait  au  saint  autel  ?  »  La  race  des  insulteurs  fut 
toujours  la  même,  et  leur  vocabulaire  ne  varia  jamais.  En  fin  de  compte, 
la  victoire  reste  à  la  vertu,  et  le  juste  est  couronné. 

Le  P.  Eudes  vainquit  la  calomnie  et  ses  pernicieux  effets,  non  pas 
immédiatement,  ni  chez  tous.  Mais,  enfin,  si  grande  qu'eût  été  la  séduc- 
tion, si  puissante  et  si  déclarée  qu'eût  été  la  cabale  de  ses  ennemis  et 
de  ses  envieux,  la  pureté  de  sa  vie,  les  beaux  exemples  d'héroïque 
vertu  dont  elle  était  pleine,  sa  parfaite  imitation  de  la  patience  du 
Sauveur,  dessillèrent  les  yeux  d'un  grand  nombre  de  gens  de  bien,  qui 
reconnurent  la  fausseté  des  accusations  portées  contre  lui.  Ainsi  se  pro- 
duisit, pour  un  temps,  une  accalmie  que  le  Bienheureux  utilisa  pour  affer- 
mir sa  Société  et  gagner  de  nombreuses  âmes  à  Dieu  dans  les  missions. 

Une  lettre  de  M.  de  Hépichon,  datée  du  25  mai  1645,  affirmant  «  qu'il 
n'avait  jamais  songé  à  donner  à  l'Oratoire  ce  qu'il  avait  donné  à  la 
Congrégation  de  Jésus  et  Marie  »,  ne  semble  pas  avoir  été  étrangère  à 
cet  apaisement  passager. 

Ce  qu'il  affirmait  dans*  cette  lettre,  M.  de  Répichon  dut  le  répéter 
ouvertement  autour  de  lui;  et  cette  déclaration,  jointe  à  l'admirable 
ténacité  de  M.  Nicolas  Blouët  de  Than,  ferma  momentanément  la  bouche 
aux  détracteurs. 

Ne  terminons  point  le  récit  de  ces  épreuves,  sans  rappeler  qu'en 
novembre  1644,  au  moment  même  où  l'orage  battait  son  plein,  un  autre 
coup  très  sensible  avait  frappé  au  cœur  notre  saint  apôtre  :  la  mort  de 
son  père.  A  la  première  nouvelle  du  mal,  le  Serviteur  de  Dieu  était 
accouru  auprès  du  moribond,  afin  de  lui  prodiguer  les  consolations  de 


—  142  — 

son  ministère  et  lui  fermer  les  yeux  :  il  n'avait  trouvé  qu'un  cadavre. 
Voulant  du  moins  lui  rendre  les  derniers  devoirs,  il  présida  les  funé- 
railles; bien  plus,  refoulant  son  chagrin,  il  monta  en  chaire,  et  lira  de 
la  vie  et  de  la  mort  du  défunt,  pour  les  habitants  de  Ri,  les  enseigne- 
ments qu'elles  comportaient.  Mais  la  nature  eut  bientôt  repris  le  dessus 
dans  cette  àme  remarquable  entre  toutes  par  sa  simplicité,  et,  le  service 
achevé,  il  dut  se  retirer  à  l'écart  pour  donner  libre  cours  à  ses  larmes. 

Cependant,  ni  les  persécutions  de  ses  adversaires,  ni  les  voyages  et  les 
démarches  que  lui  imposaient  les  intérêts  de  sa  Congrégation,  ne  détour- 
naient le  Bienheureux  de  ses  travaux  apostoliques.  En  1644,  il  avait 
prêché  le  carême  à  la  cathédrale  de  Coutances,  (|ui  n'avait  pu  contenir 
la  foule  de  ses  auditeurs;  puis,  durant  l'été,  il  avait  fait  une  mission  à 
Honfleur,  jolie  ville  et  port  de  mer  à  l'embouchure  de  la  Seine,  qui 
comptait  huit  mille  âmes,  et  le  succès  de  sa  prédication  avait  profon- 
dément réjoui  l'évêque  du  lieu,  M.  Cospéan. 

En  1645,  il  en  donna  quatre  autres  très  belles  el  très  fructueuses  : 
les  deux  premières  à  Estrées  et  à  Vimoutiers,  dans  le  diocèse  de  Lisieux  ; 
les  deux  autres  à  Arnay-le-Duc  et  à  Couches,  dans  le  diocèse  d'Autun, 
à  la  prière  et  aux  frais  de  M.  de  Renty, 

Estrées  est  une  bourgade  située  au  pied  de  la  butte  de  Saint-Laurent, 
sur  le  chemin  de  Caen  à  Lisieux.  Les  missionnaires  y  furent  reçus  comme 
des  anges  de  paix,  qui  venaient  réconcilier  les  pécheurs  avec  Dieu  et 
rétablir  la  concorde  dans  les  familles.  La  discorde  et  la  haine  désolaient 
le  pays  ;  la  charité  du  Christ  eut  raison  de  leur  fureur. 

Parmi  les  prodiges  nombreux  opérés  dans  cette  paroisse  par  le 
P.  Eudes  et  ses  compagnons,  voici  un  fait  qui  montre  bien  quelle  puis- 
sance ils  exercèrent  sur  les  cœurs  ulcérés  par  la  rancune  et  la  ven- 
geance. 

Depuis  plus  de  dix  ans,  deux  familles  nobles  étaient  en  guerre  l'une 
contre  l'autre  pour  une  question  de  préséance,  chacune  se  faisant  un 
point  d'honneur  de  soutenir  ses  droits  prétendus.  D'abord  très  vive,  la 
querelle  en  était  venue  à  un  tel  degré  d'acuité,  que  leurs  membres 
cherchaient  à  s'entre-détruire.  Déjà  môme  plusieurs  gentilshommes 
aTaient  perdu  la  vie  dans  ces  luttes,  et  quelques-uns  avec  des  raffine- 
ments de  cruauté  inouïs.  Il  n'était  pas  jusqu'aux  femmes  qui  ne  parta- 
geassent cette  outrance  ;  elles  ne  sortaient  qu'armées  de  pistolets,  pour 
attaquer  ou  pour  se  défendre.  En  vain  des  personnes  sages  et  consi- 
dérées avaient-elles  essayé  de  s'entremettre  ;  leur  médiation  avait  été 
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repoussée.  On  n'espérait  plus  que  dans  le  P.  Eudes  et  l'efficacité  de  sa 
parole  évangélique  ;  l'espoir  ne  fut  pas  trompé. 

L'affiuence  du  peuple  l'obligea  de  prêcher  dans  un  herbage  voisin  de 
l'église.  Quelques  membres  de  ces  familles  en  profitèrent  pour  l'entendre 
à  la  faveur  des  haies.  On  en  avertit  l'homme  de  Dieu,  qui  leur  adressa 
indirectement,  à  plusieurs  reprises,  des  exhortations  si  pressantes  et  si 
pleines  d'onction,  qu'une  dame,  dont  le  mari  avait  été  cruellement 
massacré,  en  fut  touchée  et  résolut  de  faire  sa  mission.  Elle  se  présenta 
au  confessionnal  de  l'un  des  missionnaires,  qui  la  conjura,  par  son  salut 
éternel,  de  consentir  à  quelque  accommodement.  La  dame,  femme 
d'esprit,  trouva  des  raisons  pour  s'en  excuser.  La  discussion  fut  longue  : 
pour  vaincre  sa  résistance,  il  fallut  épuiser  les  arguments.  Enfin,  per- 
suadée qu'elle  ne  pouvait  se  sauver,  en  demeurant  dans  cet  état,  elle 
acquiesça  à  la  demande  de  son  confesseur.  Elle  fit  plus  sous  l'impulsion 
de  la  grâce,  et  s'engagea  à  procurer  de  tout  son  pouvoir  le  rétablisse- 
ment de  la  paix.  Le  P.  Eudes  lui  prêta  son  concours,  et  il  y  mit  tant 
d'habileté,  que  tous  les  parents  de  cotte  dame  entrèrent  dans  les  mêmes 
sentiments.  Après  ce  premier  succès,  il  vit  séparément  chacune  des 
familles  et  leur  fit  agréer  l'évêque  de  Lisieux  pour  arbitre  absolu  de 
leur  difTérend.  Ainsi  tout  se  conclut  au  grand  contentement  des  partis, 
en  même  temps  qu'à  la  joie  et  à  l'édification  générales. 

Comme  on  pouvait  craindre  que  les  haines  ne  se  rallumassent  et  que 
l'union  ne  vînt  à  se  briser,  le  P.  Eudes  résolut  de  sceller  cette  réconci- 
liation par  une  cérémonie  solennelle,  qui  laissât  dans  ces  âmes  si 
longtemps  divisées  un  souvenir  impérissable.  Il  invita  les  deux  familles 
à  assister  au  sermon  le  dimanche  suivant.  Elles  se  trouvèrent  au  rendez- 
vous;  et,  devant  une  foule  immense  attirée  par  la  curiosité,  notre  saint 
apôtre  prononça  un  discours  des  plus  émouvants,  où,  après  avoir  montré 
les  maux  effroyables  causés  par  cette  querelle,  il  exhorta  l'assistance  à 
bénir  et  remercier  Dieu  d'avoir  réconcilié  ces  adversaires  acharnés,  et 
à  demander  qu'il  ne  se  produisît  plus  la  moindre  altération  dans  leurs 
rapports.  Puis  il  établit  l'obligation  pour  tous  de  pardonner  à  leurs 
ennemis,  et  il  en  exposa  les  motifs  et  l'étendue.  Il  termina  en  appelant 
les  bénédictions  de  Dieu  sur  les  convertis,  leur  promettant,  s'ils  tenaient 
leurs  engagements,  des  biens  sans  mesure  et  sans  fin,  mais  aussi,  mena- 
çant de  ses  foudres  vengeresses  les  premiers  qui  auraient  le  malheur 
d'y  contrevenir. 

On  ne  saurait  décrire  l'impression  produite  sur  l'auditoire  par  ces 
menaces  proférées  avec  une  force  et  une  ferveur  extraordinaires  ;  ce 
n'étaient  que  larmes  et  que  sanglots. 


—  Ii4  .— 

A  Vimoutiers,  gros  bourg  d'environ  trois  mille  âmes,  situé  entre 
Lisieux  et  Argentan,  il  y  eut  même  aftluence  aux  sermons  du  P.  Eudes 
et  de  ses  collaborateurs,  même  empressement  auprès  des  confessionnaux, 
mêmes  marques  de  repentir  et  de  conversion. 

La  mission  de  Vimoutiers  avait  eu  lieu  pendant  l'été;  les  deux  qui 
suivirent  se  firent  à  l'automne.  M.  de  Renty,  qui  les  sollicita  dans  son 
zèle  pour  le  salut  de  ses  frères,  jugeait  le  P.  Eudes  seul  capable  de 
remédier  aux  maux  qui  affligeaient  ces  contrées,  et  il  le  publiait  hau- 
tement. 

La  corruption  avait,  en  etïet,  inondé  tous  les  états.  Partout  le  vice  et 
le  libertinage;  partout  les  superstitions  les  plus  grossières;  à  peine 
découvrait-on  quelques  faibles  vestiges  du  christianisme.  La  dissolution 
avait  envahi  jusqu'au  sanctuaire  :  la  vie  scandaleuse  de  ceux-là  même, 
dont  la  sainteté  aurait  dû  mettre  un  frein  aux  passions  et  à  la  licence 
populaires,  en  était  au  contraire  le  stimulant  le  plus  actif.  D'avance,  elle 
frappait  d'inefficacité  les  remèdes  les  plus  propres  à  combattre  le  mal. 

Les  missionnaires  commencèrent  par  Arnay-le-DuC;  petite  ville  située 
dans  une  contrée  montueuse,  près  de  la  rivière  de  l'Arroux.  Le  désordre^ 
s'y  étalait  dans  toute  sa  hideur.  Le  P.  Eudes  y  arriva  muni  de  tous  les 
pouvoirs  nécessaires.  M.  de  la  Madeleine  de  Ragny,  qui  gouvernait  le 
diocèse  d'Autun,  avait  poussé  le  bon  vouloir  jusqu'à  lui  communiquer 
tous  les  siens,  sans  aucune  réserve  ;  et  il  l'avait,  en  outre,  autorisé  à 
faire  des  missions  dans  tous  les  lieux  où  il  le  jugerait  expédient.  Le 
triste  état  du  pays  l'épouvanta.  Macérations,  jeûnes,  prières,  il  n'épargna 
rien  pour  la  conversion  de  ce  peuple  «  assis  dans  les  ténèbres  et  les 
ombres  de  la  mort.  »  Ses  larmes,  son  sang,  ses  supplications  fléchirent 
le  ciel.  Les  cœurs  furent  gagnés,  les  exercices  suivis,  les  conversions 
nombreuses  et  éclatantes;  Arnay-le-Duc  changea  de  face.  Bientôt  il  n'y 
eut  qu'une  voix  pour  exalter  les  vertus  de  notre  saint  apôtre. 

Outre  un  hôpital,  Arnay-le-Duc  possédait  un  couvent  de  Capucins  et 
un  monastère  d'Ursulines.  Celles-ci  avaient  à  leur  tête  une  très  sainte 
femme,  du  nom  d'Anne  Ansert,  en  religion  Mère  de  Tous-les-Saints.  Le 
P.  Eudes  aimait  à  visiter  les  monastères  des  lieux  où  il  donnait  des 
missions  et  à  y  faire  des  entretiens  spirituels,  il  ne  dérogea  pas  à  cette 
louable  habitude.  Il  visita  donc  la  Mère  Ansert  et  ses  filles,  et  contracta 
avec  elles  une  étroite  union  de  prières  et  de  sacrifices.  La  digne  supé- 
rieure lui  accorda  toute  sa  confiance;  témoin  la  lettre,  monument  d'une 
rare  humilité,  qu'elle  lui  adressa  dans  une  circonstance  fort  délicate. 


—   1  U)   — 

Son  lueiiiier  Irieniiat  loucliaiL  ;'i  sa  lin,  rL  ses  lilles  soiigeaieiilà  la  con- 
tinuer dans  sa  charge.  Désolée,  elle  en  écrivit  au  Serviteur  de  Dieu. 
Tout  d'al)ord  elle  lui  marquait  la  peine  qu'elle  ressentait  d'un  tel  dessein. 
«  Comment  ses  religieuses  avaient-elles  pu  se  résoudre  à  enfreindre 
leurs  constitutions  en  un  point  si  essentiel  ?  Pour  elle,  lors  même  que 
M.  d'Autuu,  son  évêque,  le  lui  ordonnerait,  elle  ne  se  croirait  jamais 
tenue  de  lui  obéir.  »  Puis  elle  le  suppliait  d'intervenir  afin  d'empêcher 
sa  réélection,  et  d'obtenir  qu'elle  fût  réduite  au  dernier  rang. 

Quelle  fut  la  réponse  du  P.  Eudes,  et  dans  quelle  mesure  satisfit-il  à 
son  désir?  Nous  l'ignorons.  Ce  dont  nous  sommes  assuré,  c'est  qu'il  prit 
un  singulier  contentement  à  lire  cette  confidence  d'une  âme  si  avide 
d'abaissements. 

D'Arnay-le-Duc  les  missionnaires  se  transportèrent  à  Couches.  Ils  y 
trouvèrent  les  mêmes  vices  à  combattre,  ils  y  remportèrent  d'aussi  glo- 
rieuses victoires.  D'un  côté,  chez  notre  Bienheureux,  même  charité 
infatigable,  même  rare  modestie,  même  sainteté  éclatante,  même  force 
et  même  pathétique  dans  les  discours;  de  l'autre,  chez  ses  auditeurs, 
même  respect  et  même  vénération,  même  charme  et  même  enthousiasme, 
la  conviction  dans  les  esprits,  la  persuasion  dans  les  cœurs,  la  réforme 
dans  les  volontés  et  dans  les  mœurs. 

Admirable  action  de  la  grAce  sur  les  Ames!  Au  seul  bruit  ({ue  les 
confesseurs  n'entendraient  pas  ceux  qui  vivaient  dans  la  discorde,  vingt- 
trois  familles  prirent  incontinent  la  résolution  de  se  réconcilier.  De 
même  en  fut-il  de  ceux  qui  hantaient  les  lieux  de  débauche  :  ils  cessèrent 
de  les  fréquenter,  avant  d'aller  aux  instructions. 

A  Arnay-le-Duc,  Dieu,  pour  récompenser  le  zèle  de  son  serviteur,  lui 
avait  ménagé  «  une  grande  liaison  de  grâce  »,  suivant  l'expression  d'un 
biographe.  A  Couches,  il  lui  procura  une  des  faveurs  qu'il  enviait  davan- 
tage :  l'obtention  de  saintes  reliques.  Il  y  avait  là  un  prieuré  de  l'Ordre 
de  Saint-Benoît,  qui,  dans  son  trésor,  en  possédait  un  nombre  considé- 
rable, et  de  celles  que  le  Bienheureux  prisait  entre  toutes,  des 
reliques  de  martyrs,  ces  sainte  de  Jésus,  comme  il  les  appelait,  à  l'exemple 
de  l'Église.  Il  sollicita  des  Bénédictins  de  Couches  une  part  à  leurs 
pieuses  richesses,  et  ces  bons  religieux  eurent  égard  à  sa  demande,  «  en 
iconsidération  des  grands  biens  que  la  mission  avait  produits  dans  tout 
le  canton.  » 

I    Les  missionnaires  reprirent  le  chemin  de  la  Normandie  dans  les  der- 
jniers  jours  de  novembre,  et  ils  séjournèrent  à  Caen  jusqu'au  carême.  Le 
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P.  Eudes  devait  le  prêcher  à  Torigny,  petite  ville  ou  gros  bourg,  à  trois 
lieues  et  demie  de  Saint-Lô,  et  à  cinq  lieues  de  Vire,  qui  appartenait  à 
la  maison  de  Matignon.  A  la  sollicitation  de  M^e  la  comtesse  de  Torigny, 
belle-sœur  de  l'évêque  de  Goutances,  les  exercices  de  la  mission  furent 
joints  à  ceux  de  la  station  quadragésimale.  Le  carême  est  un  temps  de 
grâce  et  de  conversion  pour  le  peuple  chrétien  :  la  prière  et  la  pénitence 
y  disposent  les  cœurs  à  la  résipiscence,  et  la  pensée  du  devoir  pascal 
conduit  comme  nécessairement  au  pied  de  la  chaire  évangélique  et  au 
confessionnal.  Le  curé  de  la  paroisse  et  les  curés  voisins  espéraient  de 
cette  coïncidence  une  affluence  plus  considérable,  des  résultats  plus 
salutaires.  C'était  peu  connaître  l'assistance  divine  accordée  aux  travaux 
du  P.  Eudes.  Sans  doute,  au  début,  on  vint  l'entendre  pour  se  préparer 
aux  Pâques.  Mais  bientôt,  profondément  remués  par  sa  parole,  ses 
auditeurs,  en  rangs  pressés,  n'eurent  plus  en  vue  que  le  salut  de  leur 
âme.  Beaucoîip  n'avaient  reçu  les  sacrements  que  pour  sauver  les  appa- 
rences; nombre  d'autres  ne  s'en  étaient  approchés  que  par  routine;  très 
peu  y  avaient  apporté  les  dispositions  nécessaires.  Inquiets  sur  leurs 
confessions  et  communions  précédentes,  la  plupart  se  décidèrent  à  faire 
une  revue  générale  de  leur  vie. 

A  trois  lieues  de  Torigny  se  trouvait  la  paroisse  du  Bény,  lieu  de 
naissance  de  M.  de  Renty.  C'est  un  précepte  de  l'Apôtre  de  prendre  soin 
tout  d'abord  de  ses  domestiques.  Aussi  cet  excellent  chrétien  profita-t-il 
de  la  présence  du  P.  Eudes  dans  ses  parages,  pour  l'inviter  à  venir 
travailler  à  la  sanctification  de  son  peuple.  L'invitation  fut  acceptée  avec 
joie,  et  la  mission  se  fit  avec  une  admirable  ferveur,  mais  seulement  vers 
le  mois  de  juillet. 

Le  pieux  gentilhomme  logea  les  missionnaires  et  les  reçut  à  sa  table, 
et  il  assista  fidèlement  à  tous  les  exercices  avec  les  sentiments  de  la  plus 
vive  piété.  Son  zèle  fut  grandement  récompensé.  En  présence  de  la 
multitude  affluant  de  toutes  parts,  et  qu'il  fallait  évangéliser  sur  les 
places  publiques,  il  ne  cessait  de  bénir  et  de  remercier  Dieu  de  déverser 
à  flots  ses  bénédictions  sur  ces  pauvres  gens. 

Le  P.  Eudes  note,  dans  son  Mémorial,  la  présence  au  Bény  de  la 
sœur  Marie  des  Vallées.  C'est  que  M.  de  Renty,  qui  la  tenait  en  grande 
estime,  Ty  avait  appelée,  pour  aider  par  ses  prières  et  ses  soufl*rances  à 
la  réussite  de  la  mission.  Dieu  se  plut  à  opérer  par  sa  servante  plusieurs 
merveilles  dont  les  détails  ne  nous  sont  pas  parvenus.  Un  seul  fait  a 
échappé  à  l'oubli.  Le  voici  dans  son  éloquente  brièveté.  La  procession 
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de  clôture,  d'un  efïet  toujours  si  puissant  pour  conlirmcr  les  fidùles  dans 
leurs  résolutions,  semblait  ne  pouvoir  s'accomplir,  car  l'orage  menaçait. 
De  là,  grande  et  universelle  désolation  parmi  la  foule  déçue  dans  ses  plus 
légitimes  désirs.  La  sœur  iMarie  pria^  et  Forage  fut  aussitôt  dissipé.  Tout 
s'acheva  au  gré  de  la  population. 

La  mission  du  Bény  se  termina  vraisemblablement  dans  la  première 
quinzaine  d'août.  Rentrés  au  séminaire  de  Caen,  les  missionnaires  y 
restèrent  jusqu'au  milieu  de  septembre,  époque  où  ils  repartirent  pour 
Lion-sur-Mer,  près  de  la  Délivrande,  afin  d'en  entreprendre  une  autre, 
à  la  demande  de  M.  de  Répichon,  seigneur  du  lieu.  Dieu  accorda  à  cette 
mission  les  mêmes  bénédictions  qu'aux  précédentes;  et,  si  Taffluence  y 
fut  moindre,  cela  tint  uniquement  à  ce  que  la  contrée  était  beaucoup 
moins  peuplée  que  le  pays  de  Vire  et  le  Bocage. 

Durant  cette  mission,  il  se  passa  un  fait  d'un  grand  intérêt  pour  les 
Fils  du  P.  Eudes.  La  fête  du  très  saint  Cœur  de  Marie  se  célébrait  alors 
le  20  octobre.  Or,  ce  jour-là,  sur  l'invitation  de  leur  supérieur,  les 
PP.  Finel  et  Le  Mesle  se  donnèrent  entièrement  à  la  Congrégation, 
méritant  ainsi  d'être  associés  à  ses  premiers  fondateurs. 

11  y  avait  assurément  dans  ce  dernier  événement  et  dans  les  béné- 
dictions répandues  sur  ses  travaux  de  quoi  réjouir  la  grande  ûme  de  notre 
apôtre.  Mais  il  était  écrit  que  la  croix  se  mêlerait  à  toutes  ses  joies. 
Le  26  mars  1646,  le  P.  Jean-Chrysostome  s'était  éteint  dans  son  couvent 
de  Nazareth,  épuisé  par  les  austérités  ;  et,  le  8  mai  de  la  même  année, 
M.  Cospéan  était  mort,  plein  de  mérites  et  de  vertus,  en  son  château  des 
Loges  près  de  Lisieux,  après  avoir  donné,  dans  sa  dernière  maladie,  les 
exemples  les  plus  touchants  de  résignation  à  la  volonté  divine.  Ainsi 
Dieu  commençait  à  enlever  au  P.  Eudes  les  étais  humains  sur  lesquels 
il  appuyait  son  œuvre.  D'autre  part,  les  deux  missions  du  Bény-Bocage 
et  de  Lion-sur-Mer  suscitèrent  contre  lui  une  recrudescence  de  persé- 
cutions. 

Déconcertés  de  voir  deux  de  leurs  amis  les  plus  déclarés  justifier,  par 
leur  estime  et  leur  confiance,  disons  mieux,  par  leurs  éloges  et  leur 
protection  dévouée,  la  conduite  d'un  homme  qui  les  avait  quittés  pour 
fonder  une  société  rivale,  les  Pères  de  l'Oratoire  ne  purent  contenir  leur 
ressentiment,  et  leurs  plaintes  retentirent  de  toutes  parts,  notamment 
celles  du  P.  de  Boisne,  leur  supérieur.  Elles  parvinrent  rapidement  au 
Bény,  et  provoquèrent  de  la  part  de  M.  de  Renty  une  excellente  justi- 
fication de  ses  propres  actes  et  de  ceux  de  son  saint  ami. 


—  lis  — 

Quoique  fort  mal  traité  par  ses  anciens  confrères,  le  P.  Eudes  ne 
répondit  d'abord  que  par  des  paroles  obligeantes,  dans  l'intérêt  de  la 
paix.  Ni  sa  patience,  ni  ses  charitables  propos  n'eurent  raison  de  leur 
animosité;  et,  pour  remédier,  dans  la  mesure  de  son  pouvoir,  au  scandale 
de  procédés  si  peu  évangéliques,  il  résolut  enfin  de  prendre  une  attitude 
plus 'déterminée,  sans  cesser  d'être  conciliante.  Il  céderait  sur  certains 
points  de  moindre  importance,  mais  il  maintiendrait  ses  droits  essentiels 
par  des  arguments  irréfutables.  Il  rédigea  donc  un  mémoire  qu'il  remit 
à  ses  associés,  afin  qu'ils  traitassent,  en  leur  propre  nom,  avec  les  Pères 
de  l'Oratoire.  Le  mémoire,  porté  à  la  rue  Guilbert,  fut  en  même  temps 
répandu  dans  le  public,  pour  que,  en  cas  de  refus  des  propositions,  tous 
pussent  juger,  en  connaissance  de  cause,  la  conduite  des  deux  commu- 
nautés. Les  Oratoriens  gardèrent  le  silence.  Mais,  contraints  de  dissi- 
muler leurs  sentiments,  ils  ne  désarmèrent  qu'en  apparence.  Ils  épièrent 
et  firent  épier  les  démarches  du  Serviteur  de  Dieu,  et,  quand  ils  eurent 
surpris  ses  projets,  ils  les  contrecarrèrent  en  Cour  de  Rome.  C'est  là  une 
attristante  histoire  que  nous  avons  maintenant  à  raconter. 


CHAPITRE  SEPTIEME. 

Vqxages  du  P.  Mannoury  à  Rome. 
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GE  fut  dans  les  derniers  mois  de  iBii  que  recommeucèrent  les  solli- 
citations du  P.  Eudes  auprès  du  Saint-Siège,  et  M.  Cospéan  en 
écrivit  même  alors  au  cardinal  Barberini.  L'affaire  restait  entre  les  mains 
du  banquier,  qui  en  avait  été  chargé  sous  Urbain  VIII,  mais  il  fallait  lui 
procurer  des  pièces  nouvelles.  A  celles  concernant  sa  Congrégation,  le 
Bienheureux  décida  tl'en  ajouter  d'autres  relatives  à  Notre-Dame-de- 
Charité,  dont  les  heureux  commencements  engageaient  à  demander  la 
confirmation.  Comme  de  juste,  il  s'adressa  à  M.  d'Angennes,  le  plus  direc- 
tement intéressé  dans  cette  double  démarche.  Cet  excellent  prélat  s'em- 
pressa d'accéder  à  ses  désirs  :  le  3  janvier  1645,  il  rédigea  une  supplique 
en  faveur  des  Religieuses,  et,  le  2  février  suivant,  une  seconde  en  faveur 
des  Prêtres  du  séminaire,  l'une  et  l'autre  adressées  au  pape  Innocent  X. 
Environ  deux  semaines  après,  le  20  février,  M.  Cospéan  remit  également 
deux  lettres  au  P.  Eudes,  l'une  pour  le  Souverain-Pontife,  l'autre  pour  le 
cardinal  Grimaldi,  toutes  les  deux  fort  élogieuses  dans  leur  brièveté. 
Dans  la  première,  il  l'appelait  le  véritable  apôtre  de  la  Normandie, 
et  il  affirmait  «  ne  rien  connaître  de  plus  pieux  que  sa  personne  et  ses 
saintes  prédications,  rien  qui  fût  plus  animé  de  la  force  et  de  la  vertu 
de  l'Esprit  d'En-Haut,  pour  soumettre  au  Christ  les  cœurs  des  chrétiens. 
Telle  était  la  multitude  d'àmes  entraînées  par  l'efficacité  de  sa  parole  et 
par  le  parfum  de  sa  sainteté,  qu'il  fallait  l'avoir  vu  de  ses  yeux  pour  y 
croire.  »  Dans  la  seconde,  il  protestait  que  le  P.  Eudes  était  un  prêtre 
^tout  à  fait  apostolique,  qui  opérait,  pour  le  salut  de  ses  frères,  des 
;  merveilles  si  extraordinaires,  qu'homme  vivant  n'avait  rien  vu  de  sem- 
iblable.  Dans  l'une  et  dans  l'autre,  il  joignait  ses  instances  à  celles  du 
jSemteur  de  Dieu,  pour  qu'on  exauçât  sa  demande,  déclarant  qu'il 
iressentirait«  sans  comparaison  plus  cette  grâce  que  si  elle  lui  était 
'  faite  à  lui-même.  » 
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Cependant,  comme  les  mois  passaient  et  que  les  choses  n'avançaient  pas, 
le  P.  Eudes  prit  la  résolution  d'envoyer  à  Rome  un  exprés,  et  son  choix  se 
fixa  sur  le  P.  Mannoury,  très  dévoué  à  sa  personne  et  à  sa  Congrégation. 
Agé  de  trente-trois  ans,  robuste,  laborieux,  zélé,  infatigable,  observateur 
fin  et  judicieux,  habile  à  conduire  une  affaire,  et,  grâce  à  son  humilité 
autant  qu'à  sa  foi  et  à  sa  confiance  en  Dieu,  ne  se  laissant  abattre  ni  par 
les  difficultés,  ni  par  les  échecs,  ni  par  les  rebuts  et  les  mauvais  procédés, 
ce  saint  prêtre  convenait  admirablement  pour  une  telle  entreprise. 
Diverses  raisons  retardèrent  son  départ  jusqu'à  la  fin  de  1646. 

En  attendant,  le  Bienheureux,  qui  ne  cessait  de  travailler  à  l'avance- 
ment de  ses  instituts,  sollicita  de  M.  d'Angennesune  nouvelle  approbation 
de  l'un  et  de  l'autre,  en  vue  de  faire  autoriser  leur  établissement  par  la 
municipalité  de  Caen  ;  car  celui  des  Sœurs  n'avait  reçu  qu'une  autorisation 
verbale,  et  celui  des  Prêtres  n'en  avait  reçu  aucune.  Cette  autorisation, 
d'ailleurs,  ne  pouvait  être  qu'utile  auprès  de  la  Cour  de  Rome  et  du 
Parlement  de  Normandie. 

Les  deux  requêtes  furent  évidemment  accueillies  des  plus  favora- 
blement par  le  prélat.  Mais,  communiquée  au  maire  et  aux  échevins,  la 
première  fut  rejetée,  grâce  aux  agissements  des  Pères  de  l'Oratoire. 
Quant  à  la  seconde,  elle  eut  un  meilleur  sort.  On  y  avait  joint  un  rapport 
des  principaux  notables  de  la  ville;  et,  le  20  décembre  1646,  la  munici- 
palité reconnut  l'utilité  de  la  communauté  de  Notre-Dame-de-Charité, 
tant  pour  la  gloire  de  Dieu  que  pour  le  bien  public. 

Pendant  ce  temps,  le  P.  Mannoury  s'acheminait  à  pied  vers  Rome.  Il  y 
arriva  dans  les  derniers  jours  de  décembre,  apportant  avec  lui,  outre  les 
pièces  précitées,  une  recommandation  du  Nonce  de  Paris  et  deux  sup- 
pliques adressées  au  Pape.  L'une  était  rédigée  au  nom  du  pieux  Fondateur 
et  de  ses  associés  :  ils  y  sollicitaient,  avec  la  bénédiction  du  Souverain- 
Pontife  pour  leur  Congrégation,  des  pouvoirs  et  des  indulgences  pour  les 
séminaires  et  les  missions.  L'autre  était  en  faveur  de  l'Ordre  de  Notre- 
Dame-de-Charité;  on  y  avait  joint  un -cahier  contenant  en  abrégé  la  fin 
de  cet  institut  et  les  principaux  règlements  des  religieuses  et  des 
pénitentes. 

Le  P.  Mannoury  réussit  à  saisir  la  Congrégation  de  la  Propagande  de 
son  affaire.  Malheureusement,  il  rencontra  là  les  mêmes  adversaires  que 
le  P.  Eudes  en  France.  Ces  adversaires,  c'étaient  d'abord  les  Pères  de 
l'Oratoire,  qui,  depuis  1618,  avaient  une  maison  à  Rome,  et  Fegardaient 
le  P.  Eudes  comme  un  sujet  rebelle,  et  les  prêtres  de  sa  communauté 
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comme  une  troupe  de  factieux.  Mais  c'étaient  aussi  les  Jansénistes  des 
I  Pays-Bas,  qui  intriguaient  auprès  du  Saint-Siège  pour  empêcher  la  con- 
damnation de  leur  parti.  Enti'e  TOratoirc  et  les  tenants  de  la  doctrine 
de  l'évêque  d'Ypres,  il  y  avait  une  liaison  de  plus  en  plus  étroite  d'idées 
et  de  sentiments.  Oratoriens  et  Jansénistes  se  prêtèrent  la  main  pour 
entraver  les  démarches  du  P.  Mannoury.  Dans  ce  but,  ils  tinrent  à  Rome, 
contre  le  Bienheureux,  les  mêmes  discours  qu'on  avait  déjà  tenus  en 
France.  Ils  affirmèrent  l'inutilité  de  son  projet  ;  ils  donnèrent  à  sa 
sortie  de  l'Oratoire  un  air  de  légèreté  et  d'inconstance;  ils  insinuèrent 
que  toute  sa  conduite  lui  avait  été  dictée  par  l'ambition  ;  ils  se  plai- 
gnirent des  injustices  prétendues  qu'il  avait  causées  à  son  ancienne 
communauté  ;  ils  firent  sonner  bien  haut  le  mécontentement  d'un  corps 
aussi  considéré  que  l'Oratoire,  qui  ne  pourrait  lui  voir  accorder  une 
approbation  non  plus  qu'à  sa  Société,  sans  juger  avec  tout  le  public 
qu'on  voulait  le  justifier  des  plaintes  de  ses  supérieurs. 

Allant  plus  loin,  ils  prétendirent  que  la  gloire  du  Saint-Siège  était 
intéressée  dans  cette  atfaire  plus  qu'on  ne  pensait.  N'était-il  pas  contre 
toutes  les  lois  de  la  prudence  d'approuver  une  Société  de  cinq  ou  six 
personnes  inconnues,  qui  avait  pour  chef  un  homme  de  rien,  et  qui  se 
targuait  d'accomplir,  malgré  son  petit  nombre  et  son  incapacité,  ce  que 
l'Oratoire  accomplissait,  depuis  trente-cinq  ans,  avec  tout  le  succès  et 
,  tout  l'éclat  désirables  ? 

On  conçoit  l'embarras  des  cardinaux  en  face  de  pareilles  assertions 
difficiles  à  contrôler.  Puis  la  Congrégation  de  l'Oratoire,  grâce  au  mérite 
et  à  la  distinction  incontestable  de  ses  membres,  avait  tant  de  prestige 
et  de  considération!  Combien,  en  comparaison,  le  P.  Eudes  et  ses 
quelques  compagnons  paraissaient  de  petites  gens!  Aussi  M.  Ingoly, 
secrétaire  de  la  Propagande,  conseilla-t-il  au  P.  Mannoury  de  se  con- 
tenter de  l'approbation  du  seul  séminaire  de  Caen  et  des  pouvoirs 
apostoliques  pour  la  seule  province  de  Normandie,  parce  que  ses  adver- 
saires n'y  feraient  pas  opposition. 

Enfin,  le  9  avril  1647,  la  supplique  du  P.  Eudes  fut  présentée  dans  une 
réunion  de  cardinaux,  et  le  cardinal  Sfortia  en  fut  le  rapporteur.  Le 
procès-verbal,  rédigé  d'une  façon  assez  sèche,  démontre  clairement 
combien  étaient  fondées  les  craintes  du  P.  Mannoury.  On  semblait  vou- 
loir confiner  le  Bienheureux  et  ses  confrères  dans  les  seules  limites  du 
diocèse  de  Bayeux.  Néanmoins,  ce  même  jour  9  avril,  on  renvoya 
l'affaire  au  Nonce  pour  la  seconde  fois. 

Les  choses  en  étaient  là,  lorsque  survint  la  nouvelle  de  la  mort  de 
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M.  d'Angennes.  Ce  n'était  qu'un  faux  bruit,  mais  il  s'accrédita  dans 
Rome,  et  les  cardinaux  en  profitèrent  pour  remettre  à  plus  tard  la 
solution  d'une  question  embarrassante.  M.  Ingoly  déclara,  en  leur  nom, 
au  P.  Mannoury  qu'il  n'avait  plus  rien  à  espérer  jusqu'à  la  nomination 
du  nouvel  évêque  de  Bayeux,  suivant  cette  maxime  bien  connue  :  que 
((  durant  la  vacance  d'un  siège,  il  ne  faut  rien  innover.  »  Le  P.  xMannoury 
avisa  immédiatement  le  P.  Eudes  de  la  situation.  «  A  son  avis,  un  plus 
long  séjour  à  Rome,  dans  des  circonstances  aussi  fâcheuses,  n'aboutirait 
à  rien,  et  il  était  sage  de  remettre  à  un  autre  temps  la  poursuite  de 
cette  affaire.  Son  retour  en  France  —  dût-il  revenir  dans  un  an  ou  deux 
—  lui  pai'aissait  tout  à  fait  nécessaire,  ne  fût-ce  que  pour  laisser  les 
esprits  se  calmer.  Dans  cet  intervalle,  la  persécution  se  ralentirait,  et  la 
Cour  de  Rome  ferait  sûrement  ses  infoimations,  qui,  sans  aucun  doute, 
seraient  favorables.  En  s'aidant  un  peu,  on  trouverait  peut-être  des 
protecteurs  capables  de  balancer,  ou  au  moins  de  diminuer  le  crédit 
de  leurs  parties.  Cai',  bien  que  l'on  ne  crût  pas  aux  accusations  portées 
contre  lui,  l'opposition  d'un  coips  aussi  considérable  que  l'Oratoire,  et 
approuvé  par  le  Saint-Siège,  faisait  impression  sur  l'esprit  des  cardi- 
naux; d'autant  qu'ayant  été  sujet  de  cette  Congrégation,  il  n'y  avait 
pas,  disait-on,  de  lieu  où  l'on  pût  être  mieux  instruit  de  sa  conduite.  » 
Quant  à  l'approbation  de  Notre-Dame-de-Charité,  outre  le  petit  nombre 
de  novices,  ce  que  l'on  demandait  paraissait  si  nouveau  et  si  étrange 
aux  Italiens,  qu'il  n'y  avait  pas  lieu  de  la  solliciter.  Le  P.  Mannoury 
terminait  sa  lettre,  en  priant  son  supérieur  de  lui  mander  ce  qu'il  avait 
ta  faire,  et  en  l'assurant  de  sa  parfaite  docilité.  D'ici  là,  il  se  rendrait 
en  pèlerinage  à  Notre-Dame  de  Loretta. 

La  réponse  du  P.  Eudes  fut  un  ordre  de  retour.  La  mort  de 
M.  d'Angennes  était  survenue,  et  elle  allait  être,  pour  les  deux  instituts 
et  pour  leur  fondateur,  l'occasion  de  la  plus  terrible  persécution  qu'ils 
eurent  jamais  à  subir. 

On  était  au  mois  de  mai  1647.  Le  P.  Eudes  songea  un  instant  à  se  rendre 
lui-même  à  Rome,  et  il  se  fit  remettre,  à  cette  intention,  par  le  Nonce 
une  lettre  pour  le  cardinal  Capponi,  préfet  de  la  Propagande.  Une  maladie 
et  d'importantes  missions  en  Bourgogne  changèrent  sa  résolution  : 
pour  la  seconde  fois,  il  recourut  à  la  bonne  volonté  du  P.  Mannoury. 
Celui  ci,  à  qui  rien  ne  coûtait,  quand  il  s'agissait  des  intérêts  de  sa  chère 
Congrégation,  se  mit  en  route  dans  les  premiers  jours  de  novembre. 
Il   passa   par  Lyon,   et  arriva   à  Rome    tout   au   commencement  de 
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décembre,  tellement  épuisé  de  laligiie  »iu'il  faillit  en  mourir.  Il  s'était 
muni  d'un  assez  grand  nombie  de  lettres  de  recommandation,  et  le 
P.  Eudes  lui  en  expédia,  en  faveur  de  ses  deux  instituts,  un  autre  paquet 
de  six,  écrites  par  le  roi  au  Pape,  au  cardinal  d'Esté  et  à  son  ambas- 
sadeur, M  de  P'ontenay,  auquel  elles  devaient  être  remises. 

Ayant  alors  commencé  ses  visites  aux  cardinaux  saisis  de  son  affaii'e, 
le  P.  Mannoury  leur  montra  la  lettre  du  Nonce  et  les  pièces  exigées  par 
eux  pour  éclairer  leui-  discussion,  c'est-à-dire  les  lettres-patentes  de 
Louis  XIII,  les  lettres  d'institution  de  M.  d'Angennes,  les  contrats  de 
fondation,  les  attestations  des  évêques,  etc.  Tous  lui  firent  le  meilleur 
accueil,  particulièrement  le  cardinal  Capponi,  préfet  de  la  Propagande, 
qui  lui  accorda  une  audience  de  plus  d'une  heure,  temps  considérable 
poui'  un  simple  prêtre.  Cet  éminent  prélat  lut,  séance  tenante,  plus  de 
la  moitié  des  Statuts  et  des  Hcglcs  dressés  par  le  P.  Eudes;  et,  en  les 
lisant,  c(  le  cœur  lui  bondissait  de  joie  »;  il  s'arrêtait  de  temps  en  temps 
pour  en  dire  sa  pensée,  puis  reprenait  sa  lecture  avec  un  intérêt  mar- 
qué. i\e  jtouvaiit  les  parcourir  en  entier  sur  Theure,  il  les  garda,  afin 
de  les  étudier  à  loisii'.  Finalement,  il  assura  le  Père  qu'on  lui  donnerait 
pleine  satisfaction,  et  il  l'adiessa  au  cardinal  Sfortia  nommé  rapporteur 
de  cette  atfaire. 

Le  secrétaire  de  la  sacrée  Congrégation,  M.  Ingoly,  fut  plus  catégo- 
rique encore.  11  affirma  qu'on  pouvait  regarder  la  chose  comme  faite, 
vu  l'excellent  témoignage  que  le  Nonce  rendait  du  P.  Eudes.  On  accor- 
derait même  plus  qu'il  n'était  demandé,  et  cela  sans  grand  délai;  car 
le  cardinal  Sfortia  devait  présenter  son  l'apport  à  la  prochaine  assemblée 
de  la  Propagande.  Le  P.  Mannoury  se  voyait  déjà  au  comble  de  ses  vœux. 
Mais  l'ennemi  veillait,  et  ses  menées  lui  ménageaient  une  déception. 

La  Propagande,  lors  de  sa  réunion,  commença  par  une  autre  question 
qui  pi'it  toute  la  séance.  Comme  elle  ne  s'assemblait  ({ue  tous  les  quinze 
jours,  ce  délai  permit  aux  difficultés  de  surgir  du  côté  d'où  on  devait 
les  attendre.  Les  Pères  de  l'Oratoire  ne  purent  longtemps  dissimuler 
leurs  sentiments.  Ils  déclarèrent  que  «  ce  qui  les  choquait  le  plus  dans 
les  poursuites  du  P.  Eudes,  c'était  de  voir  qu'il  voulait  les  supplanter; 
que  les  courses  des  prêtres  du  séminaire  de  Caen  dans  les  provinces  ne 
tendaient  qu'à  y  créer  des  établissements;  mais  que  tous  ces  mouve- 
ments ne  serviraient  de  rien,  les  prêtres  de  la  31ission  et  eux  ayant  seuls 
ce  droit;  qu'enfin  cette  inutile  multiplication  de  congrégations  n'était 
bonne  qu'à  causer  du  trouble.  ..  En  conséquence,  ils  faisaient  .opposition 
aux  projets  du  P.  Eudes. 
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Le  cardinal  Sfortia  fut  chargé  d'entendre  les  deux  parties,  pour 
en  référer  ensuite  à  la  Sacrée-Congrégation. 

Les  objections  de  l'Oratoire  ayant  été  communiquées  au  P.  Mannoury, 
il  les  réfuta  victorieusement.  Elles  étaient  au  nombre  de  trois,  ainsi  for- 
mulées : 

1**  «  Le  P.  Eudes  n'a  établi  le  séminaire  de  Caen  et  formé  le  dessein 
de  sa  Congrégation  que  pour  contenter  le  ressentiment  qu'il  avait  d'avoir 
été  chassé  de  l'Oratoire,  où  il  serait  encore,  si  sa  présomption  et  son 
orgueil  ne  l'avaient  empêché  de  se  rendre  aux  ordres  de  son  Supérieur 
général,  qui  lui  commandait  de  s'appliquer  aux  exercices  des  séminaires 
et  des  missions. 

2o  «  Il  est  si  visible  que  le  P.  Eudes  a  formé  son  dessein  par  un  pur 
mouvement  d'ambition,  que  c'est  pour  cela  même  que  le  roi  n'a  eu 
aucun  égard  à  la  requête  qu'il  lui  a  voulu  présenter.  Aussi  est-il  certain 
que  le  roi  de  France  s'y  opposera  toujours. 

30  «  La  Congrégation  de  l'Oratoire  a  été  instituée  pour  vaquer  aux 
exercices  des  séminaires  et  former  des  clercs  ;  ainsi  celle  du  P.  Eudes 
est  inutile.  » 

A  la  première  objection,  le  P  Mannoury  répondit  en  substance  «  que 
le  P.  Eudes,  en  sortant  de  l'Oratoire,  avait  usé  de  la  liberté  laissée  aux 
membres  de  cette  Compagnie  ;  que,  d'ailleurs,  il  ne  l'avait  fait  qu'à  la 
prière  de  l'évêque  de  Bayeux,  pour  se  charger  du  soin  du  séminaire  de 
Caen  ;  qu'enfin,  loin  d'avoir  été  chassé,  il  s'était  retiré,  le  jour  même  de 
sa  sortie,  dans  une  maison  qu'il  avait  louée,  pour  y  vivre  avec  ses 
associés.  »  Puis  il  rappelait  brièvement  ce  que  nous  avons  précédemment 
relaté  :  les  démarches  du  P.  Eudes  auprès  du  P.  Bourgoing  et  de  son 
conseil,  les  rebuts  essuyés,  le  dessein  formé  alors  et  les  encouragements 
reçus,  les  instances  répétées  des  Oratoriens  pour  le  ramener  parmi  eux, 
et,  seulement  sept  ou  huit  mois  après,  quand  ils  eurent  perdu  tout  espoir 
d'y  réussir,  l'injurieuse  sentence  d'exclusion  portée  contre  lui.  Non,  on 
le  prétendait  vainement,  ce  n'était  ni  l'ambition,  ni  la  désobéissance, 
qui  avaient  inspiré  la  conduite  du  P.  Eudes,  mais  l'Esprit-Saint  lui-même, 
qui  recommandait  l'institution  des  séminaires  dans  les  conciles.  L'accu- 
sation d'orgueil  et  de  présomption  provoquait,  dans  l'âme  du  fils  défendant 
son  père,  un  éloquent  mouvement  d'indignation. 

Le  P.  Eudes,  insinuait-on  en  deuxième  lieu,  avait  eu  toutes  les  peines 
du  monde  à  obtenir  une  audience  du  roi.  «  Rien  de  plus  vrai,  »  répliquait 
son  défenseur,  «  et  il  était  fort  étonnant  qu'il  en  fût  venu  à  bout;  tant 
ses  anciens  confrères  l'avaient  peint  à  Sa  Majesté  sous  de  noires  couleurs. 
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Assurément  il  n'y  serait  jamais  arrivé,  sans  l'intervention  de  l'un  de  ses 
intimes  amis,  M.  Vincent  de  Paul.  »  Et  le  P.  Mannoury  racontait  l'entrevue 
dont  nous  avons  fait  le  récit.  Il  ajoutait  que  «  la  plupart  des  évêques  de 
France,  par  l'effet  des  calomnies  universellement  répandues  contre  le 
P.  Eudes,  n'avaient  su  que  penser  de  sa  conduite,  et  que,  s'ils  lui  don- 
naient entrée  dans  leurs  diocèses,  c'est  qu'ils  étaient  revenus  de  leurs 
préventions,  après  avoir  constaté  de  leurs  yeux  son  mérite  et  sa  vertu.  » 

Relativement  à  la  troisième  objection,  le  P.  Mannoury  ne  faisait  aucune 
difficulté  de  reconnaître  que  TOratoire  avait  été  fondé  pour  travailler  à 
la  formation  du  clergé;  mais  il  ne  craignait  pas  de  prendre  à  témoin 
«  tout  ce  qu'il  y  avait  d'hommes  en  France  que  cette  Société  n'avait 
point  réalisé  le  vœu  de  son  fondateur  II  n'en  était  pas  de  même  du 
P.  Eudes  et  de  ses  associés.  Fidèles  au  double  but  qu'ils  s'étaient  d'abord 
proposé,  ils  le  poursuivaient  avec  ardeur  et  succès  et,  leur  communauté 
fût-elle  composée  de  mille  personnes,  ils  ne  pourraient  suffire  aux 
demandes  de  ceux  qui  désiraient  profiter  de  leurs  instructions.  » 

La  vérité  sautait  aux  yeux  de  tout  juge  impartial.  Aussi  M.  Ingoly  ne 
dissimula-t-il  point  qu'à  son  avis  la  conduite  de  l'Oratoire  était  unique- 
ment dictée  par  la  jalousie.  Le  cardinal  Sfortia  fut  du  même  sentiment, 
quand  il  eut  pris  connaissance  des  Réponses  aux  objections,  et  que,  dans 
une  audience  particulière,  il  eut  écouté  les  explications  fournies  par  le 
P.  Mannoury. 

Tout  allait  donc  à  souhait,  et  l'on  pouvait  espérer  prochainement  une 
solution  favorable  sur  tous  les  points.  Espérance  éphémère  !  Les  adver- 
saires n'abandonnèrent  pas  la  partie,  quoique  en  apparence  perdue 
pour  eux.  A  défaut  de  bonnes  raisons,  ils  intriguèrent,  ils  firent  agir 
de  puissantes  influences.  Étant  retourné  voir  quelques  cardinaux,  le 
P.  Mannoury  les  trouva  moins  bien  disposés.  M.  Ingoly  lui  répéta  le  même 
conseil  qu'il  lui  avait  donné,  lors  de  son  premier  voyage,  c'est-à-dire  de 
ne  demander  que  la  confirmation  du  seul  séminaire  de  Caen  et  des 
pouvoirs  apostoliques  pour  la  seule  province  de  Normandie.  C'est  à  ce 
parti  qu'il  s'arrêta,  après  avoir  sans  doute  consulté  son  supérieur. 

Mais  les  Pères  de  l'Oratoire,  qui  déclaraient  hautement  ne  pas  s'op- 
poser à  l'exist-ence  du  séminaire  de  Caen,  lorsque  le  P.  Mannoury 
sollicitait  la  confirmation  de  sa  Congrégation,  commencèrent  à  disputer 
sur  cet  article,  dès  qu'il  eut  abandonné  son  premier  dessein.  Ils  mirent 
tout  en  œuvre  pour  renverser  cet  établissement,  et  allèrent  jusqu'à  cor- 
rompre le  secrétaire  de  M.  de  Fontenay,  qui  prétendit  avoir  reçu  l'ordre 
du  roi  de  surseoir  à  cette  affaire.  Intrigues  inutiles.  Les  cardinaux  virent 
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clair  daus  ce  jeu,  et  ils  accordèrent  au  P.  Mannoury  les  deux  grâces  qu'il 
sollicitait,  et  qui,  en  détînitive,  étaient  le  premier  objet  de  son  voyage. 

Le  23  mars,  un  décret  de  la  Propagande  assura  l'existence  du  sémi- 
naire de  Caen,  qui  ne  pouvait  plus  être  inquiété.  11  est  vrai  que  la  teneur 
de  ce  décret  lui  parvint  tronquée  par  un  scribe  de  cette  Congrégation, 
ami  des  opposants.  Était,  en  effet,  supprimée  la  partie  qui  «  défendait 
aux  Pérès  de  l'Oratoire  d'empêcher  ce  séminaire,  sous  prétexte  que  le 
dit  Jean  Eudes,  après  être  sorti  de  leur  Congrégation,  voulait  en  établir 
une  autre  exerçant  les  mêmes  fonctions  dont  la  leur  était  en  possession 
dans  la  France.  »  Néanmoins,  si  incomplet  qu'il  fût,  ce  décret  avait  une 
grande  portée  pour  l'avenir.  Il  déclarait  formellement  que  le  séminaire 
de  Caen,  étant  érigé  suivant  l'intention  du  Concile  de  Trente,  n'avait  nul 
besoin  de  confirmation.  Conclusion  :  il  était  loisible  aux  Prêtres  de  la 
Congrégation  de  Jésus  et  Marie  d'en  établir  de  semblables,  avec  le  con- 
sentement des  évêques,  dans  tous  les  lieux  ovi  ils  seraient  appelés,  sans 
que  personne  y  pût  trouver  à  redire. 

A  peine  un  mois  plus  lard,  un  autre  décret  de  la  Propagande  décernait 
au  P.  Eudes  et  à  ses  collaborateurs  une  mission  en  Normandie,  et  les 
renvoyait  au  Saint-Office  pour  obtenir  les  pouvoirs  désirés.  En  consé- 
quence, des  lettres  apostoliques  étaient  expédiées  au  Bienheureux, 
constitué  chef  de  cette  mission  :  lettres  fort  importantes,  puisque,  d'une 
part,  elles  lui  donnaient  droit,  pour  cette  province,  à  des  pouvoirs  plus 
étendus  que  ceux  qu'il  avait  sollicités  en  1646,  et  que,  de  l'autre,  elles 
lui  reconnaissaient  des  associés,  non  point  temporaires  et  choisis  au  jour 
le  jour,  mais  stables  et  formant  avec  lui  une  troupe  permanente,  à  la 
condition  d'être  approuvés  par  le  Nonce  et  proposés  par  son  intermé- 
diaire à  la  Propagande.  C'était  donc  une  sorte  d'autorisation  indirecte  de 
sa  Société,  un  commencement  d'approbation.  En  vérité,  le  P.  Mannoury 
pouvait  s'applaudir  de  l'heureuse  issue  de  ses  négociations  et  reprendre 
joyeusement  le  chemin  de  la  France. 

Il  prolongea  de  quel([ues  semaines  son  séjour  à  Rome  en  faveur  de 
Notre-Dame-de-Charité,  mais  bien  vainement  :  il  se  heurta  aux  mêmes 
objections  qu'en  1647.  Jugeant  prudent  d'attendre  que  l'expérience  eût 
fait  la  preuve  désirée,  il  reprit,  vers  le  milieu  de  juin  1648,  le  chemin  de 
la  France,  et  rejoignit  ses  confrères  à  la  mission  de  Fère-en-Tardenois, 
où  nous  les  retrouverons  bientôt. 


CHAPITRE    HUITIEME. 

Recrudescence  de  Persécutions.  —  Missions  aux  diocèses 
de  Chartres,  d'E^^reux,  d'Autun  et  de  Soissons. 


APRÈS  1111  épiscopat  de  quarante  et  un  ans,  le  vénérable  M.  d'An- 
gennes  avait  payé  son  tribut  à  la  nature.  Attaqué  dans  son  prieuré 
des  Moutiers  du  mal  qui  remporta,  il  s'était  disposé  à  la  mort  par  la 
pieuse  réception  des  derniers  sacrements.  Puis,  le  16  mai  1647,  il  s'était 
doucement  éteint,  à  l'âge  d'environ  soixante-treize  ans,  et  son  corps 
avait  été  porté  à  Maintenon  dans  le  tombeau  de  ses  ancêtres.  Ses  der- 
nières préoccupations  avaient  été  pour  Notre-Dame-de-Charité. 

La  présence  du  prélat  s'était  opposée  jusque-là  «  comme  une  digue 
au  torrent  d'attaques  et  d'oppositions  »,  par  lequel  on  s'efforçait  de 
ruiner  l'œuvre  du  P.  Eudes.  Cette  digue  étant  rompue,  la  fureur  de  ses 
adversaires  se  déchaîna  avec  une  incroyable  violence.  «  Ils  étaient  les 
maîtres,  »  pensaient-ils,  «  et  cette  fois,  c'en  était  fait  de  la  Congrégation 
nouvelle  et  du  séminaire  de  Caen.  »  Ils  commencèrent  par  s'adresser 
au  Chapitre  do  Baveux,  où  comptant  ]>eaucoup  d'amis,  ils  pouvaient 
espérer  que,  pendant  la  vacance  du  siège,  ses  membres  partageraient 
aisément  leurs  passions.  Eifectivement  quelques-uns  s'y  montrèrent 
disposés.  Mais,  comme  on  ignorait  encore  les  intentions  de  M,  Mole, 
successeur  de  M.M'Angennes,  on  se  contenta  de  retirer  au  P.  Eudes  ses 
pouvoirs,  et  de  lui  défendre  de  travailler  dans  le  diocèse. 

Cette  satisfaction  ne  suffit  pas  à  ses  ennemis.  Ils  s'acharnèrent  sur 
leur  victime,  rééditant  leurs  anciennes  calomnies  et  y  en  ajoutant  de 
I  nouvelles,  publiant  de  misérables  libelles  pour  achever  de  détruii'e  sa 
réputation,  ou,  du  moins,  pour  prévenir  contre  sa  personne  l'évêque 
nommé.  Tel  fut  même  le  débordement  de  haines  et  de  persécutions  qui 
assaillit  le  Serviteur  de  Dieu,  que  M.  de  Renty,  redoutant  qu'il  ne 
vînt  à  ployer  sous  la  croix,  lui  écrivit  pour  le  réconforter  et  le  sou- 


—  158  — 

tenir.  Mais  le  P.  Eudes  n'avait  pas  besoin  qu'on  relevât  son  courage. 
Persuadé  que  ni  les  hommes,  ni  les  démons,  ne  pourraient  empêcher 
l'accomplissement  de  la  volonté  divine,  il  n'avait  rien  perdu  de  sa  con- 
fiance et  de  sa  tranquillité.  Dans  les  persécutions,  dans  les  calomnies, 
dans  les  mauvais  traitements  de  ses  adversaires,  ne  voyant  que  cette 
adorable  volonté,  il  les  acceptait  avec  reconnaissance  et  amour,  comme 
des  marques  de  son  infinie  dilection.  «  C'était  pour  son  propre  bien  », 
disait-il,  »  que  Dieu  le  frappait  ainsi,  afin  de  le  purifier  et  de  le  défendre 
des  séductions  de  l'orgueil,  auxquelles  l'exposaient  les  applaudissements 
des  hommes  dans  ses  missions.  C'était,  en  même  temps,  pour  le  plus 
grand  avantage  d'autres  contrées,  à  qui  il  irait  procurer  les  grâces  du 
ciel.  » 

Effectivement,  n'ayant  plus  la  faculté  de  travailler  au  salut  des  âmes 
dans  le  diocèse  de  Bayeux,  il  résolut  d'exercer  ailleurs  son  apostolat. 
Prudente  résolution  :  elle  enlevait  à  ses  ennemis  l'occasion  d'épier 
ses  paroles  et  ses  actes,  pour  les  interpréter  à  son  désavantage  ;  elle 
donnait  à  ses  confrères  des  occupations  propres  à  les  défendre  du 
découragement  et  de  la  tristesse,  au  milieu  d'une  tempête  dont  on  ne 
pouvait  prévoir  la  fin.  D'ailleurs,  M.  de  Renty  le  pressait  de  retourner  en 
Bourgogne,  où  les  besoins  des  peuples  étaient  fort  grands.  Mais  le 
Bienheureux  avait  peine  à  se  déterminer  à  ce  lointain  voyage.  Il 
croyait  sage,  dans  les  circonstances  présentes,  de  peu  s'éloigner  du 
diocèse  de  Bayeux,  afin  de  surveiller  les  événements  qui  pourraient  s'y 
produire.  Puis  un  changement  allait  s'opéi'er  dans  le  gouvernement  de 
Notre-Dame-de-Charité,  qui  pouvait  compromettre  son  existence,  si  la 
vigilance  paternelle  de  son  fondateur  venait  à  lui  faire  défaut.  Les  reli- 
gieuses de  la  Visitation,  forcées  de  procéder  à  l'élection  d'une  nouvelle 
supérieure,  songeaient  à  porter  leur  choix  sur  la  Mère  Patin,  et,  de  fait, 
elles  l'élurent  à  l'unanimité,  le  30  mai,  en  la  fête  de  l'Ascension.  Voilà 
pourquoi,  plutôt  que  d'aller  en  Bourgogne,  il  prit  le  parti  de  donner 
quelques  missions  dans  des  pays  plus  rapprochés,  et  où  il  n'y  avait  pas 
moins  de  bien  à  faire. 

La  première  de  ces  missions  eut  lieu  à  Nogent-le-Rotrou,  au  diocèse 
de  Chartres,  durant  le  mois  de  juin  et  la  première  quinzaine  de  juillet. 
Nogent-le-Rotrou  est  une  ville  située  sur  les  bords  de  l'Huisne,  dans  une 
vallée  riante  et  entourée  de  coteaux  gracieux.  Sur  le  flanc  escarpé  de 
l'un  de  ces  coteaux  s'élève  et  le  domine  un  château  gothique,  ancienne 
demeure  de  Sully. 
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Le  baron  de  Renty,  qui  avait  procuré  cette  mission,  se  chargea  d'aller 
lui-même  demander  à  Tévêque  les  pouvoirs  nécessaires.  Ils  lui  furent 
accordés  très  amples.  Ce  prélat  était  M.  Lescot,  docteur  et  professeur  de 
Sorbonne,  que  Richelieu  avait  désigné  pour  cet  évêché  en  1642,  comme 
un  homme  très  apte  à  l'exécution  des  grands  desseins  dont  nous  avons 
parlé.  11  n'avait  pas  trompé  l'attente  du  ministre,  et,  depuis  1643,  époque 
de  son  arrivée  dans  le  diocèse  de  Chartres,  il  avait  fait  preuve  du  zèle 
le  plus  éclairé  et  le  plus  actif,  restaurant  la  discipline  ecclésiastique, 
réveillant  et  fortifiant  de  toutes  parts  la  foi  et  la  piété. 

Si  le  P.  Eudes  ne  s'adressa  pas  directement  à  lui,  c'est  qu'il  le  savait 
prévenu  contre  sa  personne.  Mais  M.  de  Renty  dissipa  si  bien  ses  préven- 
tions, que  le  prélat  pria  son  archidiacre  d'obtenir  du  Serviteur  de  Dieu 
quelques  conférences  pour  les  prêtres  de  la  contrée,  et,  afin  de  pouvoir 
y  assister  lui-même  quelquefois,  il  dirigea  de  ce  côté  ses  visites  pasto- 
rales. Le  P.  Eudes  accéda  d'autant  plus  volontiers  à  ses  désirs,  qu'ils  ne 
changeaient  rien  à  sa  coutume,  et  il  fit  ces  conférences  avec  tant  de 
force  et  d'onction,  que  tous  ceux  qui  y  assistèrent  furent  pénétrés  de 
dévotion  et  remplis  d'un  zèle  ardent  pour  l'accomplissement  de  leurs 
devoirs.  M.  Lescot,  présent  à  quelques-unes,  s'en  déclara  fort  satisfait. 
Il  ne  le  fut  pas  moins  des  fruits  produits  par  la  mission,  et  il  le  témoigna 
hautement.  Voilà  pourquoi  il  accorda  avec  empressement  au  P.  Eudes  de 
travailler  dans  son  diocèse,  en  l'assurant  de  sa  gratitude  et  de  son 
dévouement. 

De  Nogent-le-Rotrou  les  missionnaires  se  rendirent  à  Fouqueville, 
paroisse  de  l'élection  du  Pont-de-l'Arche  au  diocèse  d'Évreux,  près  du 
Bec-Thomas.  Cette  mission  se  fit  sous  les  ordres  de  M.  du  Perron,  neveu 
du  fameux  cardinal  du  Perron,  nommé  à  celte  prélature  depuis  un  an. 
Elle  ne  fut  ni  moins  fervente,  ni  moins  fructueuse  que  la  précédente. 

Ne  perdant  point  de  vue  la  défense  et  l'affermissement  de  sa  Société, 
le  P.  Eudes  utilisa  son  séjour  à  Fouqueville  par  une  démarche  auprès 
du  métropolitain  de  Normandie,  M.  de  Harlay,  le  même  qui,  en  1642, 
Pavait  appelé  à  Saint-Ouen  de  Rouen  et  déclaré  Chef  des  Missions  de  sa 
province.  Ce  prélat  avait-il  changé  de  dispositions  à  son  égard,  comme 
l'insinuaient  ses  ennemis,  qui  colportaient  de  tous  côtés  une  prétendue 
lettre  de  lui,  ou  bien  continuait-il  de  l'avoir  en  la  même  estime?  C'était 
un  point  qu'il  convenait  d'éclaircir,  et  on  ne  pouvait  le  mieux  faire  qu'en 
lui  adressant  une  requête  en  faveur  du  séminaire  de  Caen.  Le  P.  Eudes 
se  rendit  au  château  de  Gaillon,  sa  résidence  habituelle,  assez  proche 
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de  Fouqueville.  II  y  fut  i'avorablemeiit  accueilli  et  écouté.  Si  le  prélat 
avait  tout  d'abord  épousé  la  querelle  des  Oratoriens,  il  n'avait  pas  tardé 
à  voir  clair  dans  leurs  menées,  et  les  explications  du  Serviteur  de  Dieu, 
dans  cette  entrevue,  achevèrent  en  lui  ce  que  ses  réflexions  personnelles 
avaient  commencé. 

D'ailleurs,  la  requête  du  P.  Eudes,  rédigée  avec  clarté  et  précision, 
eût  suffi  à  le  convaincre  de  la  droiture  de  ses  intentions  et  de  la  légi- 
timité de  son  entreprise.  Le  pieux  fondateur  y  dissipait  les  accusations 
de  ses  adversaires  et  se  protégeait  contre  les  coups  qui  pourraient  lui 
être  portés  du  côté  de  Caen  et  de  Bayeux.  «  S'il  était  sorti  de  l'Oratoire, 
c'était  dans  sa  pleine  liberté,  pour  obéir  à  Dieu,  sous  la  direction  de 
son  évêque  ;  il  n'avait  eu  en  vue  que  le  bien  de  l'Église  dans  l'exécution 
d'un  projet,  jusqu'alors  empêché  par  des  difficultés  insurmontables.  » 
Il  distinguait  entre  les  grands  et  les  petits  séminaires,  et  déclarait  «  ne 
vouloir  s'occuper  que  de  ceux-là,  vu  la  commodité  que  les  écoliers 
avaient  de  s'instruire  dans  les  collèges  ou  dans  les  écoles  épiscopales. 
Il  vaquerait  Thivor  à  la  formation  des  clercs,  et  l'été  à  la  sanctification 
du  peuple;  encore  ces  missions  serviraient-elles  à  l'instruction  des 
ecclésiastiques,  qui,  dans  la  compagnie  de  ses  missionnaires,  y  appren- 
draient à  appliquer  les  leçons  reçues  au  séminaire.  Enfin,  sa  Congrégation, 
placée  sous  l'entière  dépendance  des  évêques  et  reconnue  comme  un 
Institut  Provincial,  s'engageait  à  n'avoir  jamais  d'autre  but.  » 

M.  de  Haiiay  s'empressad'approuver  une  requête  si  canonique,  conçue 
en  des  termes  si  sages,  puis  il  assura  le  P.  Eudes  de  sa  bienveillance 
et  de  son  désir  de  lui  être  utile  en  toute  occasion.  Il  l'invita  même  à 
s'adresser  à  lui  pour  toutes  les  affaires  de  sa  Congrégation,  qu'il  s'agît 
des  missions  ou  bien  des  séminaires. 

A  peine  la  mission  de  Fou(|ueville  fut-elle  achevée,  que  le  P.  Eudes 
partit  en  toute  diligence  pour  Paris.  Le  P.  Mannoury  qui,  à  son  retour 
de  Rome,  y  était  demeuré  à  surveiller  les  menées  de  ses  ennemis,  l'aver- 
tissait de  s'y  rendre  en  hâte,  car  on  travaillait  à  circonvenir  contre  lui 
l'évêque  nommé  de  Bayeux.  M.  Mole  était  le  fils  du  célèbre  président  du 
même  nom,  magistrat  intégre,  mais  ami  de  l'Oratoire  et  de  Saint-Cyran, 
et  gallican  déclaré.  On  pouvait  craindre  qu'il  n'eût  hérité  de  l'esprit  de 
son  père. 

Le  P.  Eudes  eut  beau  faire  diligence  :  il  trouva  le  prélat  fâcheusement 
prévenu  contre  sa  personne  et  contre  ses  confrères,  en  sorte  que  ses  pro- 
testations de  respect,  de  soumission  et  de  dévouement  furent  plus  que 
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froidement  accueillies.  Néanmoins  il  ne  perdit  point  courage.  Il  prolongea 
son  séjour  à  Paris,  dans  l'espoir  de  modilier  ses  mauvaises  dispositions; 
il  n'essuya  que  des  rebuts.  A  plusieurs  reprises,  il  employa  des  amis 
puissants  pour  tâcher  de  le  fléchir,  ce  fut  en  vain.  Ses  adversaires  multi- 
plièrent leurs  démarches  et  de  façon  si  habile,  qu'on  ne  put  dans  la 
suite,  faire  changer  l'évêque  de  sentiment. 

Voyant  qu'il  y  perdait  sa  peine,  le  P.  Eudes  s'en  remit  à  la  divine  Provi- 
dence et  partit  pour  la  Ferté-Yidame,  où  ses  missionnaires  l'attendaient, 
afin  d'y  commencer  une  mission  demandée  par  le  duc  de  Saint-Simon. 

La  Ferté-Vidame  est  un  bourg  du  Perche,  au  diocèse  de  Chartres. 
M.  Lescot  voulut  présider  la  cérémonie  d'ouverture;  et,  comme  il  avait 
•fixé  ses  visites  pastorales  dans  cette  partie  de  son  territoire,  il  put 
assister  à  un  plus  grand  nombre  de  réunions  qu'à  Nogent-le-Rotrou.  Il 
en  éprouva  beaucoup  de  satisfaction,  y  prêcha  lui-même,  et  offrit, 
comme  récompense  au  P.  Eudes,  tous  les  avents,  carêmes  et  missions 
de  son  diocèse. 

La  mission  dura  neuf  semaines.  Le  Bienheureux  s'y  dépensait  depuis 
quinze  à  vingt  jours  à  la  sanctification  des  âmes,  avec  un  zèle  qui  ne 
connaissait  ni  trêve  ni  repos,  lorsqu'il  tomba  tout  à  coup  de  fatigue  et 
d'épuisement.  En  proie  à  une  fièvre  intense,  il  fut,  dés  les  premiers 
jours,  en  grave  péril  de  mort.  En  vain  les  plus  habiles  médecins  lui 
prescrivirent-ils  les  remèdes  les  plus  actifs,  le  mal  ne  fit  qu'empirer,  et 
bientôt  l'on  redouta  un  dénouement  fatal.  Peuple  et  missionnaires 
étaient  dans  d'indicibles  angoisses.  Le  pieux  malade,  vu  la  violence  de 
la  fièvre,  demanda  le  Saint-Viatique.  Après  avoir  communié,  fermant 
les  yeux  aux  choses  de  la  terre  pour  ne  plus  s'occuper  que  de  celles  de 
l'éternité,  il  attendit  avec  bonheur  le  moment  de  sa  délivrance.  Dans 
cet  état,  il  repassait  en  esprit  les  faveurs  sans  nombre  dont  la  divine 
Bonté  l'avait  prévenu,  et  cet  agréable  souvenir  lui  procurait  une  paix 
et  une  joie  indicibles,  quand  soudain  les  sollicitations  de  M.  de  Renty 
lui  reviennent  à  la  mémoire,  et  les  besoins  des  peuples  de  la  Bourgogne 
lui  apparaissent  si  pressants,  qu'il  en  est  vivement  touché.  Cédant  alors 
à  une  inspiration  intérieure,  il  fait  vœu  d'aller  au  plus  tôt  évangéliser 
;  cette  contrée,  si  la  santé  lui  est  rendue,  et  il  prie  la  très  sainte  Vierge 
Ide  recevoir  ce  vœu  et  de  le  présenter  à  son  divin  Fils.  Admirable 
effet  de  cette  consécration,  il  s'endort  et  repose  d'un  sommeil  tran- 
quille. A  son  réveil,  toute  fièvre  a  disparu,  il  peut  prendre  de  la  nour- 
riture. Quelques  jours  après,  il  vaquait  à  ses  saintes  occupations. 

11 
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Le  Serviteur  de  Dieu  n'hésita  pas  à  attribuer  sa  guérison  à  la  très 
sainte  Vierge  et  aux  prières  ferventes  qu'on  lui  avait  adressées  en  sa 
faveur,  surtout  à  celles  de  Marie  des  Vallées  qu'il  avait  avertie  de  son 
mal  ;  et,  regardant  cette  guérison  comme  un  signe  de  la  volonté  du  ciel,  il 
résolut  de  partir  pour  la  Bourgogne,  dés  que  la  mission  serait  finie.  Ainsi 
fit-il,  malgré  les  intempéries  de  la  saison  et  le  mauvais  état  des  chemins, 
marchant  à  pied  une  bonne  partie  de  la  route,  sans  en  ressentir  d'in- 
commodité, marque  manifeste  de  la  volonté  et  de  la  protection  divines. 

La  ville  d'Autun,  premier  but  de  son  voyage,  est  bâtie  dans  un  site 
pittoresque,  sur  la  pente  rapide  d'une  colline  baignée  par  l'Arroux,  à 
la  jonction  de  trois  montagnes  ([ui  bornent  la  vue.  Elle  comprenait  alors 
huit  paroisses,  douze  couvents  d'hommes  ou  de  femmes,  dont  trois 
avaient  titre  d'abbayes,  plus  une  collégiale  dotée  de  douze  canonicats. 
Le  Chapitre  de  la  cathédrale  se  composait  de  dix  dignitaires  et  de 
cinquante  chanoines;  seigneur  d'une  partie  de  la  ville,  la  justice  se 
rendait  en  son  nom  chaque  année  pendant  seize  jours,  à  commencer 
de  la  veille  de  la  fête  de  saint  Lazare.  Quant  à  l'évêque,  il  avait  les 
qualités  de  président -né  et  perpétuel  des  États  de  Bourgogne,  de 
conseiller  d'honneur  du  Parlement  de  Dijon,  et  il  était  le  seul  évêque 
de  France  qui  portât  le  Pallium. 

Les  missionnaires  allaient  donc  avoir  affaire  à  l'un  des  auditoires  les 
plus  choisis  qu'ils  eussent  encore  rencontrés,  à  le  considérer  dans  son 
élément  supérieur.  Ajoutons  qu'ils  allaient,  par  contre,  avoir  à  combattre, 
dans  toutes  les  classes  de  la  société,  les  vices  les  plus  abominables.  Les 
biographes  caractérisent  d'un  mot  singulièrement  expressif  les  iniquités 
de  cette  grande  ville  :  ils  l'appellent  «  une  vraie  Sodome.  » 

Les  exercices  commencèrent  avec  l'A  vent,  le  l^r  décembre,  et  ils  se 
firent  dans  la  cathédrale,  dont  les  vastes  proportions  convenaient  mieux 
pour  recevoir  la  multitude  de  ceux  qui  voulaient  y  participer.  La 
superbe  décoration  de  son  chœur  en  marbre  rare  ne  pouvait,  d'ailleurs, 
qu'ajouter  à  l'éclat  des  cérémonies.  Dés  le  début,  ce  fut  de  toutes 
parts  un  merveilleux  empressement;  et,  tout  le  temps  de  la  mission, 
régna  la  plus  admirable  ferveur.  On  n'avait  jamais  rien  vu  de  sem- 
blable. Prières  du  matin  et  du  soir,  catéchisme,  conférences  aux 
ecclésiastiques,  aux  nobles,  aux  officiers,  aux  magistrats,  aux  femmes, 
opérèrent  d'immenses  fruits  de  salut  :  conversions,  restitutions,  récon- 
ciliations abondèrent.  L'église  et  les  confessionnaux  retentissaient  de 
soupirs  et  de  sanglots;  les  larmes  coulaient  des  yeux  des  pénitents, 
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prêts  à  confesser,  si  on  l'eût  voulu,  leurs  fautes  en  public.  Lie  pèlerinage 
à  l'abbaye  Saint-Martin,  la  procession  générale,  la  cérémonie  du 
brùlement  des  livres  et  autres  objets  pernicieux,  réunirent  des  foules 
innombrables  et  eurent  un  incomparable  éclat.  La  société  des  Va/en/irzs, 
composée,  comme  celles  des  Sots  à  Paris  et  de  la  Mère  Folle  à  Dijon,  de 
l'élément  jeune,  débauché  et  bohème  de  la  population,  renonça  à  ses 
pompes  et  à  ses  folies.  L'Hôpital  des  Passants  fut  réparé;  la  construction 
d'un  nouvel  hôpital  pour  les  malades  et  les  mendiants  fut  résolue.  Les 
boucheries  et  les  autres  boutiques  demeurèrent  désormais  fermées,  les 
dimanches  et  les  jours  de  fête  ;  aux  jurements  et  aux  blasphèmes  succéda, 
chez  les  gens  de  métier,  le  chant  des  cantiques  et  des  commandements 
de  Dieu.  Telle  était  la  ferveur  des  convertis,  qu'elle  les  portait  à  des 
actes  extraordinaires  d'humilité  et  d'abjection.  En  voici  un  exemple. 

Un  soir,  les  missionnaires  sortaient  de  table,  lorsqu'un  homme  vint 
spontanément  à  eux  avec  sa  femme,  ses  enfants,  ses  serviteurs  et  ses 
servantes,  chacun  tenant  un  cierge  à  la  main.  Là  se  trouvait  une 
image  de  la  très  sainte  Vierge  portant  Notre-Seigneur  entre  ses  bras. 
Après  avoir  allumé  leurs  cierges,  ils  s'agenouillèrent  devant  elle, 
et,  au  milieu  de  leurs  gémissements,  de  leurs  pleurs  et  de  leurs 
sanglots,  le  chef  de  la  famille  fit,  au  nom  de  tous,  amende  honorable  à 
la  divine  Majesté  des  graves  et  innombrables  offenses  qu'ils  avaient 
commises  contre  elle.  Puis  il  conjura  les  missionnaires  d'implorer 
miséricorde  pour  eux,  leur  déclarant  qu'ils  étaient  en  état  de  damnation 
depuis  longtemps,  mais  que  Dieu  venait  de  les  en  tirer  par  le  moyen 
de  la  mission.  Enfin,  tous  protestèrent  de  leur  résolution  de  mourir 
désormais  plutôt  que  de  retourner  au  péché.  Cela  fait,  le  père  baisa  les 
pieds  des  missionnaires  avec  une  humilité  qui  ravit  tout  le  monde,  et 
sans  qu'on  pût  l'en  empêcher.  Les  autres,  toujours  fondant  en  larmes, 
s'apprêtaient  à  l'imiter,  mais  on  ne  voulut  point  y  consentir.  On  leur 
donna  ensuite  l'image  devant  laquelle  ils  venaient  de  faire  cette  décla- 
ration publique,  en  leur  recommandant  de  la  garder  avec  respect  dans 
leur  maison. 

Ce  qui  est  plus  difficile  que  la  conversion  des  particuliers,  c'est  le 
changement  d'une  communauté  entière.  L'abbaye  de  Saint-Martin  n'était 
point  encore  entrée  dans  le  grand  mouvement  de  réforme  de  l'Ordre  de 
Saint-Benoît.  La  parole  du  grand  missionnaire  y  jeta  une  féconde 
semence,  et  la  réforme,  malgré  bien  des  obstacles,  y  aboutit  six  ans  plus 
tard,  en  1654.  Un  autre  changement  plus  souhaitable  encore,  et  peut-être 
moins  aisé,  c'était  celui  de  l'évêque,  grand  seigneur  assez  peu  préoc- 


—  164  — 

cupé  des  régies  de  la  discipline  ecclésiastique,  un  de  ces  prélats  vivant 
plus  de  l'esprit  du  monde  que  de  l'esprit  de  Jésus-Christ,  au  demeurant, 
très  heureux  qu'on  procurât  le  bien  de  ses  ouailles,  pourvu  qu'il  ne  lui 
en  coûtât  guère.  Au  contact  du  P.  Eudes,  la  transformation  fut 
complète  :  il  devint  aussi  régulier  qu'il  avait  été  jusqu'alors  peu  soucieux 
de  son  troupeau  et  de  ses  devoirs  ;  et,  dans  sa  joie,  il  adressa  aux 
missionnaires,  le  19  janvier,  au  moment  où  la  plus  grande  ferveur 
animait  toute  la  ville,  une  lettre  publique,  précieux  témoignage  de  sa 
reconnaissance, 

Les  hommes  ne  furent  pas  les  seuls  à  faire  l'éloge  de  la  mission  ;  les 
saints  s'en  réjouirent  et  en  donnèrent  des  marques  authentiques  par 
deux  effets  miraculeux  accomplis,  l'un  en  faveur  de  notre  apôtre,  l'autre 
en  faveur  d'une  religieuse  de  l'Ordre  de  Saint-Benoît. 

Le  P.  Eudes,  nous  l'avons  dit,  avait  une  grande  dévotion  aux  saintes 
Reliques.  Or,  on  conservait,  dans  le  trésor  de  la  cathédrale,  le  chef  de 
saint  Lazare,  et  il  souhaitait  ardemment  d'en  avoir  quelque  petite 
portion,  à  cause  de  l'union  particulière  de  ce  saint  avecNotre-Seigneur. 
Dans  ce  but,  il  s'adressa  à  messieurs  du  Chapitre,  qui  ne  purent  refuser 
sa  demande.  Deux  d'entre  eux,  MM.  Hymbelot  et  de  Montaigu,  furent 
députés  pour  lui  donner  une  des  dents  de  ce  chef.  La  difficulté  fut  de 
la  détacher.  Ces  messieurs  durent  s'assembler  par  deux  fois,  et  y 
employer  des  instruments  de  fer.  N'y  pouvant  réussir  malgré  leurs 
efforts,  ils  allaient  se  retirer,  lorsque  le  P.  Eudes  s'engagea  par  vœu  à 
composer  un  office  en  l'honneur  du  saint,  et  à  le  faire  réciter  dans  sa 
Congrégation  sous  rit  double.  «  Au  même  instant  »,  dit  l'homme  de 
Dieu,  «  on  vit  la  dent  se  détacher  avec  la  même  facilité  qu'un  fruit  mûr 
se  détache  de  l'arbre,  dès  qu'on  y  touche.  »  Ce  fait  détermina  les  deux 
principaux  acteurs  à  se  ranger  à  la  suite  du  Bienheureux.  Le  premier, 
M.  Hymbelot,  le  rejoignit  en  Normandie;  le  second,  M.  Jean-Baptiste 
de  Montaigu,  d'une  des  familles  les  plus  distinguées  de  la  ville,  consomma 
sur-le-champ  son  sacrifice. 

Voici  le  second  fait,  narré  par  le  Bienheureux  lui-même. 

«  Pendant  une  grande  mission,  que  nous  faisions  »,  dit-il,  «  mes 
confrères  et  moi,  dans  la  ville  d'Autun  en  1648,  dans  laquelle  nous  célé- 
brâmes, dans  l'église  cathédrale,  la  fête  du  Sacré  Cœur  de  la  Reine  du 
Ciel,  ce  qui  alluma  le  feu  de  cette  dévotion  en  beaucoup  de  cœurs,  il 
arriva  qu'une  religieuse  bénédictine  de  Sainte-Marie-de-Saint-Jean-le- 
Grand  d'Autun,  nommée  Françoise  du  Rey,  dite  de  la  Croix,  âgée  de 
18  ans,  étant  malade  de  la  rougeole,  qui  lui  avait  ôté  l'usage  de  la  vue 
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et  causé  une  fluxion  violente  sur  les  yeux,  avec  des  douleurs  continuelles 
et  très  aiguës,  elle  appela  à  soi  sou  infirmière,  et  la  pria  de  se  mettre  à 
genoux  auprès  de  son  lit,  et  de  lui  faire  dire  par  cœur  la  Salutation  au 
Très  Saint  Cœur  de  la  Mère  de  Dieu,  Ave,  Cor  sanctissimum,  imprimée 
dans  un  petit  livre.  Ce  qu'ayant  fait,  elle  demanda  ce  petit  livre  qu'elle 
appliqua  sur  ses  yeux,  environ  l'espace  d'un  Miserere,  suppliant  la  Très 
Sainte  Vierge  de  lui  rendre  la  vue  et  la  santé  par  les  mérites  de  son  Très 
Saint  Cœur.  En  suite  de  quoi,  ayant  ôté  le  livre  de  dessus  ses  yeux,  elle 
n'y  sentit  plus  aucune  douleur,  mais  elle  les  ouvrit  sans  aucune  diffi- 
culté, et  commença  à  voir  aussi  clairement  que  jamais.  J'en  ai  une 
attestation  authentique,  outre  que  j'en  ai  été  témoin  oculaire.  » 

Ce  petit  livre,  dont  parle  le  P.  Eudes,  est  celui-là  même  qu'il  venait 
d'éditer  à  Autun  :  La  Dévotion  au  Très  Saint  Cœur  et  au  Très  Sacré  Nom 
de  la  Bienheureuse  Vierge  Marie.  Il  contenait  deux  offices  en  l'honneur 
du  Cœur  et  du  Nom  de  Marie,  avec  les  deux  salutations,  Ave,  Cor,  et 
Ave,  Maria,  Filia  Dei  Patris,  déjà  signalées.  Il  avait  été  approuvé  par 
M.  de  Ragny,  qui  en  avait  autorisé  l'usage  dans  son  diocèse,  en  même 
temps  qu'il  avait  permis  la  célébration  publique  de  la  fête  du  Cœur  de 
Marie,  demeurée  privée  jusqu'alors. 

Les  missionnaires  quittèrent  Autun,  le  samedi  15  février,  pour  se 
rendre  à  Beaune.  Douze  jours  les  séparaient  du  mercredi  des  Cendres, 
époque  de  l'ouverture  des  exercices  :  ils  résolurent  de  les  passer  dans 
un  repos  relatif  à  Arnay-le-Duc,  situé  à  mi-chemin  des  deux  villes.  11 
leur  plaisait  de  constater  de  leurs  yeux  les  résultats  de  la  mission  de 
1645.  Ce  qu'ils  virent  les  remplit  de  consolation  et  de  joie;  mais  leur 
espoir  de  repos  fut  trompé  :  l'ouvrage  abonda. 

Le  P.  Eudes  partit  pour  Beaune  le  dimanche  de  la  Quinquagésime. 
Beaune,  jolie  ville,  agréablement  située  au  pied  de  la  Côte-d'Or  sur  la 
Bouzeoise,  possédait  une  abbaye  de  Bernardines,  dites  de  Notre-Dame- 
du- Lieu-Dieu,  sept  monastères  tant  d'hommes  que  de  femmes,  et  un 
collège  de  Pères  de  l'Oratoire.  Les  habitants  étaient  répartis  en  cinq 
paroisses,  dont  la  plus  importante,  sous  le  vocable  de  Notre-Dame,  avait 
une  église  collégiale  desservie  par  quarante  chanoines.  Ces  chanoines, 
dont  il  s'empressa  de  visiter  les  principaux,  le  reçurent  avec  une  respec- 
tueuse cordialité.  Ils  accueillirent  favorablement  la  demande  qu'il  leur 
fit  de  leur  église  pour  servir  aux  exercices  de  la  mission,  et  mirent 
même  à  sa  disposition  celles  des  autres  paroisses. 

Notre  saint  apôtre  n'attendit  pas  le  mercredi  des  Cendres  pour  mani- 
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fester  son  zèle.  Les  rues  et  les  places  publiques  étaient  pleines  de  jeunes 
gens  masqués,  qui  s'abandonnaient  à  toutes  les  disëolutions  coutumières 
du  carnaval.  Saisi  de  douleur  à  ce  spectacle,  il  prêcha  hardiment  dans 
les  lieux  où  les  rassemblements  étaient  les  plus  nombreux  ;  et  la  plupart 
de  ceux  qui  l'entendirent,  frappés  de  terreur,  rentrèrent  en  eux-mêmes 
et  se  prirent  à  regretter  leur  conduite  criminelle.  Que  si  les  désordres 
ne  furent  pas  abolis,  du  moins  ils  furent  modérés;  et,  durant  le  Carême, 
le  Bienheureux  revint  si  souvent  sur  cette  matière,  que,  dans  la  suite, 
ils  cessèrent  entièrement. 

Ce  fut  là  comme  le  prélude  des  travaux  et  des  succès  de  la  mission, 
qui,  ouverte  le  mercredi  des  Cendres,  ne  finit  que  plus  de  huit  jours 
après  Pâques.  Elle  ne  fut  ni  moins  fervente,  ni  moins  abondante  en 
fruits  que  celle  d'Autun.  Les  missionnaires  étaient  au  nombre  de  douze, 
y  compris  le  P.  Eudes;  et  le  P.  Manchon  remplissait  les  fonctions  de 
catéchiste  avec  un  talent  merveilleux.  Il  excellait  à  instruire  les  jeunes 
gens  et  le  petit  peuple  :  telles  furent  la  piété  et  l'onction  de  sa  parole, 
que  l'on  courut  en  foule  pour  l'entendre. 

11  y  avait  prédication  et  catéchisme  tous  les  jours,  sauf  le  samedi, 
consacré  au  repos  hebdomadaire.  Le  catéchisme  se  faisait  dès  quatre 
heures  du  matin,  en  faveur  des  vignerons  fort  nombreux  dans  la  ville 
et  les  alentours,  et  non  des  moins  fervents.  Les  missionnaires  confes- 
saient depuis  le  matin  jusqu'au  soir  avec  un  zèle  extraordinaire;  aussi 
les  résultats  obtenus  furent-ils  admirables  :  conversions  éclatantes, 
restitutions  innombrables,  réconciliations  inespérées.  Dans  la  ville 
entièrement  renouvelée  refleurit,  avec  la  piété  chrétienne,  la  pratique  de 
toutes  les  bonnes  œuvres;  petits  et  grands  se  montrèrent  plus  assidus, 
les  dimanches  et  fêtes,  au  service  divin;  des  cantiques  spirituels  furent 
substitués  aux  chansons  licencieuses  et  impures;  la  charité  envers 
les  pauvres  devint  plus  généreuse  et  plus  attentive,  et  le  zèle  du  clergé 
plus  ardent  à  procurer  la  gloire  de  Dieu  et  l'édification  des  fidèles. 

Ainsi  s'écoula  le  carême.  La  fête  et  la  semaine  de  Pâques  offrirent 
quelques  particularités  remaïquables.  Un  peu  avant  la  grande!  solennité 
pascale,  le  P.  Eudes  fut  averti  qu'un  grave  désordre  troublait  chacjue 
année,  ce  jour-là,  le  salut  de  la  collégiale.  On  y  chantait,  selon  l'usage, 
la  prose  0  Filii  et  Filix ;  et  la  plupart  des  enfants  et  des  jeunes  gens  tle 
Beaune,  accourus  en  masse,  reprenaient  V Alléluia  avec  des  clameurs 
telles  que  le  chœur  était  obligé  de  cesser  le  chant.  Il  s'agissait  de 
mettre  fin  à  ce  scandale;  notre  apôtre  promit  de  s'y  employer.  Au  soir 
de  Pâques,  il  vint  donc  à  la  collégiale  avec  ses  confrères,  et  les  chanoines 
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les  placèrent  dans  leurs  stalles.  Le  premier  couplet  de  VO  Filii  et  Filix 
terminé,  Tépouvantable  tintamarre  éclate.  Aussitôt  le  P.  Eudes  se  lève, 
et,  de  la  main,  commande  Tattention  à  cette  folle  jeunesse.  Les  cris 
s'apaisent,  et  la  parole  véhémente  et  pathétique  du  grand  missionnaire 
semble  émouvoir  profondément  l'auditoire.  Mais,  à  peine  a-t-il  achevé, 
que,  emportés  par  l'habitude  et  par  un  mutuel  entraînement,  enfants  et 
jeunes  gens  recommencent  de  plus  belle.  L'homme  de  Dieu  ordonne 
de  fermer  les  portes  de  l'église,  et,  montant  en  chaire  après  le  salut,  il 
prêche,  avec  la  même  force  et  le  môme  zèle  que  la  première  fois,  sur 
le  respect  dû  au  lieu  saint  et  sur  les  châtiments  que  Dieu  réserve  à  ses 
profanateurs;  en  particulier,  il  menace  les  parents  de  la  malédiction 
céleste,  s'ils  souffrent  plus  longtemps  une  telle  insolence  chez  leurs 
enfants.  Dociles  à  sa  parole,  les  personnes  sérieuses  qui  composaient 
la  majeure  partie  de  son  auditoire  se  promirent  d'aider  de  tous  leurs 
efforts  à  l'abolition  d'un  si  déplorable  abus;  et  les  chanoines,  s'associant 
à  leur  pensée,  décidèrent  de  remplacer  désormais  le  plain-chant  par  la 
musique  dans  les  prières  du  salut  de  Pâques.  Ainsi  prit  fin  cette  scan- 
daleuse coutume. 

Cela  se  passait  le  12  avril.  Le  mardi  suivant  14,  la  cérémonie  de  la 
clôture  s'accomplit  avec  la  plus  grande  solennité,  au  milieu  d'une  foule 
immense.  La  procession  suivit  le  même  parcours  qu'à  la  Fête-Dieu; 
l'ordre  et  la  piété  y  furent  admirables.  Au  moindre  signe  des  mission- 
naires, tout  le  monde  s'empressait  de  se  conformer  au  cérémonial,  de 
cesser  le  chant  et  de  le  reprendre,  de  s'arrêter  ou  de  se  mettre  en 
marche,  de  se  prosterner  à  genoux  ou  de  reformer  les  rangs.  Un  magni- 
fique reposoir  avait  été  élevé  vis-à-vis  de  la  principale  entrée  de  l'Hôtel 
de  Ville.  La  procession  s'y  arrêta,  et,  la  station  finie,  elle  reprit  dans 
le  même  ordre  le  chemin  de  la  collégiale,  où  l'ostensoir  fut  posé  sur 
un  gradin  fort  élevé,  en  face  de  la  chaire.  Tout  brûlant  de  zèle,  le 
P.  Eudes,  dans  un  éloquent  discours,  traita  de  la  présence  réelle  de 
Notre-Seigneur  dans  l'Eucharistie,  avec  une  onction  si  pénétrante,  avec 
des  accents  de  piété  si  délicieux,  qu'il  fit  fondre  en  larmes  son  immense 
auditoire  :  la  charité  divine  embrasait  tous  les  cœurs. 

Deux  jours  après,  le  16  avril,  eut  lieu  l'émouvante  cérémonie  du  brû- 
lement  des  mauvais  livres,  tableaux  déshonnêtes,  peintures  lascives,  etc. 
Pour  lieu  de  l'exécution,  le  P.  Eudes  avait  choisi  la  place  de  la  collé- 
giale et  le  perron  de  l'Auditoire-Royal,  qui  se  dressait  à  l'opposite.  Il  y 
faisait  les  derniers  préparatifs,  et  les  missionnaires  étaient  sur  le  point 
de  partir  processionnellement,  lorsqu'un  prêtre,  un  chanoine,  se  livra  à 
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un  acte  de  violence  inouï,  qui  eut  un  grand  retentissement  dans  Beaune,  et 
fit  éclater,  une  fois  de  plus,  la  vertu  de  ces  pieux  ouvriers  de  TÉvangile. 

Déjà  le  Serviteur  de  Dieu  avait  été  publiquement  souffleté,  à  la  porte 
de  la  maison  de  l'Oratoire,  par  un  homme  irrité  de  la  liberté  tout 
apostolique,  avec  laquelle  il  invectivait  contre  les  désordres  et  contre 
les  vices,  et  il  avait  tranquillement  présenté  l'autre  joue  à  son  agres- 
seur, qui  lui  avait  déchargé  un  second  soufflet.  Ce  jour-là,  ce  fut 
au  tour  d'un  de  ses  confrères  d'édifier  Beaune  par  le  même  exemple 
d'humble  mansuétude.  Après  quelques  brèves  paroles  proférées  contre 
lui,  cet  ecclésiastique  d'un  naturel  violent,  emporté  par  la  passion, 
le  soufflette  en  pleine  collégiale  et  devant  toute  l'assistance.  Comme 
son  Père,  le  missionnaire  tend  avec  calme  l'autre  joue.  Devant  tant 
de  douceur,  la  passion  du  chanoine  est  désarmée.  Confus,  déconcerté, 
il  part  sur-le-champ  en  poste  pour  Autun,  se  jette  aux  pieds  du  grand- 
vicaire,  lui  déclare  sa  faute,  et  accepte  d'avance  telle  satisfaction 
qu'il  lui  plaira.  Le  grand-vicaire,  après  une  forte  réprimande,  lui 
enjoint  une  première  pénitence  publique  à  accomplir  sur  le  lieu  même 
de  l'insulte,  puis  une  seconde  à  l'égard  de  l'insulté.  Le  coupable  se 
soumet  à  cette  double  réparation  et  regagne  Beaune.  Cependant  le 
bruit  de  l'injure  faite  au  missionnaire  s'est  répandu  dans  la  ville  et  y 
excite  l'indignation  générale,  quand  soudain  on  a  l'édification  d'apprendre 
que  le  coupable  de  retour  vient  d'accomplir  dans  le  chœur  de  la  collé- 
giale la  pénitence  publique  qui  lui  a  été  enjointe,  sans  pouvoir  amener 
l'olïensé  à  recevoir  la  satisfaction  qui  le  concernait  personnellement. 

On  ne  s'étonnera  pas,  après  cela,  des  regrets  causés,  quelques  jours 
plus  tard,  par  le  départ  des  missionnaires:  «  Tout  le  monde  pleurait  et 
se  récriait  de  les  voir  partir;  et  plusieurs  personnes  les  suivirent  fort 
loin,  ne  pouvant  se  résoudre  à  s'en  séparer.  » 

Heureux  entre  tous  des  prodiges  de  grâce  opérés  parmi  son  peuple, 
M.  de  la  Madeleine  de  Ragny  eut  à  cœur  de  les  consigner  dans  un  acte 
solennel  qu'il  adressa  au  Pape  Innocent  X,  pour  attirer  ses  faveurs  sur 
le  P.  Eudes  et  ses  missionnaires.  Comîne  témoignage  de  sa  gratitude, 
il  ne  pouvait  mieux  faire  que  de  les  aider  dans  leurs  démarches  auprès 
du  Saint-Siège. 

Toutefois,  quelque  grand  bien  qu'eut  produit  la  mission  dans  la  ville 
de  Beaune,  il  était  prudent  de  le  maintenir  par  de  sages  institutions.  A 
cette  fin,  le  P.  Eudes  établit  deux  confréries  bien  propres  à  conserver 
et  à  développer  la  piété  et  la  ferveur.  La  première  fut  la  confrérie  du 
Saint-Sacrement,  à  l'imitation  de  celles  que  M.  de  Renty  avait  organisées 
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en  beaucoup  de  villes  et  de  paroisses.  Elle  avait  pour  but  de  rendre  au 
divin  Prisonnier  du  tabernacle  les  hommages  qui  lui  sont  dus,  et  de  satis- 
faire le  désir  qu'il  a  de  se  donner  aux  hommes.  La  seconde  fut  la  confrérie 
du  Cœur  de  Marie,  la  première  dont  il  soit  fait  mention  sous  ce  titre  dans 
l'histoire  de  l'Église.  Composée  des  seules  a  personnes  du  sexe  »,  elle 
se  modela,  pour  les  règlements,  sur  les  congrégations  de  la  très  sainte 
Vierge,  érigées  par  les  PP.  Jésuites  dans  les  collèges  et  dans  les  paroisses. 
Ces  fondations  étaient  déjà  pour  le  P.  Eudes  une  récompense  de  son 
zèle.  La  Providence  lui  en  accorda  deux  autres  qu'il  prisait  au  plus 
haut  point  :  la  première  fut  de  pouvoir  s'entretenir  avec  une  sainte 
carmélite,  la  sœur  Marguerite  du  Saint-Sacrement;  la  seconde,  d'être 
gratifié  d'une  relique  de  saint  Floxel. 

La  sœur  Marguerite  du  Saint-Sacrement  était  alors  connue  de  toute  la 
France.  On  avait  dû  à  ses  prières  le  salut  du  pays  attaqué  de  tous  côtés 
en  1636;  et  c'était  par  son  intercession  que  Louis  XIII  et  Anne  d'Autriche, 
après  une  attente  longtemps  frustrée,  avaient  enfin  obtenu  de  Dieu, 
en  1638,  la  naissance  du  prince  qui  régna  sous  le  nom  de  Louis  XIV. 
Les  particuliers,  les  villes  et  les  provinces,  se  recommandaient  à  ses 
suffrages,  en  sorte  qu'il  se  faisait  sans  cesse  à  Beaune  un  concours 
prodigieux  de  pèlerins,  attirés  par  sa  réputation  de  sainteté  et  par  le 
récit  des  grâces  nombreuses,  dont  la  dévotion  au  saint  Enfant  Jésus  était 
la  source.  Car,  sur  l'avis  de  Notre-Seigneur  lui-même,  la  sœur  Margue- 
rite avait  institué  en  1636,  comme  remède  aux  maux  extrêmes  dont 
souffrait  sa  patrie,  une  association  en  l'honneur  de  la  divine  Enfance; 
et  cette  association  s'était  rapidement  propagée  dans  tout  le  royaume. 

Le  P.  Eudes  souhaitait  d'autant  plus  se  rencontrer  avec  cette  âme 
privilégiée,  qu'il  lui  devait  le  succès  de  plusieurs  missions,  particuliè- 
rement de  celle  d'Autun.  Arrivé  à  Beaune  le  23  février,  il  eut  encore 
plus  de  deux  semaines  à  jouir  de  ses  entretiens,  puisque,  malgré  d'into- 
lérables souffrances,  la  sœur  Marguerite  ne  s'alita  que  le  9  mars  1648, 
pour  ne  plus  se  relever.  H  en  retira  de  grandes  grâces,  et  notamment 
un  accroissement  de  dévotion  au  divin  Enfant  Jésus,  témoin  cette  lettre 
qu'il  adressa  le  16  août  suivant  à  la  Prieure  des  Carmélites,  la  Mère 
Elisabeth  : 

«  Ma  Révérende  et  très  chère  Mère, 

((  Jésus^  le  très  saint  Cœur  de  Marie,  soit  le  Cœur  de  votre  Cœur  pour 
jamais  ! 

«  Je  vous  écris  ceci  de  Citry,  de  la  maison  de  notre  très  cher  frère 
de  Renty,  là  où  il  nous  a  donné  les  médailles  que  vous  lui  avez  envoyées, 
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et  que  nous  avons  tous  reçues  avec  un  respect,  une  joie  et  une  conso- 
lation que  je  ne  puis  vous  exprimer.  Je  vous  en  remercie  de  tout  mon 
cœur  au  nom  de  tous  mes  confrères.  Je  vous  assure,  ma  très  chère 
Mère,  que  nous  les  garderons  toute  notre  vie  avec  grande  affection,  car 
je  ne  puis  vous  dire  le  respect  et  la  dévotion  que  le  Saint  Enfant  Jésus 
a  imprimés  dans  nos  cœurs  au  regard  de  sa  sainte  Épouse,  notre  très 
chère  sœur  Marguerite.  Pour  moi,  je  l'honore  et  invoque  tous  les  jours. 
Nous  avons  déjà  ressenti  plusieurs  effets  de  sa  charité  et  spirituels  et 
temporels,  dont  notre  cher  frère  de  Renty  pourra  vous  dire  quelque  chose. 

«  Sitôt  que  nous  apprîmes  son  décès,  nous  fîmes  vœu  de  dire  quarante 
messes  en  l'honneur  de  tout  ce  que  ce  Divin  Enfant  Jésus  est  en  cette 
àme,  en  actions  de  grâces  pour  toutes  les  faveurs  qu'il  lui  a  faites,  pour 
l'accomplissement  de  tous  ses  desseins  sur  elle,  pour  le  prier  de  nous 
donner  quelque  liaison  spéciale  avec  elle  et  de  nous  rendre  participant 
de  sa  grâce  et  de  son  esprit,  pour  le  prier  aussi  de  nous  obtenir  de  Dieu 
la  paix  avec  quelques  personnes. 

«  Je  vous  supplie,  ma  très  chère  Mère,  de  nous  donner  quelque 
liaison  avec  votre  sainte  Communauté.  Cela  se  peut  faire  sans  mécon- 
tenter personne,  car  la  chose  demeurera  très  secrète.  Ne  nous  refusez 
donc  pas  cette  grâce  que  je  vous  demande  au  nom  du  Saint  Enfant 
Jésus  et  de  sa  Très  Sacrée  Mère. 

«  Nous  vous  avons  une  très  grande  obligation  pour  les  huit  médailles, 
mais  nous  sommes  douze  frères  dans  notre  petite  Communauté,  et  j'ai 
grand  désir  que  les  autres  participent  à  cette  grâce.  Je  vous  conjure 
donc  de  vous  en  souvenir  et  de  mettre  entre  les  mains  de  notre  très 
cher  frère  de  Renty  l'effet  de  votre  charité.  De  notre  côté,  nous  prierons 
Dieu  tous  les  jours  pour  votre  bénite  Communauté,  et  vous  aurez  une 
part  toute  spéciale  en  toutes  les  bénédictions  qu'il  plaît  à  sa  divine 
Bonté  verser  dans  nos  missions.  Et  pour  moi  en  particulier,  je  serai 
éternellement  en  l'amour  du  sacré  Cœur  de  Jésus  et  de  Marie,  etc.  » 

Quant  à  la  relique  de  saint  Floxel,  le  P.  Eudes  ne  l'obtint  pas  du 
Chapitre  de  la  collégiale,  où  reposaient  les  restes  de  ce  saint  martyr, 
mais  d'un  avocat  de  la  ville,  nommé  Brunet,  qui  voulut  bien  s'en 
dessaisir  en  sa  faveur. 

Les  missionnaires  quittèrent  Beaune  au  commencement  de  mai,  pour 
passer  dans  le  diocèse  de  Soissons,  où  M.  Le  Gras  était  évêque  depuis 
1628;  ils  ne  pouvaient  que  recevoir  un  favorable  accueil  de  la  part 
d'un  prélat  aussi  pieux  et  aussi  zélé.  C'est  à  Citry-en-Brie  que  devaient 
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se  donner  tout  d'abord  les  exercices  de  la  mission,  par  les  soins  et  les 
libéralités  de  M.  de  Renty.  L'ouverture  en  étant  fixée  au  jour  de  la 
Pentecôte,  31  mai,  ils  s'y  transportèrent  à  loisir.  Bien  que  Gitry  ne  fût 
qu'une  humble  bourgade,  durant  les  six  semaines  environ  qu'ils  y 
demeurèrent,  le  travail  ne  leur  fit  pas  défaut.  M.  de  Renty  prit  à  sa 
charge  de  les  nourrir  et  de  les  loger,  de  subvenir  à  tous  les  frais.  Après 
avoir  répandu  ses  trésors,  il  se  donna  lui-même.  Il  balaya  l'église,  il 
sonna  les  cloches,  il  veilla  à  ce  que  tout  se  passât  avec  ordre.  Dieu 
paya  son  dévouement  par  les  merveilleux  changements  opérés  dans  son 
peuple  et  dont  le  spectacle  lui  arrachait  des  larmes  de  joie. 

De  Citry,  les  missionnaires  gagnèrent,  vers  la  mi-juillet,  Fère-en- 
Tardenois,  petite  ville  située  sur  l'Ourcq.  La  mission  y  avait  été  demandée 
par  la  princesse  de  Condé,  Charlotte-Marguerite,  fille  du  connétable 
Henri  de  Montmorency,  et  mère  du  grand  Condé,  du  prince  de  Conti  et 
de  la  fameuse  duchesse  de  Longueville.  Là  se  renouvelèrent  les  mêmes 
prodiges  qu'à  Citry,  Beaune  et  Autun,  mais  l'éclat  des  exercices  y  fut 
rehaussé  par  la  présence  des  évêques  de  Soissons  et  de  Noyon,  peut-être 
même  par  celle  de  l'archevêque  de  Bourges;  et,  le  10  août,  M.  Simon 
Le  Gras  voulut  informer  sa  Sainteté  le  Pape  Innocent  X  des  prodiges 
dont  il  avait  été  témoin  oculaire. 

Le  26  juillet  précédent,  il  avait  accordé  au  P.  Eudes  une  approbation 
qui  l'avait  grandement  réjoui.  Après  avoir  lu  son  livre  :  La  Dévotion  au 
Très  Saint  Cœur,  etc.,  il  avait  déclaré  que  «  tout  y  était  saint,  tiré  des 
Écritures  sacrées  et  des  écrits  des  saints  Pères,  et  très  propre  à  nourrir 
la  dévotion  au  très  saint  Cœur  et  au  très  sacré  Nom  de  la  Bienheureuse 
Mère  de  Dieu.  »  Puis,  à  l'exemple  de  l'évèque  d' Autun,  il  en  avait 
recommandé  l'usage  au  clergé  et  aux  fidèles  de  son  diocèse,  en  des 
termes  qui  durent  aller  au  cœur  du  Bienheureux. 

M.  Henri  de  Baradat,  évêque  et  comte  de  Noyon,  le  6  août,  et  M.  Pierre 
de  Hardivilliers,  archevêque  de  Bourges,  le  22  du  même  mois,  imitèrent 
son  exemple,  du  moins  en  ce  qui  concerne  l'approbation  du  livre.  Le 
premier,  après  une  lecture  attentive,  porta  sur  lui  le  môme  jugement  que 
l'évèque  de  Soissons.  Le  second  fut  plus  élogieux  encore.  11  appela  les 
offices  du  P.  Eudes  «  un  recueil  et  comme  une  épreinte  de  toutes  les 
suavités  que  les  sai  ntes  Lettres  et  les  saints  Pères  en  ont  laissées  à  l'Église.  » 

A  la  fin  de  cette  mission,  le  P.  Eudes  se  hâta  de  partir  pour  Paris 
avec  ses  confrères,  afin  de  s'y  présenter  au  Nonce  apostolique,  confor- 
mément aux  instructions  reçues  de  Rome  par  le  P.  Mannoury,  ainsi  que 
nous  l'avons  précédemment  relaté. 


CHAPITRE   NEUVIEME. 

Le  P.  Eudes  et  Anne  d'Autriche. 
Notre-Dame  de  Charité.  —  Le  Séminaire  de  Caen. 


C'est,  vraisemblablement,  le  22  août  1648,  que  les  missionnaires  quit- 
tèrent Fère-en-Tardenois.  Le  24,  ils  se  présentèrent  au  Nonce,  au 
nombre  de  douze,  dont  voici  les  noms  :  les  PP.  Jean  Eudes,  Simon 
Mannoury,  Nicolas  de  Than,  Jacques  Finel,  Pierre  Jourdan,  Thomas 
Vigeon,  Richard  Le  Mesle,  Jean-Baptiste  de  Montaigu,  Jean-Baptiste  Le 
Gentil,  Jacques  Perrière  et  Nicolas  Vigeon,  ces  trois  derniers  récemment 
admis  dans  la  Société.  Quant  aux  PP.  Fossey  et  Godefroy,  premiers 
compagnons  du  Bienheureux,  si  leurs  noms  ne  paraissent  point  dans  cette 
liste,  c'est  que,  découragés  par  la  tourmente,  ils  avaient  abandonné  leur 
vocation.  Cette  liste  ne  comprenait,  d'ailleurs,  que  les  prêtres,  les  seuls 
qui  fussent  réellement  en  état  de  travailler  aux  missions;  y  étaient  omis 
les  noms  des  membres  plus  jeunes,  qui,  dans  l'étude  et  la  retraite,  se 
préparaient  au  sacerdoce  dans  le  séminaire  de  Caen.  Tel  le  P.  Vaguel, 
clerc  de  la  paroisse  Saint-Nicolas  de  la  même  ville,  entré  l'année  précé- 
dente sur  la  recommandation  de  Dom  Quinet,  abbé  de  Barbery. 

Le  jour  même  où  le  P.  Eudes  présentait  ses  associés  au  Nonce,  Paris 
apprenait  la  nouvelle  de  la  glorieuse  victoire  de  Lens,  remportée,  le  20, 
par  le  prince  de  Condé.  Ce  fut  une  allégresse  universelle.  Les  mission- 
naires et  leur  chef  participèrent  à  la  joie  commune;  surtout  ils  remer- 
cièrent le  Dieu  des  armées  d'avoir  favorisé  celles  de  la  France.  Ils  ne  se 
doutaient  pas  que  ce  succès  allait  déchaîner  la  guerre  civile  dans  la 
capitale. 

Un  grand  triomphe  militaire  augmente  la  force  et  la  confiance  des 
gouvernements.  La  reine,  irritée  des  résistances  du  Parlement  à  ses 
volontés,  fit  enlever,  le  26,  à  l'issue  du  Te  Deum  chanté  à  Notre-Dame, 
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deux  des  membres  de  cette  Compagnie,  Bronssel  et  Blancménil,  qui, 
dans  les  dernières  discussions,  s'étaient  signalés  par  leur  opiniâtre  lutte 
contre  les  prétentions  royales.  Broussel  était  sympathique  à  la  foule. 
Cette  espèce  de  coup  d'État  déchaîna  rémculo,  et,  pour  l'apaiser,  la  reine 
dut,  sur  les  énergiques  représentations  du  président  Mole,  relâcher  les 
prisonniers. 

L'effervescence  populaire  ne  s'apaisa  pourtant  pas  sur  l'heure.  Les 
désordres,  fomentés  par  des  agitateurs  intéressés,  continuèrent  quelques 
jours,  semblables  aux  derniers  bouillonnements  des  vagues  après 
l'orage.  Puis  tout  rentra  momentanément  dans  le  calme.  Le  P.  Eudes 
ne  se  mépi'it  pas  à  ces  apparences.  Ses  propres  observations,  les  conver- 
sations de  ses  amis  le  convainquirent  que  ce  n'était  là  qu'une  accalmie 
passagère,  et  qu'un  nouveau  conflit  était  inévitable.  D'autant  plus  inquiet, 
à  ces  constatations,  que  la  royauté  venait  de  succomber  en  Angleterre 
sous  les  efforts  de  partis  concertés  et  d'une  multitude  en  délire,  il  prit 
le  parti  d'écrire  à  Anne  d'Autriche.  Elle  l'honorait  de  sa  considération  ; 
il  pouvait  espérer  qu'elle  écouterait  ses  conseils.  Du  reste,  ne  lui 
parlant  qu'en  homme  de  Dieu,  il  laisserait  de  côté  les  plaintes  excitées 
par  son  administration  et  celle  de  Mazarin  ;  il  ne  lui  exposerait  que  la 
grande  cause,  à  ses  yeux,  du  courroux  du  ciel,  savoir  :  les  péchés 
innombrables  qui  se  commettaient  dans  le  royaume,  faute  de  répression, 
faute  surtout  de  bons  évêques  choisis  par  elle  pour  gouverner  l'Église. 

En  effet,  si  Richelieu  s'était  préoccupé  de  donner  à  la  France  des 
évêques  dignes  de  ce  nom,  Mazarin,  son  successeur,  beaucoup  plus  versé 
dans  les  maximes  du  siècle  que  dans  la  science  des  saints  canons,  avait 
accordé  les  évéchés  à  la  faveur  ou  comme  récompense  de  services 
rendus  à  l'État;  et,  afin  de  n'être  pas  gêné  dans  ses  vues  politiques  par 
l'assistance  de  saint  Vincent  de  Paul  au  Conseil  de  conscience,  il  avait 
imaginé  un  expédient  pour  l'en  écarter;  c'avait  été  de  ne  pas  tenir  le 
conseil  à  jour  fixe,  prétextant  pour  excuse  ses  multiples  occupations. 
Dèslors,  la  nomination  aux  évêchés,  résultat  de  la  brigue  ou  des  calculs 
humains,  était  devenue,  pour  l'Église,  un  péril  dont  tous  les  bons 
esprits  s'alarmaient. 

Le  P.  Eudes  éleva  donc  fort  opportunément  la  voix  pour  rappeler  la 
reine  à  son  devoir;  et  il  le  fit,  le  2  septembre,  dans  une  lettre,  chef- 
d'œuvre  de  délicatesse  en  même  temps  que  de  respectueuse  hardiesse 
et  de  dignité. 

Cette  lettre  même  ne  satisfit  point  son  affectueuse  sollicitude  pour  ses 
augustes  maîtres.  Il  devait,  lui  sembla-t-il,  pousser  plus  loin  le  dévoue- 
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ment  à  leur  cause.  Aussi  reprit-il  la  plume,  mais,  croyons-nous,  un  peu 
plus  tard,  lorsque  la  guerre  civile  désola  le  royaume  ;  et,  très  vrai- 
semblablement, il  y  fut  encouragé  et  aidé  par  son  frère  François  de 
Mézeray.  De  ce  travail,  nous  ne  disons  pas  de  cette  collaboration,  sortit 
un  éloquent  mémoire,  qu'il  fit  passer  à  Anne  d'Autriche.  Dans  ces  pages, 
il  allait  droit  aux  abus,  sans  circonlocutions,  sans  superfluités.  Toutefois, 
là  encore,  il  ne  parlait  qu'en  prêtre  uniquement  préoccupé  des  intérêts 
de  Dieu  et  des  âmes.  Ce  qu'il  voulait,  ce  qu'il  poursuivait,  c'était  la 
destruction  du  péché.  S'il  eût  écouté  le  frondeur  et  l'historien  de  la 
Maltôte  qu'était  son  frère,  il  eût  attaqué  Mazarin  comme  l'auteur  de  tout 
le  mal  ;  il  eût  montré,  dans  l'assiette  des  taxes,  un  mélange  d'ignorance 
et  de  brutalité,  qui  les  rendait  plus  vexatoires  et  plus  odieuses  que  la 
quotité  même  de  la  contribution  ;  il  eût  représenté  l'impôt  grevant  la 
charrue,  la  possession  du  bétail,  le  nombre  des  attelages,  etc.,  en  un 
mot,  ruinant  laboureurs  et  villageois,  fléau  désastreux,  dont  on  ne 
rejetait  le  poids  qu'en  se  résignant  à  la  mendicité  et  à  la  misère.  En 
cela,  il  eût  fait  œuvre  de  politique,  et  non  d'apôtre.  Loin  de  là  :  il 
s'attacha  uniquement  à  signaler  à  Anne  d'Autriche  les  principales  causes 
de  péché,  dont  il  proposait  les  remèdes  et  demandait  la  suppression,  au 
nom  de  son  salut  et  de  celui  de  son  fils,  afin  de  renverser  en  France  la 
tyrannie  de  Satan  et  d'y  établir  dans  tous  les  cœurs  le  règne  de  Jésus- 
Christ.  La  profanation  des  fêtes  principales  par  des  foires,  de  celles  des 
Patrons  par  des  danses,  des  jeux,  des  dissolutions;  la  désertion  des  églises, 
les  jours  de  dimanches,  par  la  peur  des  gens  de  justice;  les  ravages  de 
l'impureté,  grâce  aux  bals  et  aux  danses,  aux  comédies  et  aux  romans 
d'amour,  aux  chansons  licencieuses,  au  luxe  et  à  la  vanité  des  femmes, 
aux  sculptures  et  aux  peintures  déshonnêtes  ;  la  rage  du  blasphème  et  du 
duel  ;  enfin  l'hérésie,  le  plus  grand  mal  de  tous  :  tels  étaient  les  désordres 
dont  il  réclamait  énergiquement  l'extirpation.  Que  s'il  touchait,  en 
passant,  à  l'oppression  du  peuple,  c'était  moins  pour  plaider  sa  cause 
que  pour  mettre  en  relief  l'injure  faite  à  Dieu,  ou  les  obligations  qui 
incombaient  à  Sa  Majesté. 

Certes,  pour  qui  connaît  l'état  de  la  société  et  de  la  littérature 
contemporaines  et  en  juge  en  moraliste  chrétien,  il  est  impossible  de 
taxer  le  saint  missionnaire  d'un  excès  de  sévérité.  Mais,  sans  nous 
arrêter  sur  ce  sujet  connu,  ne  parlons  que  du  dernier  article  qui  con- 
cerne l'hérésie,  et  particulièrement  la  nouvelle,  le  Jansénisme.  Ses 
adeptes  se  multipliaient  dans  la  capitale  et  dans  la  province.  Ses  doctrines 
gagnaient  de  toutes  parts,  prêchées  dans  les  chaires  et  dans  les  salons, 
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propagées  par  les  livres,  iiotaminent  par  celui  de  La  Fréquente  Communion 
(i'Anloine  Ai'iiaiild;  et,  comme  elles  ne  niaïKjunient  pas  d'Atre  r/'futées 
par  les  défenseurs  de  la  vraie  foi,  la  mêlée  était  générale. 

A  Paris,  c'était  surtout  en  Sorbonne  que  la  tempête  janséniste  agitait 
les  esprits.  Le  nombre  des  docteurs  partisans  des  opinions  nouvelles 
y  augmentait  chaque  Jour,  comme  celui  des  Solitaires  au  bienheureux 
désert  de  Port-Royal-des-Champs.  En  province.  Terreur  avait  aussi  ses 
partisans  déclarés;  écoles,  chaires,  salons  et  ruelles,  retentissaient  de 
discussions,  pour  la  soutenii-  ou  pour  la  condamner.  Le  P.  Eudes  l'y 
avait  rencontrée  trop  souvent  dans  ses  missions;  et,  dans  sa  foi  si  vive 
et  si  pure,  il  l'avait  combattue,  avec  toute  la  puissance  de  sa  logique  et 
de  sa  parole,  comme  aboutissant  aux  pires  désordres  par  la  suppression  de 
la  liberté  et  de  la  responsabilité  humaines.  Il  avait  eu  surtout  à  déplorer 
les  effets  désastreux  du  livre  d'Arnauld.  Car,  sous  le  titre  de  La  Fré- 
quente Communion,  ce  livre  n'allait  qu'à  en  détruire  l'usage  par  l'impos- 
sibilité des  dispositions  qu'il  demandait,  qu'à  en  détourner  les  fidèles 
par  la  frayeur  qu'il  leur  donnait  d'une  action  si  sainte.  Aussi,  prévoyant, 
pour  la  religion  et  la  pratique  chrétiennes,  les  terribles  résultats  que 
préparait  à  brève  échéance  la  diffusion  d'aussi  funestes  doctrines, 
crut-il  que  tout  autre  intérêt  devait  céder  devant  ce  péril  des  âmes  ;  et 
voilà  pourquoi  il  n'hésita  pas  à  conseiller  la  paix  à  Anne  d'Autriche 
comme  un  devoir  impérieux,  dût-elle  sacrifier  quelque  chose  des  pré- 
tentions royales. 

Quels  furent  les  effets  de  ce  mémoire?  Nous  ne  doutons  pas  que  la 
reine  le  lut  avec  la  plus  grande  attention  ;  nous  ne  doutons  pas 
davantage  qu'elle  eut  la  volonté  sincère  de  remédier  aux  désordres 
qui  lui  étaient  signalés.  Mais  les  événements  ne  lui  en  laissèrent  pas  le 
loisir.  Toute  préoccupée  de  sauver  son  pouvoir  menacé  tour  à  tour  par 
le  parlement  et  le  peuple  et  par  les  grands,  elle  oublia  ses  bons  propos 
ou  ne  put  les  accomplir.  Le  Serviteur  de  Dieu  n'abandonna  pas  la 
partie  ;  il  lui  écrivit  sur  ce  sujet  à  plusieurs  reprises,  et  disons,  à  l'éloge 
des  deux,  que,  loin  de  se  plaindre  de  ses  remontrances,  Anne  d'Autriche 
lui  en  sut  toujours  gré. 

Le  P.  Eudes  ne  s'éloigna  pas  de  la  capitale,  sans  avoir  rendu  visite 
aux  amis  dévoués  qu'il  y  comptait,  et  sans  avoir  prêché,  répandu,  ou 
consolidé  dans  les  âmes  sa  chère  dévotion  au  Cœur  sacré  de  la  Mère 
de  Dieu.  Toujours  préoccupé  de  lui  obtenir  de  nouveaux  appuis,  il 
profita  même  de  son  voyage  pour  s'arrêter  à  Evreux  et  solliciter  de 
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révêque  M.  Jacques  Le  Noël  du  Perron  une  approbation  de  YOffice  qu'il 
venait  de  publier,  et  le  prélat  s'empressa  de  répondre  à  son  désir.  Le 
14  septembre,  il  déclara,  après  examen,  que  tout  y  «  respirait  le 
parfum  de  la  foi  orthodoxe  et  l'esprit  de  la  sainte  Ecriture  et  des 
Pères,  »  et  qu'il  exhortait  v<  tous  et  chacun  à  le  réciter  avec  une  dévote 
attention.  » 

A  son  arrivée  à  Caen,  le  P.  Eudes  eut  à  essuyer  de  graves  ennuis  au 
sujet  de  ses  deux  instituts. 

A  Notre-Dame-de-Charité,  le  départ  de  la  Mère  Patin  avait  été  d'un 
effet  désastreux.  Sans  doute,  elle  y  avait  envoyé  à  sa  place  une  autre 
supérieure,  la  Mère  Catherine-Thérèse  de  Saint-Germain.  Mais  celle-ci 
n'avait  point  su  gagner  au  même  degré  la  confiance  des  Sœurs,  et  peu  à 
peu  des  dissentiments  s'étaient  produits,  qui  troublaient  l'ordre  de  la 
communauté.  D'autre  part,  la  pauvreté  s'y  était  fait  cruellement  sentir 
par  la  faute  de  la  même  supérieure,  cause  nouvelle  de  mécontentement 
et  de  désaffection  ;  en  sorte  que  plusieurs  postulantes  et  novices 
n'avaient  pas  eu  la  vertu  d'endurer  ce  dénuement  jusqu'au  bout: 
perdant  courage,  elles  étaient  retournées  dans  leurs  familles.  Il  est 
vrai  que,  dans  une  visite  à  la  communauté,  la  Mère  Patin,  émue  de  cette 
situation,  avait  tâché  d'y  remédier,  en  désignant  la  Mère  Marguerite 
Foy  pour  remplacer  la  Mère  de  Saint-Germain.  Malgré  tout,  la  misère 
était  grande,  et  les  esprits  inquiets  de  l'avenir. 

Le  bienheureux  travailla  à  adoucir  les  souffrances  matérielles,  à 
rétablir  l'entente  et  l'union  ;  il  s'efforça  surtout  de  préparer  les  cœurs 
contre  l'orage  qui  grondait  à  l'horizon. 

A  la  Mission,  les  choses  n'allaient  pas  beaucoup  mieux,  mais  là,  par 
le  fait  des  Oratoriens  et  de  leurs  amis,  qui,  le  3  mai  1648,  avaient 
présenté  au  lieutenant-général  ainsi  qu'au  maire  et  aux  échevins  de 
Caen  une  requête,  dont  voici  la  substance  : 

«  En  1646  »,  y  disaient-ils,  «  le  P.  Eudes  avait  sollicité  de  ces  mes- 
sieurs l'autorisation  de  fonder  une  maison  à  Caen.  Eux,  Pères  de 
l'Oratoire,  s'y  étaient  opposés,  et  leur  opposition  avait  coupé  court  à 
ses  poursuites.  En  conséquence,  ils  demandaient  qu'on  leur  délivrât 
une  copie  de  sa  requête  et  de  leur  acte  d'opposition,  pour  leur  valoir 
en  temps  et  lieu.  » 

Le  juge  n'avait  pu  se  dispenser  de  la  leur  accorder.  Mais  cette 
démarche,  preuve  manifeste  de  leur  persévérante  inimitié,  ne  tourna 
point,  tant  s'en  faut,  à  leur  avantage  dans  l'esprit  des  gens  de  bien. 
V  Que  les  bourgeois  »,  disait-on,  «  s'opposent  au  dessein  du  P.  Eudes, 
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cela  se  conçoit:  une  communaiilé  occupe  d'ordinaire  une  assez  grande 
surface  de  terrain  et  ne  contribue  en  rien  à  ac([uiller  les  charges  de 
la  ville.  Que  des  religieux  mendiants,  déjà  fixés  dans  un  lieu,  s'oppo- 
sent <à  ce  que  d'autres  religieux  mendiants  viennent  s'y  établir,  cela 
s'explique  à  la  rigueur  :  pour  vivre,  ils  ont  besoin  de  la  charité  des 
fidèles,  et  la  multiplicité  des  couvents  peut  compromettre  leurs  moyens 
de  subsistance.  Mais  que  les  Pérès  de  l'Oratoire,  dont  les  fonctions 
sont  de  prêcher  et  de  confesser,  s'opposent  à  ce  que  le  P.  Eudes 
institue  à  Caen  une  communauté  ayant  les  mêmes  fins,  voilcà  ce  que 
l'on  ne  saurait  admettre,  puisqu'un  pareil  établissement  ne  leur  cause 
aucun  préjudice.  Est-ce  que  la  moisson  du  Père  de  famille  n'est  pas 
assez  abondante  dans  cette  ville,  pour  occuper  deux  communautés 
aussi  petites  que  celles  du  P.  Eudes  et  de  l'Oratoire  ?  » 

Ainsi  raisonnaient  les  honnêtes  gens  qui^  ayant  vu  à  l'œuvre  le 
Serviteur  de  Dieu,  avaient  conçu  de  ses  vertus,  et  spécialement  de  sa 
charité,  la  plus  haute  estime.  Pour  lui,  toujours  doux  et  humble  de 
cœur,  à  l'exemple  de  son  Maître,  il  laissait  dire  amis  et  ennemis,  s'en 
remettant  à  la  Providence  de  l'avenir  de  sa  Société. 

Que  si,  privé  de  ses  pouvoirs  par  le  Chapitre  de  Bayeux,  le  P.  Eudes  ne 
pouvait  ni  prêcher  ni  confesser,  ni  par  conséquent  faire  aucune  mission 
dans  le  diocèse,  il  lui  était  du  moins  loisible,  ainsi  qu'à  ses  confrères,  de 
continuer,  dans  l'enceinte  de  leur  maison,  l'œuvre  de  régénération 
sacerdotale  qu'ils  avaient  commencée.  C'est  aussi  à  cette  œuvre  qu'il 
consacra  ses  soins  pendant  prés  de  dix  mois,  en  s'adjoigiiant  ceux  de  ses 
prêtres  qu'il  y  jugea  les  plus  aptes.  Les  autres  se  livrèrent  à  l'étude  et 
à  la  piété,  comme  le  portait  la  Règle. 

Durant  ce  séjour,  comme  toutes  les  fois  que  ses  occupations  le  lui 
permirent,  le  Bienheureux  s'appliqua  aux  exercices  du  séminaire  avec 
un  zèle  capable  de  faire  comprendre  à  tous  et  l'importance  de  cet 
emploi  et  la  façon  de  s'y  comporter.  Qu'il  parlât  aux  séminaristes  en 
particulier  ou  en  public,  il  leur  témoignait  toujours  le  plus  grand  respect, 
la  plus  cordiale  affection;  il  les  traitait,  non  pas  en  écoliers,  mais  en 
frères  appelés  au  même  ministère,  au  même  apostolat;  il  n'avait  en  vue 
que  d'en  faire  des  ouvriers  irréprochables  de  la  vigne  du  Christ.  Confé- 
rences et  entretiens,  matières  d'oraison,  lectures  spirituelles,  tous  les 
exercices,  en  un  mot,  visaient  uniquement  à  leur  inculquer  la  haine 
du  péché,  l'amour  de  la  vertu,  l'estime  de  la  dignité  et  sainteté  de  leur 
état,  la  connaissance  de  leurs  obligations,  la  fidélité  à  leurs  devoirs  et 
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le  désir  d'apprendre  à  les  bien  remplir,  par-dessus  tout,  le  détachement 
des  biens  du  monde,  l'attachement  et  le  dévouement  à  l'Église,  l'union 
et  la  concorde  avec  les  ordres  religieux,  notamment  avec  la  sainte 
Compagnie  de  Jésus. 

Ajoutons  que,  voulant  assurer  leur  salut  et  la  fécondité  de  leur 
ministère,  il  n'épargnait  rien  pour  leur  en  fournir  les  moyens  ;  et,  à  ce 
titre,  il  s'efforçait  de  pénétrer  leurs  âmes  d'une  dévotion  toute  filiale 
envers  la  Vierge  Marie.  «  Les  prêtres  »,  leur  répétait-il,  «  lui  sont  rede- 
vables de  leur  élévation,  puisque  c'est  elle  qui  leur  a  mis  entre  les 
mains  cette  Hostie  qui  les  rend  si  vénérables;  ils  doivent  donc  avoir 
pour  elle  une  affection  particulière.  Elle  est  la  porte  par  laquelle  il  faut 
qu'un  prêtre  entre  dans  cet  état,  l'appui  sur  lequel  il  peut  s'affermir 
quand  il  l'a  embrassé,  et  le  canal  par  où  découlent  toutes  les  bénédictions 
que  le  Ciel  y  répand  sur  eux.  » 

Ces  leçons  et  cette  conduite,  le  P.  Eudes  les  prescrivait,  en  son 
absence,  à  celui  qui  avait  charge  de  le  remplacer.  Quant  aux  autres, 
qu'ils  fussent  ou  non  occupés  dans  le  séminaire  à  Tinstruction  des 
ecclésiastiques,  ils  devaient  s'y  considérer  comme  dans  une  école  de 
piété  et  une  académie  de  sainteté:  d'où  obligation  pour  eux  d'être  de 
parfaits  modèles  de  toute  sorte  de  vertus,  «  humbles,  doux,  affables, 
modestes,  patients,  condescendants,  soumis,  obéissants,  ponctuels  en 
l'observance  des  régies,  désintéressés,  détachés  du  monde  et  d'eux- 
mêmes,  pleins  de  respect  et  d'affection  pour  toutes  les  choses  de 
l'Église.  »  Et,  comme  la  sanctification  des  âmes  exige  le  secours  de  la 
grâce  et  que  la  grâce  s'obtient  par  la  prière,  recommandation  instante 
leur  était  faite  de  prier  assidûment  pour  les  séminaristes  et  pour  les 
prêtres  en  général,  spécialement  au  saint  sacrifice  de  la  Messe. 

Est-il  nécessaire  de  le  dire?  Les  efforts  du  P.  Eudes  et  de  ses  confrères 
étaient  soutenus  par  les  règlements  les  plus  sages,  relatifs  au  silence,  à 
la  tenue,  au  langage,  aux  habits,  aux  repas,  aux  jeux,  surtout  aux 
exercices  de  piété,  et  une  exacte  surveillance  prévenait  ou  réprimait 
tout  désordre.  Aussi,  grâce  à  cette  prudente  direction,  prêtres  et  clercs 
rapidement  transformés  devenaient-ils  d'autres  hommes.  Non  seulement 
ils  gravaient  dans  leur  intérieur,  mais  encore  ils  reproduisaient  dans 
leur  extérieur  une  parfaite  image  de  la  vie,  des  mœurs  et  des  vertus 
du  souverain  Prêtre;  ils  édifiaient,  ils  régénéraient,  ils  sanctifiaient  le 
troupeau  confié  à  leurs  soins  ;  et  l'on  souhaitait  mille  bénédictions  à 
cette  Congrégation  naissante  qui  opérait  de  si  grands  biens. 
Les  fruits  de  sainteté  produits  par  le  séminaire  ne  pouvaient  que 
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confirmer  le  P.  Eudes  et  ses  confrères  dans  la  résolution  d'assurer  son 
existence.  Or,  la  maison  qu'ils  occupaient  était  une  maison  de  louage, 
dont  on  jiouvait  les  chasser  quelque  jour,  ce  qui  n'allait  pas,  en  l'occur- 
rence, sans  grave  danger.  Car,  s'il  leui"  fallait  changer  de  demeure,  leurs 
ennemis  et  la  ville  elle-même  ne  s'opposeraient-ils  pas  à  ce  qu'ils 
s'établissent  en  quelqu'autre  endroit?  Le  mieux,  semblait-il,  était  de 
se  fixer  à  la  Mission  par  un  achat.  Toutefois,  ils  ne  se  déterminèrent  à 
ce  parti,  le  13  décembre,  fête  de  l'Expectation  de  la  sainte  Vierge, 
qu'après  avoir  célébré  trois  neuvaines  de  messes  en  l'honneur  des  trois 
Personnes  de  la  sainte  Famille,  Jésus,  Marie,  Joseph,  afin  de  bien  con- 
naître la  volonté  de  Dieu.  Plus  d'un  mois  s'écoula,  sans  qu'on  arrivât  à 
rien  conclure.  L'obstacle  venait  du  côté  du  vendeur,  le  sieur  Jérôme 
Totain,  «  qui  avait  fait  »,  touchant  cette  maison,  «  un  contrat  d'avan- 
cement à  son  gendre,  en  faveur  de  mariage.  »  L'achat  exposait  donc  la 
communauté  à  un  procès  fort  coûteux.  Loin  d'abandonner  son  projet, 
le  P.  Eudes  examina  à  fond  ce  que  la  coutume  et  le  droit  prescrivaient 
pour  ces  sortes  d'affaires,  et  il  trouva  que  le  contrat  n'avait  pas  été 
enregistré  dans  la  juridiction  sur  le  territoire  de  laquelle  la  maison 
était  bâtie.  Cette  découverte  leva  la  difficulté.  Afin  de  n'éveiller  aucun 
soupçon,  il  pria  un  bourgeois  de  Caen  de  l'acheter  en  son  propre  nom, 
à  dessein  de  la  remettre  à  la  communauté.  Ce  bourgeois,  nommé  Que- 
tissens,  fort  dévoué  à  sa  cause,  accepta  volontiers.  11  conclut  le  marché 
pour  sept  mille  cinq  cents  livres,  et  passa  le  contrat  le  28  janvier  1649, 
jour  de  la  Solennité  de  Jésus.  Le  22  janvier  de  l'année  suivante,  fête 
des  Fiançailles  de  la  sainte  Vierge,  il  remit  la  maison  au  P.  Eudes  et  à 
ses  confrères,  déclarant,  par  acte  public,  qu'il  ne  l'avait  acquise  qu'à 
leur  prière  et  qu'il  l'avait  payée  de  leurs  deniers. 

Pendant  que  le  P.  Eudes  s'adonnait  à  la  formation  des  clercs  et 
négociait  cet  achat,  le  feu  de  la  révolte  s'était  communiqué,  de  proche 
en  proche,  jusqu'en  Normandie.  Caen  eut  de  nouveau  ses  émeutes. 
Quoique  retiré  dans  le  séminaire,  le  P.  Eudes  n'y  resta  point  indifférent. 
Il  s'humilia,  il  gémit  devant  Dieu,  il  implora  pardon  et  miséricorde 
pour  tant  de  crimes  commis  à  leur  faveur  ;  il  en  profita  pour  porter  ses 
confrères  et  les  séminaristes  à  la  reconnaissance  envers  Dieu  qui,  dans 
leur  sainte  retraite,  les  mettait  à  couvert  des  discordes  et  des  troubles. 

Une  autre  douleur  vint  bientôt  affliger  son  âme.  Le  24  avril,  M.  de 
Renty  mourut,  après  une  courte  maladie.  Sa  mort  fut  ce  qu'avait  été  sa 
vie,  celle  d'un  prédestiné.  Dans  le  monde,  image  vivante  et  des  plus 
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accomplies  de  la  sainteté  et  de  la  charité  du  Christ,  il  fut,  dans  ses 
dernières  heures,  un  modèle  d'humilité  et  d'amoureuse  union  à  Dieu, 
d'attachement  inviolable  à  la  foi  de  l'Église.  Ses  suprêmes  recomman- 
dations furent  en  faveur  des  pauvres  et  des  missions.  «  Ne  craignez 
point  »,  dit-il  à  sa  femme,  en  parlant  de  ceux-là,  «  ne  craignez  point, 
ce  que  vous  donnerez  n'amoindrira  pas  le  reste.  »  Et,  eh  parlant  de 
celles-ci  à  une  personne  amie  :  «  Oh  !  promettez-moi  »,  supplia-t-il, 
«  que  vous  y  travaillerez,  et  que  vous  en  procurerez  autant  qu'il  vous 
sera  possible.  Oh  !  que  cela  plaît  à  Dieu  !  »  Peu  de  temps  auparavant,  il 
avait  écrit  au  P.  Eudes,  sur  ce  sujet,  une  lettre  bien  touchante,  monu- 
ment de  son  affection  pour  lui  et  de  son  zèle  pour  le  salut  de  ses 
frères. 

Notre  saint  apôtre  ressentit  vivement  la  perte  d'un  tel  ami  ;  et  les  lignes 
suivantes  adressées  au  P.  de  Saint-Jure  en  témoignent  hautement. 

u  M.  de  Renty  »,  lui  dit-il,  «  était  notre  appui  et  notre  unique  refuge 
pour  l'exécution  des  desseins  qui  regardaient  le  service  de  Dieu,  le  salut 
des  âmes,  et  le  soulagement  des  pauvres  et  de  toute  sorte  de  misé- 
rables. C'est  de  quoi  nous  lui  écrivions  continuellement,  tant  pour 
l'établissement  de  nos  hôpitaux  et  pour  la  maison  des  filles  pénitentes, 
comme  aussi  pour  réprimer  l'insolence  de  quelques  hérétiques  qui  fai- 
saient mépris  du  Saint-Sacrement  trop  à  découvert.  Enfin  nous  retirions 
secours  et  conseil  de  lui  en  toutes  les  occasions  semblables,  où  il  témoi- 
gnait un  grand  zèle  pour  maintenir  la  gloire  de  Dieu  et  extirper  le  vice. 
Après  sa  mort,  nous  n'avons  pu  trouver  personne  à  qui  nous  eussions 
recours  de  cette  sorte  pour  les  affaires  de  Dieu.  » 

Toutefois,  si  forte  que  fût  sa  douleur,  il  trouva  un  puissant  motif  de 
consolation  dans  la  pensée  que  ce  grand  et  admirable  chrétien  était 
immédiatement  entré  dans  la  gloire.  S'il  avait  perdu  son  assistance  sur 
la  terre,  il  était  assuré  de  sa  protection  efficace  dans  le  ciel. 
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CHAPITRE    DIXIEME. 

Missions  aux  diocèses  de  Coutances,  de  Paris  et  de  Lisieux. 


LE  diocèse  de  Bayeux  était  fermé  au  P.  Eudes;  mais  les  diocèses  de 
Lisieux  et  de  Goutances  lui  demeuraient  toujours  ouverts.  A  Lisieux, 
M.  de  Matignon  avait  succédé  à  M.  Gospéan,  et  M.  Auvry  l'avait  remplacé 
sur  le  siège  épiscopal  de  Goutances.  Né  à  Paris  d'une  famille  de  négo- 
ciants, Claude  Auvry  avait  su  conquérir  les  bonnes  grâces  d'Urbain  VIII 
et  du  cardinal  de  Richelieu  ;  il  les  méritait,  du  reste,  par  son  zèle,  sa 
sagesse,  sa  vie  exemplaire.  Mazarin  et  Innocent  X  lui  continuèrent  la 
même  faveur.  Le  P.  Eudes  avait  profité  de  son  voyage  à  Paris  en  1647, 
à  l'occasion  de  la  nomination  de  M.  Mole  au  siège  de  Bayeux,  pour  aller 
lui  présenter  ses  hommages  et  ceux  de  ses  confrères.  Le  prélat,  après 
le  plus  bienveillant  accueil,  l'avait  entretenu  à  plusieurs  reprises  des 
intérêts  de  son  diocèse  ;  et,  à  Goutances,  cette  bienveillance  n'avait  fait 
que  s'accroître,  car  l'éloge  du  Serviteur  de  Dieu  y  était  sur  toutes  les 
lèvres.  M.  Auvry  l'honora  donc  de  la  même  confiance  que  son  prédé- 
cesseur, et,  dans  son  zèle  pastoral,  il  le  pria  de  continuer  ses  missions 
parmi  son  peuple.  VoiJà  pourquoi,  en  1649  et  en  1650,  notre  Bienheu- 
reux dirigea  de  ce  côté  ses  pérégrinations  évangéliques. 

En  1649,  quatre  missions  furent  successivement  données  par  lui  à 
Saint-Sauveur-Lendelin,  à  Briquebec,  à  Alleaume  et  à  Saint-Sever,  avec 
les  bénédictions  accoutumées.  Ne  parlons  que  de  la  dernière. 

Saint-Sever,  où  les  missionnaires  étaient  attendus  à  l'automne,  suivant 
une  convention  conclue  avec  M.  de  Renty,  était  situé  à  l'extrémité  Est 
du  diocèse  de  Goutances,  et  presque  aux  confins  du  diocèse  de  Bayeux. 
Quelques  lieues  seulement  le  séparaient  de  Vire  et  du  Bény-Bocage.  La 
mission  y  dura  de  la  seconde  quinzaine  de  septembre  jusqu'après  la 
Toussaint,  et  elle  produisit  parmi  le  peuple  les  fruits  de  salut  qu'on  s'en 
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était  promis.  Elle  ne  profita  pas  moins  aux  religieux  de  l'abbaye,  qui 
«  menaient  une  vie  séculière  des  plus  relâchées,  pour  ne  pas  dire  des 
plus  vicieuses.  »  M.  de  Renty  avait  eu  grandement  raison  d'écrire  au 
P.  Eudes  ((  qu'il  fallait  aller  chercher  l'ennemi  dans  son  fort.  »  Le  diable 
paraissait  s'être  retranché  là  comme  dans  un  donjon,  d'où  il  prétendait 
défier  tous  les  assauts.  Animé  de  l'esprit  de  Dieu,  le  Bienheureux  l'y 
attaqua  avec  tant  de  courage,  il  le  combattit  avec  tant  d'habileté,  il  le 
pressa  avec  tant  de  vigueur  jusque  dans  ses  derniers  retranchements, 
qu'il  le  força  d'abandonner  la  place.  Les  religieux  assistèrent  fidèlement 
aux  exercices  de  la  mission,  et  ils  en  furent  touchés.  Notre  saint  apôtre, 
qui  les  vit  alors  en  particulier,  s'insinua  si  bien  dans  leur  esprit,  qu'ac- 
quiesçant à  toutes  ses  volontés,  ils  acceptèrent  de  lui  un  plan  de  réforme. 
Aussi,  en  témoignage  de  leur  reconnaissance,  lui  ofi'rirent-ils  une  por- 
tion des  saintes  reliques  dont  ils  étaient  les  dépositaires.  Ils  ne  pouvaient, 
certes,  lui  faire  un  présent  plus  agréable. 

Ces  missions  finies,  le  P.  Eudes  ne  voulut  pas  quitter  le  diocèse,  sans 
en  saluer  le  chef.  Il  se  rendit  donc  à  Coutances,  et  comme,  au  milieu  de 
ses  travaux,  il  n'oubliait  pas  de  propager  la  dévotion  au  Cœur  et  au  Nom 
de  Marie,  il  présenta  à  l'approbation  de  M.  Auvry  les  Offices  qu'il  avait 
composés  en  leur  honneur.  Le  prélat  les  lut  avec  plaisir,  et,  désirant  de 
tout  son  pouvoir  contribuer  «  à  une  dévotion  si  sainte  et  si  louable  »,  il 
fit  plus  que  les  approuver,  il  exhorta  ses  diocésains  «  à  s'en  servir  pour 
honorer  le  très  saint  Cœur  et  le  très  digne  Nom  de  la  Mère  de  belle 
dilection,  et  pour  en  célébrer  la  fête  »  aux  jours  marqués.  Cette  appro- 
bation était  donnée  le  12  novembre;  le  30,  le  P.  Eudes  en  obtint  une 
semblable  à  Lisieux  de  M.  de  Matignon. 

Il  songeait  alors  à  rééditer  ces  Offices;  et,  de  fait,  il  les  réédita,  dès 
son  retour  à  Caen.  Le  livre  parut  en  1650,  mais  retouché  et  augmenté. 
Il  débutait,  par  un  ample  discours  sur  Torigine,  le  fondement  et  l'objet 
de  la  dévotion  au  saint  Cœur  et  sur  les  moyens  propres  à  la  bien  prati- 
quer; il  se  terminait  par  une  Salutation  nouvelle  au  très  saint  Cœur  de  la 
Bienheureuse  Viergey  et  par  des  litanies  pour  le  jour  et  l'octave  de  sa 
fête.  Enfin,  deux  pages  très  concises,  placées  immédiatement  après  le 
discours,  indiquaient  les  principales  sources  où  les  fidèles  trouveraient 
à  se  renseigner  sur  la  dévotion  au  saint  Nom  de  Marie. 

De  décembre  1649  à  la  mi-mars  1650,  le  P.  Eudes  résida  au  séminaire 
de  Caen,  occupé  de  la  formation  des  ecclésiastiques  et  de  la  défense  des 
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intérêts  de  ses  deux  établissements,  comme  nous  le  verrons  ci-après; 
puis,  l'hiver  passé,  il  reprit,  avec  les  PP.  Manchon,  de  Montaigu,  Jourdan, 
Finel  et  quelques  autres  prêtres,  parmi  lesquels  MM.  Delaunay  et  Paillot, 
ses  courses  évangéliques  à  travers  le  diocèse  de  Coutances. 

Quatre  missions  lui  avaient  étc  demandées  à  Vesly,  Denneville,  Rave- 
noville,  Gatteville.  Les  missionnaires  y  travaillèrent  depuis  le  20  mars 
jusqu'au  2  août,  c'est-à-dire  quatre  mois  et  douze  jours,  sans  aucun  inter- 
valle, sans  aucun  repos. 

Vesly  était  une  paroisse  attenant  à  celle  de  Lessay,  premier  théâtre 
des  travaux  apostoliques  du  P.  Eudes,  sous  la  direction  des  Pères  de 
l'Oratoire.  La  mission  y  était  des  plus  nécessaires,  et  le  curé  la  deman- 
dait depuis  sept  ans.  La  ferveur  extraordinaire  qui  y  régna,  les  béné- 
dictions surabondantes  que  Dieu  versa  sur  les  âmes,  le  dédommagèrent 
amplement  de  son  attente.  Les  exercices  durèrent  du  troisième  dimanche 
de  carême,  20  mars,  jusqu'après  la  Quasimodo.  Les  missionnaires  y 
prêchèrent  et  catéchisèrent  tous  les  jours;  et  leur  zèle  fut  récompensé 
par  le  nombre  et  la  sincérité  des  conversions,  voire  même  par  des  inter- 
ventions surnaturelles.  En  voici  quelques  exemples. 

Un  des  principaux  habitants  de  la  paroisse  tombe  malade,  après  avoir 
entendu  quelques  sermons.  Il  demande  un  confesseur,  on  lui  députe  le 
P.  Finel,  et,  après  sa  confession,  il  le  charge  de  faire  lire  au  prône  le 
billet  suivant:  «  Jacques  N...,  de  cette  paroisse,  malade  à  l'extrémité, 
se  recommande  à  vos  prières,  et  prie  tous  ceux  qui  se  plaindraient  de 
lui  en  quelque  manière  que  ce  soit,  de  prendre  la  peine  de  le  venir 
voir;  il  leur  fera  raison  et  justice,  selon  la  connaissance  qu'ils  pourront 
lui  donner.  » 

Un  autre,  depuis  quinze  ans,  refusait  de  payer  une  rente  à  l'église.  Il 
envoie  sa  fille  entendre  les  missionnaires.  On  prêche  sur  la  nécessité  de 
restituer  le  bien  d'autrui,  surtout  le  bien  d'église,  sous  peine  de  dam- 
nation. Elle  rapporte  à  son  père  les  paroles  du  prédicateur,  et  ajoute 
ces  simples  mots  :  »  Pensez-y  bien.  »  Aussitôt  le  voilà  si  fortement  touché 
qu'il  n'a  plus  de  repos.  Le  formidable  «  pensez-y  bien  »  retentit  sans 
cesse  à  son  oreille.  Finalement,  il  se  rend  à  la  mission,  se  confesse,  et, 
avant  de  recevoir  l'absolution,  reconnaît  sa  dette  par  un  nouveau  con- 
trat et  restitue  pour  le  passé. 

Un  homme  de  la  paroisse  d'Angoville-sur-Ay  vivait  dans  l'esclavage 
du  péché.  Une  nuit,  il  se  réveille  et  voit  deux  démons  allumer  son  feu. 
L'un  d'eux,  le  plus  petit,  a  un  aspect  si  terrible,  qu'il  se  résout  incon- 
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tinent  à  aller  à  confesse,  afin  de  se  mettre  à  couvert  de  leurs  attaques. 

Un  autre  est  converti  par  un  songe.  Il  s'imagine  en  rêve  être  dans  un 
désert  fort  éloigné.  Là  deux  mille  loups  fondent  sur  lui  pour  le  dévorer; 
et  ils  l'eussent  fait,  sans  l'arrivée  d'un  missionnaire  qui  l'arrache  à  leurs 
gueules  béantes.  Le  désert  figurait  son  éloignement  de  Dieu  et  la  pri- 
vation de  sa  grâce;  les  deux  mille  loups,  les  deux  mille  péchés  qui 
chargeaient  sa  conscience,  et  qu'il  devait  accuser  à  un  missionnaire,  afin 
d'en  être  délivré  par  l'absolution.  Telle  fat  l'interprétation  qu'il  donna 
lui-même  de  ce  songe. 

Une  femme  vit  également  en  rêve  la  sainte  Vierge,  qui  visitait  l'église 
de  la  mission  et  présentait  l'Enfant-Jésus  à  baiser  à  plusieurs  assistants, 
à  mesure  qu'elle  passait  devant  eux.  Elle  s'attendait  à  la  même  faveur  ; 
Marie  ne  la  regarda  même  pas.  Très  affligée,  elle  se  réveille,  et,  toute 
tremblante  d'efïroi,  s'en  va,  dés  le  matin,  se  jeter  aux  pieds  d'un  con- 
fesseur, et  purifier  sa  conscience  souillée  de  crimes. 

Une  autre,  conformément  à  la  coutume  du  ])ays,  fait  à  genoux  le  tour 
d'une  vieille  chapelle  abandonnée,  sous  le  vocable  de  Notre-Dame  de  la 
Sole,  en  demandant  à  la  sainte  Vierge  sa  parfaite  conversion.  Sur-le-champ 
elle  se  souvient  de  plusieurs  péchés  qu'elle  n'a  pas  confessés;  et,  saisie 
d'une  vive  crainte  de  mourir  en  pareil  état,  elle  se  hâte  d'aller  les 
accuser  et  d'en  recevoir  le  pardon. 

Deux  autres  faits  d'un  intérêt  plus  général  signalèrent  cette  mission  : 
ce  fut  la  suppression  d'un  grave  abus  dans  le  bourg  de  Lessay  et  la 
réédification  de  Notre-Dame  de  la  Sole. 

La  coutume  s'était  établie  à  Lessay  de  tenir  le  marché  le  dimanche,  en 
septembre  et  en  octobre,  lorsque,  tout  le  reste  de  l'année,  H  s'y  tenait 
le  mardi.  Le  P.  Eudes  et  ses  collaborateurs  s'élevèrent  contre  cette 
profanation  du  jour  du  Seigneur.  Beaucoup,  touchés  de  leurs  remon- 
trances, étaient  prêts  à  accepter  leur  décision;  d'autres  résistaient  opi- 
niâtrement. Pour  vaincre  l'opposition,  les  missionnaires  s'adressèrent  au 
vicomte  du  lieu,  sénéchal  de  l'abbaye,  qui  y  employa  son  autorité  et  mit 
fin  à  ce  désordre. 

Quant  à  la  réédification  de  Notre-Dame  de  la  Sole,  elle  fut  l'occasion 
de  belles  et  émouvantes  cérémonies.  Peiné  du  délabrement  de  cette 
chapelle,  le  P.  Eudes  exhorta  les  habitants  à  en  entreprendre  la  res- 
tauration, leur  promettant  que,  les  travaux  achevés,  il  la  dédierait  de 
nouveau  à  la  sainte  Vierge,  sous  le  nom  de  Notre-Dame  de  Consolation. 
u  Par  là,  il  se  proposait  »,  disait-il,  «  d'honorer  l'apparition  de  Notre-Sei- 
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gneurà  sa  tn'-s  sainte  Mère,  après  sa  résurrection,  et  la  grande  conso- 
lation dont  il  l'avait  comblée.  »  Les  fêtes  pascales  approchaient,  la  propo- 
sition fut  bien  accueillie.  En  très  peu  de  temps,  la  chapelle  fut  remise  en 
état;  et,  le  lundi  de  Pâques,  le  P.  Eudes  après  avoir  félicité  chaleureu- 
sement les  habitants,  les  invita  à  la  décorer,  et  à  se  trouver  en  grand 
nombre  à  la  procession  qui  s'y  ferait  le  lendemain  aprèsles  Vêpres. On  obéit 
avec  joie  ;  et  la  cérémonie  projetée  s'y  accomplit  avec  beaucoup  de  solen- 
nité, au  milieu  d'un  grand  concours  de  peuple  et  de  l'allégresse  générale. 

De  Vesly,  le  P.  Eudes  et  ses  associés  passèrent  immédiatement  à 
Denneville,  bourg  situé  à  trois  ou  quatre  lieues  de  là.  Si  cette  paroisse 
était  plus  petite  que  la  précédente,  ses  besoins  n'étaient  pas  moins 
grands.  La  mission  commencée  le  1er  mai,  dimanche  du  Bon-Pasteur  et 
fête  de  Saint  Marcoul,  s'acheva  quatre  semaines  plus  tard,  le  29,  dimanche 
dans  l'Octave  de  l'Ascension.  Saint  Marcoul,  l'un  des  patrons  de  la 
pai'oisse,  étant  fort  en  honneur  dans  le  diocèse,  il  y  eut  foule  à  la  céré- 
monie d'ouverture.  Ainsi  furent  publiés  les  exercices  dans  tous  les  lieux 
circonvoisins,  à  défaut  des  mandements  épiscopaux  qu'on  avait  oublié 
d'y  expédier.  Grande  avait  été  la  ferveur  à  Vesly:  plus  grande  fut-elle  à 
Denneville,  à  l'étonnement  du  curé,  qui  ne  s'attendait  pas  à  pareil  con- 
cours, au  sortir  des  Pâques.  L'affluence  y  devint  même  si  considérable, 
qu'à  plusieurs  reprises  il  fallut  prêcher  hors  de  l'église  les  jours 
ouvrables,  ce  qui  d'ordinaire  ne  se  pratiquait  qu'aux  dimanches  et  aux 
fêtes,  dans  les  autres  missions.  Si  dévorante  était  la  faim  que  ces  popu- 
lations avaient  de  la  parole  de  Dieu,  si  ardent  leur  désir  du  salut,  qu'elles 
gémissaient  et  se  plaignaient  avec  larmes  de  la  rareté  et  de  la  brièveté 
des  prédications  et  des  exercices.  Et  pourtant  tous  les  missionnaires  s'y 
dépensaient  avec  zèle,  jusqu'à  ne  prendre  que  deux  jours  de  congé  en 
ces  quatre  semaines.  Un  jour  de  fête,  on  délibérait  si  l'on  prêcherait  en 
plein  air,  car  la  jpluie  menaçait.  Le  peuple  s'en  aperçoit  et  s'écrie  tout 
d'une  voix  :  «  Ni  la  pluie  ni  le  mauvais  temps  ne  nous  empêcheront  de 
rester  pour  entendre  le  sermon.  Pourvu  que  le  prédicateur  n'en  soit 
point  incommodé,  cela  nous  suffit.  »  Et  le  sermon  eut  lieu.  Le  prédi- 
cateur, qui  excitait  et  entretenait  parmi  le  peuple  ce  saint  enthousiasme, 
était  le  P.  Manchon.  Sa  parole  répandait  une  salutaire  frayeur  dans  le 
cœur  de  ceux  qui  l'écoutaient,  et  leurs  yeux  baignés  de  pleurs  attestaient 
la  vive  douleur  dont  ils  étaient  pénétrés.  Même  empressement  autour 
des  confessionnaux.  On  vit  de  pauvres  servantes  se  faire  remplacer 
à  leurs  frais  dans  leur  service,  afin  de  pouvoir  se  présenter  au  saint 
Ti'ibunal,  faveur  dont  les  dures  exigences  de  leurs  maîtres  les  privaient. 


—  186  — 

Tant  de  bien  ne  se  produisit  pas,  sans  que  le  démon  cherchât  à  l'en- 
ti'aver.  Il  le  fit  d'abord  par  des  imputations  mensongères  contre  le 
P.  Eudes,  telles  que  de  ridicules  prophéties  dont  on  le  proclamait 
l'auteur,  et  par  des  calomnies  contre  le  désintéressement  des  mission- 
naires ;  mais  il  ne  put  ébranler  la  confiance  du  peuple,  la  l'Use  étant 
trop  grossière.  Il  essaya  ensuite  d'inspirer  aux  pénitents  esclaves  de 
mauvaises  habitudes  de  cacher  leurs  péchés  en  tout  ou  en  partie,  de 
peur  de  se  voir  différer  ou  refuser  fabsolution.  Ce  fut  en  vain  ;  les 
confesseurs  s'en  aperçurent,  et  des  instructions  mirent  en  garde  contre 
cetle  tentation. 

Le  P.  Eudes  se  réjouissait  de  ce  triomphe  de  Dieu  sur  Satan  ;  et  il  se 
préparait  à  clore  solennellement  les  exercices  par  les  cérémonies  ordi- 
naires;  quand  soudain  les  intérêts  de  sa  Congrégation  l'appelèrent  à 
Paris. 

Avant  de  quitter  ses  missionnaires,  il  les  pria  de  conserver  toujours  dans 
leur  extérieur  une  parfaite  modestie  et  une  sainte  gravité,  afin  d'édifier 
les  fidèles  et  de  s'attirer  leur  confiance.  Puis,  s'adressant  au  catéchiste, 
le  P.  Finel,  il  lui  demanda  d'apporter  tous  ses  soins  à  ce  que  les  enfants 
apprissent  à  servir  la  sainte  Messe  avec  la  piété  requise  ;  et  cet  avis,  il 
le  lui  réitéra  plusieurs  fois.  Il  n'insista  pas  moins  sur  la  nécessité  de 
leur  inspirer  le  respect  du  lieu  saint,  voulant  qu'on  leur  fît  comprendre, 
«  de  façon  à  ce  qu'ils  n'en  perdissent  jamais  le  souvenir  »,  qu'il  y  a  une 
malédiction  particulière,  et  pour  les  enfants,  et  plus  encore  pour  les 
pères  et  mères  de  famille  et  les  nourrices,  à  profaner  ainsi  ou  à  laisser 
profaner  par  des  badineries  et  par  des  jeux  la  maison  du  Seigneur. 

A  son  départ,  il  avait  promis  de  revenir  au  plus  tôt.  Ses  affaires  le 
retinrent  à  Paris  plus  longtemps  qu'il  ne  l'avait  cru  ;  et  les  mission- 
naires, sous  la  direction  du  P.  Manchon,  durent  faire  sans  lui  la  mission 
de  Fierville,  qui  remplaça  celle  de  Ravenoville,  renvoyée  à  l'automne, 
puis  la  mission  de  Gatteville.  Quoique  absent,  il  leur  restait  uni  de 
cœur  et  de  pensée,  et  ses  lettres  vinrent,  à  plusieurs  reprises,  soutenir 
leur  courage  et  les  exhorter  à  la  fidèle  exécution  de  ses  conseils  :  témoin 
la  suivante  qu'il  leur  adressa  le  9  juillet,  et  qui  respire  tant  d'affection 
pour  leurs  personnes,  tant  de  sollicitude  pour  la  sanctification  de  leurs 
âmes. 

J.  M.  J. 

((  Mes  très  chers  Frères,  que  j'embrasse  de  tout  mon  cœur,  in  visceribus 
Christi,  nous  voici  déjà  au  neuvième  de  juillet,  et  je  n'espère  pouvoii- 
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partir  de  Paris  que  dans  quinze  jours;  c'est  pourquoi  je  perds  l'espérance 
que  j'avais  de  vous  voir  à  la  mission  de  Gatteville.  Je  vous  assure  que 
cette  mortification  est  une  des  grandes  que  j'ai  portées,  il  y  a  longtemps. 
Car  il  me  semble  que  je  suis  séparé  non  seulement  de  mon  propre  cœur  et 
de  mes  propres  entrailles,  mais  d'une  chose  qui  m'est  encore  plus  chère, 
puisqu'on  vérité  je  vous  aime  plus  en  général  et  en  particulier  que  mon 
cœur  et  mes  entrailles  ;  et  il  me  semble  que  je  ne  parle  point  avec 
excès,  mais  en  toute  sincérité.  C'est  la  très  adorable  Volonté  de  Dieu 
qui  est  notre  bonne  Mère  qui  a  ordonné  cette  séparation.  Qu'elle  en  soit 
bénie  à  jamais  !  Je  l'appelle  notre  bonne  Mère,  car  c'est  d'elle  que  nous 
avons  reçu  l'être  et  la  vie,  tant  de  nature  que  de  grâce.  C'est  elle  qui 
nous  doit  gouverner;  et  nous  devons  lui  obéir  et  nous  abandonner  à  sa 
conduite  avec  grande  confiance,  puisqu'elle  a  un  amour  véritablement 
maternel  pour  nous.  C'est  pourquoi,  je  vous  supplie,  mes  Frères  très 
aimés,  que  nous  la  regardions,  honorions  et  aimions,  comme  notre  très 
aimable  Mère,  et  que  nous  mettions  notre  principale  dévotion  à  nous 
attacher  fortement  d'esprit  et  de  cœur  â  la  suivre  fidèlement  en  tout  et 
partout,  et  à  obéir  à  tous  ses  ordres,  corde  magno  et  animo  volenti. 
Mettons  en  cela  toute  notre  gloire  et  notre  joie,  et  estimons  le  reste 
comme  une  pure  folie.  Plaise  à  Dieu  nous  faire  tant  de  grâces  que  nous 
puissions  dire  véritablement  :  Non  possumus  aliquid  advenus  Dei  Volun- 
tatem,  sed  pro  Voluntate  Dei;  nous  ne  pouvons  rien, c'est-à-dire  nous  ne 
pouvons,  ni  penser,  ni  dire,  ni  faire  aucune  chose  contre  la  divine 
Volonté,  mais  nous  sommes  forts  et  puissants  pour  lui  obéir  en  toutes 
choses.  Au  reste,  quand  j'appelle  la  divine  Volonté  notre  Mère,  cela 
n'empêche  pas  que  la  très  sainte  Vierge  ne  la  soit  aussi.  Car  la  divine 
Volonté  la  remplit,  la  possède  et  anime  tellement  qu'elle  est  comme  son 
âme,  son  esprit,  son  cœur  et  sa  vie  ;  en  sorte  qu'elle  n'est  qu'une  même 
chose,  s'il  faut  ainsi  dire,  avec  la  divine  Volonté.  Ainsi,  ce  ne  sont  point 
deux  Mères,  mais  une  seule  à  laquelle  je  me  donne  et  abandonne  de  tout 
mon  cœur  avec  tous  mes  très  chers  frères,  afin  qu'elle  vive  et  règne  en 
nous,  et  qu'elle  y  accomplisse  tous  ses  desseins  en  sa  manière  et  non 
en  la  nôtre,  maintenant  et  à  jamais.  Dites  :  Amen,  mes  Frères  très  aimés, 
mais  dites-le  de  tout  votre  cœur,  dites-le  non  seulement  de  bouche, 
mais  beaucoup  plus  par  vos  œuvres.  Pour  ce  sujet,  je  vous  supplie  de 
tâcher  de  pratiquer  fidèlement  ce  que  je  vous  ai  écrit  dans  ma  dernière 
lettre,  que  je  vous  prie  de  relire  tous  ensemble,  si  vous  l'avez  encore. 
c(  Je  vous  conjure  que  les  exercices  qui  regardent  Dieu  directement, 
comme  le  sacrifice  de  la  Messe,  l'office  divin,  les  prières  du  matin  et  du 
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soir,  celles  du  Benedicite  et  de  l'action  de  grâces,  ne  se  fassent  jamais 
à  la  hâte,  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit,  mais  posément,  distincte- 
ment et  dévotement.  Avec  cela,  aimons-nous  les  uns  les  autres,  non 
verbo  et  lingua,  comme  font  les  enfants  du  siècle,  sed  opère  et  veritate, 
comme  les  vrais  enfants  de  Dieu.  Enfin,  que  cette  parole  du  Saint-Esprit 
soit  gravée  dans  notre  cœur,  en  nos  paroles  et  en  nos  actions  :  Humilia 
te  in  omnibus,  et  coram  Deo  invenies  gratiam,  quoniam  magna  potentia  Dei 
solius,  et  ab  humilibus  honoratur.  (Eccl.  m,  21).  Nos  affaires  vont  bien, 
grâces  à  Dieu.  Préparez-vous  à  trois  grandes  missions,  Bernay,  Pontoise 
et  Saint-Sulpice.  Je  supplie  Notre-Seigneur  et  sa  très  sainte  Mère  qu'ils 
nous  préparent  à  l'accomplissement  de  leurs  très  saintes  volontés. 

«^  C'est  en  l'amour  sacré  de  leur  très  aimable  Cœur  que  je  vous 
embrasse  tous  derechef,  et  sans  en  séparer  nos  très  chers  frères, 
MM.  Delaunay,  Paillot  et  les  autres  qui  sont  avec  vous,  et  que  je  suis, 
mes  très  chers  Frères,  plus  vôtre  que  mien. 

«  Jean  Eudes,  Prêtre  missionnaire.  » 

Le  23  du  même  mois,  une  autre  lettre  exprimait  aux  missionnaires 
alors  à  Gatteville  son  espoir  de  les  y  rejoindre,  si  cette  mission  se  pro- 
longeait jusqu'à  l'Assomption.  Cet  espoir  ne  se  réalisa  pas  :  il  ne  revint 
de  Paris  que  dans  la  seconde  quinzaine  de  septembre. 

Si  le  Bienheureux  se  préoccupait  ainsi  des  siens  pendant  son  absence, 
ceux-ci  ne  l'oubliaient  pas  non  plus  au  milieu  de  leurs  travaux,  et  ils 
lui  en  adressaient  le  récit  détaillé,  dont  la  lecture  le  remphssaitdejoie. 
Cet  exposé  ne  ressortit  pas  directement  à  notre  sujet,  et  nous  le  passons 
sous  silence.  Il  est  pourtant  un  fait  que  nous  ne  pouvons  omettre  entière- 
ment, parce  qu'il  lui  fut  une  preuve  bien  précieuse  que  Marie  agréait  son 
zèle  à  répandre  le  culte  de  son  Cœur.  C'était  à  Gatteville.  Le  P.  Manchon 
devait  donner  le  sermon  sur  ce  saint  Cœur,  lorsqu'il  fut  saisi  d'un 
enrouement  subit.  Attristé,  il  s'adressa  à  la  Mère  admirable  et  demanda 
sa  guérison;  quelques  instants  après,  la  voix  lui  revint  pleine  et  sonore. 

A  son  retour  de  Paris,  le  P.  Eudes  ne  fit  qu'une  courte  apparition  à 
Caen  pour  y  rendre  compte  de  son  voyage  à  ses  confrères,  visiter  et 
réconforter  les  religieuses  de  Notre-Dame-de-Charité,  ainsi  que  les 
Bénédictines  de  Sainte-Trinité,  qui  venaient  de  perdre  leur  sainte  réfor- 
matrice, M">e  de  Budos.  Puis,  dans  les  derniers  jours  de  septembre  au 
plus  tard,  il  se  rendit,  avec  quelques-uns  de  ses  confrères  à  la  mission 
de  Ravenoville,  où  il  obtint  un  succès  prodigieux.  On  y  accourut  en 
foule  de  toutes  les  paroisses  voisines.  A  l'ouverture,  on  compta  jusqu'à 
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vingt  mille  personnes;  en  règle  ordinaire,  il  n'y  en  eut  jamais  moins  de 
deux  mille  aux  exercices  ;  les  dimanches  et  fêtes,  il  ne  restait  dans  les 
maisons  que  les  malades,  les  infirmes  et  les  vieillards,  incapables  do 
supporter  les  fatigues  de  la  route. 

Leurs  travaux  terminés,  les  missionnaires  regagnèrent  leur  résidence, 
sur  laquelle  la  tempête  s'acharnait  avec  fureur,  et  le  P.  Eudes  s'ache- 
mina vers  Goutances,  alin  d'y  conclure  un  projet  d'établissement.  Mais 
laissons  momentanément  de  côté  ses  arrangements  avec  M.  Auvry  aussi 
bien  que  ses  démêlés  avec  M.  Mole,  pour  ne  pas  interrompre  le  récit  de 
ses  missions. 

En  1651,  Paris,  Gorbeil,  Bernay,  MaroUes,  Goutances,  entendirent 
notre  saint  apôtre;  et,  sur  ces  divers  théâtres,  se  vérifia  une  fois  de  plus 
pour  lui  la  parole  de  saint  Paul  aux  Thessaloniciens.  «  Tourmenté  et 
indignement  traité  à  Caen,  il  en  conçut  plus  d'assurance  pour  annoncer 
l'Évangile  aux  peuples  »;  la  croix  fit  sa  force,  ses  souffrances  firent  son 
triomphe  et  ses  conquêtes. 

11  y  avait  quelque  temps  déjà  que  M.  Olier  demandait  au  P.  Eudes 
de  venir  avec  sa  troupe  apostolique  Taider  à  réparer  les  ruines  morales 
causées  dans  sa  paroisse  par  les  premières  guerres  de  la  Fronde.  Le 
Serviteur  de  Dieu  s'en  était  d'abord  défendu  par  un  sentiment  d'humi- 
lité :  il  ne  se  croyait  pas  le  talent  nécessaire  pour  prêcher  dans  la 
capitale;  il  n'avait  pas,  lui  semblait-il,  d'ouvriers  propres  à  le  seconder 
dans  cette  entreprise;  il  comptait  à  Paris  trop  d'implacables  adversaires. 
Il  finit  pourtant  par  accepter  en  juin  ou  en  juillet  1650,  et  la  mission  fut 
arrêtée  pour  le  Garême  de  1651.  Sans  retard,  il  s'occupa  de  choisir  ses 
collaborateurs  parmi  les  meilleurs  sujets  de  sa  Congrégation  et  les  plus 
remarquables  de  ses  prêtres  auxiliaires  :  ils  furent  au  nombre  de  douze. 

La  prédication  quadragésimale  commençait  en  la  fête  de  la  Purifi- 
cation, dans  les  églises  de  Paris.  Le  P.  Eudes  se  mit  en  chemin  avec 
ses  douze  disciples  dans  les  derniers  jours  de  janvier,  et  par  un  temps 
fort  mauvais,  puisque,  à  leur  arrivée,  ils  se  virent  arrêtés  dans  leur 
marche  par  le  débordement  de  la  Seine.  Telle  était  même  la  violence 
des  eaux,  qu'ils  ne  purent  passer  sur  l'autre  rive  pour  ouvrir  les 
exercices  de  la  mission,  et  que  M.  Olier  dut  le  faire  à  leur  place.  Nous 
tenons  à  citer  quelques-unes  de  ses  paroles. 

«  J'aurais  besoin  »,  dit-il  dans  son  exorde,  «  de  la  lumière  du  grand 
Serviteur  de  Dieu,  dont  j'occupe  la  place,  pour  vous  parler  dignement 
de  Jésus-Ghrist,  notre  véritable  lumière.  Cet  homme  apostolique  a  un 
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don  tout  extraordinaire  pour  convertir  les  cœurs;  et  nous  avons  la  con- 
fiance que,  dans  un  temps  si  favorable,  où  le  Jubilé  et  le  Carême  se 
trouvent  réunis.  Dieu  nous  fera  par  lui  grâce  et  miséricorde.  Nous  entre- 
prenons cette  mission  pour  honorer  celle  de  Jésus-Christ  en  terre,  et 
qu'il  continuera  dans  le  monde  jusqu'à  la  fin  des  temps.  Nous  la  ferons 

aussi,  mes  très  chers  Frères,  par  amour  pour  vos  âmes afin  que, 

trouvant  dans  autrui  ce  que  je  n'ai  pas  en  moi-même,  je  puisse  un  jour, 
si  vous  abusez  de  ces  moyens,  dire  à  mon  Dieu  avec  son  Fils  :  Qu'ai-je 
dû  faire  de  plus  à  ma  vigne  que  je  n'ai  fait?  Et  avec  le  Prophète  :  Nous 
avons  employé  tous  les  remèdes  que  nous  avons  pu  trouver  pour  guérir 
Babylone,  et  elle  est  demeurée  dans  ses  péchés.  Mais  à  Dieu  ne  plaise 
qu'il  en  arrive  de  la  sorte  !  Que  je  ne  parle  point  ainsi  de  vous,  chère 
paroisse  deSaint-Sulpice;  que  je  ne  vous  nomme  point  Babylone,  le  lieu 
des  réprouvés,  mais  i^luiùi  Jérusalem,  la  demeure  des  élus  du  Seigneur!  » 

Non  certes,  le  zélé  pasteur  n'avait  rien  négligé,  depuis  neuf  ans,  pour 
le  salut  de  ses  ouailles,  et  celles-ci,  répondant  à  ses  soins,  ne  méritaient 
plus,  pour  la  plupart,  la  réprobation  divine. 

11  est  vrai,  quand  M.  Olier,  succédant  à  M.  de  Fiesque,  avait  pris  en 
main  le  gouvernement  de  la  paroisse,  le  faubourg  Saint-Germain  était 
comme  la  sentine,  non  seulement  de  Paris,  mais  de  presque  toute  la 
France.  Mais  que  ne  peuvent,  dans  le  milieu  le  plus  pervers,  l'exemple, 
la  parole,  les  industries  de  prêtres  vertueux?  Par  la  division  du  travail 
et  de  la  surveillance  des  divers  quartiers,  par  la  tenue  exacte  du  livre 
de  l'État  des  âmes,  par  l'institution  de  catéchismes  à  la  portée  de  tous, 
par  la  restauration  de  l'église  et  la  décoration  des  autels,  par  la  majesté 
des  offices  divins,  par  la  multiplicité  des  prédications  et  la  sanctification 
de  toutes  les  classes  de  la  société,  par  le  rétablissement  ou  la  réfor- 
mation des  anciennes  confréries,  surtout  par  la  dévotion  envers  le  très 
Saint-Sacrement  et  la  très  sainte  Vierge,  par  l'installation  et  l'organi- 
sation d'écoles  gratuites,  M.  Olier  et  ses  collaborateurs  avaient  fait  de 
l'affreuse  Babylone  une  Jérusalem  nouvelle,  centre  d'activité  chrétienne, 
source  d'édification  pour  la  capitale  et  la  France  entière. 

L'on  devine  facilement  la  vive  satisfaction  du  P.  Eudes  et  de  ses  com- 
pagnons, à  la  vue  d'une  terre  si  bien  préparée  pour  leurs  travaux.  Sans 
doute  l'ivraie  tendait  à  repousser  dans  le  champ  du  Père  de  famille,  sous 
l'action  incessante  de  l'homme  ennemi;  et  il  y  avait  là  plus  d'un  vice  à 
déraciner,  plus  d'un  désordre  à  détruire.  Sans  doute  aussi  les  nouvelles 
doctrines  y  avaient  fait  plus  d'une  conquête,  malgré  l'énergique  vigi- 
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lance  du  pasteur;  mais  un  véritable  esprit  chrétien  régnait  dans  une 
bonne  partie  des  fidèles,  et,  nous  venons  de  le  dire,  de  saintes  institu- 
tions fortement  organisées  disposaient  comme  naturellement  les  âmes 
à  entendre  la  parole  du  grand  missionnaire  et  à  entrer  dans  ses  dévo- 
tions. Voilà  pourquoi  les  confessions  et  les  communions  furent  plus 
nombreuses  et  plus  ferventes  que  jamais,  les  Quarante-Heures,  la  pro- 
cession du  Saint-Sacrement  et  les  autres  cérémonies  solennelles  de  la 
mission,  accomplies  avec  un  éclat  extraordinaire. 

L'éloquence  apostolique  du  P.  Eudes  lui  attira,  sur  ce  théâtre  relevé, 
les  mêmes  applaudissements  que  sur  des  théâtres  plus  humbles.  Ses 
auditeurs  de  plus  haut  rang  l'écoutérent  avec  autant  d'attention  et  ne 
furent  pas  moins  touchés  que  ceux  d'un  rang  inférieur.  Aussi  M.  Olier 
eut-il  la  consolation  de  voir  ses  espérances  réalisées  et  au  delà,  par 
l'affluence  de  son  peuple  aux  exercices  durant  plus  de  dix  semaines  — 
commencés  le  2  février,  ils  ne  finirent  qu'après  Pâques,  c'est-à-dire  après 
le  9  avril  —  par  les  admirables  manifestations  de  foi  et  de  piété  dont  il 
fut  témoin,  par  les  heureuses  créations  qu'il  lui  fut  donné  de  développer 
ou  d'établir. 

Insistons  quelque  peu  sur  celles-ci. 

La  fureur  des  duels  allait  jusqu'à  la  frénésie  dans  la  paroisse  de  Saint- 
Sulpice,  plus  encore  que  dans  le  reste  de  la  capitale.  Pour  remédier  plus 
efficacement  au  mal,  M.  Olier  résolut  d'opposer  l'honneur  à  l'honneur 
même.  En  conséquence,  dans  les  derniers  mois  de  1650,  il  entreprit  de 
former  une  association,  dite  Compagnie  de  la  Passion,  dont  les  membres 
s'engageraient,  sous  la  religion  du  serment,  dans  un  écrit  signé  de  leur 
main,  à  ne  jamais  donner  ni  accepter  d'appel,  et  à  ne  point  servir  de 
seconds  dans  les  duels.  La  chose  réussit  à  merveille.  L'élan  fut  si  bien 
donné  durant  la  mission,  grâce  aux  conférences  faites  aux  gentilshommes, 
qu'un  grand  nombre  de  militaires,  connus  par  leurs  actions  brillantes  à 
l'armée  et  par  leur  courage  frénétique  dans  les  combats  singuliers, 
n'hésitèrent  pas  à  s'inscrire  dans  cette  association.  A  la  Pentecôte  sui- 
vante, 28  mai,  on  en  comptait  une  centaine,  lorsque,  réunis  pour  la 
première  fois  dans  la  chapelle  du  séminaire,  ils  jurèrent  solennellement 
«  de  ne  rien  négliger  pour  abolir  les  duels,  les  blasphèmes  et  les  jure- 
ments, etc.  »  Le  P.  Eudes  ne  se  contenta  pas  d'apporter  son  concours 
à  M.  Olier  en  cette  circonstance;  il  devint  dès  lors  un  ardent  propa- 
gateur de  cette  compagnie. 

La  seconde  institution,  dont  la  mission  favorisa  l'établissement,  fut  une 
Compagnie  de  Charité,  à  laquelle  une  multitude  de  malheureux  durent 
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le  salut  de  leur  corps  et  celui  de  leur  âme.  En  aucun  temps,  pas  même 
pendant  la  guerre  de  Cent  Ans,  la  misère  n'avait  été  aussi  intense  que  pen- 
dant la  Fronde.  Les  calamités  de  la  capitale  en  1649  y  avaient  multiplié 
les  indigents,  surtout  les  pauvres  honteux.  Les  inondations  de  1650  en 
avaient  encore  augmenté  le  nombre  et  la  détresse,  car  la  destruction 
des  récoltes  avait  amené  la  famine,  et  à  la  famine  s'était  jointe  une 
épidémie  d'un  caractère  redoutable  appelée  feu  sacré  ou  feu  saint  Antoine. 
L'état  du  faubourg  Saint-Germain  était  particulièrement  lamentable. 
M.  Olier  profita  de  la  mission  pour  y  apporter  un  remède  efficace.  Les 
cœurs  étaient  ouverts  aux  impressions  de  la  grâce  :  les  missionnaires 
les  émurent  facilement  sur  les  infortunes  spirituelles  et  corporelles  de 
tant  de  misérables.  Aussi  les  personnes  opulentes  de  la  paroisse 
entrèrent-elles  volontiers  dans  les  vues  de  leur  vénéré  pasteur,  qui,  le 
lundi  de  Pâques,  10  avril,  eut  la  joie  de  voir  réunie  dans  la  salle  de  son 
presbytère  une  nombreuse  assemblée,  et  d'organiser  avec  elle  une 
compagnie  chargée  de  connaître  et  d'assister  les  pauvres  honteux.  Cette 
compagnie  ou  confrérie,  admirablement  réglée,  étendit  son  influence 
bien  au  delà  du  territoire  de  Saint-Sulpice,  car  d'autres  sociétés  se  for- 
mèrent, sur  son  modèle,  dans  les  différentes  paroisses  de  Paris. 

Dans  cette  mission,  pas  plus  que  dans  les  autres,  le  bien  ne  se  fit  sans 
obstacles;  et  ces  obstacles  furent  de  deux  sortes:  au  début,  les  évé- 
nements politiques;  durant  tous  les  exercices,  l'opposition  plus  ou  moins 
déclarée  des  novateurs. 

La  mission  s'ouvrait  le  2  février.  Or,  quatre  jours  après,  le  6,  à  onze 
heures  du  soir,  Mazarin  sortait  de  Paris  sous  un  déguisement,  puis  se 
rendait  au  Havre,  où  il  délivrait  Condé,  Conti,  Longueville,  et  de  là  se 
retirait  à  Cologne.  Le  16,  les  princes  étaient  reçus  dans  la  capitale  par 
une  affluence  prodigieuse  de  peuple,  aux  cris  enthousiastes  de  c  Vive  le 
Roi,  point  de  Mazarin.  »  De  tous  côtés  s'allumaient  des  feux  de  joie  ; 
l'allégresse  était  universelle,  elle  se  prolongea  d'autant  plus  délirante 
que  le  carnaval  approchait.  Le  faubourg  Saint-Germain  ne  fut  pas  sans 
ressentir  quelque  chose  de  l'émotion  et  de  la  joie  générales.  Heureu- 
sement la  parole  du  P.  Eudes  et  l'action  de  la  grâce  agirent  puissamment 
pour  en  tempérer  les  excès  ;  et  les  solennités  des  Quarante-Heures  vin- 
rent fort  opportunément  rappeler  les  paroissiens  de  Saint-Sulpice  à  la 
grande  affaire  de  leur  salut. 

Ces  événements  n'eurent  toutefois  parmi  la  population  du  faubourg 


Saint-Germain  qu'un  retentissement  passager;  l'influence  janséniste  y 
fut  autrement  redoutable.  Le  faubourg,  qui  comptait  crilluslres  maisons 
et  maints  beaux-esprits,  avait  été  tout  particulièrement  atteint  de  la 
contagion.  Les  bôtels  de  Luynes,  de  Liancourt,  Le  Cagneux,  de  Brienne, 
de  Guémenée  et  autres,  étaient  devenus  comme  autant  d'académies,  où 
les  docteurs  de  la  secte  naissante  expliquaient  journellement,  selon  la 
méthode  nouvelle,  les  ouvrages  de  saint  Augustin.  Or,  M.  Olier  était  fort 
mal  avec  les  novateurs,  et  particulièrement  avec  les  Pères  de  l'Oratoire 
qu'il  empêchait  de  s'établir  sur  sa  paroisse.  Aussi  se  portaient-ils  contre 
lui  à  des  invectives  d'une  violence  inouïe  et  à  des  railleries  des  plus 
malséantes.  Il  ne  se  passait  pas  de  jour,  où  ils  ne  blâmassent  sa  con- 
duite et  son  administration,  sans  autre  motif  que  son  refus  d'accepter 
leur  tutelle  ou  de  s'inféoder  à  leur  parti. 

On  peut  juger  par  là  de  leurs  emportements,  lorsqu'ils  le  virent  appeler, 
pour  évangéliser  sa  paroisse  pendant  plus  de  deux  mois,  celui  qu'ils 
regardaient  comme  leur  plus  dangereux  adversaire.  Leur  colère  redou- 
bla, quands  ils  entendirent  le  P.  Eudes  publier  les  grandeurs  et  les 
amabilités  du  Cœur  de  Marie,  à  l'époque  de  sa  fête  :  nouveauté  impie  et 
condamnable  entre  toutes,  disaient-ils,  que  l'on  devait  combattre  dans 
l'intérêt  même  de  la  religion.  Elle  fut  poussée  au  paroxysme,  d'abord 
par  le  spectacle  de  la  population  entière,  noblesse  et  bourgeoisie  aussi 
bien  que  petit  peuple,  pressée  autour  de  sa  chaire  et  écoutant  avidement 
ses  discours,  où  la  justice  et  la  sévérité  ne  bannissaient  ni  la  miséricorde 
ni  l'amour;  mais  surtout  par  les  scènes  émouvantes  des  communions 
générales  ou  de  la  communion  des  enfants,  de  la  procession  du  Saint- 
Sacrement  et  du  brûlement  des  mauvais  livres  et  autres  objets  de 
scandale.  Celte  dernière  cérémonie  dut,  entre  toutes,  soulever  leurs 
clameurs  et  leurs  haineuses  rancunes;  car,  si  le  P.  Eudes  précipita  dans 
l'ardent  brasier  les  ouvrages  des  casuistes  relâchés,  en  même  temps  que 
les  romans,  les  comédies  et  les  tableaux  déshonnêtes,  il  y  lança,  avec  de 
plus  terribles  anathèmes,  ceux  dont  les  novateurs  propageaient  la  lec- 
ture :  VAugustinus,  la  Fréquente  Communion,  et  les  brochures  de  leurs 
défenseurs. 

A  la  vérité,  les  ennemis  du  P.  Eudes  avaient  beau  jeu  pour  l'attaquer, 
puisqu'on  cette  même  année  1651,  de  par  l'autorité  épiscopale,  la  tour- 
mente sévissait  à  Caen  contre  sa  personne  et  contre  sa  Congrégation. 
Mais  ni  leurs  insinuations  perfides  ni  leur  animosité  ouverte  n'arrêtèrent 
l'élan  des  âmes  encore  faiblement  séduites  par  l'erreur,  et  qui,  dans  les 
maximes  des  missionnaires,  ne  trouvaient  rien  du  laxisme,  contre  lequel 
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tonnaient  les  nouveaux  dogmatiseurs.  Et  comment,  d'ailleurs,  eût-on 
résisté  à  l'ascendant  d'une  impeccable  vertu  et  à  la  force  d'une  éloquence 
si  convaincue  et  si  entraînante  ? 

Cependant  les  missionnaires  étaient  logés  au  presbytère  de  Saint- 
Sulpice,  et  leur  présence  y  produisait  un  grand  bien,  au  témoignage 
des  historiens  de  M.  Olier.  Car,  «  en  même  temps  qu'ils  répandaient  la 
semence  de  la  divine  parole  sur  le  peuple  fidèle  avec  les  plus  abondantes 
bénédictions,  la  sainteté  de  leur  vie  et  de  leur  conversation  était,  pour 
les  prêtres  de  la  communauté,  une  autre  espèce  de  mission  qui  porta 
son  fruit  comme  la  première.  »  Disons,  à  notre  tour,  qu'ils  y  trouvèrent 
dans  les  exemples  de  cette  Société  naissante,  surtout  dans  son  union  et 
sa  régularité,  dans  sa  simplicité,  sa  frugalité,  son  esprit  de  désintéres- 
sement et  d'abnégation,  un  puissant  stimulant  pour  leur  vertu.  Les  deux 
chefs  étaient  étroitement  liés;  il  se  forma  dés  lors  entre  leurs  disciples 
une  liaison  solide  et  indestructible.  Ils  y  trouvèrent  aussi  un  grand 
réconfort  au  milieu  de  leurs  propres  épreuves,  car  ils  purent  voir  de  leurs 
yeux  comment  la  persécution  et  jusqu'à  l'émeute  déchaînées  contre 
M.  Olier  et  les  siens  avaient  heureusement  servi  la  cause  de  Dieu  et  celle 
de  la  communauté.  Ils  puisèrent,  en  outre,  et  communiquèrent  à  leurs 
hôtes  dans  leurs  entretiens  une  plus  vive  horreur  des  doctrines  nou- 
velles, une  plus  grande  ardeur  à  les  combattre.  Enfin,  ils  reçurent  des 
consolations  et  des  prières  dans  le  deuil  qui  les  frappa  à  Caen  au  milieu 
de  leurs  travaux,  dans  la  personne  du  P.  Thomas  Vigeon,  missionnaire 
infatigable,  auquel  Dieu  avait  départi  «  un  talent  et  une  grâce  parti- 
culière pour  entendre  les  confessions.  » 

Comme  bien  l'on  pense,  le  P.  Eudes,  durant  cette  mission,  n'omit  pas 
ses  visites  traditionnelles  aux  communautés  religieuses,  fort  nombreuses 
dans  la  paroisse.  Il  leur  porta  successivement  la  sainte  parole,  toujours 
favorablement  accueilli,  en  raison  même  du  malheur  des  temps.  C'est 
ainsi  qu'il  apprit  à  connaître  la  Mère  Madeleine  de  la  Trinité,  fondatrice 
des  Religieuses  deNotre-Dame-de-Miséricorde  à  Aix.  Femme  d'une  humi- 
lité et  d'une  abnégation  héroïques,  elle  n'avait  pas  hésité,  en  1647,  à  se 
démettre  de  sa  charge  de  supérieure  générale,  pour  obéir  au  conseil  de 
M.  Olier  de  passage  en  cette  ville.  Appelée  par  lui,  l'année  suivante,  à 
Saint-Sulpice,  pour  y  créer  une  maison  de  son  Ordre,  elle  y  était  venue 
dans  les  premiers  jours  de  1649,  au  milieu  de  la  guerre  civile,  et  malgré 
des  obstacles  humainement  insurmontables.  Le  pieux  pasteur  les  présenta 
l'un  à  l'autre,  et  ces  deux  grandes  âmes  se  lièrent  indissolublement  par 
des  liens  de  grâce  et  de  charité. 
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De  la  capitale,  le  P.  Eudes  et  sa  troupe  apostolique  devaient  se  rendre 
à  Bernay,  pour  y  donner  enfin  la  mission  sollicitée  par  M.  Cospéan.  Mais 
il  se  trouva  dans  l'auditoire  de  Saint-Sulpice  une  pieuse  veuve,  d'une 
illustre  famille  de  Paris,  que  M.  Olier  conduisait  dans  les  voies  de  la 
plus  haute  perfection  :  M^c  Claude  de  Sève,  veuve  de  M.  Tronson, 
secrétaire  du  Cabinet,  et  mère  d'un  jeune  prêtre  attaché  à  la  paroisse, 
qui  devait  entrer  quelques  années  après  dans  la  Compagnie  do  Saint- 
Sulpice  et  en  être  le  troisième  supérieur,  M.  Louis  Tronson.  Sa  vie  était 
tout  entière  consacrée  aux  bonnes  œuvres.  A  la  vue  des  prodiges 
accomplis  dans  le  faubourg  Saint-Germain,  elle  eut  la  pensée  de  pro- 
curer les  mêmes  faveurs  à  la  ville  de  Corbeil,  prés  de  laquelle  était 
située  sa  terre  du  Perray.  Le  P.  Eudes  ne  pouvait  que  se  rendre  à  ses 
instances  appuyées  par  celles  de  son  saint  directeur,  d'autant  plus  que 
l'époque  fixée  pour  la  mission  de  Bernay  lui  laissait  du  loisir. 

Corbeil,  à  six  ou  sept  lieues  de  Paris,  au  confluent  de  l'Essonne  et  de 
la  Seine,  comprenait  quatre  paroisses,  dont  une  collégiale,  un  couvent 
de  récollets,  un  monastère  d'ursulines,  et  deux  prieurés.  Tout  d'abord, 
la  population  montra  peu  d'empressement  à  répondre  à  l'appel  des  mis- 
sionnaires, sans  doute  parce  qu'on  sortait  des  Pâques.  Mais,  ayant  assisté 
à  plusieurs  instructions,  elle  sentit  ses  besoins  et  usa  du  moyen  qu'on 
lui  offrait  pour  son  salut.  Aussi  beaucoup  d'âmes  furent-elles  gagnées 
à  Dieu. 

A  Bernay,  au  contraire,  les  habitants  affluèrent  aussitôt  aux  exercices, 
si  bien  qu'il  y  eut,  au  début,  disette  d'ouvriers  apostoliques. 

Bernay  était  une  ville  ancienne,  située  sur  la  Charentonne,  au  milieu 
d'une  vallée  agréable  et  fertile.  Elle  se  partageait  entre  deux  paroisses, 
et  possédait  une  antique  abbaye  de  bénédictins  et  plusieurs  autres 
couvents  d'hommes  et  de  femmes.  La  mission  y  commença  le  4  juin, 
dimanche  de  la  Sainte-Trinité.  A  l'appel  du  P.  Eudes,  les  ouvriers 
arrivèrent,  et  les  fruits  furent  admirables  :  conversions,  réconciliations, 
restitutions  abondèrent;  la  piété  refleurit  dans  le  peuple,  et,  chose  à 
noter  entre  toutes,  l'usage  de  la  communion  plusieurs  fois  l'année  se 
répandit  dans  toutes  les  paroisses  d'alentour. 

Après  cette  mission,  nos  apôtres  prirent  environ  deux  mois  de  repos, 
puis  ils  revinrent  à  l'automne  dans  le  diocèse  de  Lisieux  en  commencer 
une  quatrième,  à  Marolles.  Le  P.  Eudes,  qui  s'informa,  dès  son  arrivée, 
des  désordres  en  règne  dans  la  région,  eut  la  douleur  d'apprendre  qu'on 
n'y  communiait  guère  qu'à  Pâques,  et  encore  par  manière  d'acquit  pour 
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sauver  les  apparences  ;  de  plus,  on  n'assistait  point,  les  dimanches  et  fêtes, 
à  la  messe  et  aux  offices  publics.  Or,  la  raison  de  cette  indifférence 
religieuse,  il  crut  la  trouver  dans  le  peu  de  soin  apporté  à  la  célébration 
des  saints  mystères  et  aux  cérémonies  du  culte;  et  il  résolut  de  tout 
mettre  en  œuvre  pour  y  remédier.  Il  s'appliqua  donc  à  vaincre  l'insen- 
sibilité des  habitants  relativement  aux  choses  du  salut.  A  cette  fin,  il 
leur  annonça  les  vérités  les  plus  terribles  de  la  religion  avec  tant  de 
force  et  de  zélé,  qu'il  jeta  la  terreur  dans  les  âmes  les  plus  endurcies. 
L'indifférence  étant  bannie,  il  en  empêcha  le  retour,  en  rétablissant  la 
décence  et  la  régularité  dans  la  célébi-ation  de  l'office  divin  :  ce  fut  le 
résultat  de  ses  conférences  aux  prêtres. 

Un  autre  désordre  était  la  fureur  du  duel  parmi  les  gentilshommes. 
Plusieurs  sermons  pathétiques,  dans  lesquels  il  s'éleva  contre  une 
si  abominable  coutume,  touchèrent  fortement  les  esclaves  de  cette  pas- 
sion ;  et  quelques  conférences  particulières  aux  nobles  et  aux  officiers, 
où  il  traita  cette  matière  à  fond,  achevèrent  de  les  réduire. 

Le  23  du  mois  d'août  précédent,  une  lettre  de  Paris  lui  avait  mandé 
les  progrés  rapides  de  la  Compagnie  de  la  Passion  dans  le  royaume,  en 
le  priant  d'envoyer  les  listes  des  gentilshommes  qui,  dans  ses  différentes 
missions,  y  avaient  donné  leurs  noms,  et  on  l'engageait  à  en  gagner 
d'autres.  Le  P.  Eudes  en  avait  déjà  dressé  des  listes  à  Corbeil  et  à 
Bernay,  il  les  expédia.  A  Marolles  même,  il  réussit  h  former  une  com- 
pagnie de  vingt-cinq  gentilshommes,  presque  tous  jeunes,  qui  signèrent 
volontiers  la  formule,  et  dont  M.  de  Crèvecœur-Uabodange  devint  le  chef, 
et  M.  de  Boismorand,  le  directeur  spirituel. 

La  cinquième  mission,  entreprise  en  1651,  fut  celle  de  Coutances, 
au  grand  contentement  de  M.  Auvry.  Elle  commença  le  premier 
dimanche  de  l'Avent,  3  décembre,  et  ne  finit  qu'à  la  veille  du  Carême, 
13  février  1652. 

Nulle  part  on  n'était  plus  prévenu  en  faveur  du  P.  Eudes  que  dans 
cette  ville,  où  sa  parole  s'était  fait  entendre  tant  de  fois.  Les  fruits  des 
exercices  y  furent  extraordinaires.  Si  vive  fut  l'impression  produite  dans 
les  âmes  de  ceux  qui  eurent  le  bonheur  d'y  participer,  qu'ils  en  con- 
servèrent, non  seulement  le  souvenir,  mais  comme  un  parfum  de  piété 
et  de  sainteté,  durant  toute  leur  vie.  11  est  vrai  aussi  que  là,  plus  qu'en 
aucun  autre  lieu,  la  sœur  Marie  des  Vallées  assista  les  missionnaires 
de  ses  prières  et  de  ses  sacrifices;  et  cet  encens  mystique,  qui  montait 
sans  cesse  de  son  âme,  comme  d'un  vase  d'or,  vers  le  trône  de  Dieu, 
attira  sur  leurs  travaux  la  pluie  des  bénédictions  célestes. 


CHAPITRE  ONZIEME 
Le  P.  Eudes,  M.  Mole  et  M.  Auvry, 


PENDANT  que  le  P.  Eudes  travaillait  avec  tant  de  succès  au  salut  des 
âmes,  la  persécution  redoublait,  à  Caen,  de  violence  contre  lui  et 
ses  établissements.  Et  cette  fois,  ce  n'étaient  plus  seulement  les  Pérès 
de  rOratoire  et  leurs  amis  qui  lui  livraient  assaut  :  le  chef  du  diocèse 
entrait  en  lice  et  lui  portait  les  plus  terribles  coups. 

Parlons  d'abord  de  Notre-Dame-de-Charité. 

Malgré  l'évidente  utilité  de  son  but,  la  communauté  eut  beaucoup  à 
souffrir  des  préventions  du  prélat;  un  moment  on  put  craindre  sa 
ruine.  A  la  vérité,  il  ne  manifestait  pas  son  hostilité  pour  elle  aussi  à 
découvert  que  pour  la  Congrégation  de  Jésus  et  Marie.  Mais,  pour  être 
déguisée  sous  quelque  prétexte  spécieux,  cette  hostilité  n'en  était  pas 
moins  réelle,  et  elle  apparut,  dés  les  premiers  jours  de  son  épiscopat. 
Ses  dispositions  déconcertèrent  les  directrices  déjà  fort  ennuyées  des  dif- 
ficultés que  l'approbation  de  Notre-Dame-de-Charité  avait  rencontrées  à 
Rome.  Bientôt  même,  craignant  que  le  monastère  de  la  Visitation  ne 
ressentît  le  contre-coup  de  son  ressentiment,  elles  décidèrent,  de  l'avis 
de  leur  supérieure,  de  quitter  la  maison  et  de  réintégrer  leur  première 
demeure,  avant  l'arrivée  de  M.  Mole.  Mais,  le  jour  fixé  pour  leur  départ 
coïncidant  avec  le  changement  de  domicile  de  la  communauté,  qui  se 
transportait  Neuve-Rue  dans  une  maison  de  M.  de  Langrie,  elles  se  ren- 
dirent aux  prières  de  la  sœur  de  Taillefer  et  des  autres  postulantes,  et 
ne  se  retirèrent  qu'après  les  avoir  aidées  à  disposer  ce  logement  moins 
incommode  que  le  précédent,  quoique  encore  bien  étroit.  Cela  se  pas- 
sait sur  la  fin  de  l'année  1649. 

On  peut  aisément  imaginer  la  consternation  du  troupeau  ainsi  délaissé. 
Aussi,  découragées  par  tant  de  traverses,  quelques  postulantes  aban- 
donnèrent-elles leur  vocation  pour  rentrer  dans  leurs  familles.  Telle 
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Mlle  Le  Roux  de  Langrie,  dont  la  sortie  était  de  nature  à  ruiner  toutes 
les  espérances  d'établissement.  Ces  abandons  successifs  ne  déconcer- 
tèrent ni  la  sœur  deTaillefer  ni  la  plupart  de  ses  compagnes,  qui  mon- 
trèrent, par  leur  constance  et  leur  générosité  dans  ces  conjonctures 
difficiles,  ce  qu'on  pouvait  attendre  d'elles  dans  la  suite.  Il  est  vrai 
qu'elles  eurent  alors,  pour  relever  ou  soutenir  leur  courage,  la  parole 
du  ciel,  qui,  par  la  bouche  de  Marie  des  Vallées,  leur  annonçait  le 
triomphe  final. 

Le  P.  Eudes,  de  son  côté,  n'épargnait  rien  pour  les  affermir  dans  la 
persévérance.  Il  leur  écrivait,  ou  du  milieu  de  ses  missions  ou  du  sein  de 
la  capitale,  des  lettres  réconfortantes;  et  nous  en  possédons  une,  du 
5  juillet  1650,  qui  est  un  éclatant  témoignage  de  sa  tendre  dévotion 
envers  la  très  sainte  Vierge  et  de  son  amour  pour  la  croix,  les  mépris 
et  les  souffrances. 

c(  En  vérité,  mes  très  chères  Sœurs  »,  leur  disait-il,  «  il  n'y  a  aucun 
véritable  sujet  de  joie  en  la  terre  que  celui-ci  :  faire  la  Volonté  de  Dieu, 
et  être  méprisé  et  crucifié  avec  Jésus-Christ.  0  quand  sera-ce  que  nous 
serons  dans  les  sentiments  du  bienheureux  Jean  de  la  Croix  qui,  inter- 
rogé par  Notre-Seigneur  sur  ce  qu'il  souhaitait  pour  les  bons  services 
qu'il  avait  rendus,  fit  cette  réponse  :  «  Seigneur,  je  ne  vous  demande 
autre  chose,  sinon  de  souffrir  et  d'être  méprisé  pour  vous!  »  C'était 
certainement  le  Saint-Esprit  qui  lui  inspira  de  demander  le  plus  grand 
bien  de  cette  vie.  » 

En  même  temps  il  les  exhortait  à  célébrer  la  fête  des  Joies  de  la  très 
sainte  Vierge,  et  il  leur  prédisait  la  fin  prochaine  de  leurs  épreuves  : 
tout  se  terminerait  à  leur  gré  et  au  sien.  Rien  ne  permettait  pourtant 
alors  d'espérer  un  pareil  dénouement. 

Arrivé  à  Paris  dans  les  derniers  jours  de  mai  1650,  il  avait  tout 
employé,  démarches  de  ses  amis  et  supplications  personnelles,  pour 
obtenir  de  M.  Mole  qu'il  achevât  une  œuvre  que  son  prédécesseur  avait 
si  bien  commencée  et  qu'il  n'aurait  pas  laissée  imparfaite,  si  la  mort  le 
lui  avait  permis.  Mais  en  vain.  L'évêque  maintenait  son  refus,  motivé 
sur  le  défaut  de  fondation  ;  et,  si  on  lui  représentait  que  M.  et  Mme  de 
Langrie  s'offraient  pour  prendre  le  titre  de  fondateurs,  il  répondait  que 
la  somme  n'était  pas  suffisante.  Le  P.  Eudes  ayant  engagé  son  ami  à  se 
rendre  chez  le  prélat  pour  lui  exprimer  ses  intentions,  et  M.  de  Langrie  s'y 
étant  fait  accompagner  par  un  conseiller  au  Parlement  et  le  P.  Mannoury, 
la  seule  vue  de  ce  Père  exaspéra  M.  Mole;  ce  que  voyant,  il  se  retira 
sur-le-champ,  de  peur  de  tout  gâter.  Les  instances  de  deux  personnages 
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aussi  distingués  qu'un  président  et  un  conseiller   ne  pouvaient  se 
repousser  avec  la  même  rudesse  :  M.  Mole  tâcha  de  les  éluder,  en  repon- 
dant que  la  somme  de  dix  mille  livres  ne  suffisait  pas  pour  l'établis- 
sement, qu^il  en  fallait  quatorze   mille.  Évidemment  il  cherchait  à 
décourager  le  donateur;  et  peut-être  y  eût-il  réussi,  si  le  P.  Eudes 
n'avait  pris  la  résolution  de  compléter  la  somme,  en  sacrifiant,  du  con- 
sentement de  ses  confrères,  quatre  mille  livres  qu'il  venait  de  recevoir, 
le  3  janvier  1651,  d'un  prêtre,  M.  de  la  Boissiére,  à  son  entrée  dans  la 
Congrégation:  sacrifice  d'autant  plus  méritoire,  qu'il  avait  lui-même  un 
assez  pressant  besoin  de  cet  argent  pour  le  séminaire  de  Caen,  dont 
l'achat  n'était  pas  soldé,  et  pour  celui  de  Coutances  qui  se  fondait.  Cette 
difficulté  aplanie,  M.  Mole  chercha  de  nouveaux  prétextes  dilatoires. 
Tout  semblant  désespéré  du  côté  des  hommes,  le  Bienheureux  résolut 
de  s'adresser  uniquement  à  Dieu,  qui  tient  les  cœurs  entre  ses  mains 
et  les  tourne  au  gré  de  sa  volonté  toute  puissante;  et  le  dénouement 
souhaité  arriva  d'une  façon  qui,  manifestement,  tint  du  miracle.  Le 
mercredi  8  février  1651,  fête  du  très  saint  Cœur  de  Marie,  M.  Mole,  de 
son  propre  mouvement  et  sans  en  être  prié  par  personne,  manda  en 
son  hôtel  M.  et  M™e  de  Langrie,  qui  s'empressèrent  de  s'y  rendre.  Les 
clauses  du  contrat  furent  débattues,  convenues  et  signées,  et  les  lettres 
d'institution  accordées  immédiatement. 

Dans  ces  lettres,  M.  Mole  enjoignait  «  aux  religieuses  de  Notre-Dame- 
de-Charité  de  faire,  sous  le  bon  plaisir  du  Pape,  outre  les  trois  vœux 
ordinaires  de  pauvreté,  de  chasteté  et  d'obéissance,  le  quatrième  vœu 
de  vaquer  et  de  s'employer  à  la  conversion,  instruction  et  conduite  des 
filles  et  femmes  qui,  après  êti-e  tombées  dans  les  dérèglements  de 
l'impureté,  seraient  entrées  dans  le  dit  monastère  pour  changer  leur 
mauvaise  vie  en  une  vie  meilleure  et  expier  leurs  fautes  par  des  œuvres 
de  pénitence.  Elles  devraient  s'en  tenir  aux  vœux  simples,  jusqu'à  ce 
qu'il  plût  à  Sa  Sainteté  d'approuver  le  dit  Institut  et  de  rendre  ces 
vœux  solennels.  En  ce  qui  concernait  la  direction  de  la  maison,  elle 
continuerait  d'être  confiée  à  des  Religieuses  de  la  Visitation,  en  atten- 
dant que  celles  de  Notre-Dame-de-Charité  fussent  assez  nombreuses  et 
assez  formées  aux  exercices  de  la  vie  spirituelle,  pour  choisir  parmi 
elles  une  supérieure  et  des  officières.  »  Enfin  le  prélat  se  réservait  de 
leur  donner  telles  constitutions  qu'il  jugerait  convenables. 

Le  P.  Eudes  prêchait  alors  à  Saint-Sulpice;  on  lui  porta  contrat  et 
lettres.  Quelle  joie  il  ressentit  d'un  dénouement  aussi  inattendu,  quelles 
vives  actions  de  grâces  il  adressa  à  Notre-Seigneur  et  à  sa  très  sainte 
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Mère,  la  lettre  qu'il  écrivit  trois  jours  après,  11  février,  à  ses  chères  filles, 
peut  seule  en  donner  une  idée. 

(c  Mes  très  chères  Filles, 

«  Jésus,  le  très  saint  Cœur  de  Marie,  soit  notre  vie  et  notre  joie  pour 
jamais  ! 

«  En  voici  une  grande  que  je  vous  annonce  ;  mettez-vous  à  genoux 
pour  la  recevoir,  non  pas  de  ma  part,  mais  de  la  part  de  notre  très 
adorable  Jésus  et  de  sa  très  sainte  Mère  qui  vous  la  donnent.  Enfin, 
après  plusieurs  années  d'attente  et  de  patience,  mercredi  dernier, 
huitième  Jour  de  février,  fête  du  très  saint  Cœur  de  la  bienheureuse 
Vierge,  les  lettres  de  votre  établissement  ont  été  signées  de  Monseigneur 
de  Bayeux,  et  le  contrat  de  fondation  a  aussi  été  signé  par  lui  et  par 
M.  et  Mme  de  Langrie.  Si  bien  que  vous  êtes  les  Filles  de  la  Reine  du 
Ciel;  et  vous  êtes  obligées  à  honorer  et  aimer  spécialement  son  très 
aimable  Cœur,  à  en  célébrer  la  fête  avec  une  dévotion  toute  particu- 
lière, à  n'avoir  qu'un  cœur  avec  elle,  et  les  unes  avec  les  autres,  et  à 
exprimer  en  vos  cœurs  une  image  parfaite  de  l'amour,  de  la  charité,  de 
l'obéissance,  de  l'humilité,  de  la  douceur,  du  zèle  du  salut  des  âmes  et 
des  autres  vertus  qui  régnent  dans  son  Cœur,  afin  que,  par  ce  moyen, 
vous  soyez  selon  le  Cœur  de  son  Fils.  Ne  craignez  plus  rien  :  votre 
Communauté  et  Institut  est  fondé  sur  le  très  sacré  Cœur  de  la  sou- 
veraine Impératrice  de  l'Univers.  Et  cela  s'est  fait,  non  point  par 
l'industrie  des  hommes,  mais  par  un  ordre  particulier  du  Ciel.  Car, 
mardi  dernier.  Monseigneur  de  Bayeux,  après  plusieurs  autres  remises 
et  difficultés,  avait  encore  remis  la  chose  à  vendredi;  et,  au  même  jour, 
il  fit  dire  que  ce  serait  mercredi,  ce  qui  a  été  ainsi  accompli.  Grâces 
éternelles  en  soient  rendues  à  la  très  sainte  Trinité,  à  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ,  et  à  sa  très  précieuse  Mère,  et  à  tous  les  Anges  et  Saints  qui 
y  ont  contribué  !  Et  que  bénis  soient  à  jamais  des  plus  saintes  béné- 
dictions du  Ciel  tous  ceux  et  celles  qui  y  ont  contribué  en  quelque  façon 
que  ce  soit  ! 

«  Pour  actions  de  grâces,  je  suis  d'avis,  mes  très  chères  Filles,  que 
vous  fassiez  ce  qui  suit,  etc.  etc.  » 

On  devine  la  joie  de  la  sœur  de  Taillefer  et  de  ses  compagnes  à  cette 
nouvelle.  Le  temps  des  tribulations  était  passé  :  il  allait  leur  être  enfin 
permis  de  consommer  le  sacrifice  après  lequel  elles  soupiraient.  Aussi 
avec  quelle  ferveur  elles  remplirent  les  prescriptions  de  leur  vénéré 
Pèrel  Même  allégresse,  mêmes  actions  de  grâces  parmi  leurs  parents  et 
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leurs  amis,  accourus  les  congratuler.  Pour  comble  de  bonheur,  plusieurs 
jeunes  filles,  que  l'avenir  incertain  de  la  maison  avait  arrêtées  jusqu'a- 
lors, déclarèrent  leur  volonté  de  s'y  consacrer  au  service  de  Dieu  et  des 
âmes;  et  bientôt  Notre-Dame-de-Charité  compta  de  nombreuses  et  fer- 
ventes postulantes.  Quant  à  la  sœur  de  Taillefer,  elle  renouvela  sa  réso- 
lution de  vivre  et  mourir  dans  sa  chère  communauté,  fidèle  aux  grâces 
de  Dieu,  et,  sans  plus  tarder,  elle  sollicita  du  P.  Eudes  la  faveur  d'être 
admise  à  la  profession.  Les  lettres  d'institution  exigeant  pour  cette 
cérémonie  le  retour  des  Visitandines,  il  dut  lui  répondre  d'attendre,  et 
elle  attendit  quinze  mois  encore  la  grâce  si  ardemment  désirée. 

C'est  que  les  négociations  pour  obtenir  le  retour  des  Visitandines  et 
spécialement  celui  de  la  Mère  Patin  prirent  beaucoup  de  temps.  Celle-ci 
était  bien  déchargée  de  la  supériorité  ;  mais  la  Mère  du  Breuil,  qui  lu^ 
avait  succédé,  et  ses  religieuses  ne  voulaient  ni  se  priver  de  ses  services 
et  de  ses  conseils,  ni  l'exposer  à  de  nouvelles  peines.  Elle-même  d'ail- 
leurs, malgré  sa  vertu,  éprouvait  une  extrême  répugnance  à  se  charger 
du  gouveinement  de  Notre-Dame-de-Charité.  Pour  vaincre  sa  résistance 
et  celle  de  sa  supérieure,  il  fallut  une  intervention  surnaturelle.  Voici 
le  fait  en  quelques  mots. 

Pendant  une  grande  partie  de  son  supériorat  à  la  Visitation,  elle  avait 
été  en  proie  à  de  grandes  infirmités  et  à  une  tristesse  extraordinaire.  Ni 
les  remèdes,  ni  le  repos  qui  suivit  sa  déposition,  ne  lui  avaient  apporté 
de  soulagement.  Or,  une  nuit  qu'après  de  longues  heures  d'insomnie, 
elle  suppliait  Notre-Seigneur  de  la  guérir,  saint  François  de  Sales  lui 
apparut  et  lui  dit  d'une  voix  douce  :  «  Vous  aurez  la  santé  du  corps  et  la 
paix  de  l'esprit  que  vous  désirez,  non  pour  vous,  mais  pour  rendre 
service  à  Notre-Dame-de-Charité.  »  Et  il  la  laissa  guérie.  De  ce  fait  elle 
ne  parla  à  personne,  et  plusieurs  mois  se  passèrent,  pendant  lesquels  on 
multiplia  les  instances  auprès  de  la  Mère  du  Breuil,  pour  son  retour  à 
la  Charité,  toujours  inutilement  :  «  Je  vous  assure ,  »  lui  disait  cette 
Mère,  «  que  vous  n'irez  pas.  »  Il  fallut  pourtant  céder.  La  Mère  Patin  fut 
atteinte  d'un  mal  de  côté  avec  oppression  et  fièvre  continue  ;  et,  après 
plusieurs  saignées  et  remèdes,  les  médecins  la  déclarèrent  perdue.  La 
supérieure  fit  alors  vœu  de  ne  plus  s'opposer  à  son  départ,  si  elle 
recouvrait  la  vie,  et  M.  de  Bernesq,  son  confesseur,  lui  affirma  que  Dieu 
la  voulait  à  Notre-Dame-de-Charité.  Aussitôt  la  santé  lui  fut  rendue,  et 
elle  se  mit  en  devoir  d'obéir. 

Ce  fut  le  14  juin  1651  qu'elle  rentra  à  la  communauté,  accompagnée 
des  Mères  Angélique  Le  Comte  et  Madeleine-Angélique  de  Vimont  et 
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d'une  sœur  converse,  Marie-Augustine  Dubois,  et  conduite  par  la  Mère 
du  Breuil  elle-même;  elle  y  demeura  jusqu'à  sa  mort,  c'est-à-dire  pen- 
dant dix-sept  ans.  Par  l'ordre  de  M.  de  Bernesq,  grand-vicaire  de 
M.  Mole,  une  grande  solennité  eut  lieu,  le  18,  pour  célébrer  le  retour 
des  Visitandines;  et  le  public  y  accourut  avec  un  tel  empressement  que 
la  chapelle  ne  put  contenir  toute  l'assistance.  M.  de  Bernesq  chanta  lui- 
même  la  messe,  en  présence  du  Saint-Sacrement  exposé;  puis,  devant 
un  auditoire  d'élite,  il  commenta  ces  paroles  de  l'Ange  à  la  très  sainte 
Vierge  :  «  Dabit  illi  Bominus  Deiis  scdem  David  iiatris  ejus,  et  regnabit  in 
domo  Jacob  in  œternum  ;  le  Seigneur  son  Dieu  lui  donnera  le  trône  de 
David  son  père,  et  il  régnera  pour  toujours  dans  la  maison  de  Jacob.  » 

Le  P.  Eudes,  occupé  alors  à  la  mission  de  Bernay,  n'avait  pas  cru 
prudent  de  participer  à  cette  touchante  cérémonie.  Mais,  absent  de  corps, 
il  y  était  présent  de  cœur,  et  une  lettre  vint  à  temps  assurer  religieuses, 
novices  et  postulantes,  de  la  part  qu'il  prenait  à  leur  joie,  et  les  exhorter 
à  se  renouveler  dans  la  ferveur  et  la  fidélité  au  service  de  Dieu.  La  Mère 
Patin,  du  reste,  ne  le  laissait  pas  sans  nouvelles  de  la  communauté;  elle 
lui  j-elatait  et  les  progrés  de  ses  filles  et  les  vêtures  qui  eurent  lieu  à 
des  intervalles  rapprochés,  dont  la  première  fut  celle  de  Marie  Herson, 
nièce  du  Bienheureux;  car,  plutôt  que  de  compromettre  la  maison,  il 
préféra  se  priver  d'assister  à  des  fêtes  si  consolantes. 

En  revenant  à  Notre-Dame-de-Charité,  la  Mère  Patin  avait  promis  à 
Dieu  de  réparer  le  tort  qu'elle  avait  fait  à  la  communauté,  à  son  départ, 
en  lui  enlevant  plusieurs  bons  sujets.  Aussi,  regardant  novices  et  pos- 
tulantes comme  les  pierres  fondamentales  de  l'édifice  qu'elle  avait 
mission  d'élever,  s'appliqua-t-elle  assidûment  à  les  former  à  toutes  les 
vertus  de  leur  saint  état,  afin  qu'un  jour  elles  fussent  capables  de  le 
soutenir  et  de  le  perfectionner.  Dans  ce  but,  elle  les  exhortait  souvent  à 
l'esprit  d'humilité  et  de  douceur,  au  zèle  du  salut  des  âmes,  principal 
objet  de  leur  institut,  au  détachement  des  choses  de  la  terre.  «  Elles  ne 
devaient  point  vivre  »,  leur  disait-elle,  «  selon  les  sens,  mais  par  des 
principes  surnaturels,  d'une  vie  toute  spirituelle  et  toute  céleste.  >^  Et 
dociles  à  ses  instructions,  incitées  par  ses  exemples,  toutes  se  portaient 
avec  une  incroyable  affection  à  la  recherche  du  vrai  bien  et  à  la  pratique 
d'une  solide  vertu. 

Ainsi  s'écoula  pour  Notre-Dame-de-Charité  la  fin  de  l'année  1651,  dans 
la  paix  et  le  service  de  Dieu.  L'orage  était  passé;  et  si,  au  début  de 
1652,  quelques  nuages  se  formèrent  et  firent  craindre  un  retour  de  la 
tempête,  les  appréhensions  furent  vite  dissipées.  Le  2  juin  fut  même  pour 
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la  communauté  une  date  mémorable  et  un  jour  de  grande  joie  :  la  sœur 
de  Taillefei'  y  fut  admise  à  la  profession,  après  laquelle  elle  soupirait 
depuis  si  longtemps.  La  maison  était  désormais  solidement  établie,  et  Ton 
n'avait  plus  à  redouter  sa  ruine. 

Les  choses  étaient  loin  de  tourner  aussi  bien  pour  la  Congrégation  de 
Jésus  et  Marie,  qui  semblait  à  deux  doigts  de  sa  perte.  Circonvenu  par 
les  ennemis  du  P.  Eudes,  M.  Mole  s'était  promis  de  la  détruire,  dés  qu'il 
en  trouverait  l'occasion,  et  il  avait  commencé,  dés  sa  nomination,  par 
approuver  tout  ce  qui  avait  été  fait  contre  elle  et  contre  son  fondateur  ; 
rien  n'avait  pu  changer  ses  mauvaises  dispositions. 

Une  démarche  du  P.  Eudes,  au  début  de  1650,  pour  la  vérification  au 
parlement  de  Normandie  des  lettres-patentes  de  1642,  démarche  inopi- 
nément couronnée  de  succès,  accrut  encore  son  hostilité.  Rien  pourtant 
de  plus  juste,  puisque  M.  de  Répichon  avait  intenté  à  Rouen  un  procès 
au  pieux  instituteur,  pour  n'avoir  pas  rempli  cette  formalité.  Mais  ses 
adversaires  ne  le  prirent  point  ainsi,  et  ils  poussèrent  M.  Mole  à  détruire 
une  congrégation,  qui,  prétendaient-ils,  méconnaissait  son  autorité.  Le 
prélat  entra  dans  leurs  vues.  Averti,  le  P.  Eudes  quitta  aussitôt  la  mis- 
sion de  Denneville,  et  se  rendit  en  toute  hâte  à  Paris,  où  résidait  l'évêque 
de  Bayeux.  Admis  en  audience,  il  se  jeta  à  ses  pieds,  lui  demanda  pardon 
de  ce  qui,  dans  sa  conduite,  aurait  pu  lui  déplaire,  et  lui  renouvela  ses 
protestations  de  respect  et  de  soumission,  ses  offres  de  services.  Le 
langage  de  M.  Mole  le  convainquit  du  péril,  et,  sans  perdre  courage,  il 
s'efforça  de  le  conjurer. 

Après  avoir  employé  les  moyens  spirituels  que  lui  suggéra  sa  piété,  il 
vit  ses  amis  et  conféra  avec  eux  sur  les  mesures  à  prendre  pour  dissiper  au 
moins  quelques-unes  des  préventions  du  prélat.  Ils  lui  conseillèrent  de 
composer  un  factum  en  réponse  aux  principaux  reproches  qu'on  lui 
adressait.  Ces  reproches  se  réduisaient  à  deux  :  1^  Il  avait  trompé 
M.  d'Angennes,  en  érigeant  une  congrégation  au  lieu  d'un  séminaire  ; 
2o  il  avait  fait  vérifier  des  lettres  d'établissement  surannées,  seulement 
après  la  mort  de  ce  prélat,  sans  le  consentement  de  la  ville.  Il  y  avait 
bien  un  autre  grief,  que  ses  ennemis  exploitaient  pour  entretenir  les 
mauvaises  dispositions  de  l'évêque  de  Bayeux,  c'était  une  lettre  irres- 
pectueuse qui  lui  avait  été  écrite,  et  qu'ils  attribuaient  à  un  prêtre  du 
séminaire.  Mais,  de  ce  grief,  on  se  garda  de  donner  connaissance  à 
l'accusé,  car  il  en  eût  fait  prompte  justice. 

Conformément  au  conseil  de  ses  amis,  le  Serviteur  de  Dieu  s'empressa 
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de  rédiger  ce  factum,  qui  fut  jugé  très  solide  par  tous  ceux  qui  le  virent, 
notamment  par  quelques  évêques  qui  l'honoraient  de  leur  estime  et  de 
leur  protection.  Il  y  remettait  toutes  choses  au  point. 

Quand  il  le  présenta  à  M.  Mole,  le  prélat  ne  daigna  ni  le  lire,  ni 
y  répondre.  Extrêmement  ému,  s'il  n'avait  suivi  que  sa  première  impul- 
sion, il  aurait  interdit  sur-le-champ  aux  prêtres  du  séminaire  toute 
espèce  de  fonctions  dans  son  diocèse,  comme  à  des  étrangers,  et  il  les 
aurait  renvoyés  d'où  ils  étaient  venus.  Seulement  l'acquisition  qu'ils 
avaient  faite  de  leur  maison  l'embarrassa  quelque  peu;  aussi  se  con- 
tenta-t-il  d'assembler  un  conseil,  qui  condamna  le  P.  Eudes  sans  l'en- 
tendre. 

Pour  ne  manquer,  dans  une  affaire  aussi  importante,  ni  aux  règles  de 
l'humilité,  ni  à  celles  de  la  prudence  chrétienne,  le  Serviteur  de  Dieu 
pria  M.  Mole  de  vouloir  bien  assembler  un  second  conseil,  où  il  pût 
discuter,  en  présence  de  docteurs  et  d'avocats,  les  objections  qu'on  lui 
faisait  touchant  l'établissement  du  séminaire  de  Gaen.  Cette  grâce  lui  fut 
accordée.  Furent  présents,  outre  M.  de  Mantelon,  qu'il  avait  pris  pour 
l'assister,  M.  Péreret,  grand-maître  de  Navarre,  et  MM.  Didier  et  de 
Massac,  avocats.  Le  P.  Eudes  plaida  lui-même  sa  cause,  et  son  plaidoyer 
fut  si  solide,  que  MM.  Péreret,  Didier  et  de  Massac  déclarèrent  cet  éta- 
blissement fort  bien  fait.  Cela  se  passait  en  septembre.  Peu  après,  il 
quitta  Paris  pour  se  rendre  à  Caen,  et  de  là  à  Ravenoville,  puis  à 
Coutances. 

La  haine  de  ses  ennemis,  un  instant  démontée  par  ce  jugement,  ne 
désarma  pas.  Elle  poussa  M.  Mole  aux  mesures  extrêmes.  Aussi,  à  peine 
arrivé  à  Coutances,  le  P.  Eudes  apprit-il  par  une  lettre  d'ami  qu'un 
conseil  de  personnes  choisies  par  l'évêque  de  Bayeux  l'avait  condamné 
d'une  voix  unanime,  et  qu'il  devait  s'attendre  aux  dernières  rigueurs. 
Aussitôt  il  écrivit  à  ses  confrères  qu'un  nouvel  orage  se  formait  sur  leurs 
têtes,  et  qu'ils  eussent  à  se  préparer  à  recevoir  ses  coups. 

Cette  lettre  était  datée  du  6  novembre  1650.  Ses  adversaires  exultaient; 
et,  dans  la  joie  de  leur  prochain  triomphe,  leurs  desseins  transpirèrent. 
Le  bruit  se  répandit  même  dans  Caen  que  la  chapelle  du  séminaire  allait 
être  fermée.  Le  P.  Manchon  qui  remplaçait  le  P.  Eudes  l'en  prévint,  et 
il  en  reçut  l'avis  de  fermer  la  chapelle,  si  on  lui  en  donnait  l'ordre,  et 
de  ne  rien  répondre  jusqu'à  son  retour. 

L'avis  venait  fort  à  propos,  car,  quelques  jours  plus  tard ,  le  Pro- 
moteur de  rOfficialité  de  Caen,  sur  l'ordre  de  M.  Mole,  présentait  une 
requête  à  M  Le  Conte,  doyen  du  Saint-Sépulcre  et  officiai,  afin  d'obtenir 
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l'interdiction  de  la  chapelle  du  séminaire,  et,  le  29  novembre,  la  sentence 
était  portée.  Elle  fut  signifiée  au  P.  Mannoury  le  Ici-  décembre,  au  len- 
demain de  la  fête  de  saint  André,  et  tous,  à  l'exemple  de  cet  apôtre, 
acceptèrent  cette  croix  avec  actions  de  grâces,  comme  leur  venant  de  la 
main  de  Dieu.  Us  obéirent  immédiatement  avec  une  soumission  entière, 
prouvant  à  toute  la  ville  la  vérité  de  la  protestation  qu'ils  avaient  faite 
maintes  fois  de  ne  vouloir  en  aucune  sorte  s'affranchir  de  l'autorité 
épiscopale.  Durant  les  deux  ans  et  demi  que  dura  cette  épreuve,  on 
n'entendit  jamais  de  leur  bouche  ni  murmure  ni  plainte  contre  ceux 
qui  en  étaient  les  auteurs  ou  les  agents  ;  ils  se  contentèrent  de  prier  pour 
eux,  jusqu'à  la  conclusion  de  cette  affaire,  dont  ils  ne  perdaient  pas 
l'espérance  de  voir  l'heureux  aboutissement.  Une  conduite  si  pleine  de 
résignation  et  de  charité  leur  fit  beaucoup  d'honneur  auprès  de  ceux 
qui  ne  nourrissaient  aucun  sentiment  hostile  à  leur  égard  ;  et  ainsi 
apparut  clairement  à  tous  quel  était  l'esprit  de  cette  congrégation  nais- 
sante qu'on  attaquait  si  fortement. 

Ce  fut  à  Coutances  que  le  P.  Eudes  reçut  la  nouvelle,  et  il  en  bénit 
Dieu,  loin  d'en  éprouver  aucune  affliction.  La  seule  précaution  qu'il 
prit  fut  de  protester  devant  notaire  de  la  nullité  de  la  procédure,  en  des 
termes  concertés  avec  ses  amis  et  en  premier  lieu  avec  M.  Auvry. 
Puis,  ayant  ainsi  satisfait  à  ce  qu'il  devait  à  Dieu  et  au  public,  à  la 
mémoire  de  Louis  Xill  et  de  M.  d'Angennes,  qui  avaient  approuvé  cet 
établissement,  à  la  libéralité  des  fondateurs  qui  l'avaient  doté,  il 
demeura  en  paix,  selon  sa  coutume,  attendant  patiemment  l'heure  fixée 
par  Notre-Seigneur  pour  rétablir  sa  maison. 

Survint  la  mission  de  Saint-Sulpice.  Il  pensa,  avec  raison,  que  la  par- 
faite soumission,  dont  ses  associés  et  lui  avaient  fait  preuve  depuis  deux 
mois  à  l'égard  de  la  sentence  d'interdiction,  et  le  succès  de  leurs 
travaux  apostoliques  dans  cette  célèbre  paroisse,  étaient  de  nature  à 
dissiper  les  préventions  de  M.  Mole.  Il  ne  manquait  pas  d'ailleurs  d'amis 
influents  qui  pouvaient  approcher  le  prélat.  En  conséquence,  il  décida, 
sur  la  fin  de  février  ou  dans  le  commencement  de  mars,  de  lui  présenter, 
au  nom  des  prêtres  du  séminaire,  une  requête  où,  se  rangeant  à  la 
dernière  place,  il  le  priait  humblement  de  confirmer  cet  établissement 
de  son  autorité. 

Cette  démarche  n'eut  pas  de  meilleure  issue  que  les  précédentes  : 
l'évêque  persista  dans  son  hostilité,  perfidement  entretenue.  Le  P.  Eudes, 
lui,  persista  dans  ses  poursuites,  et  l'année  ne  se  termina  pas  sans 
qu'il  essayât  de   fléchir  M.  iMolé.  A  cet  efiet,  après    la   mission    de 
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Marolles,  il  dépêcha  à  Paris  le  P.  Maniioury,  qui  exécuta  de  point  en 
point  toutes  ses  prescriptions  ;  mais  ce  Père  eut  beau  faire  toutes  les 
concessions  possibles,  il  échoua,  lui  aussi,  dans  sa  tentative. 

Sous  les  suggestions  incessantes  des  adversaires  du  P.  Eudes,  l'irri- 
tation du  prélat  allait  grandissant;  elle  en  vint  même  à  un  tel  excès, 
que  de  prononcer  en  sa  présence  le  nom  du  P.  Eudes  suffisait  à  le  jeter 
hors  de  ses  gonds.  Plus  que  jamais  il  méditait  de  détruire  la  Congré- 
gation de  Jésus  et  Marie,  et,  pour  exécuter  son  dessein,  il  ne  cherchait 
qu'une  occasion  favorable.  En  attendant,  il  résolut,  au  commencement 
de  1652,  de  porter  un  nouveau  coup  au  Serviteur  de  Dieu,  en  lui  ôtant 
la  conduite  de  Notre-Dame-de-Charité,  qu'il  avait  gouvernée  jusqu'alors, 
en  qualité  de  supérieur.  Atterrées,  les  pauvres  religieuses  tremblaient 
d'appréhension,  lorsqu'il  plut  à  Dieu  de  détourner  d'elles  cette  épreuve. 
Là  encore,  Marie  des  Vallées  fut  la  première  à  les  rassurer.  Un  jour 
qu'elle  se  plaignait  à  la  sainte  Vierge  des  intentions  de  M.  Mole  contre 
le  P.  Eudes,  cette  divine  Mère  lui  dit  :  «  Ce  ne  serait  pas  justice  d'arra- 
cher les  enfants  d'entre  les  bras  du  père  que  je  leur  ai  donné,  lequel 
les  nourrit  spirituellement  et  corporellement,  pour  les  donner  à  un 
tyran  qui  leur  ôterait  leur  nourriture  spirituelle  et  corporelle.  Cela  ne 
sera  pas  ainsi,  je  l'en  empêcherai  bien.  »  L'événement  suivit  de  prés. 
M.  Mole,  qui  était  d'une  assez  faible  complexion,  fut  attaqué  d'une 
violente  maladie  et  mourut  à  Paris,  le  6  avril  1652,  à  l'âge  de  43  ans. 

Assurément  le  P.  Eudes  ne  se  réjouit  point  de  cette  mort.  11  ne  la 
regarda  pas  moins  comme  un  coup  de  la  main  de  Dieu  et  un  effet  sen- 
sible de  sa  protection.  Songeant  aussitôt  à  tirer  le  séminaire  de  Caen 
de  sa  triste  situation,  il  fit  agir  auprès  du  Chapitre  deBayeux;  mais  les 
membres  de  ce  Chapitre,  dans  leurs  préventions,  refusèrent  de  rien 
changer  à  ce  qui  avait  été  fait,  et  réservèrent  la  question  tout  entière 
au  futur  évêque. 

Reste  à  expliquer  cette  persévérante  opposition  de  M.  Mole.  Ce  prélat 
ne  manquait  ni  de  mérite,  ni  de  vertu;  mais  son  caractère  impression- 
nable le  disposait  à  épouser  les  sentiments  et  les  passions  de  son 
entourage,  et  certainement  chez  lui  l'esprit  était  la  dupe  du  cœur.  Or, 
nous  l'avons  dit,  Oratoriens  et  Jansénistes  surent  capter  sa  confiance, 
comme  ils  captèrent  celle  de  beaucoup  d'autres,  spécialement  dans  le 
faubourg  Saint-Germain  ;  et,  une  fois  qu'ils  le  tinrent  entre  leurs  mains, 
ils  s'en  servirent  habilement  pour  la  satisfaction  de  leurs- rancunes.  Car 
le  malheur  fut  que  cet  évèque  résidât  habituellement  à  Paris,  où. 
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depuis  16/i3,  il  était  devenu  tn'îsorier  de  la  Sainte-Chapelle,  en  recon- 
naissance des  services  rendus  à  l'État  par  son  père.  S'il  eût  habité 
Bayeux  ou  Caen,  peut-être  eût-il  ouvert  les  yeux  sur  les  mérites  et  les 
vertus  incontestables  du  P.  Eudes;  car  il  eût  pu  le  contempler  à  l'œuvre 
sur  le  théâtre  principal  de  son  action.  Le  malheur  fut  aussi  que,  fils  de 
parlementaire,  et,  partant,  quelque  peu  imbu  des  doctrines  gallicanes, 
il  ne  songea  point,  dans  la  circonstance,  à  se  tourner  vers  Rome  et  à 
s'y  informer  du  jugement  qu'on  y  portait  sur  le  P.  Eudes  et  ses  entre- 
prises. Tout  au  contraire,  il  ne  vit,  dans  les  démarches  du  Serviteur  de 
Dieu  en  vue  d'obtenir  l'approbation  du  Saint-Siège,  que  des  tentatives 
pour  se  soustraire  à  son  autorité  et  le  battre  en  brèche.  D'autre  part,  il 
agit  en  maître  souverain  dans  son  diocèse,  sans  souci  des  limites  posées 
à  son  pouvoir;  et,  sous  l'inspiration  de  ses  amis  de  Paris,  adroits  à 
exploiter  ses  tendances  et  ses  idées,  il  se  porta  à  des  mesures  regret- 
tables pour  sa  mémoire. 

Mais  d'où  vint  qu'à  Caen  et  à  Bayeux  il  trouva  des  exécuteurs  dociles 
de  ses  volontés?  N'oublions  pas  que  les  Oratoriens  comptaient  là  de 
nombreux  et  chauds  partisans  tant  parmi  les  prêtres  que  parmi  les 
laïcs  influents,  et  que,  de  plus  en  plus  irrités  contre  le  P.  Eudes,  ils 
ne  cessaient  de  le  combattre,  par  des  allégations  telles  que  les  meilleurs 
s'y  laissaient  prendre.  Nous  avons  cité  le  cas  de  M.  de  Renty  ;  à  l'époque 
où  nous  sommes,  nous  voyons  M.  de  Répichon,  à  son  tour  séduit  par 
eux,  retirer  son  appui  au  pieux  fondateur.  La  plupart  des  membres  du 
Chapitre  de  Bayeux  et  plusieurs  membres  du  clergé  de  Caen  avaient  de 
même  épousé  leur  querelle.  M.  Le  Conte,  qui  fulmina  la  sentence 
d'interdit,  fut-il  de  ceux-là,  et  doit-on  le  ranger  parmi  les  adversaires 
du  Bienheureux  ?  Nous  ne  le  croyons  pas.  Ce  fut  plutôt  un  de  ces  carac- 
tères faibles,  qui  inclinent  à  droite  ou  à  gauche,  au  souffle  du  vent.  La 
suite  le  prouvera.  Quant  aux  mobiles  de  cette  opposition,  furent-ils 
exclusivement  déterminés  chez  les  uns  par  l'esprit  de  corps,  chez  les 
autres  par  la  force  de  l'amitié?  Nous  croyons  que  les  idées  nouvelles, 
qui  s'infiltraient  déjà  dans  un  certain  nombre  de  cerveaux,  au  moins  dans 
la  première  de  ces  villes,  et  l'attachement  du  P.  Eudes  à  la  doctrine 
véritable  n'y  furent  pas  étrangers.  En  tout  cas,  ses  adversaires  y  subis- 
saient nécessairement  le  contre-coup  des  idées  et  des  dispositions  de 
leurs  confrères  ou  amis  de  la  capitale. 

Voilà,  selon  nous,  ce  qui  explique  la  guerre  ardente  et  opiniâtre 
faite  à  Paris,  Caen  et  Bayeux,  au  Serviteur  de  Dieu  et  à  son  principal 
institut. 
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Mais,  pendant  que  le  vent  de  la  tempête  soufflait  avec  tant  de  violence 
à  Caen  sur  la  Congrégation  de  Jésus  et  Marie,  la  Providence  lui  ména- 
geait, à  Coutances,  un  second  établissement;  si  bien  que,  fût-elle  chassée 
du  premier,  elle  y  eût  trouvé  un  abri  et  un  protecteur  pour  assurer  son 
existence. 

M.  Auvry,  loin  de  partager  les  sentiments  de  M.  Mole,  professait  pour 
le  P.  Eudes  une  profonde  estime  et  une  vive  admiration.  C'est  qu'il 
avait  personnellement  constaté  les  fruits  merveilleux  produits  par  ses 
travaux;  c'est  aussi  qu'il  avait  contemplé  de  prés  l'héroïsme  de  sa  vertu, 
et  découvert,  dans  des  entretiens  intimes,  les  trésors  de  sagesse  et  de 
doctrine  dont  il  était  rempli  ;  c'est  enfin  qu'il  jugeait  d'un  autre  œil  ses 
démarches  auprès  du  Saint-Siège,  et  qu'il  savait  le  jugement  porté,  sur 
son  entreprise  et  sur  sa  capacité,  tant  à  Rome  par  le  Pape  et  les  car- 
dinaux, qu'en  France  par  de  saints  prêtres  et  d'illustres  prélats.  Bientôt 
même,  de  l'estime  et  de  l'admiration,  il  était  passé  à  une  affection  si 
étroite  et  si  constante,  que,  malgré  les  calomnies  et  les  disgrâces,  elle 
ne  subit  jamais  la  plus  légère  atteinte.  Or,  soucieux  de  la  formation 
sacerdotale  de  son  clergé,  il  résolut  en  1650  d'établir  un  séminaire  dans 
sa  ville  épiscopale;  et,  tout  naturellement,  pour  l'exécution  de  son 
dessein,  il  songea  au  P.  Eudes  et  à  ses  confrères.  Voilà  pourquoi  il  le 
manda  à  Paris,  durant  la  mission  de  Denneville.  Le  Serviteur  de  Dieu, 
qui  avait,  en  même  temps,  à  déjouer  les  complots  de  ses  ennemis,  partit 
sans  retard  et  vit  le  prélat.  Après  de  ferventes  prières,  après  de  longues 
et  mûres  délibérations  avec  des  personnes  éclairées,  l'accord  étant  fait, 
M.  Auvry  promit  de  rédiger  des  lettres  d'institution,  dès  qu'il  serait  de 
retour  dans  son  diocèse,  et  il  y  donna  rendez-vous  au  P.  Eudes  après 
la  mission  de  Ravenoville.  Dans  les  premiers  jours  de  novembre,  celui- 
ci  se  trouvait  à  Coutances,  où  vint  l'atteindre  la  sentence  de  M.  Mole. 
L'évêque  lui  prodigua,  dans  cette  épreuve,  les  consolations  et  les  con- 
seils; et,  sachant  qu'il  ne  pouvait  lui  faire  un  plus  sensible  plaisir,  il  lui 
accorda  ses  lettres  d'établissement  le  8  décembre,  fête  de  l'Immaculée 
Conception  de  la  très  sainte  Vierge. 

Ces  lettres  confirmaient  plusieurs  points  importants  :  l'opportunité, 
sinon  la  nécessité  d'une  congrégation,  pour  faciliter  l'érection  des 
séminaires;  .les  éloges  et  les  encouragements  donnés  au  P.  Eudes  et  à 
ses  associés  en  1645;  le  succès  de  leurs  missions  et  de  leur  séminaire 
de  Caen;  la  double  fin  de  leur  institut:  formation  des  prêtres  et  des 
clercs  et  sanctification  du  peuple;  enfin,  puisque  les  évêques  ont  le 
pouvoir  d'établir  les  séminaires  en  la  forme  qu'ils  estimeront  convenable 
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selon  les  lieux  et  les  temps,  rautorisation  de  no  point  enseigner 
en  celui  de  Goutances  les  lettres  et  les  sciences,  qui  l'étaient  suffi- 
samment dans  les  collèges  de  la  province  et  même  de  la  ville,  pour 
s'employer  uniquement  à  Tinstruction  religieuse  et  sacerdotale  des 
ecclésiastiques. 

Elles  fournissaient  aussi  quelques  nouvelles  données.  La  Congré- 
gation de  Jésus  et  Marie  était  érigée  et  établie  à  Goutances,  et  son 
existence  n'y  dépendait  pas  de  celle  du  séminaire  de  Caen.  Celui-ci 
pouvait  être  détruit;  les  prêtres  qui  le  dirigeaient  pouvaient  être 
forcés  de  quitter  le  diocèse  de  Bayeux;  elle  continuerait  de  subsister  et 
de  poursuivre  son  œuvre  en  s'administrant  elle-même  sous  l'autorité 
de  l'évêque.  Ses  statuts  étaient  approuvés;  ses  membres  avaient  la 
liberté  d'élire  leur  supérieur,  à  la  seule  réserve  qu'il  fût  confirmé  dans 
sa  charge  par  l'Ordinaire  ;  il  leur  était  permis  de  s'agréger  les  ecclé- 
siastiques qu'ils  jugeraient  avoir  les  qualités  requises.  On  le  voit,  le 
P.  Eudes,  secondé  en  cela  par  M.  Auvry,  avait  pris  ses  mesures  pour 
sauver  sa  Société  des  mains  de  ses  ennemis. 

Enfin,  ces  lettres  contenaient  les  noms  des  prêtres  choisis  par  le 
Bienheureux  pour  fonder  et  diriger  ce  séminaire  :  c'étaient  les  PP.  Man- 
noury,  Jourdan,  Finel,  de  Montaigu,  Yaguel.  L'évêque  avait  sujet  de  se 
féliciter  d'un  tel  choix. 

En  accordant  ces  lettres  le  8  décembre,  iM.  Auvry  ne  se  proposait  pas 
seulement  d'être  agréable  au  P.  Eudes;  il  voulait  aussi  satisfaire  à  sa 
propre  piété  et  attirer  sur  son  séminaire  la  bénédiction  de  Marie.  Son 
espérance  ne  fut  trompée,  ni  au  spirituel,  ni  au  temporel.  Tout  d'abord 
les  habitants  accueillirent  avec  joie  la  nouvelle  de  cet  établissement;  et, 
le  23  janvier  1651,  notables  et  bourgeois  assemblés  au  Présidial  en 
autorisèrent  avec  empressement  la  fondation.  Puis,  la  Mère  de  Dieu  lui 
vint  puissamment  en  aide,  à  plusieurs  reprises,  et  d'une  façon  presque 
miraculeuse. 

N'ayant  pas  les  fonds  nécessaires  pour  construire,  les  Pères  avaient 
commencé  par  louer  une  pauvre  maison  dans  la  Basse-Rue,  et  ils  y 
demeurèrent  environ  un  an  dans  une  simplicité  et  une  pauvreté  tout 
évangéliques,  endurant  avec  un  généreux  courage  incommodités  et 
privations.  Mais  bientôt  Marie  leur  procura  un  logement  qui  leur  appartint 
en  propre.  Le  6  décembre  1651,  au  début  de  la  mission  de  Goutances 
le  P.  de  Montaigu,  premier  supérieur  du  séminaire,  acheta  pour  neuf 
mille  livres  une  auberge  connue  sous  le  nom  de  la  Pomme  d'Or,  et  les 
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sommes  nécessaires  furent  fournies  à  point  nommé  par  des  personnes 
auxquelles  on  ne  devait  pas  naturellement  songer. 

Il  y  avait  là  de  vieux  bâtiments  qui  menaçaient  ruine.  On  s'y  logea 
comme  on  put,  et  Ton  disposa  le  lieu,  pour  y  bâtir  au  plus  tôt.  Le  P.  de 
Montaigu,  possesseur  d'un  riche  pati'imoine,  s'en  dépouilla  généreu- 
sement pour  édifier  les  premiers  bâtiments;  et,  le  3  juillet  1652,  eut  lieu 
la  bénédiction  de  la  première  pierre  de  la  chapelle,  consacrée  au  saint 
Cœur  de  Marie,  premier  sanctuaire  dédié  sous  ce  vocable.  Quelque 
importants  qu'en  fussent  les  travaux,  ils  ne  laissèrent  pas  d'être  achevés 
en  un  temps  assez  court,  puisque,  le  samedi  4  septembre  1655,  on  y  put 
célébrer  la  messe.  C'est  dire  que  les  dons  affluèrent  pour  aider  à  sa 
construction.  En  cela,  la  main  de  Marie  se  manifestait  avec  évidence; 
elle  fut  plus  visible  encore  dans  la  protection  signalée  qu'elle  accorda 
aux  ouvriers  occupés  à  la  construction  de  son  temple,  et  dont  voici 
quelques  traits.  Un  manœuvre  travaillait  au  pied  d'une  muraille,  lors- 
qu'une énorme  pierre  lui  choit  sur  la  tête.  Elle  ne  lui  fait  qu'une  plaie 
légère  qui  se  guérit  en  peu  de  temps.  Un  frère  domestique,  nommé 
Roger  Legrand,  est  précipité  d'une  grande  hauteur  sur  un  sol  dur  et 
couvert  de  pierres.  On  le  croit  mort.  Il  se  relève  sans  blessure,  ni  même 
de  meurtrissure.  Un  vaisseau,  qui  portait  l'ardoise  destinée  à  la  cou- 
verture de  la  chapelle,  est  rencontré  par  des  corsaires  ;  il  leur  échappe 
et  achève  heureusement  sa  course,  tandis  que,  près  de  lui,  un  autre, 
chargé  de  la  même  marchandise  pour  le  compte  de  particuliers,  devient 
leur  capture.  Aussi  était-ce  une  croyance  commune  qu'il  n'y  avait  aucun 
danger  à  craindre  pour  tous  ceux  qui  travaillaient  à  l'Eglise  de  Notre- 
Dame.  C'est  pourquoi,  ni  alors,  ni  plus  tard,  personne  n'osa  prendre  la 
qualité  de  fondateur  du  séminaire  :  elle  fut  réservée  à  Marie.  La  per- 
sonne même  qui  posa  la  première  pierre  de  la  chapelle  déclara  agir  au 
nom  et  à  la  place  de  la  très  sainte  Vierge  :  et,  lorsqu'il  lui  fallut  nommer 
la  cloche,  au  jour  de  sa  bénédiction,  elle  protesta  publiquement  «  qu'elle 
l'appelait  Marie,  au  nom  d'une  grande  dame  qui  l'avait  ainsi  souhaité.  » 
Le  portail  ne  porta  donc  pas  d'autre  inscription  que  celle-ci  :  Fundavit 
eam  Mater  Altissimi  :  La  Fondatrice  en  est  la  Mère  du  Très-Haut. 

M.  Auvry  n'avait  pas  seulement  commis  au  P.  Eudes  le  soin  de  bâtir 
le  séminaire  de  Coutances,  il  lui  avait  laissé  encore  pleine  liberté  pour 
son  organisation  intérieure.  Aussi  le  Bienheureux  put-il  là  réaliser  ses 
vues  sur  ces  sortes  d'établissements.  Nul  notamment  ne  fut  admis  aux 
ordinations  qu'il  n'eût  passé  dans  cette  maison  un  temps  fixé.  Bientôt 
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mémo  raniiôo  lut  divisée  on  <|Liartiei's,  séparés  par  quelques  jours  de 
congé;  il  y  eut  classe  malin  et  soir,  et  on  y  étudia  les  matières,  on  y 
pratiqua  les  exercices  précédemment  indicjués,  en  attendant  que  l'aug- 
mentation du  personnel  permît  d'y  joindre  des  cours  de  controverse  et 
d'histoire  ecclésiastique.  Un  préfet  y  fut  établi  pour  veiller,  sous  l'au- 
loiité  du  supérieur,  sur  la  conduite,  le  travail,  la  piété  et  l'avancement 
spirituel  des  ordinands. 

Notons,  avant  de  clore  ce  chapitre,  la  mort  du  P.  Finel,  arrivée  dans 
cette  maison  le  16  mars  1652,  après  huit  jours  d'une  maladie,  que  l'on 
put  considérer  comme  la  suite  de  son  zèle  dans  les  travaux  des  missions 
et  les  emplois  du  séminaire.  Tour  à  tour  sacristain,  directeur  des  ordi- 
nands et  des  retraites  des  particuliers,  chargé  de  l'instruction  des 
protestants,  prédicateur  et  missionnaire,  il  s'était  dépensé  sans  compter, 
partout  et  toujours,  se  sanctifiant  par  une  admirable  fidélité  à  remplir 
les  fonctions  que  l'obéissance  lui  confiait.  Le  séminaire  de  Coutances  en 
eut  la  preuve  journalière  durant  les  seize  mois  ou  environ  que  ce  Père 
lui  consacra  ses  soins.  La  chapelle  n'étant  pas  encore  bâtie,  il  fut  inhumé 
dans  le  chœur  de  l'église  Saint-Nicolas. 


CHAPITRE    DOUZIEME 

Probation  et  Constitutions.  —  Réouverture  de  la  chapelle 

du  Séminaire  de  Caen.  i 


RENTRÉ  à  Caen,  après  la  mission  de  Coutances,  le  P.  Eudes  ne  s'en 
éloigna  pas  de  toute  l'année.  La  solide  fondation  de  son  second 
établissement  lui  avait  suggéré  un  triple  projet  qu'il  résolut  d'effectuer 
au  plus  tôt,  savoir  :  la  création  d'une  maison  de  formation  pour  les  sujets 
qui  sollicitaient  leur  admission  dans  sa  Société,  la  rédaction  des  Consti- 
tutions de  cette  Société,  afin  d'établir  dans  tous  ses  membres  une  sage 
uniformité  de  pensée  et  de  mœurs,  enfin  la  composition  d'un  Propre, 
destiné  à  leur  inculquer  plus  profondément  l'esprit  de  religion  qui  la 
caractérisait.  La  mort  de  M.  Mole  et  l'espérance  qu'il  conçut  bientôt  de 
voir  lever  la  sentence  de  Tofficial  le  confirmèrent  dans  cette  idée  ;  et 
c'est  à  ces  travaux  qu'il  s'appliqua  principalement,  pendant  que  ses 
confrères  continuaient  leurs  courses  évangéliques,  au  diocèse  de  Cou- 
tances, dans  les  paroisses  d'Orglandes,  de  Saint-Sauveur-le-Yicomte  et  de 
Montmartin. 

Il  n'avait  point  encore  établi  de  lieu  particulier  pour  former  à  l'esprit 
et  aux  pratiques  de  la  Congrégation  les  sujets  que  la  Providence  lui 
envoyait.  C'était  au  séminaire  de  Caen  que  les  nouveau-venus  rece- 
vaient de  sa  bouche  les  enseignements  qui  leur  convenaient;  c'était, 
sous  sa  vigilante  et  paternelle  direction,  qu'ils  s'exerçaient  aux  vertus 
propres  à  l'institut.  En  son  absence,  celui  qui  le  remplaçait  à  la  tête  de 
la  communauté,  le  remplaçait  aussi  dans  cette  importante  fonction.  11 
ne  faisait  point  d'ailleurs  difficulté  d'emmener  avec  lui  en  mission  ceux 
qui  étaient  déjà  revêtus  du  sacerdoce,  afin  de  leur  apprendre  lui-même 
à  travailler  au  salut  des  âmes  et  de  leur  inculquer,  par  ses  paroles  et 
beaucoup  plus  par  ses  exemples,  l'esprit  et  la  discipline  qu'il  voulait 
voir  réarner  dans  sa  Société. 
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Les  choses  étaient  dans  cet  état,  lorsque  la  chapelle  du  séminaire  fut 
interdite.  La  persécution  ne  permit  plus  de  laisser  à  Gaen  ceux  qui 
débutaient  dans  la  vie  de  la  Congrégation.  Le  Bienheureux  profita  de 
la  fondation  du  séminaire  de  Coutances,  pour  les  y  confier  aux  soins  du 
P.  Mannoury,  puis  du  P.  de  Montaigu,  qu'il  nomma  leur  directeur  dés 
1652,  et  ce  Père  le  méritait  par  sa  sagesse,  sa  vertu,  sa  charité.  Dans  le 
principe,  ils  n'eurent  pour  demeure  qu'un  vieux  coi'ps-de-logis  menaçant 
ruine  de  tous  côtés;  mais  ils  y  vécurent  dans  une  si  grande  paix,  ils  y 
goûtèrent  même  tant  de  douceurs  et  de  jouissances  intéi'ieures,  ([u'ils 
n'auraient  voulu  pour  rien  au  monde  changer  cette  pauvre  et  ruineuse 
habitation  contre  les  plus  belles  et  les  plus  confortables  du  pays.  Les 
exercices  spirituels  auxquels  ils  se  livrèrent  furent  Toraison,  la  lecture, 
la  prière  en  commun,  le  silence  et  la  mortification  des  sens,  avec  quelque 
peu  de  travail  manuel.  Ces  exercices  reçurent  le  nom  de  Probation, 
parce  qu'ils  ne  tendaient  qu'à  éprouver  sérieusement  la  vérité  de  leur 
vocation;  et  ceux  qui  y  furent  soumis,  celui  de  Jeunes,  quel  que  fût  leur 
âge,  pour  marquer  leur  besoin  de  formation.  Voici  les  principaux  de  ceux 
qui  eurent  le  bonheur  d'y  participer  en  cette  année  1652  et  en  la  sui- 
vante, et  dont  les  Fleurs  de  la  Congrégation  nous  ont  conservé  le  sou- 
venir: les  PP.  Sache,  de  la  Boissiére,  Mouton,  Le  Duc,  Hubert,  Bernard, 
Faucon  ou  de  Sainte  Marie,  de  la  Haye. 

Ce  que  le  P.  Eudes  demandait  à  ces  Jeunes,  et  ce  qu'il  recommandait 
à  leur  directeur  de  leur  inspirer  fortement,  c'était  l'abnégation  de  soi, 
l'immolation  de  la  volonté  propre,  l'acceptation  docile  et  reconnaissante 
des  avertissements  et  des  réprimandes,  la  résolution  de  vivre  et  mourir 
dans  la  Congrégation,  il  voulait  qu'on  les  formât  soigneusement  dans 
l'esprit  de  Notre-Seigneur  ;  et  cet  esprit,  il  le  formulait  admirablement 
au  P.  Mannoury  en  1651,  dans  une  lettre  datée  de  Corbeil. 

«  Vous  aurez  soin  »,  lui  dit-il,  en  lui  parlant  d'un  jeune  postulant, 
«  vous  aurez  soin  de  le  former  dans  l'esprit  de  Notre-Seigneur,  qui  est 
un  esprit  de  détachement  et  de  renoncement  à  toutes  choses  et  à 
soi-même,  un  esprit  d'abandon  à  la  divine  Volonté,  qui  nous  est  mani- 
festée par  les  régies  de  l'Évangile  et  par  les  règlements  de  notre 
Congrégation,  qui  ne  sont  que  l'expression  des  maximes  évangèliques, 
et  par  la  conduite  de  ceux  qui  nous  tiennent  la  place  de  Dieu  ;  esprit 
de  pur  amour  pour  Dieu,  qui  nous  porte  à  ne  rien  faire  que  pour  lui 
plaire;  esprit  de  dévotion  singulière  envers  Jésus  et  Marie,  les  mystères 
de  leur  vie,  et  tous  les  Saints  qui  leur  appartiennent  plus  particulière- 
ment; esprit  de  mépris  et  d'aversion  pour  le  monde,  qui  est  le  corps 
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de  Satan,  et  pour  ce  que  le  monde  aime;  esprit  d'amour  pour  la  croix 
de  Jésus,  c'est-à-dire  pour  les  mépris,  la  pauvreté  et  la  douleur;  esprit 
de  haine  et  d'horreur  contre  toute  sorte  de  péché,  qui  nous  doit  porter 
à  lui  faire  sans  cesse  la  guerre  et  à  l'écraser  en  nous  et  dans  les  autres; 
esprit  d'humilité,  de  mépris,  de  haine  et  d'anéantissement  à  l'égard  de 
nous-mêmes,  marqué  en  cette  parole  de  l'Imitation  de  Jésus-Christ: 
«  Mettez  votre  affection  à  être  inconnu  et  tenu  pour  rien  »  ;  esprit  de 
charité  fraternelle  et  cordiale  pour  le  prochain  et  spécialement  pour 
ceux  de  notre  Congrégation,  et  ])our  les  œuvres  de  zèle  pour  le  salut  des 
âmes  ;  esprit  de  vertu  pour  aimei'  toutes  les  vertus  et  les  pratiquer 
solidement  dans  l'esprit  de  Jésus,  ainsi  qu'il  est  déclaré  dans  le  Royaume 
de  Jésm,  dont  vous  devez  recommander  beaucoup  la  lecture  et  la  pra- 
tique à  ceux  que  vous  avez  à  diriger  ;  esprit  d'amour,  d'estime  et  de 
respect  pour  l'Église  et  pour  tout  ce  qui  lui  appartient,  comme  aussi 
pour  tous  les  Ordres  religieux  qui  sont  dans  l'Église.  Car  nous  devons 
avoir  un  esprit  catholique,  c'est-à-dire  universel,  qui  embrasse,  qui 
honore  et  qui  aime  tout  ce  qui  est  de  Dieu  et  pour  Dieu  ;  et  nous  ne 
devons  rien  mépriser  et  haïr  que  le  péché  et  nous-mêmes;  esprit  enfin 
d'oraison  et  de  piété,  pour  bien  faire  toutes  nos  actions  dans  l'esprit, 
c'est-à-dire  dans  les  dispositions  avec  lesquelles  Notre-Seigneur  a  fait 
les  siennes.  Étudiez-vous  tant  que  vous  pourrez  dans  ces  esprits  avec  la 
grâce  de  Notre-Seigneur,  et  à  les  donner  aux  autres  par  votre  exemple, 
par  vos  prières,  par  vos  entretiens,  et  par  les  méditations,  lectures  et 
autres  exercices;  surtout  demandez  à  Dieu  qu'il  vous  donne  l'esprit  de 
douceur,  et  veillez  sur  vous  particulièrement  en  ce  point,  afin  de  vous 
faire  aimer  et  de  gagner  les  cœurs,  pour  y  mettre  ensuite  ce  que  Dieu 
vous  donnera  à  cette  fin.  » 

C'est  pour  inculquer  cet  espi'it  à  ses  enfants  qu'il  entreprit  alors  la 
rédaction  de  ses  Constitutions;  car  elles  en  sont  toutes  pénétrées.  La 
composition  de  cet  ouvrage,  commencée  depuis  longtemps  et  poursuivie 
au  milieu  de  ses  plus  grandes  occupations,  souvent  même  dans  les  veilles 
de  la  nuit,  était  loin  d'être  terminée.  A  vrai  dire,  il  n'avait  guère  fait 
jusque-là  qu'en  assembler  les  matériaux,  puisés  soit  dans  l'étude  et  la 
lecture,  soit  dans  ses  réflexions  et  son  expérience  personnelles.  En  1652, 
il  résolut  de  les  mettre  en  ordre  et  de  leur  donner  une  forme,  sinon 
définitive,  du  moins  soigneusement  élaborée,  qui  permit  de  les  présenter 
à  ses  établissements  présents  et  futurs  comme  une  règle  à  laquelle  ne 
seraient  apportées  que  peu  de  retouches  et  d'additions.  11  s'adonna  donc 
à  ce  travail,  s'entourant  de  lumières  et  de  conseils,  recourant  surtout  au 
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divin  Ilote  du  Tabernacle  dans  ses  incertitudes  et  ses  perplexités.  L'ou- 
vrage qui  sortit  de  ce  labeur  assidu  et  de  ce  commerce  incessant  avec 
Dieu  mérite  assurément  tous  les  éloges.  On  n'y  admire  pas  seulement 
la  parfaite  ordonnance  de  l'ensemble  et  des  détails,  où  tout  est  si  bien 
concerté  qu'il  est  diflicile  d'en  modifier  quelque  point  sans  être  obligé 
de  toucher  à  plusieurs,  et  parfois  sans  s'exposer  à  des  embarras  imprévus, 
mais  encore  la  sagesse  des  vues,  l'élévation  des  conseils,  l'énergique  élan 
donné  aux  âmes  pour  les  conduire  au  sommet  de  la  perfection. 

Les  Constitutions  se  divisaient  tout  d'abord  en  douze  parties  com- 
prenant chacune  un  certain  nombre  de  chapitres.  Le  P.  Eudes  fut 
bientôt  amené  à  y  en  ajouter  une  autre  relative  d'abord  au  collège  de 
Lisieux,  puis  aux  cures.  Les  six  premières  parties  s'adressent  à  tous  les 
membres  de  l'institut  et  peuvent  être  considérées  comme  le  code  de 
leur  vie  journalière;  les  sept  autres  concernent  les  divers  emplois  et 
charges  de  la  Congrégation,  ainsi  que  son  gouvernement.  Cet  ouvrage, 
l'un  des  plus  considérables  et  des  plus  beaux,  l'un  des  plus  solidement, 
des  plus  harmonieusement  composés  du  Bienheureux,  suppose  assuré- 
ment chez  lui  de  grandes  lumières  surnaturelles  et  une  profonde  con- 
naissance des  hommes  et  des  choses;  il  suppose  aussi  beaucoup  de 
lecture.  On  y  rencontre  évidemment  en  grand  nombre  les  conceptions, 
les  pratiques  et  les  usages  de  l'Oratoire  ;  mais  (fue  d'aperçus,  que  de 
pensées,  que  de  conseils  em[)runtés  aux  ouvi-ages  spirituels  les  plus 
recommandés,  tels  que  ceux  de  saint  François  de  Sales,  des  PP.  Rodri- 
guez,  de  Sutfren  et  de  saint  Jure  !  Que  de  prescriptions  tirées  des 
Règles  de  la  Compagnie  de  Jésus  ou  inspirées  par  elles  !  quoique  le 
tout  admirablement  fondu  constitue  une  œuvre  des  plus  originales. 

Du  troisième  travail  du  P.  Eudes  en  cette  année  1652,  nous  ne  dirons 
que  peu  de  chose.  Il  forma  un  volume  de  cinq  cents  pages  environ, 
comprenant  divers  Offices,  ou  composés  par  lui,  ou  empruntés  les  uns 
à  l'Oratoire,  les  autres  aux  Propres  de  quelques  diocèses,  i  Ces  Offices, 
disent  les  Docteurs  qui  les  approuvèrent,  sont  de  ceux  dont  la  dévote 
méditation  peut  augmenter  la  foi,  fortifier  l'espérance,  enflammer  la 
charité,  promouvoir  beaucoup  la  piété  chrétienne.  »  Se  peut-il  plus  bel 
éloge  ? 

Pendant  ce  travail,  Dieu  prenait  en  main  la  cause  de  son  serviteur  et 
disposait  tout  pour  la  réouverture  de  la  chapelle  du  séminaire  de  Caen. 
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Le  successeur  de  M.  Mole  fut  son  propre  frère,  l'abbé  de  Sainte- 
Croix.  Dès  qu'il  en  fut  averti,  le  P.  Eudes  s'empressa  de  lui  olTrir  ses 
hommages  et  ceux  de  ses  collaborateurs  :  il  fut  accueilli  avec  bonté. 
La  supérieure  des  religieuses  de  la  Miséricorde  de  Paris,  la  Mère 
Madeleine  de  la  Trinité,  avait  prévenu  le  prélat  en  sa  faveur,  et  la 
Mère  Marie-Madeleine  de  Tlncarnation,  carmélite  du  petit  couvent  de  la 
même  ville,  propre  sœur  de  l'abbé  de  Sainte-Croix,  l'avait  supplié  de 
réparer  l'injustice  de  leur  frère.  S'il  n'eût  suivi  que  les  impulsions  de 
son  cœur,  le  nouveau  prélat  eût  immédiatement  levé  l'injurieuse  sen- 
tence. Mais,  afin  qu'on  ne  crût  pas  cette  grâce  accordée  à  la  seule 
influence  de  puissantes  amitiés,  il  décida  de  ne  rien  faire  à  cet  égard 
(ju'avec  une  entière  connaissance  de  cause  et  conformément  aux  règles 
de  la  plus  stricte  justice. 

Dans  ce  but,  il  réclama  toutes  les  pièces  pour  et  contre,  écrivit  même 
au  Chapitre  de  Bayeux  pour  lui  demander  les  raisons  de  son  opposition, 
et,  lorsqu'il  eut  réuni  les  documents  nécessaires,  il  délibéra  de  cette 
affaire  avec  son  conseil.  A  la  suite  de  cette  délibération,  il  sollicita  du 
Chapitre  de  Bayeux  u  le  rétablissement  de  la  chapelle  du  séminaire  de 
Caen  comme  une  grâce  dont  il  se  tiendrait  plus  obligé  que  de  toutes 
les  marques  de  considération  que  Messieurs  les  Chanoines  pourraient 
bien  lui  donner.  »  Les  chanoines  se  consultèrent,  à  plusieurs  reprises, 
sur  une  demande  formulée  avec  tant  de  courtoisie,  et  finalement  ils 
convinrent  de  s'adresser  à  l'official,  afin  de  savoir  comment  rendre  un 
jugement  contradictoire  au  premier,  sans  nuire  à  la  mémoire  du  prélat 
décédé.  M.  Nicolas  Le  Conte  n'y  parut  pas  fort  embarrassé;  mais,  comme 
pendant  ces  pourparlers,  le  P.  Eudes  et  la  plupart  des  prêtres  du 
séminaire  étaient  occupés  à  la  mission  de  Pontoise,  il  dut  attendre  leur 
retour  pour  qu'ils  formulassent  une  requête  en  bonne  et  due  forme, 
sur  laquelle  lui-même  statuerait. 

Pontoise,  ville  du  Vexin  français,  située  en  amphithéâtre  sur  la  rive 
droite  de  l'Oise,  au  confluent  de  la  Viorne,  dépendait  pour  le  spirituel 
de  l'archevêque  de  Rouen.  La  ville,  avec  ses  sept  églises  paroissiales  et 
ses  six  monastères,  abbaye  et  ermitage,  ne  comptait  guère  que  cinq 
mille  habitants;  mais,  avec  les  cent  quatre-vingts  paroisses  qui  s'y  ratta- 
chaient, son  territoire  formait  un  grand  vicariat  et  comme  une  sorte  de 
diocèse. 

Quand  le  P.  Eudes  y  arriva  avec  sa  troupe  apostolique,  il  y  trouva  les 
esprits  des  mieux  disposés,  car  sa  réputation  de  vertu  et  d'éloquence 
l'avait  précédé.  Mais,  quand  on  eut  vu  de  plus  près  la  sainteté  de  ses 
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mœurs,  sa  modestie,  son  humilité,  sou  esprit  de  religion,  quand  surtout 
on  l'eut  entendu  annoncer  la  parole  de  Dieu,  avec  cette  onction  tou- 
chante, cette  foi  profonde,  cet  élan  du  cœur,  qui  étaient  les  caractères 
distinctifs  de  sa  prédicîition,  ce  ne  fut  plus  seulement  de  l'estime  et  de 
la  vénération,  ce  fut  un  entraînement  général,  un  universel  enthou- 
siasme. Aussi,  comme  il  se  donna  tout  entier  à  ce  hon  peuple!  On  eût 
dit  un  père  au  milieu  de  ses  enfants.  Les  fruits  produits  par  cette 
mission  furent  très  ahondanls.  La  ferveur  du  clergé  se  ralluma;  la  foi, 
l'amour  de  Dieu  et  de  la  religion  se  renouvelèrent  dans  toutes  les  con- 
ditions; les  vertus  chrétiennes  refleurirent  dans  le  pays. 

Les  exercices  durèrent  tout  le  Carême.  Pâques  tomhant  en  1653  le 
13  avril,  les  missionnaires  reprirent  vers  le  18  ou  le  20  le  chemin  de  la 
Normandie,  et,  à  leur  arrivée  à  Caen,  le  P.  Eudes  n'eut  qu'à  présenter 
sa  requête  à  l'official,  pour  (jue  celui-ci,  le  10  mai,  donnât  une  sentence 
de  main-levée  de  l'interdiction  jetée  sur  la  chapelle.  Cette  sentence,  qui 
légitimait  pleinement  sa  conduite,  fut  rendue  un  samedi,  et  le  jour 
même  où,  dans  la  Congrégation,  on  célébrait  la  fête  de  l'Apparition  de 
Notre-Seigneur  à  sa  très  sainte  Mère;  le  P.  Eudes  n'a  pas  manqué  de  le 
noter  dans  son  Mémorial.  Dans  l'efl'usion  de  sa  joie,  il  écrivit  aussitôt 
aux  prêtres  du  séminaire  de  Coutances  pour  leur  annoncer  l'heureuse 
nouvelle,  et  les  engager  à  en  bénir  Notre-Seigneur  et  sa  sainte  Mère. 
Citons  en  partie  ce  témoignage  de  sa  piété. 

«  Caen,  15  mai  1653. 
((  Mes  très  cuers  et  très  aimés  Frères, 

'<  Benedictus  Deus  et  Pater  Domini  noslri  Jesii  Christi,  Pater  miserlcor- 
diarum^  et  Deus  totius  consolationis,  qui  con^olatur  7îos  in  omni  trihulatione 
nostra  ! 

«  Alléluia,  Alléluia,  Alléluia. 

«  Notre  chapelle  est  ouverte,  et  nous  y  célébrons  la  sainte  Messe. 
Alléluia.  Elle  n'est  ouverte  que  de  mardi  dernier,  mais  notre  affaire  est 
faite  et  signée  de  samedi,  jour  de  la  fête  de  l'Apparition  de  Notre-Seigneur 
à  sa  très  sainte  Mère.  Alléluia,  Alléluia,  Alléluia. 

«  C'est  un  coup  de  la  puissance  incomparable  et  de  la  bonté  ineffable 
de  notre  très  bonne  Mère,  qui  a  voulu  ditférer  l'achèvement  de  cette 
affaire  au  jour  de  la  plus  grande  joie  qu'elle  ait  eue  sur  la  terre,  et  qui 
l'a  faite,  lorsque  nous  y  pensions  le  moins,  et  après  y  avoir  employé 
en  vain  tous  nos  efforts  et  ceux  de  nos  amis.  Alléluia,  Alléluia,  Alléluia. 

«  Cette  Mère  de  Miséricorde  a  voulu  se  servir  de  la  bonne  Mère  Supé- 
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rieure  de  la  Miséricorde  de  Paris  pour  nous  faire  cette  faveur,  afin  de 
nous  faire  voir  que  c'est  un  effet  de  sa  très  grande  Miséricorde  et  que 
nous  sommes  les  missionnaires  de  la  divine  Miséricorde,  envoyés  par  le 
Père  des  Miséricordes  pour  distribuer  les  trésors  de  la  Miséricorde  aux 
misérables,  c'est-à-dire  aux  pécheurs,  et  pour  traiter  avec  eux  avec  un 
esprit  de  miséricorde,  de  compassion,  de  douceur.  Alléluia,  Alléluia, 
Alléluia,  Alléluia,  Alléluia. 

«  Que  rendrons-nous  à  cette  aimable  Mère?  Mais  que  rendrons-nous 
à  son  Fils  bien-aimé,  par  lequel  toutes  choses  nous  sont  données  du 
Père  céleste?  Que  rendrons-nous  à  ce  Père  divin,  qui  est  la  source 
primitive  de  tout  bien  ? 

((  Que  tous  les  Anges  et  tous  les  Saints  bénissent  à  jamais  Jésus  et 
Marie  !  Que  Jésus  et  Marie  avec  tous  les  Anges  et  tous  les  Saints  louent 
et  glorifient  le  Père  Éternel  !  Que  toutes  les  puissances  et  perfections 
de  la  divinité  magnifient  infiniment  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit! 
Confîteantur  Domino  miscricordiœ  ejus,  et  mirabilia  ejus  filiis  hominum! 

«  Mais  ce  n'est  pas  tout.  Je  vous  supplie,  mes  très  chers  Frères,  etc.  » 

Admirable  effusion  d'amour  et  de  reconnaissance  !  On  ne  peut  lire 
cette  lettre  sans  se  sentir  soi-même  profondément  ému.  Amour  et 
reconnaissance,  qui  n'eurent  rien  d'éphémère,  puisque  le  souvenir  de 
cette  grâce  se  trouve  en  quelque  sorte  gravé  à  tout  jamais  dans  les 
litanies  de  la  sainte  Vierge,  dans  VAve,  Cor,  et  dans  VAve,  Maria,  Filia 
Dei  Patris.  En  récitant  chaque  jour  cette  invocation  ou  salutation  nou- 
velle «  Mater  misericordiœ  »,  les  fils  du  P.  Eudes  continuent  de  remer- 
cier Marie,  à  travers  les  âges,  du  grand  bienfait  qu'elle  leur  accorda 
le  10  mai  1653. 

Les  mois  de  mai,  juin  et  juillet  apportèrent  au  P.  Eudes  plusieurs 
autres  sujets  d'allégresse,  tant  pour  sa  Congrégation  que  pour  l'Église. 

Le  26  mai,  M.  Nicolas  Le  Conte  lui  donnait,  en  sa  qualité  d'official  de 
révêché  de  Bayeux,  en  la  vacance  du  siège,  une  nouvelle  marque  de  ses 
bonnes  dispositions  pour  lui  et  les  siens,  dans  une  attestation  élogieuse 
où  il  le  qualifiait,  lui  et  les  prêtres  du  séminaire,  d'hommes  aposto- 
liques, pieux,  doctes,  et  dignes  de  toute  recommandation.  Le  2  juin, 
M.  Robert  Le  Cornier,  vicaire  général  de  l'archevêque  de  Rouen,  M.  de 
Champvallon,  lui  en  accordait  une  semblable,  probablement  à  l'occasion 
de  la  mission  de  Pontoise,  où  il  déclarait  que,  tant  dans  cette  ville  et 
divers  autres  lieux  du  diocèse  que  dans  toute  la  province,  «  il  s'était 
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montré  un  ouvrier  plein  de  zèle  et  un  ministre  sans  reproche.  »  Quinze 
jours  plus  tard,  le  17,  M.  Abraham  Bazire,  grand-vicaire  de  M.  Auvry, 
faisait  également  l'éloge  des  missionnaires,  de  leur  éloquence  et  de  leurs 
œuvres.  Enfin,  le  27,  M.  Hippolyte  Féret,  recteur  de  Tégiise  paroissiale 
de  Saint-Nicolas-du-Chardonnet,  et  vicaire-général  de  l'archevêque  de 
Paris,  Jean-François  de  Gondi,  affirmait  que  lui  et  ses  collaborateurs, 
«  dans  les  divers  lieux  du  diocèse  où  l'autorité  ordinaire  les  avait 
envoyés,  avaient  été  partout  fidèles  dans  leur  ministère,  et  que,  puis- 
sants en  parole  et  en  œuvre,  ils  avaient,  avec  le  secours  de  la  grâce, 
ramené  un  très  grand  nombre  d'âmes  des  ténèbres  de  l'ignorance  et  de 
la  corruption  des  mœurs  à  la  vraie  lumière  de  la  piété.  »  Ces  quatre 
attestations,  (|ui  furent  expédiées  à  Rome,  y  produisirent  leur  effet.  Le 
12  octobre  suivant,  la  Propagande  renouvela  les  pouvoirs  antérieurement 
accordés. 

Sur  ces  entrefaites,  grande  joie  en  Fj'ance  parmi  les  tenants  de  la 
vraie  foi  :  une  bulle  d'Innocent  X  condamnait  solennellement  la  doctrine 
de  l'évéque  d'Ypres  sur  la  grâce  ;  et,  par  l'ordre  du  roi,  le  7  juillet  1653, 
la  déclaration  pour  l'exécution  de  l'acte  pontifical  était  publiée  à  Paris, 
et  ensuite  dans  tout  le  royaume.  Combien  le  P.  Eudes  fut  heureux  de 
l'empressement  des  évêques,  de  la  Sorbonne,  du  clergé  et  des  fidèles  à 
recevoir  la  bulle  Ciim  occasione!  On  le  devine  sans  peine.  Bonheur,  il  est 
vrai,  de  courte  durée;  car  «  les  haleines  de  Port-Boyal  »,  selon  l'ex- 
pression de  Lagault,  ne  tardèrent  pas  à  souffler  et  à  porter  dans  tout  le 
royaume  leurs  poisons,  et,  avec  leurs  poisons,  la  discussion  et  la  révolte  ! 

Ces  joies,  du  reste,  n'étaient  pas  sans  quelque  mélange  d'inquiétude 
pour  sa  Société  et  pour  le  diocèse  de  Bayeux.  Vers  cette  époque,  en  effet, 
M.  l'abbé  de  Sainte-Croix  se  démit  soudain  de  son  évêché  entre  les 
mains  du  roi  :  ce  qui  pouvait  tout  remettre  en  question  relativement  au 
séminaire  de  Caen,  et  exposer  le  diocèse  lui-même,  par  un  mauvais 
choix,  à  voir  renaître  ou  se  perpétuer  les  abus  déplorables  auxquels  la 
sage  administration  de  M.  d'Ange.mes  n'avait  qu'imparfaitement  remédié. 
Voilà  pourquoi,  après  en  avoir  coiileré  avec  quelques  amis  très  zélés 
pour  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  des  âmes,  le  Bienheureux  crut  de  son 
devoir  d'adresser  à  la  Reine-Mère  une  lettre  où,  après  lui  avoir  repré- 
senté l'état  du  diocèse  de  Bayeux,  il  lui  rappelait  son  devoir  en  ces 
termes  : 

((  Ces  considérations,  Madame,  plus  importantes  sans  comparaison  que 
celles  par  lesquelles  on  conduit  les  plus  grandes  monarchies  de  l'univers, 
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demandent  à  Votre  Majesté  un  saint  pour  évêque  de  ce  diocèse.  Vous 
êtes  obligée  par  le  saint  Concile  de  Trente,  sous  peine  de  péché  mortel, 
de  ne  nommer  à  tous  les  bénéfices  qui  ont  charge  d'âmes,  non  seulement 
que  ceux  que  Votre  Majesté  en  estimera  dignes,  c'est-à-dire  des  saints, 
mais  encore  les  plus  dignes,  c'est-à-dire  les  plus  saints.  A  plus  forte 
raison.  Madame,  y  êtes-vous  obligée  pour  un  diocèse  aussi  désolé  que 
celui  dont  je  parle,  dont  les  besoins  sont  infiniment  plus  grands  que  je 
ne  le  puis  représenter  à  Votre  Majesté.  La  connaissance  que  j'en  ai  par 
les  fréquents  exercices  des  missions  que  j'ai  eu  le  bonheur  de  faire  en 
beaucoup  de  lieux,  et  par  les  soupirs  et  gémissements  que  font  plusieurs 
âmes  touchées  du  zèle  de  la  gloire  de  Dieu,  depuis  une  longue  suite 
d'années,  sur  un  si  déplorable  sujet,  jointe  au  désir  ardent  ({ue  j'ai  de 
voir  couler  sur  cet  État  et  la  sacrée  personne  de  Votre  Majesté  autant 
de  bénédictions  que  le  Ciel  justement  irrité  semble  nous  préparer  de 
malheurs,  m'ont  donné  la  confiance  de  me  jeter  aux  pieds  de  Votre 
Majesté,  au  nom  de  tous  les  peuples  de  ce  diocèse,  quoique  le  moindre 
et  le  plus  indigne  d'entre  eux,  pour  essayer  d'obtenir  de  sa  bonté  l'effet 
d'une  demande  si  importante  à  la  gloire  de  Dieu,  si  nécessaire  au  salut 
des  âmes,  pour  lesquelles  il  a  livré  son  propre  Fils  à  la  mort,  et  à  la  mort 
de  la  croix,  et  si  capable  de  combler  Votre  Majesté  et  la  sacrée  personne 
de  notre  incomparable  Monarque,  cet  admirable  Dieudonné,  de  toutes 
sortes  de  prospérités,  en  réparant,  d'un  côté,  les  injures  faites  à  sa  gloire 
dans  ce  diocèse,  pendant  que,  d'ailleurs,  ses  ennemis  et  les  vôtres,  qui 
sont  ceux  de  l'État,  lui  font  des  outrages,  lesquels  ne  se  peuvent  expier 
que  par  les  peines  des  enfers.  » 

Quelle  impression  cette  lettre  produisit-elle  sur  l'esprit  de  la  reine?  A 
juger  par  le  choix  qui  suivit,  elle  fut  décisive.  L'élu,  M.  François  Servien, 
marcha  courageusement  dans  la  voie  des  réformes  inaugurées  par 
M.  d'Angennes;  et,  si  tout  d'abord  le  Serviteur  de  Dieu  souffrit  de  ses 
préventions,  l'épreuve  dura  relativement  peu  ;  il  n'eut  bientôt  qu'à 
s'applaudir  de  cette  nomination  pour  sa  Société,  comme  pour  le  diocèse 
de  Bayeux. 
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^''ransféré  en  1646  à  Tévêché  de  Lisieux,  vacant  par  la  mort  de 
M.  Cospéan,  M.  Léonor  de  Matignon  n'en  avait  pris  possession 
que  le  23  septembre  1648;  il  n'y  était  venu  en  personne  que  le 
30  décembre  suivant.  A  peine  arrivé,  il  s'appliqua  à  le  gouverner,  avec 
le  concours  éclairé  de  M.  LePileur.  Or,  l'un  et  l'autre  ne  tardèrent  pas 
à  s'apercevoir  que  les  onze  années  du  fécond  épiscopat  de  M.  Cospéan 
laissaient  encore  ample  matière  à  leur  zèle  :  beaucoup  d'ignorance 
chez  le  clergé,  un  grand  relâchement  dans  la  discipline,  de  la  corruption 
partout.  Le  remède  au  mal  était  assurément  de  faire  donner  des  mis- 
sions au  peuple;  mais  c'était  plus  encore  d'établir  un  séminaire  pour 
l'éducation  ou  la  réformation  des  clercs,  c'était  surtout  de  réorganiser 
le  collège  de  Lisieux,  dont  la  mauvaise  administration  entretenait  de 
graves  désordres  parmi  la  jeunesse  qui  aspirait  aux  fonctions  civiles  ou 
religieuses. 

Quand  ils  en  vinrent  aux  moyens  d'exécution,  la  pensée  du  P.  Eudes 
s'offrit  naturellement  à  leur  esprit.  Ses  talents  d'organisateur,  ses  efforts 
pour  la  sanctification  du  clergé,  son  ardent  amour  des  âmes,  ainsi  que 
la  capacité  et  les  vertus  de  ses  collaborateurs,  leur  étaient  de  sûres 
garanties  de  succès,  s'il  consentait  à  prendre  en  mains  cette  affaire.  La 
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fondation  du  séminaire  de  Coutances,  en  1650,  les  affermit  dans  leur 
dessein,  et,  dès  1651,  M.  Le  Pileur  alla  visiter  cet  établissement,  afin  de 
juger  de  ses  conditions  d'existence,  et,  s'il  y  avait  lieu,  de  le  prendre  pour 
modèle.  Le  résultat  de  cette  visite  fut  la  ferme  l'ésolution  d'appeler 
notre  saint  apôtre  à  Lisieux  pour  l'érection  du  séminaire  et  la  restau- 
ration du  collège.  Toutefois,  ils  se  contentèrent  de  lui  demander  alors 
une  mission  pour  la  ville  épiscopale,  et  remirent  au  temps  des  exercices 
à  l'entretenir  de  leur  principal  projet. 

M.  Le  Pileur  se  chargea  de  la  démarche,  avec  l'aide  de  MM.  de  La 
Motte-Lambert  et  de  Crévecœur-Rabodange,  deux  amis  du  pieux  fonda- 
teur. Il  fut  bien  accueilli,  et  la  mission  eut  lieu  à  l'automne  de  1653. 
Lisieux  était  des  plus  favorablement  disposé  pour  les  missionnaires. 
On  y  connaissait  les  amples  bénédictions  accordées  à  leurs  travaux  en 
plusieurs  endroits  du  diocèse  ;  on  les  reçut  avec  enthousiasme,  et,  plus 
que  tous,  leur  chef,  dont,  depuis  1639,  on  avait  gardé  le  plus  religieux 
souvenir.  Il  y  eut  foule  à  entendre  la  parole  sainte,  les  confessionnaux 
furent  littéralement  assiégés,  on  vit  même  des  pénitents  attendre  leur 
tour  des  semaines  entières. 

Outre  un  couvent  de  Bénédictines,  du  nom  de  Notre-Dame  du  Pré  ou 
de  Saint-Désir,  un  hôpital  et  une  léproserie,  Lisieux  possédait  un 
monastère  d'UrsuIines,  avec  lequel  le  P.  Eudes  contracta  une  sainte  et 
étroite  liaison.  Selon  son  habitude,  il  visita  ces  bonnes  religieuses,  et 
leur  parla  des  choses  de  Dieu.  Ses  discours  les  édifièrent  profondément, 
ainsi  que  les  beaux  exemples  de  vertu  qu'elles  remarquèrent  en  sa 
conduite.  Il  ne  fut  pas  moins  édifié  lui-même  de  la  piété,  de  la  régularité, 
de  la  ferveur,  qui  régnaient  dans  la  communauté.  Cette  mutuelle  estime 
porta  son  fruit.  Lorsque,  plus  tard,  ces  Ursulines  eurent  besoin  d'un 
visiteur,  ce  fut  le  Bienheureux  qu'elles  élurent  pour  cet  emploi,  qu'il 
exerça  longtemps  à  leur  satisfaction  et  profit.  Il  les  visitait  chaque 
année,  et  leur  faisait  des  conférences,  lorsqu'il  passait  par  Lisieux.  Une 
de  ces  visites  resta  même  célèbre  dans  le  monastère  ;  car,  pendant  qu'il 
s'entretenait  avec  la  Mère  Renée  de  Sainte-Agnès,  alors  supérieure,  des 
bontés  de  Marie  et  de  la  merveilleuse  protection  dont  elle  couvre  ses 
serviteurs,  il  demeura  ravi  l'espace  d'un  quart  d'heure.  «  Mon  Bévérend 
Père  »,  dit  cette  religieuse,  lorsqu'il  revint  à  lui,  «  la  bonne  Vierge  est 
venue  là.  »  Il  l'avoua  naïvement.  «  Aussitôt  »,  ajouta-t-il,  «  qu'elle 
approche  de  moi,  je  perds  ainsi,  durant  quelque  temps,  l'usage  de  mes 
sens.  Elle  me  marque  alors  beaucoup  de  tendresse...  elle  a  pour  moi 
des  bontés  inexplicables.  »  Puis,  craignant  d'en  avoir  trop  dit,  il  lui 
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recommanda  de  ne  point  parler  de  ce  qui  venait  de  se  passer.  Elle  tint 
parole,  tant  qu'il  vécut,  pour  ne  pas  blesser  sa  modestie. 

Cependant,  M.  de  Matignon  et  M.  Le  Pileur  ne  tardèrent  pas  à  s'ouvrir 
à  notre  saint  apôtre  de  leur  principal  dessein.  Tout  d'abord,  le  prélat 
ne  lui  parla  que  d'établir  un  séminaire,  dont  il  lui  donnerait  la  direction. 
Le  Serviteur  de  Dieu  en  connaissait  la  nécessité.  Car,  si  plusieurs  mis- 
sions avaient  eu  lieu  dans  le  diocèse,  prêtres  et  clercs  étaient,  de  tous, 
ceux  qui  en  avaient  le  moins  profité,  soit  par  une  aversion  naturelle 
pour  tout  ce  qui  sent  la  réforme,  soit  par  indifférence  pour  les  devoirs 
de  leur  vocation.  Le  P.  Eudes  ne  balança  donc  point  à  accepter  cette 
offre.  Il  ne  s'agissait  plus  que  de  déterminer  le  lieu  où  serait  placé  le 
séminaire.  Ce  fut  le  moment  choisi  par  M.  de  Matignon  pour  exposer  son 
second  projet. 

«  Il  était  »,  dit-il,  «  très  mécontent  du  collège  de  Lisieux,  où  les  pro- 
fesseurs s'acquittaient  négligemment  de  leurs  fonctions  et  d'où  les 
écoliers,  au  nombre  de  quarante  à  peine,  répartis  en  trois  classes, 
sortaient  fort  ignorants  et  déjà  corrompus.  Or,  comme  un  grand  nombre 
d'entre  eux  se  destinaient  à  l'état  ecclésiastique,  c'étaient  autant  de 
sujets  incapables  et  vicieux,  qui,  devenus  prêtres,  déshonoraient  l'Église. 
Si  donc  on  ne  trouvait  moyen  de  remédier  à  leurs  dérèglements,  le 
séminaire  projeté  produirait  peu  de  fruit.  En  conséquence,  il  conjurait 
le  P.  Eudes,  au  nom  de  l'Église  de  Lisieux,  de  se  charger  de  ce  second 
établissement  et  d'y  mettre  des  régents  de  sa  Congrégation.  Ainsi, 
séminaire  et  collège,  étant  sous  la  même  direction,  s'entr'aideraient 
mutuellement  au  spirituel  et  au  temporel.  » 

Cette  seconde  proposition  n'agréait  guère  au  P.  Eudes,  parce  que  les 
fonctions  d'un  collège  lui  paraissaient  peu  s'accommoder  avec  celles  des 
séminaires  et  des  missions.  Il  ne  la  rejeta  poui'tant  pas  de  prime  abord, 
inais  demanda  quelque  temps  pour  réfléchir  et  consulter.  La  question 
fut  longuement  débattue  avec  quelques-uns  de  ses  confrères  présents  à 
Lisieux,  notamment  avec  le  P.  Manchon.  Finalement,  on  crut  que  la 
direction  de  ces  deux  établissements  par  la  Congrégation  de  Jésus  et 
Marie  contribuerait  puissamment  à  la  gloire  de  Dieu  et  au  salut  des  âmes. 
Les  régents,  animés  de  l'esprit  de  piété,  l'inculqueraient  de  bonne  heure 
à  leurs  écoliers;  et,  ceux-ci  étant  entrés  au  séminaire,  il  n'y  aurait  plus 
qu'à  perfectionner  l'œuvre  commencée,  pour  en  faire  de  saints  prêtres. 
En  outre,  cette  régence  ne  manquerait  pas  de  former  de  bons  sujets, 
capables  de  remplir  ensuite  tous  les  autres  emplois  de  l'institut.  Tou- 
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tefois,  il  fut  bien  convenu  que  cette  dérogation  aux  fins  primitivement 
fixées  n'autoriserait  aucune  autre  fondation  semblable,  et  que  le  collège 
de  Lisieux  serait  le  seul  dont  on  assumerait  la  direction. 

Gonséquemment ,  l'offre  de  M.  de  Matignon  ayant  été  acceptée,  le 
collège  fut  uni  au  séminaire  :  d'où  vint  que,  dans  plusieurs  actes  publics, 
le  séminaire  de  Lisieux  porta  le  titre  de  Séminaire  collégial.  Des  lettres 
d'institution  consacrèrent  solennellement  cette  union,  le  25  octobre  de 
la  même  année  1633.  On  y  voit  que  l'Église  de  Lisieux  avait  pourvu  à 
l'enseignement  gratuit,  non  seulement  des  clercs,  mais  encore  de  tous 
ceux  qui  devaient  servir  l'État  dans  la  magistrature  ou  dans  les  arts  et 
les  sciences,  et  qu'aux  frais  de  cet  enseignement  elle  employait  ses 
propres  biens;  généreuse  sollicitude  qui  ne  constituait  point,  en  France, 
une  exception,  il  en  était  de  même  dans  toutes  les  cathédrales.  De  plus, 
là,  comme  dans  les  lettres  de  M.  Auvry,  la  Société  du  P.  Eudes  est  qua- 
lifiée de  Congrégation  du  Séminaire  de  Jésus  et  Marie,  qui  met  en  pleine 
lumière  son  but  principal,  celui-là  même  qui  a  motivé  sa  création,  bien 
qu'on  lui  en  adjoigne  deux  autres  :  les  missions  et  la  direction  d'un 
collège.  Enfin,  l'autorité  de  l'évêque  de  Lisieux  sur  la  communauté 
nouvelle  y  est  affirmée  en  termes  énergiques  contre  les  prétentions  du 
Haut-Doyen,  M.  Charles  II  Le  Marchant. 

Ce  Haut-Doyen,  quoique  largement  pourvu  d'honneurs  et  de  préroga- 
tives, prétendait  exercer  sa  juridiction  spirituelle  sur  tout  le  clergé  de 
la  ville,  relativement  à  l'approbation  des  confesseurs,  à  la  mission  des 
prédicateurs  et  des  précepteurs,  à  la  collation  par  visa  des  bénéfices.  Or, 
c'était  là  indubitablement  empiéter  sur  les  droits  de  l'évêque,  à  qui,  en 
tant  que  docteur  et  juge  de  la  doctrine  dans  tout  son  diocèse,  il  appar- 
tenait de  connaître  ceux  qui  étaient  préposés  à  l'enseigner  dans  les 
chaires  et  dans  les  écoles  publiques,  ainsi  que  de  les  corriger  et  de  les 
interdire,  s'ils  tombaient  en  quelque  erreur  ou  faute  notable,  qui  les 
rendît  incapables  de  cette  fonction.  En  cela,  du  reste,  M.  de  Matignon 
ne  tenait  pas  une  auti'e  conduite  que  ses  prédécesseurs,  qui  avaient 
toujours  affirmé  leur  droit  exclusif  «  d'élire,  choisir,  nommer,  instituer 
et  destituer  le  principal  du  collège.  » 

Afin  d'éviter  tout  retard  et  les  contradictions  ordinaires  en  pareille 
circonstance,  le  prélat  s'était  contenté,  pour  entamer  les  négociations, 
du  consentement  du  principal  actuel  Me  Langlois,  sans  attendre  celui  du 
clergé  et  de  la  ville.  De  ce  consentement,  il  ne  pouvait  cependant  pas 
se  passer,  et,  quelques  jours  après,  il  le  sollicita.  Mais  il  fallut  vaincre 
l'opposition  de  deux  prêtres,  MM.  Hémery  et  Le  Fèvre,  et  tenir  plusieurs 
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assenil)l(M\>^.  Knliii,  Ic^  13  n()vnnl)i(',  en  pi'ésenco  du  marquis  do  IJvaiol, 
i>()uverneui'  do  Lisieux,  il  fut  décidé,  à  la  pluralilo  des  voix,  par  les 
l)oui'geois,  les  grands-vicaires  de  révêcjue  et  les  députés  du  Chapitre  : 

«  l"  Que  les  prêtres  du  séminaire  fouruiraient  quatre  régents  de  la 
capacité  et  [)robité  requises  pour  enseigne)'  la  jeunesse,  selon  la  capacité 
des  écoliers,  sans  recevoir  ni  exiger  aucun  salaire;  ^«qu'ils  seraient 
obligés  de  faire  toutes  les  réparations  tant  grosses  que  légères  du  col- 
lège, tant  pour  le  piésent  que  pour  l'avenir,  sans  espoir  d'indemnité,  au 
cas  où  ils  quitteraient  l'établissement;  3°  qu'ils  feraient  le  catéchisme 
une  fois  la  semaine  en  chaque  classe  et  confesseraient  leurs  écoliers  une 
fois  le  mois,  selon  la  méthode  des  PP.  Jésuites;  le  tout,  moyennant  la 
somme  de  deux  cents  livres  (|ue  les  habitants  de  Lisieux  leur  fourniraient 
tous  les  ans  ;  4«  que  M^  I.anglois  j'ecevrait,  sa  vie  durante,  les  cinq  cents 
livres  de  la  prébende  alTectée  à  l'entretien  du  principal;  et,  puisque  les 
prêtres  du  séminaire  s'offraient  à  tenir  une  cinquième  classe  de  philo- 
sophie, on  leur  paierait  encore  deux  cents  livres  par  an ,  jusqu'à 
l'extinction  de  la  pension  de  M^  Langlois;  lui  mort,  ils  ne  toucheraient 
plus  que  deux  cents  livres  des  deniers  de  la  ville,  dont  elle  pourrait 
faire  le  remboursement  au  denier  quatorze.  » 

Les  choses  étant  ainsi  réglées.  Me  Langlois  se  démit  de  sa  principalité, 
le  15  novembre;  le  16,  M.  de  Matignon  donna  au  P.  Eudes  des  lettres 
de  provision;  le  17,  M.  Morlier,  grand  chantre  de  l'Église  de  Lisieux  et 
vicaire  général,  le  mit  en  possession  du  collège  ;  et,  le  26,  fut  bénite  par 
le  même  M.  Morlier  la  chapelle  provisoire  dédiée  an  Très  Saint  Cœur  de 
la  Bienheureuse  Vierge. 

Le  reste  de  l'année  fut  employé  à  l'aménagement  du  collège  et  du 
séminaire  dont  les  bâtiments  étaient  contigus.  Là,  comme  à  Coutances, 
ce  fut  un  empressement  général  à  venir  en  aide  au  nouvel  établissement, 
tant  il  causait  de  joie  à  toute  la  ville.  Argent,  provisions,  meubles  ou 
ustensiles,  chacun  donnait  de  grand  cœur,  selon  ses  moyens. 

Le  collège  s'ouvrit,  le  lei-  janvier  1654.  Il  ne  comprenait  que  quatre 
régences.  La  rhétorique  était  unie  aux  humanités,  et  la  cinquième  à  la 
sixième;  la  troisième  et  la  quatrième  seules  demeuraient  séparées,  avec 
un  maître  pour  chacune.  Quant  à  la  philosophie,  bien  qu'on  fût  convenu 
de  l'établir,  on  ne  jugea  pas  à  propos  de  le  faire  alors,  dans  la  prévision 
que  la  ville  paierait  difficilement  les  quatre  cents  livres  auxquelles  elle 
s'était  engagée,  du  vivant  de  Me  Langlois.  On  alla  même  jusqu'à  lui 
remettre  cette  somme,  en  sorte  que  l'enseignement  des  quatre  classes 
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précitées  fut  entiéreinent  gratuit.  Acte  de  désiutéressement  très  con- 
forme aux  habitudes  du  P.  Eudes,  uniquement  préoccupé  de  la  gloire 
de  Dieu  et  du  salut  des  âmes,  et  ne  permettant  point  que  ses  intérêts 
entrassent  en  ligne  de  compte  avec  les  leurs.  Ces  dispositions  furent 
agréées,  après  quelques  débats,  par  les  représentants  de  la  ville,  qui 
acceptèrent,  en  outre,  que  les  élèves  paieraient  leur  professeur,  quand 
on  trouverait  bon  d'ériger  une  chaire  de  philosophie. 

Rappelons  ici,  à  grands  traits,  la  vie  des  écoliers  à  cette  époque,  pour 
montrer  à  quels  abus  les  nouveaux  directeurs  du  collège  de  Lisieux 
durent  remédier.  Les  écoliers,  tous  externes,  vivaient  dans  leurs  familles 
ou  dans  une  pension  étrangère.  Aux  heures  de  classe,  ils  venaient 
apporter  leur  travail  et  recevoir  les  leçons  du  maître.  La  classe  finie, 
ils  rentraient  dans  leur  liberté.  Cette  liberté,  il  est  vrai,  était  soumise 
à  un  certain  contrôle.  A  des  heures  variées,  un  des  régents  se  présentait 
en  leur  domicile,  exigeant  leur  signature  de  présence,  pour  prouver 
qu'ils  ne  préféraient  pas  à  l'étude  la  promenade  ou  le  jeu.  Encore 
fallait-il  que  cette  surveillance  fût  assidûment  exercée.  Autrement, 
l'écolier  livré  à  lui-même  se  conduisait  bien  ou  mal,  suivant  ses  incli- 
nations, son  courage,  son  application  au  travail,  le  soin  de  fuir  des 
amis  paresseux  ou  pervers. 

Or,  à  Lisieux,  cette  surveillance  faisant  depuis  longtemps  défaut,  les 
plus  graves  désordres  régnaient  parmi  cette  folle  jeunesse.  Nulle  règle, 
nulle  piété,  abandon  des  sacrements.  Les  nouveaux  directeurs  com- 
mencèrent par  plier  leurs  écoliers  à  une  exacte  discipline;  puis  ils  leur 
inculquèrent  fortement  les  principes  de  la  vie  chrétienne  et  les  pratiques 
qui  les  traduisent  journellement;  en  particulier,  ils  les  exhortèrent  et 
les  portèrent  au  fréquent  usage  des  sacrements  de  Pénitence  et  d'Eucha- 
ristie. Leurs  enseignements  ne  tardèrent  pas  à  produire  des  fruits 
solides.  La  dévotion,  la  pudeur  et  la  modestie  succédèrent  à  l'indiffé- 
rence et  au  libertinage  ;  et  cette  transformation  fut  due  tout  spéciale- 
ment à  l'érection  d'une  congrégation  de  la  très  sainte  Vierge,  sur  le 
modèle  de  celle  des  Pères  Jésuites. 

11  est  juste  d'observer  aussi  que  le  P.  Eudes  choisit  des  sujets  d'élite 
pour  la  direction  de  ce  collège  :  tels  le  P.  Le  Duc,  auquel  il  confia  la 
préfecture,  et  les  PP.  Sache,  de  Sainte-Marie,  de  la  Haye  ;  et  que,  d'autre 
part,  il  donna,  tant  aux  régents  qu'aux  écoliers,  les  régies  les  plus 
sages  touchant  la  science  et  la  piété. 

Les  Constitutions  de  la  Congrégation  de  Jésus  et  Marie,  dressées  en 
vue  des  séminaires  et  des  missions,  ne  contenaient  rien  qui  concernât 
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les  collèges,  œuvre  écartée  par  son  fondateur,  comme  elle  l'avait  été  de 
l'Oratoire,  à  son  début.  Contraint  par  les  circonstances  d'accepter  un 
collège,  le  P.  Eudes  voulut  réglementer  avec  la  plus  grande  prudence 
ce  nouvel  emploi  de  ses  fils,  sans  déroger  aucunement  à  l'idéal  qu'il 
leur  avait  priniitivement  fixé.  C'est  dans  cet  esprit  qu'il  ajouta  une 
treizième  partie  à  ses  Constitutions. 

Inculquer  à  la  jeunesse  de  Lisieux  la  crainte  de  Dieu  en  même  temps 
que  le  goût  des  belles-lettres,  visera  faire  des  chrétiens  plutôt  que  des 
littérateurs  et  des  savants,  travailler,  avant  toute  chose,  à  procurer  la 
gloire  du  divin  Maître  et  le  salut  du  prochain,  en  un  mot,  dans  ces 
fonctions,  où  le  prêtre  court  risque  d'oublier  le  véritable  objet  de  sa 
mission,  demeurer  prêtre  et  apôtre  :  tel  fut  le  but  qu'il  proposa  à  ses 
disciples,  et  dont  il  s'efforça  de  leur  faciliter  la  réalisation  pai*  des 
prescriptions  nouvelles,  en  partie  empruntées  aux  régies  des  collèges 
de  l'Oratoire,  telles  qu'elles  étaient  sorties  de  la  main  du  P.  de  Bérulle, 
en  partie  suggérées  par  son  éducation  chez  les  PP.  Jésuites  et  par  son 
expérience  personnelle. 

Le  P.  Eudes  avait  fortement  insisté  auprès  de  ses  confrères,  pour 
qu'ils  envisageassent  leurs  fonctions  d'une  façon  toute  surnaturelle. 
Ainsi  firent-ils;  et,  grâce  à  leur  zèle  éclairé,  l'ordre,  la  discipline,  la 
religion,  la  sainteté,  avons-nous  dit,  régnèrent  au  collège  de  Lisieux. 
Mais  tout  dégénère  avec  le  temps,  si  l'on  n'y  prend  garde  :  la  nature 
triomphe  de  la  grâce,  l'esprit  de  l'homme  se  substitue  à  l'esprit  de  Dieu. 
La  vigilance  du  P.  Eudes  ne  s'endormit  point.  Dés  le  15  octobre  1657, 
craignant  que,  dans  leur  désir  de  former  de  bons  élèves,  les  professeurs 
ne  vinssent  à  oublier  les  recommandations  qu'il  leur  avait  faites  pour  leur 
avancement  spirituel  et  celui  de  leurs  écoliers,  il  leur  adressa  une  belle 
lettre,  qui  vaut  d'être  lue  et  méditée  par  quiconque  s'occupe^  non  seu- 
lement d'éducation,  mais  encore  d'œuvres  de  jeunesse.  Nous  n'en  citerons 
que  le  début,  où  la  dignité  de  la  mission  du  prêtre  éducateur  est  si  bien 
mise  en  lumière. 

«  Jésus,  le  très  saint  Cœur  de  Marie,  soit  votre  cœur,  votre  esprit  et 
votre  force,  dans  l'emploi  que  vous  entreprenez  et  dans  l'œuvre  que 
vous  commencez,  pour  l'amour  de  lui,  dans  le  collège  de  Lisieux  ;  emploi 
très  important  et  l'œuvre  de  Dieu  et  de  Jésus-Christ,  puisqu'il  regarde 
le  salut  des  âmes!  C'est  l'œuvre  de  la  Mère  de  Dieu,  des  Apôtres  et  des 
plus  grands  Saints.  C'est  une  mission  de  très  grande  conséquence,  à 
laquelle  le  Fils  de  Dieu,  souverain  Missionnaire,  vous  envoie  et  vous  dit  : 


—  228  — 

((  Comme  mon  Père  m'a  envoyé,  je  vous  envoie.  »  C'est  à  des  enfants  que 
vous  allez  faire  cette  mission,  dans  lesquels  vous  avez  à  jeter  les  fonde- 
ments du  règne  de  Dieu,  et  où  il  y  a  beaucoup  moins  d'obstacles  pour 
l'ordinaire  aux  grâces  divines  que  dans  les  personnes  plus  âgées.  C'est  à 
des  enfants,  qui  le  sont  de  Dieu  par  le  baptême,  qui  ont  coûté  le  sang  du 
Fils  de  Dieu,  et  qui  sont  créés  pour  voir  la  face  de  Dieu,  le  posséder,  le 
bénir  éternellement;  à  des  enfants,  qui  sont  si  chers  à  leur  Père  céleste, 
qu'il  leur  a  donné  à  chacun  un  prince  de  sa  cour,  pour  leur  tenir  lieu 
de  maître  gardien  et,  en  quelque  façon,  de  serviteur  :  «  Tous  sont  des 
Esprits  à  son  service,  que  Dieu  envoie  pour  assister  ceux  qui  acquerront 
l'héritage  du  salut  »;  enfin,  à  des  enfants,  pour  lesquels  notre  bon  Jésus 
a  eu  tant  d'amour  et  de  tendresse,  et  desquels  il  a  dit  :  »  Laissez  ces 
petits  et  ne  les  empêchez  pas  de  venir  à  moi;  car  à  leurs  semblables  appar- 
tient le  royaume  des  deux.  » 

«  Pesez  sérieusement  toutes  ces  vérités,  mes  très  chers  Frères;  elles 
vous  porteront  à  remercier  Dieu  de  la  très  grande  grâce  qu'il  vous  fait 
de  vous  employer  en  une  si  sainte  mission,  et  à  rechercher  de  bon  cœur 
et  à  embrasser  tous  les  moyens  dont  vous  pourrez  vous  servir  pour  le 
bien  faire.  Pour  cet  effet,  vous  devez  établir  dans  votre  cœur  : 

«  1»  Une  très  pure  intention  de  ne  prétendre  autre  chose,  en  tout  ce 
que  vous  avez  à  faire,  que  la  seule  gloire  de  Dieu; 

«  2o  Une  forte  résolution  d'apporter  toute  la  diligence  possible  pour 
enseigner  aux  enfants,  premièrement,  la  science  du  salut,  et,  en  second 
lieu,  les  lettres  humaines  ; 

«  >  Un  grand  soin  de  conserver  et  d'accroître  en  vous  l'esprit  de  piété 
et  de  vertu,  pour  éviter  ce  reproche  :  «  Toi  qui  enseignes  les  autres,  tu  ne 
t'enseignes  pas  toi-même  »,  et  pour  imiter  le  Sauveur,  «  qui  se  mit  à 
faire  et  à  enseigner  »,  et  accomplir  en  vous  ces  paroles  :  «  Qui  aura 
fait  et  enseigné,  celui-là  sera  appelé  grand  dans  le  royaume  des  deux.  » 

«  Je  vous  conjure  donc  d'observer  fidèlement,  pour  l'amour  de  Jésus 
et  de  sa  très  sainte  Mère,  ce  qui  suit  etc.  » 

Cette  lettre  du  P.  Eudes  mériterait  d'être  imprimée  en  caractères  d'or, 
à  la  première  page  des  traités  de  pédagogie  destinés  au  clergé  ;  on  ne 
saurait  fournir  aux  prêtres  éducateurs  de  sujet  de  méditation  plus 
capable  de  les  diriger  et  de  les  soutenir  dans  leur  grave  mission. 

Ajoutons  qu'en  1658  on  commença  à  recevoir  des  pensionnaires,  et 
que  le  P.  Eudes  leur  donna,  avec  un  préfet  spécial,  des  règlements 
spéciaux  rédigés  en  français. 

Le  P.  Eudes  prolongea-t-il  son  séjour  à  Lisieux  pendant  les  premiers 
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mois  de  1654,  afin  d'imprimer  lui-même  au  collège  et  au  séminaire  le 
mouvement  et  la  direction  qu'il  désirait,  ou  s'en  remit-il  à  l'expérience 
et  aux  lumières  du  P.  Manchon?  Nous  ne  saurions  le  dire.  Ce  qu'il  y  a 
de  certain,  c'est  que  l'élection  du  supérieur  eut  lieu  le  8.  mai,  confor- 
mément aux  lettres  d'institution,  et  que  toutes  les  voix  se  réunirent  sur 
le  nom  de  ce  Père.  C'était  un  hommage  rendu  à  son  mérite,  en  même 
temps  qu'un  acte  de  déférence  aux  conseils  du  Bienheureux,  qui  l'avait 
désigné  pour  ce  poste  difficile.  L'élu  ne  trompa  point  la  confiance  de  ses 
confrères  et  de  son  supérieur,  et  c'est  à  lui  qu'il  faut  attribuer  princi- 
palement les  heureux  développements  que  prirent  le  collège  et  le 
séminaire.  C'est  sous  lui,  en  effet,  qu'on  commença  d'acheter  des  maisons 
voisines,  pour  avoir,  en  les  abattant,  un  terrain  pi'opre  à  des  construc- 
tions nouvelles;  c'est  lui  qui,  le  8  juin  1655,  réussit  à  faire  enregistrer, 
au  parlement  de  Rouen,  les  lettres  d'institution  de  l'évêque  de  Lisieux, 
par  un  arrêt  qui  servit  longtemps  de  lettres-patentes  ;  c'est  grâce  à  la 
sagesse  de  son  gouvernement  que  M.  de  Matignon  ne  cessa  de  combler 
de  ses  faveurs  la  communauté  naissante. 

De  son  côté,  le  P.  Eudes  ne  perdit  pas  plus  de  vue  les  prêtres  du 
séminaire  que  les  professeurs  du  collège  :  il  ne  cessa,  dans  ses  lettres, 
de  leur  rappeler  la  sainteté  de  leur  état.  C'est  ainsi  que,  le  30  janvier 
1655,  il  les  exhorta  à  servir  Dieu  avec  toute  la  fidélité  dont  ils  étaient 
capables,  et,  qu'à  cette  fin,  il  leur  recommanda  trois  choses  de  très 
grande  conséquence ,  pour  arriver  à  la  sanctification  et  au  salut  :  la 
première,  c  de  suivre  en  tout  la  très  adorable  Volonté  de  Dieu,  qui  est 
notre  centre  et  notre  bonheur,  ce  que  nous  ne  pouvons  faire,  si  nous 
ne  renonçons  à  notre  volonté  propre,  aussi  opposée  à  la  Volonté  divine 
que  le  diable  l'est  à  Dieu,  etc.»  ;  la  deuxième,  d'être  très  dévot  à  la  très 
sainte  Vierge,  «  à  laquelle  la  Congrégation  avait  des  obligations  incom- 
préhensibles, et,  pour  cela,  de  ne  passer  aucun  jour,  sans  réciter  quelque 
partie  de  leur  rosaire»;  la  troisième,  de  s'aimer  les  uns  les  autres, 
selon  la  recommandation  du  divin  Maître,  prescriptions  fidèlement 
obéies  par  ses  fils,  comme  toutes  les  autres;  et  voilà  pourquoi  le  sémi- 
naire de  Lisieux  devint  une  pépinière  de  saints  prêtres,  comme  le  col- 
lège, une  école  de  vertu. 

Après  avoir  ainsi  groupé,  dans  un  même  chapitre,  tout  ce  qui  concei'ne 
les  origines  de  ces  deux  établissements,  revenons  en  arrière,  et 
reprenons,  au  début  de  1654,  l'histoire  du  Bienheureux  et  celle  de  ses 
instituts. 
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CHAPITRE   DEUXIEME. 
Le  P.  Eudes  et  M.  Servien. 


Au  commencement  de  1654,  le  P.  Eudes  publia  un  petit  livre  :  Le 
Contrat  de  l'homme  avec  Dieu  par  le  saint  Baptême,  dont  la  vogue 
fut  grande,  de  son  vivant  et  après  sa  mort.  Plusieurs  fois  édité  au 
xviie  siècle,  il  ne  cessa  pas  de  l'être  au  xvnic  et  au  xixe.  Le  Contrat 
franchit  même  la  frontière,  et  il  en  parut  à  Barcelone  une  édition  espa- 
gnole. Peut-être  a-t-il  été  traduit  en  d'autres  langues.  C'est  d'ailleurs, 
pour  parler  avec  le  P.  Ignace-Joseph  de  Jésus-Maria,  un  livre  «  tout 
rempli  d'une  doctrine  céleste  et  de  l'onction  de  l'Esprit-Saint.  » 

Dans  le  Royaume  de  Jésus,  le  P.  Eudes,  en  fidèle  disciple  des  PP.  de 
Bérulle  et  de  Condren,  avait  envisagé  la  vie  chrétienne  comme  la  con- 
tinuation et  l'achèvement,  en  chaque  chrétien,  de  la  vie  de  Jésus;  dans 
celui-ci,  toujours  d'après  la  même  doctrine,  il  montra,  dans  le  Baptême, 
le  point  de  départ,  le  principe  de  cette  vie;  car  c'est  ce  sacrement  qui 
incorpore  à  Jésus-Christ  et  apporte,  avec  l'obligation  de  mourir  au 
vieil  homme,  l'obligation  et  le  moyen  de  vivre  la  vie  de  l'homme  nou- 
veau. Il  s'y  attacha  à  bien  établir  la  grandeur»  la  beauté,  la  splendeur 
de  l'action  divine  en  celui  qui  le  reçoit,  et  les  conséquences  qui  en 
découlent  pour  la  direction  et  l'emploi  de  tout  son  être,  de  toutes  ses 
forces  physiques  et  morales;  et  il  le  fit  avec  une  solidité  et  une  richesse 
de  fond,  avec  une  force  et  une  vivacité  de  forme,  bien  propres  à  graver 
ces  enseignements  dans  l'âme  de  ses  lecteurs. 

En  1G54  aussi  ou  en  1055,  un  autre  opuscule  parut  par  les  soins  du 
Bienheureux,  mais  celui-là  plus  spécialement  destiné  aux  clercs  :  la 
Manière  de  bien  servir  à  la  sainte  Messe.  Troisième  partie  d'un  ouvrage 
assez  étendu  :  Le  Sacrifice  admirable  de  la  sainte  Messe,  qui  n'a  point  été 
imprimé,  cet  opuscule,  dressé  en  forme  de  catéchisme  par  demandes  et 
par  réponses,  relevait  supérieurement  la  dignité  de  l'office  du  servant 
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de  messe,  et  apprenait  à  le  remplir  avec  piété.  Le  P.  Eudes  eut  le  bon- 
heur de  voir  ses  avis  écoutés  et  suivis  par  les  ecclésiastiques  qui  se 
retiraient  dans  ses  séminaires.  De  là,  cette  modestie  et  cette  révérence 
au  chœur  et  à  l'autel,  ce  respect  des  cérémonies,  qu'on  remarqua  bientôt 
chez  les  clercs  et  chez  leurs  employés,  dans  un  grand  nombre  de 
paroisses. 

Plusieurs  événements  d'inégale  importance  signalèrent  le  cours  de 
l'année  1654.  Telle  l'acquisition  d'une  terre  assez  considérable  dans  la 
paroisse  d'Hérouville,  presque  aux  portes  de  Caen.  Tel  le  don,  par  la 
Vierge  Marie,  de  saint  Jean  l'évangéliste,  son  fils  adoptif,  comme  patron 
secondaire  de  la  Congrégation  :  de  par  la  volonté  de  cette  auguste  Mère, 
il  devenait  «  le  protecteur,  le  modèle  et  le  directeur  des  missionnaires, 
particulièrement  en  ce  qui  regarde  la  charité  mutuelle  qui  doit  vivre  et 
régner  en  eux.  »  Telle  enfin  la  conversion  de  Jean-Jacques  Blouët, 
deuxième  fils  de  M.  et  Mme  de  Camilly,  par  suite  de  la  mort  prématurée 
de  sa  sœur  religieuse  à  Sainte-Trinité,  et  son  admission  parmi  les  fils  du 
P.  Eudes.  Avec  quelle  joie  le  Bienheureux  reçut  ce  prodigue,  dont  les 
belles  qualités  promettaient  tant  pour  l'avenir,  nous  le  laissons  à  penser. 

Toutefois  l'événement  capital  de  cette  année,  celui  qui  fut  une  cause 
d'affliction  pour  le  P.  Eudes  et  les  siens  durant  prés  de  deux  ans,  ce 
fut  la  nomination  de  M.  Servien  au  siège  de  Bayeux  ;  et  c'est  à  le  narrer, 
avec  les  conséquences  qui  s'ensuivirent  jusqu'à  la  réconciliation  du 
prélat  avec  le  Serviteur  de  Dieu,  que  sera  consacré  le  reste  de  ce 
chapitre. 

La  vacance  du  siège  de  Bayeux,  après  la  démission  de  M.  l'abbé  de 
Sainte-Croix,  n'était  guère  moins  préjudiciable  au  P.  Eudes  et  au  sémi- 
naire de  Caen,  que  ne  l'avait  été  l'épiscopat  de  M.  Mole.  Les  membres 
du  Chapitre  qu'il  comptait  pour  adversaires  avaient  repris  leur  ani- 
mosité,  et  ne  laissaient  échapper  aucune  occasion  de  lui  marquer  leur 
mauvaise  volonté.  La  nomination  de  M.  Servien  à  l'évèchè  de  Bayeux,  le 
23  mai  1654,  aggrava  encore  cette  situation  ;  car,  tout  d'abord,  ce  prélat 
ne  se  montra  guère  mieux  disposé  que  son  prédécesseur  à  l'égard  du 
Bienheureux 

François  Servien,  originaire  de  Grenoble,  était  fils  d'Antoine  Servien, 
conseiller  au  parlement  du  Dauphiné.  Ses  talents  naturels  et  la  fortune 
de  son  frère  Abel,  ministre  d'État  et  surintendant  des  finances,  auraient 
pu  lui  procurer  d'illustres  emplois  dans  le  monde.  Il  y  renonça,  pour  se 
consacrer  à  l'Église  et  prendre  Dieu  pour  son  partage.  De  bonne  heure 
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pourvu  du  doyenné  de  Saint-Martin  de  Tours,  puis  gratifié  de  plusieurs 
bénéfices  considérables,  il  fut  nommé  évêque  de  Garcassonne,  le  22  mai 
1653,  après  le  décès  de  M.  Vital  de  l'Étang,  nomination  de  courte  durée, 
car  la  démission  de  M.  de  Sainte-Croix  étant  survenue,  le  roi  lui  accorda 
Févèché  de  Bayeux.  François  Servien  était  un  homme  de  bien,  d'une 
grande  piété,  rempli  de  bonnes  intentions,  mais,  par  là  même,  plus 
accessible  aux  impressions  fâcheuses,  que,  sous  le  masque  du  zèle,  on 
chercherait  à  lui  donner.  Ainsi  en  arriva-t-il  à  l'égard  de  notre  Bien- 
heureux. 

A  peine  nommé,  les  adversaires  du  P.  Eudes  le  circonvinrent  habi- 
lement; et,  devant  leur  nombre  ctleui"  caractère,  il  ne  put  croire  qu'on 
cherchât  à  lui  en  imposer,  tant  la  bonté  prédispose  au  métier  de  dupe. 
On  lui  répéta  donc,  et  il  accepta  toutes  les  calomnies  dont  on  avait  déjà 
abusé  M.  Mole.  Aussi,  lorsque  quelques  amis  du  saint  missionnaire  se 
présentèrent  pour  le  saluer  en  son  nom,  en  attendant  qu'il  vînt  lui- 
même,  ils  furent  assez  mal  accueillis.  En  vain  essayèrent-ils  de  dissiper 
ses  préventions  :  leurs  discours,  à  peine  écoutés,  ne  firent  que  fortifier 
sa  conviction  première. 

Ces  dispositions  furent  aussitôt  mandées  au  P.  Eudes,  qui,  résigné  à  la 
volonté  divine,  se  soumit  d'avance  à  tout  ce  qu'il  lui  plairait  d'ordonner. 
Ce  fut  dans  ces  sentiments  que,  le  15  juin,  il  écrivit  à  l'un  de  ses  con- 
frères l'édifiante  lettre  dont  voici  le  début  : 

«  Je  remercie  de  tout  mon  camr  notre  très  adorable  Jésus  et  sa  très 
aimable  Mère  de  la  croix  qu'il  leur  plaît  nous  donner.  C'est  l'unique 
trésor  de  la  terre,  le  souverain  bien  des  vrais  enfants  de  Jésus  et  Marie, 
la  source  de  toute  bénédiction,  la  gloire  et  la  couronne,  l'amour  et  les 
délices  des  vrais  chrétiens.  Je  parle  selon  l'esprit,  et  non  selon  les  sens. 
Adorons  donc,  très  cher  Frère,  bénissons,  louons,  glorifions,  et  aimons 
de  tout  notre  cœur  la  très  aimable  Volonté  de  notre  bon  Dieu,  qui  dis- 
pose toutes  choses  en  la  meilleure  manière,  et  (jui  sait  bien  tirer  sa  gloire 
du  péché  même,  qui  est  le  plus  grand  de  tous  les  maux.  Disons,  de  toute 
l'étendue  de  notre  àme  :  «  Je  bénirai  le  Seigneur  en  tout  temps.  Le  Sei- 
gneur est  mon  secours;  je  ne  craindrai  pas  ce  que  me  feront  les  hommes.  » 
Il  est  vrai  que,  si  le  Seigneur  ne  bâtit  lui-même  la  maison,  c'est  en  vain  que 
travaillent  ceux  qui  la  veulent  édifier.  Mais  aussi  est-il  véritable  que,  si  le 
Seigneur  ne  détruit  lui-même  la  maison,  c'est  en  vain  que  travaillent 
ceux  qui  la  veulent  détruire.  Après  tout,  que  la  volonté  de  Dieu  se 
fasse!  II  est  le  Seigneur  :  que  ce  qui  lui  plaît  s'accomplisse  !  » 

Sans  tarder,  le  P.  Eudes  partit  pour  Paris,  afin,  s'il  se  pouvait,  de 
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conjurer  la  tempête.  Dés  son  arrivée,  il  se  présenta  devant  le  nouvel 
évèque,  dont  il  fut  très  mal  reçu.  11  lui  adressa  alors  une  requête,  dans 
laquelle  il  développait  les  différents  points,  qu'il  aurait  désiré  lui  exposer 
de  vive  voix  :  sa  requête  ne  fut  pas  plus  lue,  qu'il  n'avait  été  lui-même 
écouté.  Force  lui  fut  de  recourir  au  crédit  de  ses  amis  et  des  personnes 
qu'il  savait  avoir  quelque  puissance  sur  l'esprit  du  prélat,  mais  inutile- 
ment. M.  Servien  persista  dans  ses  injustes  préventions  et  dans  ses  dispo- 
sitions hostiles;  il  avait  même  dés  lors  l'intention  arrêtée  de  fermer  la 
chapelle  de  Caen,  et  de  conlier  son  séminaire  aux  Pérès  de  l'Oratoire, 
dont  l'un,  le  P.  Rabigeois,  était  son  conseiller  et  son  confident.  Voyant 
tous  ses  etforts  demeurés  vains,  le  P.  Eudes  quitta  la  capitale. 

Pendant  son  séjour  à  Lisieux,  M.  le  président  d'Amfréville  lui  avait 
demandé  une  mission  pour  la  paroisse  de  Gisai,  dont  il  était  seigneur. 
Le  Serviteur  de  Dieu  avait  trop  de  respect  pour  ce  grand  magistrat,  il 
en  avait  reçu  des  services  trop  signalés,  pour  ne  pas  lui  accorder  avec 
empressement  une  grâce  qu'il  ne  refusait  à  personne,  quand  il  en  avait 
la  possibilité.  Toutefois,  la  saison  étant  fort  avancée,  on  avait  remis 
l'exécution  de  ce  projet  à  l'automne  suivant,  comme  l'époque  la  plus 
favorable  pour  le  peuple  des  champs  et  pour  le  président  lui-même, 
qui  voulait  suivre  tous  les  exercices. 

Or,  l'automne  approchait.  Avant  de  partir,  notre  saint  apôtre  écrivit 
à  un  certain  nombre  de  ses  ouvriers  apostoliques  de  venir  le  rejoindre 
à  Lisieux,  pour  commencer  cette  mission.  En  même  temps,  il  en  pré- 
venait quelques  autres  de  se  tenir  prêts  à  s'y  rendre,  en  cas  de  besoin. 
Vers  la  mi-septembre,  les  vacations  du  Parlement  permirent  la  présence 
de  M.  d'Amfréville,  et  les  exercices  s'ouvrirent;  ils  se  prolongèrent 
jusqu'à  la  Toussaint,  avec  une  grande  ferveur.  Les  bénédictions  abon- 
dantes que  Dieu  versa  sur  ses  travaux  dédommagèrent  le  Bienheureux 
des  préventions  et  des  rebuts  de  M.  Servien.  M.  d'Amfréville  assista  à 
toutes  les  réunions,  et  cette  assiduité  contribua  puissamment  à  exciter 
et  à  soutenir  celle  de  ses  vassaux.  Il  donna  un  exemple  plus  édifiant 
encore.  Craignant  que,  vu  sa  qualité  de  président,  les  missionnaires 
eussent  peine  à  entendre  sa  confession,  de  peur  d'avoir  à  résoudre 
quelque  cas  de  conscience  épineux,  il  dissipa  leurs  appréhensions,  en 
déclarant  publiquement,  avec  l)eaucoup  d'humilité,  qu'il  ne  prononçait 
jamais  d'arrêt  qu'après  avoir  consulté  quatre  habiles  avocats  sur  l'affaire 
W      à  juger. 

Cependant,  le  13  novembre  1654,  M.  Sei'vien  obtenait  de  Rome  ses 
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bulles  i)Oiir  révèché  de  Bayeux;  le  10  janvier  1655,  il  était  sacré  dans 
l'église  des  Prémontrés  de  Joyenval,  au  diocèse  de  Chartres,  et,  le 
10  mars  suivant,  il  prenait  possession  de  son  siège  par  procureur.  Son 
arrivée  dans  la  ville  épiscopale  suivit  de  près.  Bien  différent  de  la  plu- 
part de  ses  prédécesseurs  depuis  plus  d'un  siècle,  en  particulier  de 
M.  Mole,  il  y  vint  avec  la  pensée  d'y  établir  sa  résidence  et  de  remplir, 
parmi  son  peuple,  tous  les  devoirs  d'un  bon  pasteur,  résolution  à 
laquelle  il  demeura  constamment  tidèle,  durant  son  trop  court  épiscopat. 

Or,  les  adversaires  du  P.  Eudes  n'avaient  pas  désarmé.  A  Bayeux,  pas 
plus  qu'à  Paris,  ils  ne  cessaient  d'agir  sur  l'esprit  du  prélat,  rendant 
impossible  toute  réconciliation.  Ayant  vainement  tenté  de  changer  ses 
dispositions,  le  Bienheureux  se  tourna  uniquement  vers  Dieu.  Prières, 
mortifications,  pénitences,  il  recourut  à  tous  les  moyens  d'apaiser  sa 
colère;  car  ces  contradictions  n'étaient,  selon  lui,  qu'un  châtiment  de 
ses  propres  péchés.  En  même  temps,  il  fit  appel  aux  supplications  de 
beaucoup  d'âmes  saintes,  en  grand  crédit  près  du  divin  Maître,  et  il 
exhorta  ses  confrères  à  s'unir  à  elles,  les  conjurant  de  travailler  plus 
fidèlement  que  jamais  à  leur  perfection,  afin  d'être  exaucés.  Puissante 
efficacité  de  ces  prières  !  Si  les  préventions  du  prélat  ne  tombèrent  pas 
du  même  coup,  il  n'exécuta  pourtant  point  son  premier  dessein.  Il  se 
borna  à  ôter  au  P.  Eudes  la  supériorité  de  Notre-Dame-de-Charité. 
Encore,  en  le  privant  de  cette  charge,  ne  lui  interdit-il  pas,  comme 
l'avait  rêvé  M.  Mole,  de  s'occuper  de  cette  communauté  et  de  la  visiter. 
Dans  son  hostilité  contre  le  père,  le  bon  évêque  voulut  épargner  les 
filles,  dont  la  conduite,  édifiante  et  vertueuse  jusqu'à  l'héroïsme,  avait, 
dès  l'abord,  gagné  ses  bonnes  grâces. 

Sous  la  direction  éclairée  de  la  Mère  Patin,  on  voyait,  effectivement, 
fleurir  dans  le  monastère  les  plus  admirables  vertus.  C'était,  en  parti- 
culier, comme  une  sainte  émulation,  une  lutte  généreuse  de  préve- 
nances réciproques,  d'empressement  à  s'entr'aider,  à  se  secourir,  à 
remplir  les  emplois  les  plus  pénibles,  les  plus  répugnants  à  la  nature. 

La  bienveillance  de  M.  Servien  fit  même  concevoir  aux  religieuses  l'es- 
pérance de  le  réconcilier  avec  leur  fondateur.  Elles  sollicitèrent  donc 
elles-mêmes,  elles  sollicitèrent  par  leurs  amis,  afin  d'obtenir  le  P.  Eudes 
pour  supérieur.  Leurs  démarches  demeurant  inutiles,  elles  résolui'ent 
enfin  d'écrire  au  prélat  les  raisons  qui  dictaient  leur  choix.  Cet  exposé 
ne  pouvait  lui  déplaire,  puisqu'il  leur  avait  permis  d'élire  leur  Père 
spirituel. 

Cette  lettre,  dont  nous  ne  transcrivons  pas  le  texte,  nous  révèle  les  rai- 


-  235  - 

sons  mises  en  avant  par  l'évêque  de  Bayeux,  pour  moliver  sa  détermina- 
tion, sans  trop  contrister  ces  bonnes  filles  :  le  grand  âge  du  P.  Eudes,  — 
et  il  avait  alors  cinquante-quatre  ans  environ  !  —  la  faiblesse  de  sa  santé, 
—  et,  malgré  une  constitution  assez  débile,  soutenu  par  la  force  d'En- 
haut,  c'était  un  vaillant  missionnaire  !  Ces  raisons,  qui  masquaient  des 
motifs  inavoués,  ne  pouvaient  duper  personne.  Mais  qu'alléguer  d'autre 
à  une  communauté  témoin  des  vertus  du  Bienheureux  et  de  sa  parfaite 
soumission  aux  évêques  et  au  chef  de  l'Église  ? 

Obéissant  à  ses  préjugés  perfidement  entretenus,  M.  Servien  demeura 
donc  sourd  aux  remontrances  des  Religieuses.  Il  ne  leur  accorda  pas 
même  le  supérieur  qu'elles  demandaient,  au  cas  où  il  leur  refuserait  le 
P.  Eudes,  à  savoir  M.  Vérel.  Ce  fut  M.  Le  Grand,  curé  de  Saint-Julien 
de  Caen,  qu'il  choisit  pour  les  gouverner,  et  cet  excellent  prêtre  remplit 
cette  charge  avec  charité,  pendant  plus  de  vingt  ans.  Car,  alors  même 
que  le  prélat  eut  honoré  le  Bienheureux  de  son  estime  et  de  sa  bien- 
veillance, il  ne  jugea  pas  à  propos  de  lui  rendre  -le  gouvernement  de 
cette  maison,  et  ses  successeurs  firent  de  même,  par  une  disposition 
spéciale  de  la  Providence.  Cette  situation  fournit  au  P.  Eudes  l'occasion 
de  maints  beaux  sacrifices;  et  nous  lui  sommes  redevables  de  fort 
belles  lettres  qu'il  adressa  à  ses  filles,  relativement  à  leurs  personnes 
ou  aux  affaires  de  leur  monastère. 

Quels  furent,  dans  cette  épreuve,  les  sentiments  du  pieux  fondateur? 
Il  serait  facile  de  les  inférer  de  sa  conduite  ordinaire  en  pareilles  con- 
jonctures. Toutefois,  nous  avons  deux  monuments  de  l'héroïsme  de  sa 
patience  et  de  sa  charité,  que  nous  sommes  heureux  de  produire,  bien 
qu'ils  ne  soient  pas  de  cette  année  1655,  mais  de  la  suivante,  et  qu'ils 
n'aient  pas  directement  trait  à  l'acte  de  M.  Servien,  mais  à  une  de  ses 
conséquences,  c'est-à-dire  à  quelque  mesure  prise  par  le  nouveau  supé- 
rieur de  Notre-Dame-de-Charité,  de  concert  avec  la  Mère  Patin,  contrai- 
rement aux  vues  du  fondateur. 

Voici  le  premier.  C'est  une  réponse  au  [\  Mannoury.  Les  bienfaiteurs 
de  la  maison  ne  pardonnaient  point  à  l'évêffue  d'en  avoir  enlevé  la 
supériorité  au  Bienheureux.  Aussi  parlaient-ils  de  retirer  leurs  secours 
au  monastère,  et,  plus  que  tous  les  autres,  celui  qui,  jusque-là,  l'avait 
soutenu  avec  tant  de  dévouement,  le  président  de  Langrie.  Le  P.  Man- 
noury lui-même  n'était  pas  éloigné  d'épouser  ces  sentiments,  et  il  en 
avait  averti  le  P.  Eudes.  Celui-ci  lui  répondit  de  Coutances  : 

»  Je  suis  bien  fâché  du  mécontentement  de  M.  de  Langrie  ;  mais  que 
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faire  à  tout  cela?  Si  je  me  laissais  aller  à  mes  sentiments,  j'aurais  aussi 
grand  sujet  d'abandonner  cette  maison.  Mais  il  faut  nous  oublier,  et  ne 
regarder  que  Notre-Seigneur  et  sa  sainte  Mère,  et  faire  tout  pour  l'amour 
d'eux.  Dieu  permet  toutes  choses  par  bonté  vers  nous,  afin  de  nous 
garantir  de  la  complaisance  et  de  la  vanité,  qui  peut-être  nous  feraient 
perdre  tout  le  fruit  de  notre  travail.  » 

L'humilité,  le  détachement  de  soi  et  de  ses  œuvres,  la  patience, 
Tabandon  à  la  divine  Providence,  l'oubli  de  sa  propre  personne,  pour  ne 
regarder  que  Jésus  et  Marie,  et  tout  faire  pour  leur  amour,  voilà  les 
vertus  que  le  Serviteur  de  Dieu  s'efforçait  de  pratiquer  dans  ces  moments 
difficiles,  et  dont  il  conseillait  la  pratique  à  ses  amis.  C'est  grâce  à  elles 
que,  malgré  les  déboires,  il  persévérait  dans  ses  entreprises  avec  un 
courage  inlassable,  fondé  sur  une  entière  soumission  à  la  volonté  d'En- 
haut. 

Ces  contradictions  suscitées  à  leur  pieux  instituteur  n'échappaient 
point  au  vigilant  amour  de  ses  filles.  Elles  se  prirent  donc  à  craindre  qu'à 
force  d'être  blessé  dans  ses  plus  chères  affections,  il  ne  finît  par  les 
délaisser;  et  la  sœur  Marie  de  l'Assomption  se  chargea  de  lui  exprimer 
leurs  craintes.  La  réponse  que  voici,  du  12  août  1656,  les  assura  de  son 
infrangible  attachement  : 

«  C'est  en  l'amour  sacré  de  ce  divin  Cœur,  fournaise  de  l'amour 
immortel,  que  j'aime  invariablement  et  également,  sans  aucune  préfé- 
rence, toutes  nos  très  chères  Sœurs,  les  filles  bien  aimées  de  ma  très 
honorée  Mère.  Qui  est-ce  qui  séparera  mon  cœur  de  la  dilection  sainte 
que  je  dois  avoir  pour  la  très  chère  maison  d'une  si  bonne  Mère?  Sera- 
ce  la  tribulation,  ou  l'angoisse,  ou  la  persécution,  ou  le  glaive,  ou 
quelque  autre  chose?  Non,  non.  Je  suis  certain,  moyennant  la  grâce  de 
Dieu,  qui  m'a  engagé  à  en  prendre  soin  devant  lui,  que  ni  les  Anges, 
ni  les  Principautés,  ni  les  Vertus,  ni  la  hauteur,  ni  la  profondeur,  ni  la 
mort,  ni  la  vie,  ni  aucune  autre  créature,  ne  pourront  me  séparer  de 
la  charité  que  je  dois  avoir  pour  Notre-Dame-de-Charité.  Car  tout  ce 
que  je  pourrai  faire  pour  le  service  de  cette  bénite  maison  de  ma 
dévouée  Mère,  je  le  ferai  toujours  de  tout  mon  cœur.  Et,  quoi  qu'il 
arrive,  ni  le  ciel,  ni  la  terre,  ni  l'enfer,  ne  m'empêcheront  jamais  de 
faire  en  ce  sujet,  comme  en  tout  autre,  la  très  adorable  volonté  de  mon 
Dieu,  qui  est  la  très  unique  chose  que  je  désire,  que  je  prétende  et  que 
je  cherche.  » 

C'est  donc  dans  la  fournaise  de  l'immortel  amour,  dans  le  Cœur  de 
Marie,  que  le  P.  Eudes  ravivait  sans  cesse  la  flamme  sacrée,  dont  il 
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l)rril.-.iil  poiir  la  communauté  do  Notrc-Damtvde-Cliarité  ;  en  sorlo,  que  les 
eaux  des  tribulations,  des  injustices,  des  ingratitudes  [Himaiiies,  étaient 
impuissantes  à  l'éteindre.  Il  aimait  cette  maison  et  lui  restait  dévoué, 
quoi  qu'il  eût  à  soulTrir,  veillant  sur  ses  intérêts  matériels  et  spirituels, 
et  tâchant  de  lui  procurer  de  bons  sujets:  telle,  par  exemple,  M^c  Le 
Conte,  qui,  pour  sa  dot  et  celle  de  sa  suivante,  oiïrit,  à  son  entrée,  une 
somme  de  huit  mille  livres;  telle  surtout  M»'e  de  Bois-David  de  Soule- 
bieu,  grande  dame  d'un  esprit  solide,  d'une  volonté  énergi(|ue.  d'un 
cœur  tendre  et  compatissant,  d'une  charité  inlassable  pour  soulager  les 
misères  d'autrui,  donnant,  au  milieu  du  monde,  l'exemple  des  plus 
éminentes  vertus,  en  un  mot,  une  autre  Jeanne  de  Chantai  ou  Elisabeth 
de  Hongrie.  C'est  que  cette  maison  était  vraiment  la  maison  de  Marie,  il 
le  savait  avec  certitude,  et  Dieu  voulait  qu'elle  subsistât.  Cette  convic- 
tion, il  la  communiquait  à  ses  confrères  et  à  ses  amis,  et  il  ne  permettait 
pas  que  leur  dévouement  se  relâchât,  à  cause  des  ennuis  qu'on  lui  sus- 
citait. Aussi,  par  ses  conseils,  M.  de  Langrie  continua-t-il  ses  libéralités 
au  monastère,  en  même  temps  que  ses  visites  à  la  Mère  Patin.  Soup- 
çonnait-il, à  la  tristesse  de  la  digne  supérieure,  quelque  embarras 
pécuniaire,  le  bon  président  relevait  son  courage  et  l'engageait  à  ouvrir 
les  troncs  de  la  chapelle.  «  Peut-être  »,  disait-il,  «  la  divine  Providence 
vous  a-t-elle  envoyé  quelque  secours  inespéré?  »  Et  la  bonne  Mère  y 
allait,  et  elle  trouvait  le  don,  que  la  main  de  son  charitable  visiteur  y 
avait  délicatement  déposé. 

Mais  revenons  aux  rapports  de  M.  Servien  avec  notre  Bienheureux. 

Marie  des  Vallées  mourait  le  25  février  1656,  comme  nous  le  racon- 
terons ci-après,  et,  le  6  mars  suivant,  deuxième  dimanche  de  Carême, 
le  P.  Eudes  commençait  une  mission  à  Lingévres,  au  diocèse  de  Bayeux, 
avec  l'agrément  et  même  sur  le  désir  de  son  évêque.  Que  s'était-il  donc 
passé  pour  opérer  un  tel  changement?  Une  chose  merveilleuse,  dont  on 
peut  sans  témérité,  ce  semble,  rapporter  en  partie  la  gloire  à  Tinter- 
cession  de  la  sœur  Marie.  Voici  le  fait  brièvement. 

Malgré  ses  préventions,  M.  Servien,  nous  l'avons  dit,  ne  laissait  pas 
d'être  un  prélat  fort  vertueux.  Ordinairement  levé  de  grand  matin,  il 
commençait  régulièrement  sa  journée  par  l'exercice  de  l'oraison,  et  cet 
exercice  durait  une  heure.  Or,  il  arriva  qu'une  nuit  il  ne  put  presque 
pas  dormir  :  la  pensée  du  P.  Eudes  se  présentait  sans  cesse  à  son  esprit, 
sans  qu'il  parvînt  à  l'éloigner.  Fatigué  de  cette  obsession,  il  se  leva 
encore  plus  tôt  que  de  coutume,  et  voulut  faire  oraison.  Il  lui  fut  impos- 


sible  d'y  trouver  le  repos  qu'il  cherchait.  La  même  idée  le  poursuivait 
toujours.  De  guerre  lasse,  il  manda  M.  Larderat,  son  secrétaire,  pour 
l'entretenir  de  son  tourment. 

«  Je  ne  sais  »,  lui  dit-il,  «  comment  expliquer  ce  que  j'éprouve  :  j'ai 
toujours  le  P.  Eudes  présent  à  l'esprit;  son  image  ne  me  quitte  point; 
elle  m'a  empêché  de  dormir  toute  la  nuit.  Je  me  suis  levé,  j'ai  essayé 
de  faire  oraison  ;  vains  etlbrts  :  je  ne  puis  penser  à  autre  chose  qu'au 
P.  Eudes.  Je  ne  comprends  pas  ce  que  signifie  cette  préoccupation,  ni 
d'où  elle  peut  me  venir.  » 

Profitant  de  l'occasion,  M.  Larderat,  qui  avait  pour  le  P.  Eudes  plus 
que  de  l'estime,  de  la  vénération,  lui  représenta  qu'il  s'était  laissé  trop 
facilement  prévenir  contre  ce  saint  prêtre.  «  La  justice  ne  permettait 
pas  de  le  condamner  sans  l'entendre;  c'était,  d'ailleurs,  un  homme  de 
bien,  que  ses  adversaires  s'appliquaient  à  lui  peindre  sous  de  très  fausses 
couleurs.  »  Après  quoi,  il  ajouta  :  «  Votre  Grandeur  peut  aisément  juger 
de  sa  vertu,  à  l'humble  résignation  dont  il  ne  s'est  jamais  départi  dans 
les  rebuts  et  les  peines  qu'il  a  reçus  de  votre  part.  »  Ces  paroles  pro- 
duisirent une  vive  impression  sur  le  prélat.  Ce  que  voyant,  M.  Larderat 
insista  d'une  manière  plus  pressante  encore.  Finalement,  il  déclara  à 
M.  Servien  que  le  P.  Eudes  était  un  trésor  pour  son  diocèse;  qu'il  ne 
connaissait  pas  les  grands  talents  dont  Dieu  l'avait  doué  pour  le  salut 
des  âmes;  que,  le  saint  missionnaire  s'étant  offert  plusieurs  fois  pour 
travailler  là  où  il  jugerait  bon  de  l'envoyer,  il  pouvait  en  faire  l'épreuve, 
et  que,  certainement,  il  en  verrait  les  fruits. 

M.  Servien  écouta  ces  observations  d'un  air  surpris  ;  il  avait  peine  à 
croire  qu'on  l'eût  ainsi  trompé.  Comprenant,  toutefois,  qu'il  pouvait  être 
la  dupe  d'une  cabale,  il  se  résolut  à  prendre  le  parti  proposé.  Il  fut 
donc  convenu  que  le  P.  Eudes  prêcherait  une  mission  dans  une  paroisse 
assez  rapprochée  de  Bayeux,  pour  qu'il  pût  être  exactement  renseigné. 
Or,  justement,  la  paroisse  de  Lingévres,  qui  n'était  distante  que  de 
deux  lieues  ou  deux  lieues  et  demie,  avait  grand  besoin  des  saints 
exercices;  car  elle  avait  eu  te  malheur  d'être  profondément  scandalisée 
par  la  conduite  de  son  curé,  et  le  peuple  s'y  trouvait,  depuis  longtemps, 
dans  un  grand  abandon. 

Le  P.  Eudes  eut  tout  d'abord  la  pensée  d'attendre  dix  ou  douze 
jours,  pour  assembler  les  ouvriers  nécessaires.  Il  en  fut  dissuadé  par 
M.  Larderat,  et,  plus  encore,  par  cette  lettre  que  M.  Servien  lui  écrivit, 
le  2  mars,  pour  l'exhorter  à  commencer  aussitôt  cette  bonne  œuvre  : 

«  Je  sais  »,  lui  disait-il,  «  que  la  paroisse  de  Lingévres,  qui  est  très 
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grande,  et  les  circonvoisines  ont  besoin  d'être  instruites.  Je  suis  très 
aise  ((ue  vous  offriez  d'y  aller  avec  de  bons  ouvriers,  pendant  le  saint 
temps  de  Carême.  Je  vous  envoie  le  pouvoir,  que  j'accompagne  des 
indulgences  que  Sa  Sainteté  a  accordées  et  de  celles  que  je  peux  donner 

par  mon  caractère Vous  ne  sauriez  commencer  cette  sainte  œuvre 

en  un  lieu  qui  en  ait  plus  besoin.  Le  curé  qu'elle  a  eu  depuis  bien  des 
années  y  a  vécu  si  scandaleusement,  que  les  âmes  de  cette  paroisse 
n'en  ont  eu  que  des  exemples  de  toutes  sortes  de  vices.  Le  plus  tôt 
donc  que  vous  pourrez  sera  le  meilleur.  » 

A  cette  lettre  était  joint  un  mandement  où  le  prélat  s'expliquait  sur 
l'indulgence  épiscopale  qu'il  accordait  pour  cette  mission,  et  qu'il  con- 
tinua d'accorder  dans  toutes  les  autres  :  indulgence  de  quarante  Jours, 
qu'on  gagnait  autant  de  fois  qu'on  assistait  aux  divers  exercices. 

Le  P.  Eudes  se  rendit  à  Lingévres,  pour  le  dimanche  6  mars.  MM.  de 
Camilly,  de  Bernières,  du  Buisson  et  autres,  se  chargèrent  des  frais,  trop 
heureux  de  l'aider  à  conquérir  les  bonnes  grâces  de  l'évêque.  Ses  tra- 
vaux et  ceux  de  ses  missionnaires  furent  couronnés  du  succès  habituel. 
Les  peuples  accoururent  en  foule,  et  de  très  loin,  malgré  la  difficulté 
des  chemins;  les  conversions  furent  nombreuses.  Des  gens  de  la  maison 
épiscopale  y  vinrent  entendre  notre  saint  apôtre,  si  bien  que  le  prélat 
fut  parfaitement  renseigné. 

A  peu  de  distance  de  Lingévres,  s'élevait  l'abbaye  de  Cordillon, 
fondée,  suivant  les  uns,  par  Richard-Cœur-de-Lion,  suivant  les  autres, 
et  beaucoup  plus  probablement,  par  Guillaume  de  Soliers,  seigneur  du 
lieu.  Elle  appartenait  à  l'Ordre  de  Saint-Benoît,  et  avait,  alors,  pour 
abbesse  Marie  Le  Prévôt.  Si  nous  en  jugeons  par  la  conduite  de  celle 
qui  la  gouvernait,  cette  communauté  n'aurait  pas  laissé  d'être  d'une 
allure  assez  libre.  En  effet,  dés  le  début  de  son  épiscopat,  voire  même 
avant  son  sacre,  M.  Servien  avait  dû  rappeler  l'abbesse  au  respect  des 
ordonnances  du  saint  Concile  de  Trente.  N'avait-elle  pas  pris  la  liberté 
de  recevoir  à  la  profession  Charlotte  de  Matignon,  sans  examen  préa- 
lable? Si  bien  que  le  prélat  l'avait  suspendue  de  ses  fonctions,  jusqu'à 
ce  qu'elle  eût  demandé  pardon  de  sa  faute,  ce  qu'elle  fit  presque 
aussitôt.  Quoi  qu'il  en  soit  de  l'état  de  cette  communauté,  les  religieuses 
eurent  le  bonheur  d'obtenir  du  P.  Eudes  quelques  conférences,  qui 
furent  pour  elles  la  source  de  grandes  bénédictions,  et,  dit  un  bio- 
graphe, elles  devinrent,  par  leur  ferveur,  «  comme  autant  de  témoins 
des  biens  et  des  fruits  abondants  produits  à  Lingévres  par  le  saint 
missionnaire  et  par  ses  saints  prêtres.  » 
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Instruit  des  succès  du  Bienheureux  par  une  foule  de  témoignages  qui 
ne  pouvaient  lui  être  suspects,  M.  Servien,  suivant  l'expression  du  même 
auteur,  «  commença  comme  à  se  réveiller  d'un  profond  sommeil,  à 
ouvrir  les  yeux,  et  à  reconnaître  qu'on  l'avait  trompé.  »  Le  P.  Eudes  lui 
apparut  sous  un  jour  tout  nouveau,  comme  un  apôtre  zélé,  dont  Dieu 
se  plaisait  à  bénir  le  ministéi'e,  el  non  plus  comme  l'orgueilleux,  l'insu- 
bordonné, que  des  adversaires  implacables  s'acharnaient  à  lui  peindre 
sous  les  couleurs  les  plus  sombres.  11  se  prit  à  l'éfléchir  sur  l'étrange 
conduite  de  ces  hommes,  qui  se  posaient  constamment  en  accusateurs 
publics  de  ce  digne  ouvrier  du  Seigneur.  Il  voyait,  de  ses  yeux,  l'in- 
justice de  leurs  reproches  :  la  mission  de  Lingévres  les  mettait  à  néant, 
en  faisant  éclater  l'admirable  vertu  de  leur  victime.  Néanmoins  il  ne 
communiqua  ses  impressions  à  personne. 

La  mission  se  clôtura,  selon  toute  probabilité,  avec  le  carême,  et  le 
P.  Eudes  regagna  Caen,  très  incertain  des  dispositions  du  prélat,  qui 
continuait  à  se  taire.  Les  choses  en  étaient  là,  lorsque,  peu  de  temps 
après  les  fêtes  pascales,  M.  Servien  répara  publiquement  son  erreur. 
Sans  rien  manifester  de  son  dessein,  il  part  de  grand  matin  de  Bayeux 
pour  Caen.  A  son  arrivée,  il  se  rend  droit  au  séminaire,  et  entre  dans 
la  cour  avec  son  carrosse  attelé  de  six  chevaux.  11  mande  le  P.  Eudes. 
On  ne  s'attendait  point  à  sa  visite;  l'alarme  est  grande  dans  la  maison. 
Ne  vient-il  pas  pour  adresser  quelque  dure  réprimande  au  supérieur, 
ou  même  pour  interdire  la  chapelle  ?  Le  P.  Eudes  apparaît.  Le  prélat 
l'embrasse  cordialement,  lui  demande  pardon  à  haute  voix  de  n'avoir 
pas  su  l'apprécier  plus  tôt,  de  l'avoir  traité  si  mal.  La  surprise  est 
générale  :  on  n'en  peut  croire  ses  yeux  ni  ses  oreilles.  Pour  le  Servi- 
teur de  Dieu,  se  réputant  indigne  de  telles  réparations,  il  se  confond 
devant  son  évêque  en  paroles  d'humilité  et  de  respect.  M.  Servien  le 
prend  à  part,  et  sollicite  de  lui  plusieurs  éclaircissements  sur  certains 
reproches  de  ses  adversaires.  Ses  réponses  sont  si  modérées  et  si  simples, 
qu'elles  détruisent  entièrement  ces  malicieuses  allégations.  Des  actes 
en  bonne  forme  et  des  pièces  authentiques  sont  d'ailleurs  présentés, 
qui  ne  laissent  planer  aucun  doute  sur  la  légitimité  de  ses  droits  et  de 
sa  conduite. 

Cependant  le  prélat  ne  se  lassait  pas  d'admirer  la  douceur  et  la 
patience  de  ces  bons  prêtres,  en  face  de  la  méchanceté  de  leurs  ennemis. 
Mais  ce  qui  le  charma  davantage,  ce  fut  de  voir  que  le  P.  Eudes,  alors 
qu'il  lui  était  loisible  de  se  venger  de  ses  persécuteurs,  en  les  accusant 
à  son  tour  pour  achever  sa  justification,  ne  laissait  échapper  contre 


i 


—  n\  — 

eux  aucune  parole  d'aigreur;  toul  au  contraire,  il  s'appliquait  à  les 
disculper,  à  en  dire  même  du  bien. 

Avant  de  se  retirer,  M.  Servien  pria  le  saint  missionnaire  d'oublier  le 
passé;  il  l'assura  de  sa  protection  et  de  son  dévouement;  puis,  des  dis- 
cours passant  aux  actes,  il  lui  accorda  de  faire  des  missions  dans  tous 
les  lieux  de  son  diocèse  où  il  le  jugerait  bon,  et  lui  donna  des  pou- 
voirs très  étendus,  sauf,  pourtant,  celui  d'absoudre  des  cas  réservés 
à  sa  personne.  Enfin,  à  partir  de  ce  jour,  notre  Bienheureux  ne  reçut 
de  son  évêque  que  des  marques  d'estime,  de  bienveillance,  de  la  con- 
fiance la  plus  entière,  tandis  que  ses  détracteurs  étaient  tenus  à  l'écart, 
comme  des  jaloux,  des  gens  de  mauvaise  foi,  dont  il  y  avait  sujet  de 
se  défier. 

Preuve  incontestable  que  la  Providence  prend  en  mains  les  intérêts 
de  ceux  qui  s'abandonnent  totalement  à  elle  du  soin  de  leurs  avantages 
particuliers  pour  ne  songer  qu'à  son  service  ! 
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CHAPITRE    TROISIEME. 
M.  Sennen  et  le  Séminaire  de  Caen. 


LA  réconciliation  de  M.  Servien  avec  le  P.  Eudes  était  sincère.  On  le 
vit  bien,  par  les  nouvelles  et  précieuses  faveurs  dont  il  le  combla, 
soit  à  propos  de  la  mission  de  l'Étanville,  soit  à  l'égard  du  séminaire  de 
Caen. 

L'Étanville  était  une  paroisse  du  bas  Bessin,  située  prés  de  Grandcamp, 
à  quatre  ou  cinq  lieues  de  la  ville  de  Bayeux.  M.  de  Langrie  en  était  le 
seigneur.  Soucieux  des  intérêts  spirituels  de  ses  sujets,  il  demanda  au 
P.  Eudes  de  leur  donner  une  mission.  Cette  mission  eut  lieu  dans  le 
courant  des  mois  de  juin  et  de  juillet  1657,  avec  mandement  de  l'évêque, 
et  le  président  en  paya  les  frais.  On  y  admira  les  mêmes  effets  de  grâce, 
les  mêmes  célestes  bénédictions,  que  dans  la  précédente. 

M.  Servien  était  alors  à  Paris  avec  M.  Larderat,  pour  les  affaires  de 
son  diocèse.  Il  y  fut  retenu  plus  longtemps  qu'il  ne  pensait,  et  ne  put 
être  témoin  de  ces  heureux  résultats.  Mais  les  témoignages  avantageux 
qu'il  reçut  de  différentes  personnes  accrurent  encore  les  sentiments 
d'estime  et  d'affection,  qu'il  avait  conçus  pour  notre  zélé  missionnaire. 
Témoin  cette  lettre  de  M.  de  Larderat  au  P.  Eudes,  écrite  de  la  capi- 
tale et  datée  du  28  juillet  1657  : 

«  C'est  avec  une  joie  toute  particulière  que  j'ai  appris  le  succès  de 
votre  mission  de  l'Étanville.  Mais  c'est  avec  l'excès  de  cette  même  joie 
que  j'ai  vu  la  satisfaction  de  Monseigneur.  J'ai  reçu  l'ordre  d'achever 
vos  affaires  :  à  quoi  je  travaille  si  bien,  que  M.  de  Montigny  vous  en 
portera  le  brouillon,  à  son  retour  à  Caen.  Ce  sera  pourtant  sans  qu'il  le 
sache,  puisqu'il  faut  tenir  la  chose  secrète,  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  entiè- 
rement achevée...  Dieu  soit  béni  de  tout!  Il  n'y  a  que  d'avoir  un  peu  de 
patience.  » 

Ce  M.  de  Montigny,  dont  il  est  ici  parlé,  n'est  autre  que  M.  de  Mont- 
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morency-Laval,  le  futur  évéque  de  Québec.  Fils  de  Hugues  de  Laval, 
seigneur  de  Montigny,  et  de  Michelle  de  Péricard,  il  avait  renoncé  aux 
litres  et  aux  avantages  que  lui  conférait  son  droit  d'aînesse,  pour  se 
consacrer  au  service  de  TÉglise.  Depuis  1655,  il  vivait  dans  la  solitude 
auprès  de  M.  de  Berniéres,  très  apprécié  de  M.  Servien  et  de  tous  les 
honnêtes  gens  pour  ses  talents  et  ses  vertus.  Il  y  avait  appris  à  connaître 
le  P.  Eudes,  dont  il  admirait  le  zèle  et  la  sainteté,  et  il  s'était  lié  avec 
lui  d'une  étroite  et  respectueuse  amitié. 

Quant  au  précieux  paquet  confié  à  ses  soins,  c'était  un  projet  de  lettres 
d'institution  pour  le  séminaire  de  Caen.  Touché  du  triste  état  des  ecclé- 
siastiques de  son  diocèse,  détournés  jusqu'alors  de  se  retirer  en  cette 
pieuse  maison,  M.  Servien  avait  formé  le  dessein  d'établir  un  séminaire, 
pour  l'instruction  des  ordinands  et  la  sanctification  de  ses  prêtres,  et,  à 
cette  fin,  il  avait  choisi  celui  du  P.  Eudes.  Le  brouillon,  dont  parle 
•  M.  Larderat  dans  la  lettre  précitée,  contenait  les  propositions  du  prélat, 
qui  les  soumettait  à  l'examen  du  Bienheureux  et  de  ses  confrères.  La 
conclusion  de  l'affaire  ne  paraissait  pas  douteuse.  Aussi  de  nouvelles 
lettres-patentes  avaient-elles  été  sollicitées  de  Louis  XIV,  qui  furent 
obtenues  et  signées,  au  mois  d'octobre  suivant.  Indépendamment  des 
larges  faveurs  octroyées  au  séminaire  de  Caen,  ces  lettres  témoignaient 
d'un  grand  respect  pour  les  décrets  du  saint  Concile  de  Trente  relati- 
vement au  temporel  de  ces  sortes  d'établissements;  elles  attestaient,  en 
outre,  le  relèvement  opéré  dans  le  clergé,  depuis  leur  érection  en  1642, 
et  l'urgent  besoin  qu'il  y  avait  encore  d'en  ériger  d'autres;  elles  confir- 
maient la  fondation  du  séminaire  de  Caen  par  M.  Jacques  d'Angennes, 
et  donnaient  un  nouveau  démenti  aux  accusateurs  du  Bienheureux  ; 
enfin,  en  omettant,  parmi  les  bienfaiteurs,  le  nom  de  M.  Bépichon,  elles 
prouvaient  que  les  ennemis  de  la  Congrégation  de  Jésus  et  Marie  avaient 
amené  cet  homme  de  bien  à  se  désister  de  sa  première  générosité.  Elles 
furent  enregistrées  au  Parlement,  le  17  novembre  de  la  même  année. 

Après  la  réception  de  la  lettre  de  M.  Larderat,  le  P.  Eudes  écrivit  à 
M.  Servien  pour  lui  témoigner  sa  gratitude.  Il  lui  affirmait  que  ce  ne 
serait  point  seulement  par  des  paroles,  mais  par  des  actes,  que  lui  et 
ses  confrères  le  remercieraient  de  sa  confiance.  Il  ne  cesserait,  ajoutait-il, 
de  prier  Notre-Seigneur  d'être  lui-même  sa  récompense,  et  de  lui 
accorder  les  grâces  nécessaires  pour  augmenter  le  nombre  des  saints 
évêques  de  Bayeux. 

Il  y  avait,  toutefois,  des  conditions  à  débattre,  avant  de  rien  conclure 
de  définitif.   Elles  furent  débattues  avec  M.  Servien,  et,  quand  le 
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P.  Eudes  se  fut  soumis  à  toutes  les  exigences  du  prélat,  des  lettres 
d'institution  lui  furent  accordées,  le  2  décembre  1657. 

Or,  pour  peu  qu'on  les  compare  avec  celles  de  M.  d'Angennes,  ou  encore 
avec  celles  de  M.  Auvry  ou  de  M.  de  Matignon,  elles  apparaissent  comme 
beaucoup  moins  libérales.  Il  semble  que  l'évêque  de  Bayeux  soit  exclu- 
sivement préoccupé  de  maintenir  toute  l'étendue  de  son  autorité  sur  le 
séminaire  de  Caen,  et  de  l'entourer  des  sauvegardes  les  plus  fortes. 
Faut-il  voir  là  l'effet  d'un  reste  des  préjugés  qu'on  lui  avait  inspirés 
contre  les  directeurs  de  cette  maison  et  leur  prétendue  indépendance 
à  l'égard  des  évêques?  Nous  ne  le  pensons  pas.  M.  Servien  devait  savoir 
que  rien,  ni  à  Coutances,  ni  à  Lisieux,  n'autorisait  pareille  crainte. 
Ces  restrictions  et  ces  réserves  multipliées  tenaient  autant  à  son  tempé- 
rament et  à  son  caractère,  qu'au  but  qu'il  poursuivait.  Attaché  à  son 
devoir  et  ayant  la  volonté  de  le  remplir,  dans  un  diocèse  où  l'absence 
de  surveillance  épiscopale  avait  causé  maint  abus,  il  voulait  avoir,  il 
avait  l'œil  à  tout,  la  main  sur  tout;  il  avait  l'ambition  d'être,  sinon 
l'exécuteur,  du  moins  la  pensée  dirigeante  de  toutes  les  entreprises. 
Bien  plus,  il  ne  lui  suffisait  pas  d'inspirer,  de  diriger,  il  prétendait  être 
le  juge  des  forces  employées,  des  efforts  accomplis,  des  résultats  obtenus. 
C'était  assurément  son  droit  et  même  son  devoir,  vu  les  circonstances 
dans  lesquelles  il  arrivait  à  Bayeux.  Dés  lors,  le  séminaire,  qu'il  faisait 
sien,  était  le  lieu  du  monde  où  cette  vigilance  et  cette  autorité  devaient 
s'exercer  avec  le  plus  de  soin.  Dans  sa  pensée,  d'ailleurs,  il  ne 
s'agissait  pas  seulement  de  sauvegarder  ses  droits,  mais  ceux  de  ses 
successeurs;  de  traiter  avec  le  P.  Eudes,  mais  encore  avec  ceux  qui 
viendraient  après  lui. 

En  pratique,  ces  caractères  fermes,  et  en  apparence  autoritaires,  se 
montrent,  d'ordinaire,  conciliants  avec  les  gens  de  bonne  volonté, 
loyalement  soumis  à  leur  puissance.  Il  y  a  des  arrangements  avec  le 
ciel,  et  il  y  en  eut,  de  fait,  entre  M.  Servien  et  le  P.  Eudes.  Nous  en 
trouvons  la  preuve  dans  ces  lettres  mêmes.  Elles  portent  à  douze  le 
nombre  des  directeurs,  et  elles  n'en  énumèrent  que  dix.  Encore  l'un 
d'eux  est-il  le  P.  Manchon,  alors  supérieur  de  Lisieux,  et  qui  ne  sortit 
de  là  que  pour  passer  à  la  supériorité  du  séminaire  de  Rouen.  M.  Servien 
savait  se  rendre  aux  bonnes  raisons.  Le  P.  Eudes,  qui  ne  l'ignorait  pas, 
accepta,  sans  hésiter,  la  teneur  de  ces  lettres,  bien  convaincu  que  le 
prélat  ou  ses  successeurs  y  apporteraient,  à  l'occasion,  les  modifications 
exigées  pour  le  bien  de  l'Église  et  le  service  du  diocèse. 
Ces  restrictions,  toutefois,  eurent  un  mauvais  effet,  auquel  Tévêque 


-  245  - 

était  loin  de  s'attendre.  Il  n'avait  approuvé,  dans  les  lettres  de 
M.  d'Angennes,  que  les  articles  qui  n'étaient  pas  contraires  à  ses 
décisions  ;  le  Parlement  de  Rouen  le  trouva  mauvais  et  refusa  d'ap- 
prouver ses  propres  lettres,  lorsque  le  curé  de  Saint-Julien  de  Caen  les 
lui  présenta. 

En  vertu  de  ces  lettres,  le  séminaire  de  Caen  redevenait  Séminaire 
diocésain,  ce  qu'il  avait  cessé  d'être  sous  M.  Mole,  mais  sans  perdre,  pour 
autant,  le  titre  d'Institut  provincial^  que  M.  de  Harlay,  archevêque  de 
Rouen,  lui  avait  conféré  en  1647  ;  c'est-à-dire  qu'il  continuerait  à  rece- 
voir des  clercs  et  des  prêtres  de  toute  la  province  de  Normandie,  en 
même  temps  qu'il  recevrait  désormais,  en  pleine  liberté,  ceux  du  diocèse 
de  Rayeux.  Il  était,  au  reste,  bien  évident  que  le  nombre  des  ecclésias- 
tiques étrangers  au  diocèse  devrait  nécessairement  baisser,  à  raison  de 
la  création  des  séminaires  de  Coutances  et  de  Lisieux,  et  de  celle  du 
séminaire  de  Rouen,  qui  déjà  se  préparait.  Ainsi,  la  maison  de  Caen  se 
transformerait  de  plus  en  plus  en  une  maison  diocésaine,  sur  laquelle 
révêque  de  Rayeux  aurait  la  haute  main. 

Toutes  choses  étant  réglées,  autant  qu'elles  pouvaient  l'être,  M.  Ser- 
vien  voulut  que  l'ouverture  du  séminaire  se  fît  avec  beaucoup  de 
solennité.  Nous  l'apprenons  par  une  longue  et  belle  lettre  du  Rienheureux 
à  ceux  de  ses  confrères  qui  faisaient  alors  une  mission  à  Ronfleur,  au 
diocèse  de  Lisieux.  Cette  lettre,  datée  du  2  décembre  1657,  nous  paraît 
une  des  plus  importantes  qu'il  ait  écrites  à  ses  fils  ;  et  voilà  pourquoi 
nous  allons  l'analyser  en  l'accompagnant  de  citations  et  de  brefs  com- 
mentaires. 

Le  P.  Eudes  commence  par  annoncer  Theureuse  nouvelle,  et  par 
donner  quelques  détails  sur  la  cérémonie. 

«  Monseigneur  a  dressé  des  patentes  très  authentiques  qui  confirment 
les  lettres  du  Roi  et  de  M.  d'Angennes,  et  a  fait  enregistrer  tout  cela  à 
son  secrétariat  de  Rayeux,  et  au  greffe  de  l'Officialité  de  Caen,  et  aux 
insinuations  ecclésiastiques.  En  suite  de  quoi,  il  a  ordonné  à  M.  le  curé 
de  Saint-Julien  de  Caen  de  publier  hautement  la  chose  partout,  et  d'en- 
voyer dimanche  des  billets  à  tous  Messieurs  les  curés  et  à  tous  les 
prédicateurs,  afin  d'annoncer  à  tout  le  monde  la  confirmation  de  l'éta- 
blissement du  séminaire  de  Rayeux  dans  notre  maison,  et  que  la  céré- 
monie s'en  ferait  à  notre  chapelle,  le  même  jour,  avec  toute  la  solennité 
possible,  ce  qui  a  été  fait.  M.  de  Saint-Pierre,  chanoine  de  Rayeux,  qui 
est  à  Monseigneur,  vint  exprés,  après  en  avoir  été  prié  de  M.  le  grand- 
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vicaire  et  de  moi,  pour  faire  l'office.  M.  Larderai  m'avait  fait  écrire  de 
la  part  de  Monseigneur  que  je  priasse  M.  l'abbé  de  Bressac  de  prêcher; 
mais,  ne  l'ayant  pu  faire,  le  Père  Recteur  des  Jésuites,  ayant  pris  sa  place, 
fil  un  très  beau  sei'mon  ;  et  il  vint  tant  de  monde  chez  nous  tout  le  jour 
que,  quand  notre  chapelle  eut  été  aussi  grande  que  l'église  de  l'abbaye 
de  Saint-Étienne,  elle  eût  été  remplie.  » 

Ainsi,  dans  les  lettres  d'institution  de  M.  Servien,  le  P.  Eudes  voyait 
principalement  le  fait  de  l'approbation  du  séminaire  comme  établisse- 
ment diocésain  reconnu  par  l'évêque,  sans  trop  prendre  garde  aux 
conditions  plus  ou  moins  rigoureuses  qui  lui  étaient  imposées.  Elles  lui 
apparaissaient  même,  malgré  leurs  restrictions,  comme  une  confirmation 
des  lettres  de  M.  d'Angennes.  De  M.  de  Saint-Pierre  et  de  M.  l'abbé  de 
Bressac,  nous  ne  savons  rien,  sauf  que  le  premier,  Gabriel-Jacques,  était 
syndic  de  l'Université.  Nous  sommes  mieux  renseigné  sur  M.  de  Saint- 
Julien.  Il  n'est  autre  que  M.  Le  Grand,  le  supérieur  des  Soeurs  de  Notre- 
Dame-de-Charité,  personnage  fort  goûté  de  M.  Servien,  et  digne,  à 
beaucoup  de  titres,  de  son  estime  et  de  son  amitié.  Archiprêtre,  doyen 
de  la  Chrétienté,  vice-gérant  de  l'Officialité  de  Caen,  notaire  apostolique, 
docteur  en  théologie,  il  fut  vice-chancelier  de  l'Université,  après  en 
avoir  été  recteur:  ainsi  porte  répita])he  apposée  sur  sa  tombe.  «  C'était  )s 
ajoute-t-elle,  «  l'homme  de  son  temps  le  plus  éclairé  dans  les  affaires  du 
clergé,  et  on  ne  le  trouva  jamais  en  défaut  dans  ses  jugements.  »  En  la 
circonstance,  il  s'était  beaucoup  dépensé  avec  M.  Larderai,  pour  amener 
l'heureuse  conclusion  des  pourparlers.  Il  méritait  donc  «  de  publier  hau- 
tement la  chose  partout.  »  Quant  au  Père  Recteur  des  Jésuites,  c'était 
le  P.  François  Pinthereau,  qui  exerça  cette  charge  à  Caen  de  1655  à 
1658.  Ardent  adversaire  des  Jansénistes,  il  était  un  des  amis  et  des  con- 
seillers du  P.  Eudes. 

En  présence  d'un  événement  aussi  considérable,  le  premier  mouvement 
du  cœur  devait  être  un  élan  de  reconnaissance  vers  les  auteurs  d'un  tel 
bienfait,  Jésus  et  Marie.  C'est  aussi  à  les  bénir  et  à  les  remercier  que  le 
Bienheureux  convie  ses  confrères.  Il  y  avait,  en  effet,  tant  d'obstacles  à 
vaincre,  que,  humainement  parlant,  on  ne  pouvait  espérer  le  succès, 
disons  mieux,  penser  même  à  solliciter  pareille  faveur.  On  devra  donc 
remercier  et  par  toute  une  octave  d'actions  de  grâces  ;  mais  on  devra 
aussi  prier,  et  pour  M.  Servien  et  ceux  qui  ont  concouru  à  la  réussite  de 
cette  affaire,  et  pour  ceux  qui  s'y  sont  opposés,  et  pour  le  parfait  accom- 
plissement des  desseins  de  Dieu  dans  le  séminaire;  surtout  on  devra 
s'humilier,  s'humilier  encore,  s'humilier  toujours,  à  la  vue  de  son  indi- 
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gnité  et  de  l;i  grandeur  de  sa  mission,  sans  cesser  cependant  d'avoir  une 
grande  confiance  en  Celui  qui  y  appelle.  Elles  sont  si  belles  les  fins  de 
la  Congrégation,  notamment  la  principale,  qui  est  de  travailler  à  la 
sanctification  du  clergé  !  Combien  il  faut  en  désirer  la  pleine  réalisation  ! 
Combien,  par  suite,  il  faut  se  garder  de  mettre  obstacle  aux  grâces  du 
ciel  ! 

Les  missions  et  les  autres  fonctions  du  sacerdoce!  «  mais  »,  continue 
le  Bienheureux,  «  c'est  Fœuvre  des  Apôtres,  l'œuvre  de  Notre-Seigneur, 
qui  est  si  grand  et  si  divin,  qu'il  semble  qu'il  n'y  en  peut  avoir  de 
plus  grand  ni  de  plus  divin,  divinorum  divinissimum ;  quoique,  néan- 
moins, il  y  en  ait  un  qui  le  surpasse,  c'est-à-dire  celui  de  travailler  au 
salut  et  à  la  sanctification  des  ecclésiastiques,  ce  qui  est  sauver  les 
sauveurs,  diriger  les  directeurs,  enseigner  les  docteurs,  paître  les  pas- 
teurs, éclairer  ceux  qui  sont  la  lumière  du  monde,  sanctifier  ceux  qui 
sont  la  sanctification  de  l'Église,  faire  dans  la  hiérarchie  de  l'Église  ce 
que  les  Séraphins  et  les  Chérubins  font  dans  la  céleste.  Dieu  met  entre 
nos  mains  ce  qu'il  a  de  plus  précieux,  la  plus  illustre  portion  de  son 
Église,  ce  qui  lui  est  plus  cher  que  la  prunelle  de  ses  yeux,  le  cœur  de 
son  corps  mystique,  c'est-à-dire  les  ecclésiastiques.  C'est  sa  sainte 
famille  dont  il  veut  que  nous  ayons  le  soin  et  la  conduite. 

«  Jugez,  de  là,  mes  très  chers  frères,  à  quoi  nous  sommes  obligés  et 
quelle  est  la  perfection  qu'il  demande  de  nous.  Il  veut  que  les  prêtres 
soient  les  modèles  et  l'exemple  des  fidèles  ;  mais  il  veut  que  nous  soyons 
le  modèle  et  la  règle  des  prêtres.  Humilions-nous,  en  la  vue  de  toutes  ces 
choses  qui  sont  si  grandes,  reconnaissons  notre  indignité  et  incapacité 
infinies  pour  un  tel  emploi;  entrons  dans  une  très  grande  défiance  de 
nous-mêmes,  mais,  en  même  temps,  ayons  une  grande  confiance  en 
Celui  qui  nous  appelle,  car  il  a  des  grâces  très  puissantes  à  nous  donner 
et  qui  sont  proportionnées  à  notre  vocation,  et,  avec  sa  grâce,  nous 
pourrons  tout.  » 

Après  avoir  montré  à  ses  frères  la  beauté,  la  grandeur  de  leur  vocation, 
qui  les  assimile  dans  l'Église  de  la  terre  aux  Séraphins  et  aux  Chérubins 
dans  l'Église  du  ciel,  car  leurs  fonctions  sont,  comme  celles  des  Anges, 
toutes  de  lumière  et  d'amour;  après  leur  avoir  indiqué  les  sentiments 
dont  ils  doivent  être  pénétrés,  les  vertus  qu'ils  doivent  pratiquer,  pour 
répondre  à  l'appel  de  Notre-Seigneur,  le  Bienheureux  termine  sa  lettre, 
en  leur  enseignant  leurs  obligations  à  l'égard  des  ecclésiastiques  commis 
à  leurs  soins.  Ces  obligations  se  ramènent  à  trois  principales  : 

«  Pour  les  ecclésiastiques  que  Dieu  nous  enverra,  disposons-nous  à 
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faire  trois  choses  :  1°  à  leur  donner  un  très  bon  exemple  de  piété,  de 
modestie  et  de  toutes  sortes  de  vertus;  2»  à  les  recevoir  avec  une  grande 
charité,  cordialité,  civilité,  honnêteté,  douceur  et  mansuétude,  et  à 
n'omettre  rien  de  tout  ce  que  nous  pourrons  faire,  pour  les  former  et  les 
façonner  en  tout  ce  qui  regarde  la  vie,  les  mœurs  et  toutes  les  fonctions 
cléricales;  S»  à  prier  beaucoup  pour  eux,  en  nos  messes  et  autres  prières, 
afin  que  Dieu  leur  donne  le  véritable  esprit  ecclésiastique.  » 

C'était  résumer,  en  quelques  mots,  ce  qu'il  avait  prescrit,  dans  ses 
Constitutions,  soit  au  préfet,  aux  directeurs  et  aux  confesseurs  du  sémi- 
naire, soit  à  tous  les  Pères  qui  y  résidaient;  c'était  attirer  particuliè- 
rement l'attention  de  ses  disciples  sur  des  points  d'une  importance 
capitale,  et  sans  l'observation  desquels  la  formation  du  clergé  ne  peut 
qu'être  très  imparfaite.  Il  concluait  sa  lettre  en  les  excitant  «  à  veiller, 
à  se  tenir  fermes  dans  la  foi,  à  agir  virilement,  à  être  forts  dans  le 
Seigneur  et  dans  la  puissance  de  sa  vertu.  » 

Jusque-là,  le  séminaire  n'avait  point  eu  de  temps  marqué  pour 
instruire  les  jeunes  ecclésiastiques,  ni  ceux-ci  aucun  ordre  de  s'y 
rendre.  Ceux  qui  y  étaient  entrés  sous  M.  d'Angennes,  et,  après  sa  mort, 
sous  M.  Mole,  l'avaient  fait  par  le  mouvement  de  leur  piété.  Mais,  doré- 
navant, quiconque  se  prépara  à  la  l'èception  des  ordres  sacrés,  du,t  s'y 
enfermer  durant  un  mois,  pour  en  suivre  les  exercices.  Pendant  ce 
mois,  outre  l'oraison,  les  répétitions  d'oraison,  l'explication  des  céré- 
monies et  du  bréviaire,  l'étude  du  chant,  etc.,  une  leçon  de  théologie 
dogmatique  ou  morale  et  une  conférence  de  piété  étaient  faites  alter- 
nativement chaque  jour  aux  ordinands,  soit  par  des  membres  de  la 
communauté,  soit  par  des  prêtres  distingués  du  diocèse  de  Bayeux,  tels 
que  Dom  Blouët  de  Than,  M.  de  la  Vigne,  etc. 

A  peine  le  séminaire  fut-il  ouvert,  que  les  séminaristes  entrèrent  en 
retraite  pour  l'ordination  de  décembre.  Cette  retraite,  par  exception, 
ne  dura  guère  que  huit  ou  dix  jours.  L'ordination  fut  peu  nombreuse  : 
dix-huit  ecclésiastiques  seulement  y  reçurent  les  ordres  sacrés,  parmi 
lesquels  MM.  Moisson  et  de  Béthon,  deux  futurs  tîls  du  P.  Eudes. 

M.  Servien  y  eut  déjà  beaucoup  à  se  réjouir  d'avoir  confié  le. soin  de 
ses  ordinands  au  P.  Eudes  et  à  ses  zélés  confrères.  Toutefois,  ce  fut 
aux  Quatre-Temps  de  septembre  1658,  (ju'il  eut  pleine  satisfaction. 
Trois  cent  cinquante  clercs,  venus  des  diverses  parties  de  la  Normandie, 
prirent  part  à  cette  ordination,  dans  l'église  de  Saint-Jean.  Les  exercices, 
qui  la  précédèrent,  furent  d'une  ferveur  merveilleuse.  Le  samedi  matin. 


* 
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21  septembre,  les  ordinands  se  rendirent  processionnellement  à  Saint- 
Jean,  en  chantant  des  cantiques.  Leurs  chants  pieux,  leur  marche 
modeste,  leur  profond  recueillement  firent  couler  des  larmes  de  tous 
les  yeux.  Les  spectateurs  bénissaient  hautement  le  zèle  des  mission- 
naires qui  les  avaient  si  bien  préparés,  et  M.  Servien  ne  trouvait  pas 
de  termes  pour  exprimer  sa  joie.  Il  avait  déjà  fait  plusieurs  ordinations; 
aucune  ne  lui  avait  offert  un  spectacle  aussi  consolant.  Aussi  chercha- 
t-il  une  occasion  de  témoigner  son  contentement  au  P.  Eudes  et  de 
réparer  la  peine  qu'il  lui  avait  causée. 

Déjà  il  lui  avait  procuré  un  sensible  plaisir,  en  favorisant,  en  1657, 
l'établissement  des  Religieuses  de  Notre-Dame-de-Charité  dans  un  vaste 
local  de  la  rue  des  Quais,  où  elles  demeurèrent  définitivement.  Mais 
rien  ne  le  touchait  plus  que  le  séminaire,  et  c'est  aussi,  relativement  au 
séminaire,  qu'il  désirait  l'obliger.  La  Providence  vint  à  son  secours. 

Dans  une  visite  au  Bienheureux,  quelques  jours  après  l'ordination,  la 
conversation  vint  sur  Fétroitesse  de  la  maison;  et,  comme  la  configu- 
ration des  lieux  ne  permettait  pas  de  s'étendre,  le  prélat  engagea  le 
P.  Eudes  à  chercher,  sans  retard,  un  autre  endroit  pour  bâtir.  Celui-ci 
n'eut  garde  de  laisser  tomber  la  proposition.  Il  soumit  sur-le-champ  à  sa 
Grandeur  un  projet  qu'il  méditait  depuis  environ  quinze  ans.  De  la 
fenêtre  de  sa  chambre,  il  avait  justement  sous  les  yeux  le  terrain  sou- 
haité. La  difficulté  serait  de  l'obtenir  de  la  ville. 

Ce  terrain,  qui  avait  retenu  le  nom  de  Petits-Prés,  formait  un  des 
quatre  côtés  de  la  Place  Royale.  C'était  le  seul  où  l'on  n'eût  pas  encore 
construit,  les  constructions  des  trois  autres  étant  presque  entièrement 
achevées.  Son  étendue  en  rendait  la  disposition  et  l'emploi  assez  ma- 
laisés, et  la  municipalité  ne  savait  trop  ce  qu'en  faire.  Or,  le  P.  Eudes 
trouvait  là  de  quoi  exécuter  le  plan  rêvé  par  lui  :  il  y  bâtirait  un  vaste 
séminaire  avec  une  belle  église,  et  tout  ce  corps  de  bâtiments  cadrerait 
admirablement  avec  les  autres  côtés  de  la  place;  à  vrai  dire,  il  en  serait 
le  plus  bel  ornement.  Mais  une  question  se  posait:  la  ville  consentirait- 
elle  à  le  lui  céder?  Car,  s'il  avait  de  quoi  en  payer  l'achat,  il  n'avait  pas 
de  quoi  subvenir  aux  constructions.  La  ville  le  savait,  et,  comme  elle 
tenait  au  prompt  achèvement  de  la  place,  son  consentement  devenait 
^douteux. 

Le  P.  Eudes  ne  cacha  point  au  prélat  que  ses  amis  le  poussaient  fort 
à  cette  acquisition.  Il  lui  confia  même  qu'il  avait  adressé  et  adressait 
encore  à  Dieu  de  ferventes  prières,  pour  la  réussite  de  cette  affaire,  et 
qu'il  y  avait  particulièrement  intéressé  Celle  qui  était  son  recours  ordi- 
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naire,  la  très  sainte  Vierge  Marie.  Peut-être  lui  dévoila-t-il  le  vœu  qu'il 
avait  fait,  en  célébrant  la  messe  en  l'honneur  de  la  Mère  de  Dieu, 
puis  transcrit  de  sa  main,  à  la  date  du  25  septembre  1655.  Il  s'y  était 
engagé,  si  Dieu  lui  accordait  la  paix  et,  avec  la  paix,  le  terrain  dont  nous 
parlons  et  les  ressources  suffisantes  pour  bâtir,  à  y  ériger  une  église 
au  très  saint  Cœur  de  Marie,  dans  des  proportions  telles,  qu'on  y  pût  faire 
la  mission  de  temps  en  temps,  et  travailler  au  salut  des  âmes. 

La  conclusion  de  l'entretien  fut  qu'on  s'adresserait  à  M.  de  Longue- 
ville,  gouverneur  de  la  province  de  Normandie,  et  à  M.  de  la  Croisette, 
gouverneur  de  la  ville  et  du  château  de  Caen,  tous  les  deux  amis  du  Bien- 
heureux et  ses  protecteurs.  Ce  projet  ne  réussit  pas,  et  M.  Servien  dut 
prendre  les  démarches  à  son  compte.  Il  se  porta  acquéreur  du  terrain, 
avec  promesse  d'y  construire  une  église  et  un  séminaire,  dont  la  façade 
et  le  portail  couronneraient  dignement  l'œuvre  commencée  par  les 
échevins.  On  lui  accorda  sa  demande,  à  condition  toutefois  qu'il  aurait 
bâti,  au  plus  tard,  dans  six  ans.  L'achat  revint  à  trois  cent  soixante 
neuf  livres,  quinze  sols,  de  rente  foncière,  qui  pouvait  s'amortir  en  deux 
fois. 

La  délibération  de  la  ville  avait  eu  lieu  le  11  novembre  1658;  le 
contrat  de  fief  fut  passé  le  30  du  même  mois  ;  et,  le  12  décembre  suivant, 
révêque  remit  au  P.  Eudes  et  à  sa  Congrégation  la  place  fieffée,  aux 
mêmes  clauses  et  conditions  qu'il  l'avait  acquise.  Le  contrat  de  remise 
donnait  la  composition  actuelle  de  la  communauté  de  Caen,  et  nous 
devons  la  signaler,  parce  qu'elle  confirme  ce  que  nous  avons  dit  des 
dispositions  intimes  de  M.  Servien.  On  n'y  trouve  que  six  Pères,  au  lieu 
de  douze,  comme  portaient  les  lettres  d'institution  du  prélat.  Ce  sont 
les  PP.  de  Than,  Mannoury,  Le  Mesle,  Quesny,  Jean-François  Blouët  et 
du  Four.  Encore,  sur  ces  six,  trois  sont-ils  de  nouveau-venus  :  les 
PP.  Nicolas  Quesay,  Jean-Baptiste  Blouët,  frère  aîné  du  P.  Jean-Jacques 
Blouët,  qui  ne  fit  que  passer  dans  la  Congrégation  et  devint  théologal 
de  Bayeux,  Richard  du  Four,  plus  tard  secrétaire  intime  du  pieux 
fondateur. 

Le  P.  Eudes  profita  des  bonnes  dispositions  de  M.  Servien,  pour  obtenir 
une  grâce  ardemment  désirée  de  tous,  à  savoir,  l'approbation  de  la  fête 
du  très  saint  Cœur  de  Marie,  le  8  février,  dans  la  chapelle  du  séminaire. 
Par  un  acte  authentique,  en  date  du  17  janvier  1659,  le  prélat  lui 
octroya,  ainsi  qu'aux  prêtres  du  séminaire  de  Caen,  la  permission  c(  de 
la  célébrer,  tous  les  ans,  le  8  février,  avec  l'office  et  la  messe  propres 
composés  à  cette  intention,  sous  le  rite  de  première  classe,  avec  expo- 
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sition  du  Saint-Sacrement  et  prédication  sur  le  sujet  de  la  fête,  en  la 
manière  reçue  dans  l'Église.  »  Il  exhortait  de  plus  «  tous  les  fidèles  de 
son  diocèse  à  y  prendre  part,  et  à  y  donner  des  marques  d'une  tendre 
et  sincère  dévotion  envers  la  Mère  de  Dieu.  » 

M.  Servien  eût,  certes,  éprouvé  une  grande  joie  à  se  joindre  à  son 
peuple,  en  cette  solennité,  si  la  mort  ne  l'avait  frappé  à  Bayeux,  le 
2  février,  à  l'âge  de  soixante  et  un  ans.  Son  épiscopat  n'en  avait  duré 
que  quatre  ;  mais,  en  ce  court  laps  de  temps,  il  avait  accompli  de  grands 
travaux.  Révision  des  pouvoirs  des  confesseurs,  publication  de  nouveaux 
statuts,  visite  intégrale  de  son  diocèse  et  suppression  des  abus,  création 
de  la  maison  des  Filles  de  l'Union  chrétienne,  plus  connues  sous  le  nom 
de  Nouvelles-Catholiques,  propagation  des  conférences  ecclésiastiques 
parmi  son  clergé,  souscription  par  tous  ses  prêtres  de  la  Constitution 
d'Alexandre  VII  sur  les  cinq  propositions  de  Jansénius  :  voil«^,  retracés 
en  quelques  mots,  les  principaux  actes  de  ce  prélat  austère  pour  lui- 
même,  mais  bon  pour  les  autres,  exact  à  tous  les  devoirs  de  sa  charge, 
très  attaché  à  la  discipline  ecclésiastique  et  à  la  pureté  de  la  foi. 
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CHAPITRE   QUATRIEME. 

L'Affaire  de  Marie  des  Vallées  :  MM.  Au^^rjy  et  Bazire. 


I 


L'année  1656  apporta  une  amére  douleur  au  P.  Eudes  et  à  ses  Filles, 
par  la  mort  de  Marie  des  Vallées. 

Depuis  1634,  le  terrible  mal  dit  de  douze  ans  avait  cessé  de  la  torturer  ; 
mais,  en  disparaissant,  il  avait  laissé  dans  ses  sens  intérieurs  et  exté- 
rieurs des  plaies  «  fort  sanglantes  et  douloureuses,  »  qui  existaient 
encore  en  1651.  Chose  singulière,  ni  la  tyrannie  des  démons  qui  la 
possédaient,  ni  ces  tourments  affreux  qui  la  travaillaient  sans  relâche, 
n'empêchaient  cette  pieuse  fille  de  se  livrer  aux  exercices  de  la  piété 
et  de  la  charité.  Bien  plus,  dans  l'intime  union  qu'elle  avait  avec  Dieu, 
elle  recevait  des  instructions  abondantes  et  salutaires  sur  la  vie  chré- 
tienne, qui  lui  étaient  proposées  d'ordinaire  sous  quelque  symbole, 
dont  le  sens  lui  était  ensuite  expliqué. 

En  1651,  elle  eut  comme  un  avant-goût  du  ciel.  Son  horrible  mal 
avait  pris  fin,  et  la  fête  de  Pâques,  triomphant  de  la  rage  des  esprits 
malins,  sans  toutefois  les  chasser  encore,  lui  procura  la  plus  douce  des 
consolations  que  puisse  recevoir  ici-bas  une  âme  crucifiée  :  la  sainte 
communion.  Il  y  avait  trente  et  quelques  années  qu'elle  et  les  personnes 
qui  s'intéressaient  à  son  état  sollicitaient  cette  faveur. 

Rendue  au  Dieu  de  l'Eucharistie,  la  sœur  Marie  éprouva  des  souf- 
frances moindres.  Cependant,  sur  la  fin  de  juin  1654,  toujours  avide 
d'expier  et  de  réparer,  elle  demanda  instamment  à  Dieu  d'endurer  une 
seconde  fois  les  peines  de  l'enfer  ;  sans  doute,  parce  que,  le  25  mars 
précédent,  des  voix  célestes,  en  lui  chantant  le  «  consummatum  est  », 
lui  avaient  annoncé  la  fin  prochaine  de  sa  possession,  qui  eut  effecti- 
vement lieu  en  1655. 

A  la  fin  de  novembre  de  cette  même  année  1655,  elle  fut  associée  par  le 
Fils  de  Dieu,  au  mystère  de  sa  sainte  Enfance.  Privée  de  l'usage  de  son 
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esprit,  comme  de  celui  de  ses  membres  et  de  tous  ses  sens,  elle  parlait, 
riait  et  portait,  sur  son  visage,  l'innocence  et  la  gaieté  d'un  enfant;  ce 
qui  ne  l'empêchait  pas,  quand  on  l'entretenait  de  Dieu,  de  faire  des 
réponses  solides,  qui  ne  dénotaient  rien  d'enfantin. 

Elle  demeura  dans  cet  état  jusqu'au  commencement  de  février  1656. 
Ce  laps  de  temps  écoulé,  elle  revint  à  son  état  ordinaire,  et  resta,  sans 
souffrir  jusqu'au  jeudi  24  février,  où  elle  fut  prise  de  la  maladie  qui  la 
conduisit  au  tombeau.  Cette  maladie,  sorte  de  léthargie,  accompagnée  de 
fièvre  modérée,  commença  ce  jeudi  à  midi  et  ne  dura  que  vingt-quatre 
heures;  elle  ne  lui  ôta  nullement  l'usage  de  son  esprit  et  de  ses  sens. 
Aussi  répondait-elle  toujours  fort  à  propos  :  «  oui  »  ou  «  non  »,  à  toutes 
les  questions  qu'on  lui  posait.  Sur  le  soir  du  jeudi  24,  le  P.  Eudes,  voyant 
qu'elle  ne  pouvait  communier,  lui  demanda  si  elle  désirait  qu'on 
lui  donnât  l'Extrême-Onction.  «  Oui  »,  dit-elle.  11  se  mit  alors  à  lui 
administrer  ce  sacrement,  et  depuis  il  ne  la  quitta  plus,  ainsi  que  le 
P.  de  Montaigu  et  plusieurs  autres  prêtres  du  séminaire.  Toute  la  nuit 
du  jeudi  et  la  matinée  du  vendredi  se  passèrent  dans  une  agonie  con- 
tinuelle. A  onze  heures  et  demie,  comme  la  mort  approchait,  on  récita 
le  saint  Rosaire,  suivant  lé  désir  que  la  pieuse  fille  en  avait  autrefois 
exprimé,  et  le  Rosaire  fut  suivi  de  la  Petite  Couronne.  Un  moment  après 
—  il  était  midi  et  un  quart  —  la  mourante  s'endormait  paisiblement 
de  la  mort  des  saints,  à  l'âge  de  soixante-six  ans  et  dix  jours. 

A  l'annonce  de  sa  mort.  Messieurs  du  Chapitre  demandèrent  à  l'en- 
terrer dans  leur  église,  honneur  qu'ils  n'accordaient  qu'aux  personnes 
d'un  rang  distingué.  Les  prêtres  du  séminaire  sollicitèrent  la  même 
faveur,  assurant  que  telle  était  la  volonté  de  la  défunte.  D'autres 
auraient  souhaité  la  voir  déposer  dans  l'église  des  Dominicains,  devant 
l'autel  du  Rosaire,  à  raison  de  sa  tendre  dévotion  envers  Marie.  Ce  fut 
le  curé  de  Saint-Nicolas  qui  l'emporta,  et  le  corps  de  la  Servante  de  Dieu 
fut  inhumé  en  son  église,  dans  la  chapelle  de  saint  Joseph.  Toutes  con- 
testations qui  prouvent  surabondamment  son  mérite. 

On  le  comprend,  cela  ne  faisait  le  compte  ni  du  Bienheureux  ni  de  ses 
confrères,  désolés  de  ce  que  les  volontés  de  la  sœur  Marie  fussent  ainsi 
méconnues.  Un  jour  —  c'était  au  commencement  de  l'automne  1656  — ' 
le  P.  Eudes  en  parlait  avec  douleur  à  ses  amis,  quand  le  président  de 
Langrie  l'interrompit  brusquement  :  «  Mais,  mon  Père  »,  lui  dit-il,  «  le 
voulez-vous  tout  de  bon  ?  Laissez-moi  faire.  »  Sans  s'expliquer  davan- 
tage, il  fit  présenter  une  requête  au  parlement  de  Rouen  par  les  héri- 
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tiers  de  Marie  des  Vallées,  Jean  et  Nicolas  Capolain,  afin  d'obtenir  le 
transfert  du  corps  de  l'église  Saint-Nicolas  dans  l'église  du  séminaire.  Le 
29  octobre,  la  Chambre  des  Vacations  rendit  un  arrêt  favorable. 

Il  importait  d'agir  promptement,  et  dans  le  plus  grand  secret. 
M.  de  Langrie  part  aussitôt  pour  Coutances,  avec  un  de  ses  frères  et  un 
certain  nombre  de  gentilshommes  déterminés.  Là,  pour  ne  pas  donner 
l'éveil,  ils  se  dispersent  par  petits  groupes  dans  la  ville  et  logent 
en  des  maisons  différentes.  L'exhumation  est  fixée  au  4  novembre, 
au  matin,  à  l'heure  de  V Angélus,  En  attendant,  une  bière,  mesurant  six 
à  sept  pieds  de  longueur  sur  deux  de  largeur  et  de  profondeur,  est 
préparée  pour  recevoir  le  corps,  la  première  devant  être  fortement 
endommagée,  sinon  pourrie,  par  un  séjour  en  terre  de  prés  de  dix 
mois.  Au  jour  dit,  tous  nos  gentilshommes  se  postent  aux  environs  de  la 
porte  d'entrée  de  Saint-Nicolas.  Marguerite  Blondel,  la  sœur  du  sacris- 
tain, vient,  comme  de  coutume,  pour  ouvrir  l'église.  A  peine  entrée,  elle 
est  suivie  par  plusieurs  des  conjurés  armés  d'épées,  de  fusils  et  de  pis- 
tolets. Elle  ouvre  la  grande  porte,  et  une  cinquantaine  d'autres  pénétrent 
avec  des  lanternes  et  des  chandelles  allumées.  Deux  femmes  les  accom- 
pagnent. Ils  se  transportent  dans  la  chapelle  de  saint  Joseph,  et  l'une  des 
femmes,  mettant  le  pied  sur  la  tombe  de  Marie  des  Vallées,  leur  dit  : 
u  C'est  là.  »  On  bêche  aussitôt,  sans  être  dérangé,  vu  l'heure  matinale. 
Le  cercueil  est  trouvé  en  état  de  conservation  parfaite,  à  une  profondeur 
de  quatre  pieds  :  aussi  laisse-t-on  sur  le  bord  de  la  fosse  celui  qu'on 
avait  apporté.  On  découvre  ensuite  le  corps  de  la  Sœur,  afin  de 
s'assurer  qu'on  ne  s'est  pas  mépris,  et  de  la  bière  s'exhale  une  suave 
odeur  qui  embaume  tous  les  assistants.  D'ailleurs,  le  corps  est  intact,  et 
le  visage  bien  rempli;  on  remarque  seulement  une  petite  noirceur 
au-dessous  de  l'œil. 

Le  cercueil  refermé  est  sur-le-champ  porté  au  séminaire,  et,  là, 
réouvert  devant  ses  pieux  habitants.  La  même  suave  odeur  s'en  exhale. 
On  s'empresse  de  sonner  les  cloches,  on  chante  l'office  et  la  messe, 
suivant  l'usage  du  diocèse,  puis  on  procède  à  l'inhumation.  Le  corps 
est  déposé  prés  de  la  chaire;  dans  la  suite,  il  fut  transporté  à  l'entrée 
prés  de  la  grande  porte. 

Cette  translation  s'était  faite  à  l'insu  de  M.  Bazire,  grand-vicaire  de 
M.  Auvry,  absent  de  sa  ville  épiscopale.  Quand  il  l'apprit,  son  ressen- 
timent fut  très  vif.  Or,  le  ressentiment,  quand  on  y  cède,  finit  par 
aveugler,  et  par  pousser  aux   pires   résolutions.  Il  y  céda,  et,  mal 
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conseillé,  en  vint  peu  à  peu  à  entreprendre  de  faire  passer  cette  sainte 
fille  et  ses  directeurs,  notamment  le  P.  Eudes,  pour  des  gens  trompés 
et  séduits  par  les  illusions  du  démon.  Personnellement,  il  ne  connaissait 
pas  la  sœur  Marie,  il  n'avait  jamais  pris  la  peine  d'observer  son  état. 
Pour  échafauder  son  accusation,  nécessité  lui  fut  de  s'en  rapporter  à 
ceux  qui  l'avaient  connue  et  observée.  Mais  il  se  garda  bien  de  choisir, 
parmi  les  témoignages,  ceux  qui  présentaient  de  sûres  garanties  de 
sagesse  et  de  sincérité.  Depuis  cin(|  ans,  il  avait  dans  ses  tiroirs  un  écrit 
intitulé  :  État  des  choses  principales  que  se  sont  passées  dans  la  conduite 
de  la  vie  de  la  sœur  Marie  des  Vallées;  œuvre  mensongère,  sortie  de  la 
plume  d'un  certain  M.  Ameline.Il  résolut  de  s'en  faire  une  arme  contre 
les  amis  et  les  partisans  de  la  Servante  de  Dieu;  car,  en  essayant  de 
faire  condamner  sa  mémoire,  c'était  eux  qu'il  visait. 

Pour  atteindre  plus  sûrement  son  but,  il  cita  à  sa  barre,  en  sa  qualité 
d'official,  la  majeure  partie  de  ceux  qui  avaient  assisté  à  l'exhumation. 
Les  résultats  de  son  information,  consignés  dans  un  manuscrit  de  la 
Bibliothèque  nationale,  confirment  ce  que  nous  avons  raconté  plus 
haut,  c'est-à-dire,  l'enlèvement  du  corps,  l'odeur  suave  exhalée  par  lui, 
son  état  de  parfaite  conservation  ;  ils  ajoutent  aussi  quelques  précieux 
détails,  par  exemple,  cette  parole  de  la  défunte,  au  moment  d'être 
déposée  dans  l'église  du  séminaire  :  «  Je  suis  bien  là,  me  voilà  en  mon 
lieu  de  repos.  » 

Or,  il  arriva  que  quelques  témoins  élevèrent  des  doutes  sur  l'état  de 
parfaite  conservation  du  corps  exhumé.  En  conséquence,  à  la  requête 
du  sieur  de  La  Luzerne,  promoteur,  en  date  du  5  décembre  1656, 
M.  Bazire  rendit,  le  7  du  même  mois,  une  ordonnance  portant  que  «  le 
corps  de  Marie  des  Vallées  serait  vu  et  visité  par  justice  en  présence 
de  médecins,  chirurgiens  et  autres  personnes  notables,  tant  ecclésias- 
tiques qu'officiers  et  bourgeois,  à  l'aide  du  bras  séculier,  pour  être 
dressé  procès-verbal  de  l'état  du  dit  corps,  pour  l'éclaircissement  des 
bruits  qui  courent  parmi  le  peuple,  de  son  intégrité,  des  odeurs  qui  en 
sortent,  et  des  miracles  de  la  dite  des  Vallées,  publiés  tant  en  ce  diocèse 
qu'en  d'autres  lieux.  » 

M.  Auvry  était  alors  à  Paris.  Ne  pouvant  rien  décider  par  lui-même, 
M.  Bazire  dut  en  référer  au  prélat  :  de  là,  plusieurs  lettres,  où  il  mit 
tout  en  œuvre  pour  le  faire  entrer  dans  ses  sentiments.  L'évêque,  qui 
connaissait  son  homme,  ne  se  laissa  pas  surprendre.  Loin  d'accéder 
aux  désirs  de  son  grand-vicaire,  il  sollicita  et  obtint  du  Conseil  un 
arrêt  par  lequel  la  connaissance  de  l'affaire  lui  était  renvoyée.  En 
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conséquence,  le  15  décembre,  une  sentence  émanée  de  lui  ordonna 
que  le  corps  de  la  sœur  Marie  demeurerait  dans  l'église  du  séminaire. 
Était  défendu,  en  même  temps,  «  à  toutes  personnes  de  connaître  à 
Tavenir  de  cette  affaire  et  de  ses  dépendances.  » 

Ainsi  évincé,  M.  Bazire  résolut  de  décharger  sa  colère  sur  les  mis- 
sionnaires :  d'où  diverses  entraves  apportées  à  l'exercice  de  leur  zèle 
dans  le  diocèse,  et  la  liberté  laissée  à  leurs  ennemis  de  déclamer  contre 
leur  conduite,  dans  les  sermons  et  dans  les  entretiens  particuliers.  Il  fit 
plus,  et,  malgré  l'interdiction  formelle  de  son  évêque,  il  recommença 
d'informer  sur  la  conduite  de  Marie  des  Vallées  et  sur  les  écrits  qui  en 
traitaient.  Il  alla  jusqu'à  envoyer  à  Paris  le  rapport  de  M.  Ameline,  sur 
lequel  il  s'appuyait  principalement,  en  vue  de  le  soumettre  à  l'examen 
et  à  la  censure  de  la  Sorbonne.  Averti  à  temps,  M.  Auvry  réclama  et 
obtint  la  remise  de  cette  pièce,  dont  il  était  le  juge  naturel,  et  qu'il  se 
proposait  d'examiner  dans  une  assemblée  de  docteurs.  Devant  cet  échec, 
M.  Bazire  s'emporta,  et,  dans  ses  lettres  au  prélat,  perdit  tout  respect. 
M.  Auvry  le  rappela  aux  convenances.  Le  grand-vicaire  ne  jugea  pas  à 
propos  de  déférer  à  ses  injonctions  et  l'évêque  dut  le  citer  à  son  tribunal 
pour  y  entendre  juger  l'affaire.  Il  y  convoquait  en  même  temps  le 
P.  Eudes  et  le  P.  de  Montaigu.  Tous  les  trois  s'y  rendirent  pour  la  mi-août. 

A  leur  arrivée,  M.  Auvry  fixa  au  28  août  l'assemblée  qu'il  projetait,  et 
qui  se  tint  au  palais  Mazarin,  où  il  faisait  sa  résidence.  Elle  se  composa 
de  trois  célèbres  docteurs  de  la  Sorbonne,  MM.  Morel,  Cornet  et  Séguier, 
celui-ci,  théologal  de  l'Église  de  Paris;  puis,  de  l'abbé  de  Blampignon, 
qui  passait  pour  fort  expérimenté  dans  ses  sortes  de  questions;  enfin,  de 
deux  Pères  jésuites,  consommés  dans  la  science  de  la  théologie  mystique, 
les  PP.  Le  Boucher  et  de  Hayneuve. 

Le  P.  Eudes  y  vint  avec  le  P.  de  Montaigu  et  le  P.  Blouët  de  Camilly, 
alors  étudiant  en  Sorbonne,  qui  avait  été  chargé  de  préparer  la  matière 
de  la  discussion.  L'évêque  de  Goutances  ouvrit  l'assemblée  par  un  dis- 
cours; on  lut  ensuite  l'écrit  de  M.  Ameline,  et  M.  Bazire  fut  invité  à 
présenter  ses  arguments.  Cela  fait,  ce  fut  au  P.  Eudes  à  prendre  la 
parole.  Il  prouva,  tout  d'abord,  que  l'écrit  de  M.  Ameline  n'avait  point 
été  dicté  mot  à  mot  par  l'inculpée,  comme  l'affirmait  M.  Bazire  dans  son 
information  du  6  novembre  1657  :  témoin  le  chanoine  Bertout  et  autres 
personnes,  qui  avaient  entendu  les  plaintes  et  les  réclamations  de  la 
sœur  Marie.  Puis,  il  produisit  un  autre  écrit,  celui-là  de  M.  le  Pileur, 
rédigé  à  Coutances,  au  mois  de  novembre  1651,  deux  mois  après  celui 
de  M.  Ameline,  apparemment  sur  la  prière  de  la  Servante  de  Dieu,  et  qui 
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infirmait  les  assertions  de  M.  Ameline.  Chez  celui-ci,  d'ailleurs,  le 
P.  Eudes  releva  des  contradictions  flagrantes  et  des  faussetés.  La  fin  de 
la  séance  fut  occupée  par  des  discussions  relatives  à  l'échange  de  la 
volonté  de  la  sœur  Marie  en  celle  de  Dieu,  à  la  privation  de  la  sainte 
Communion,  dont  elle  avait  si  longtemps  soufl'ert,  et  autres  choses 
extraordinaires. 

L'Assemblée  s'étant  réunie  de  nouveau  le  4  septembre,  le  P.  Eudes 
y  produisit  plusieurs  lettres  originales  des  PP.  Cotton  et  de  Saint- 
Jure,  de  MM.  le  Pileur  et  de  Renty.  Par  ces  pièces  et  par  un  grand 
nombre  d'autres  attestations,  il  fut  constaté  que  tout  ce  qu'il  y  avait 
de  personnes  recommandables  par  leur  expérience  en  ces  matières, 
affirmaient  n'avoir  jamais  aperçu  aucun  défaut  en  la  conduite  de  Marie 
des  Vallées.  Tout  au  contraire,  elles  y  avaient  admiré,  disaient-elles,  la 
pratique  des  plus  excellentes  vertus,  et  cela,  après  avoir  examiné  soi- 
gneusement et  longuement  tout  ce  qui  s'était  passé  de  plus  étrange 
en  cette  pieuse  fille. 

M.  Bazire  s'étant  hasardé  à  présenter  de  nouvelles  objections,  le 
P.  Eudes  les  résolut  péremptoirement;  après  quoi,  il  lui  reprocha  res- 
pectueusement de  n'avoir  consulté,  dans  son  information,  aucune  des 
/  personnes  au  courant  de  la  conduite  de  la  sœur  Marie,  et  de  s'en  être 
rapporté  à  celles  qui  ne  la  connaissaient  pas.  Le  grand-vicaire  ne  trouva 
rien  à  répondre. 

Les  assistants  exposèrent  alors  tour  à  tour  leur  sentiment,  puis 
M.  Auvry  conclut  la  réunion  par  ces  paroles  : 

«  J'ai  vu  plusieurs  fois  la  sœur  Marie,  et  j'en  ai  toujours  reçu  beau- 
coup d'édification,  parce  que  j'ai  reconnu  on  elle  une  grande  humilité, 
obéissance,  patience,  sincérité,  dégagement  de  soi-même,  de  ses  intérêts 
et  de  toutes  les  choses  du  monde,  et  toutes  les  autres  vertus.  J'avoue 
qu'en  entrant  dans  l'assemblée,  je  n'avais  pas  dessein  de  parler  de  la 
sorte;  au  contraire,  j'y  étais  venu  dans  la  résolution  de  ne  rien  dire, 
mais  d'entendre  seulement  vos  sentiments,  pour  prononcer  ensuite 
mon  jugement,  conformément  à  vos  avis.  Mais  je  me  sens  poussé  à  dire 
tout  ce  que  je  dis,  et  je  prends  Dieu  à  témoin  que  ce  n'est  point  par 
aucune  affection  particulière,  ni  pour  la  fille,  ni  pour  le  P.  Eudes,  ni 
pour  les  missionnaires,  mais  pour  rendre  ce  que  je  dois  à  la  justice  et  à 
la  vérité.  »  Tout  cela  fut  dit  avec  tant  d'énergie,  qu'il  parut  manifes- 
tement que  Dieu  avait  parlé  par  sa  bouche. 

Dix  jours  après,  le  14  septembre,  la  sentence  fut  prononcée.  Relati- 
vement à  l'écrit  de  M.  Ameline,  l'évêque  déclarait  que,  «  sans  instruire 

17 


^_  258  — 

à  fond  s'il  était  exact  ou  non,  il  lui  suffisait  que,  selon  l'avis  de 
M.  Séguier,  de  M.  de  Blampignon  et  du  P.  de  Hayneuve,  il  ne  s'y 
trouvât  rien  contre  la  foi.  »  Puis  il  s'étendait  fort  au  long  sur  les 
diverses  accusations  portées  contre  la  Servante  de  Dieu,  et  il  les  résolvait 
l'une  après  l'autre.  Il  terminait  par  un  éloge  des  vertus  de  la  sœur  Marie 
et  par  la  défense,  «  sous  peines  de  droit,  à  toutes  personnes  de  son  dio- 
cèse, de  quelque  qualité  qu'elles  pussent  être,  de  publier  ou  faire 
publier  aucun  miracle  extraordinaire  sur  le  fait  de  la  dite  Marie  des 
Vallées,  ni  de  disposer  et  distribuer  comme  reliques  aucune  chose  qui 
lui  eût  appartenu,  sans  sa  permission.  » 

Tout  étant  terminé,  le  P.  de  Montaigu  repartit  pour  Coutances,  en 
compagnie  d'un  chanoine  d'Autun,  qui  était  venu  le  voir.  Quant  au 
P.  Eudes,  il  resta  à  Paris  jusqu'au  mois  de  novembre.  Il  était  sur  le 
point  d'en  partir,  lorsqu'une  lettre  du  P.  Dupont  l'avertit  que  les 
déclamations  recommençaient  contre  les  missionnaires  de  Coutances, 
et  que  M.  Bazire,  loin  de  renoncer  à  ses  prétentions,  méditait  d'élever 
sentence  contre  sentence.  Effectivement,  celui-ci  se  permit,  dés  le 
9  novembre,  d'enquêter  sur  Marie  des  Vallées,  et,  le  2  décembre,  il 
rendit  une  sentence  de  condamnation  contre  les  illusions  dangereuses 
pour  la  foi,  dans  lesquelles,  à  son  avis,  cette  fille  était  tombée;  sen- 
tence qu'il  fit  lire  et  afficher  dans  tout  le  diocèse. 

Le  P.  Eudes  dédaigna  d'en  appeler  de  ce  jugement,  pour  le  bien  de 
la  paix,  et  M.  Auvry  ne  s'en  émut  pas  outre  mesure.  Il  venait  de  se 
démettre  de  son  évêché  en  faveur  de  M.  de  Lesseville,  il  lui  laissa  le  soin 
de  régler  cette  question,  bien  assuré  qu'elle  le  serait  conformément  à 
ses  droits  et  à  son  honneur,  ainsi  qu'à  ceux  de  son  ami.  M.  de  Lesseville 
ne  faillit  point  à  cette  tâche.  Il  mit  fin  aux  poursuites  de  M.  Bazire,  en 
lui  disant  «  qu'il  avait  d'autre  affaire  à  traiter  que  celle-là.  » 

Fils  de  Nicolas  Le  Clerc  de  Lesseville,  seigneur  de  Tun  et  d'Eucque- 
mont,  et  de  Catherine  le  Boucher  de  Viarmes,  M.  Eustache  Le  Clerc  de 
Lesseville,  d'abord  curé  de  Saint-Gervais,  puis  théologal  de  Paris,  était 
un  prélat  de  grande  distinction  et  fort  zélé;  il  accorda  au  P.  Eudes  et 
aux  siens  la  même  protection,  la  même  amitié  que  son  prédécesseur. 
De  son  côté,  M.  Auvry  ne  cessa  point  de  leur  donner  des  preuves  de 
son  dévouement  ;  et,  dès  le  mois  de  mars  1659,  il  les  chargea  d'établir 
un  séminaire  dans  l'abbaye  de  Saint-Crespin  de  Soissons,  que  lui  avait 
cédée  M.  de  Lesseville,  projet  qui  n'aboutit  pas. 


CHAPITRE    CINQUIEME. 

Etablissement  du  Séminaire  de  Rouen. 


PENDANT  que  les  événements  que  nous  venons  de  raconter  se  dérou- 
laient à  Coutances  et  à  Paris,  le  P.  Eudes  avait  dû  soutenir,  à  Rouen, 
une  lutte  assez  vive  pour  l'établissement  d'un  séminaire.  Là,  ce  n'était 
plus  seulement  aux  vindicatives  suggestions  d'un  orgueil  froissé  qu'il 
avait  eu  affaire,  mais  aux  entreprises  haineuses  de  la  secte  dont  il  com- 
battait les  doctrines  en  toute  rencontre.  Exposons  ce  fait,  et  précisons 
l'attitude  du  Bienheureux  en  face  du  Jansénisme. 

Quoique  une  des  plus  étendues  du  royaume  et  des  plus  riches  en 
«clergé,  l'Église  métropolitaine  de  la  Normandie  n'avait  point  encore  de 
séminaire  pour  la  formation  de  ses  clercs.  Le  cardinal  de  Joyeuse  avait 
bien  érigé,  au  déi)ut  du  xvnc  siècle,  une  communauté  de  vingt-deux 
à  vingt- quatre  jeunes  clercs   ou  aspirants  à  la  cléricature,  dont  il 
avait  confié  la  conduite  aux  Pères  Jésuites.  Mais,  outre  son  nombre 
restreint,  cette  communauté  ne  remplissait  pas  l'idée  du  Concile  de 
Trente  et  du  dernier  Concile  de  la  province,  tenu  en  1581.  La  direction 
n'en  était  pas  commise  à  des  prêtres  soumis,  par  leur  état,  à  l'autorité 
épiscopale  ;  beaucoup  de  ses  membres  appartenaient  à  des  diocèses 
étrangers;  les  exercices  qui  s'y  faisaient  se  rapprochaient  plutôt  de 
ceux  des  collèges  que  de  ceux  des  séminaires.  Aussi  le  résultat  avait-il 
été  presque  nul.  Son  coadjuteur,  puis  successeur,  M.  de  Harlay,  connu, 
dans  les  tables  hiérarchiques  de  l'Église  de  Rouen,  sous  le  nom  de 
François  I^»",  avait  toutes  les  qualités  désirables  pour  entreprendre  la 
création  d'un  vrai  séminaire,  et  pour  la  mener  à  bonne  fin.  Néanmoins, 
il  n'en  créa  aucun  ;  et,  si,  en  1642,  il  se  fit,  avec  sa  permission,  une  ten- 
tative de  ce  genre,  cette  tentative,  où  le  P.  Eudes  se  trouva  tout  d'abord 
mêlé,  œuvre  des  Pères  de  l'Oratoire,  aboutit  fatalement  à  un  séminaire- 
I  collège.  M.  de  Harlay,  qui  connaissait  les  vertus  et  les  talents  du  Bien- 
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heureux,  l'eût  volontiers  employé  pour  un  pareil  ouvrage.  Il  crut  devoir 
remettre  l'exécution  de  ce  projet  à  un  temps  où  les  esprits  pacifiés 
seraient  moins  hostiles  au  Serviteur  de  Dieu  et  à  sa  Congrégation.  Ce 
temps  ne  vint  pas  sous  son  épiscopat,  et  il  se  contenta  d'encourager  le 
zèle  de  notre  apôtre  et  de  l'autoriser  à  ériger  des  séminaires  dans  les 
diocèses  de  ses  suffragants. 

M.  François  de  Harlay  de  Champvallon  —  François  II  —  son  neveu, 
auquel,  en  1651,  il  avait  résigné  sa  charge,  de  l'agrément  du  roi,  fit 
revivre  en  sa  personne  les  qualités  de  son  oncle,  dans  l'administration 
de  l'Église  de  Rouen.  Mais  il  comprit  de  bonne  heure  que,  pour  con- 
solider et  développer  le  bien  dans  son  diocèse,  il  était  nécessaire  d'élever, 
dans  l'esprit  et  les  vertus  de  leur  état,  les  jeunes  clercs  qu'il  ordonnerait. 
Aussi  résolut-il  d'établir  un  séminaire,  et  cela,  dés  la  fin  de  1655  ou  les 
premiers  jours  de  1656,  comme  il  résulte  de  lettres-patentes  obtenues  de 
Louis  XIV  en  janvier  1656.  Il  connaissait  depuis  longtemps  le  P.  Eudes 
qu'il  estimait  et  afl'ectionnait  autant  que  son  oncle;  il  savait  également 
les  succès  de  ses  collaborateurs  à  Caen,  à  Coutances,  à  Lisieux.  C'est 
donc  sur  sa  Société  qu'il  porta  son  choix  pour  la  direction  de  cet  établis- 
sement, et  il  la  lui  proposa  dans  les  premiers  jours  de  1658,  sans  pour- 
tant rien  conclure  encore,  en  lui  recommandant  de  tenir  la  chose 
absolument  secrète  jusqu'à  son  exécution,  à  cause  de  ses  ennemis. 
Quelques  mois  s'écoulèrent,  sans  que  rien  transpirât  :  on  se  contentait 
de  prendre  des  mesures,  de  prévoir  les  difficultés  et  leur  solution,  d'une 
façon  fort  discrète.  Enfin,  le  30  mars,  les  conditions  furent  arrêtées  et 
consignées  par  l'archevêque  dans  des  lettres  d'institution,  qui  montraient 
le  chemin  parcouru  depuis  1650  et  1653. 

On  n'en  était  plus,  comme  au  temps  de  l'érection  du  séminaire  de 
Coutances  et  du  séminaire  de  Lisieux,  à  fonder  une  maison  séparée,  dont 
le  P.  Eudes  faisait  en  quelque  sorte  partie,  et  dont  les  membres  devaient 
élire  leur  supérieur.  Le  séminaire  établi  par  M.  de  Champvallon  était 
uni  à  ceux  de  Caen,  Coutances  et  Lisieux.  La  Congrégation  de  Jésus  et 
Marie  était  considérée  comme  un  corps  légalement  constitué,  avec  son 
chef  propre  et  sa  fin  déterminée.  Le  supérieur  de  l'établissement  nou- 
veau n'était  plus  à  l'élection  ;  sa  nomination  appartenait  au  supérieur 
de  la  Société.  Autant  de  preuves  que  les  lettres  d'institution  de  M.  Ser- 
vien,  en  donnant  au  séminaire  de  Caen  une  existence  solide,  avaient 
considérablement  affermi  l'institut  lui-même.  On  pouvait  admirer  aussi 
l'esprit  libéral  de  l'archevêque,  dans  les  conditions  peu  onéreuses 
imposées  au  P.  Eudes  et  à  ses  collaborateurs. 
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Le  P.  Eudes  accepta  cette  convention,  le  16  août  suivant,  lors  de  son 
voyage  à  Paris  pour  le  procès  de  Marie  des  Vallées.  Dans  cet  acte,  où  il 
ne  prenait  pas  la  qualité  de  supérieur,  mais  de  membre  de  «  la  Congré- 
gation des  Séminaires  établis  aux  diocèses  de  Bayeux,  Coutances  et 
Lisieux  »,  il  recevait,  en  son  nom  et  au  nom  de  ses  confrères,  la  grâce 
que  rillustrissime  et  Révérendissime  Primat  de  Normandie  leur  faisait 
par  ses  lettres,  et  il  promettait  d'accomplir  toutes  les  conditions  qui  s'y 
trouvaient  consignées. 

Dés  1656,  nous  l'avons  dit,  M.  de  Cliampvallon  avait  obtenu  des  lettres 
patentes  pour  l'érection  d'un  séminaire  à  Rouen.  Or,  ces  lettres  lui 
donnaient  la  permission  de  lever  sur  le  clergé  de  son  diocèse  une  somme 
de  quatre  mille  livres  de  pension  annuelle  pour  la  subsistance  de  cet 
établissement,  somme  consentie  par  les  curés  et  les  autres  ecclésiastiques 
dans  le  synode  de  1655,  avec  cette  clause  qu'elle  serait  administrée  par 
un  notable  bourgeois  qui  leur  en  rendrait  compte.  Mais  combien  ils 
appréhendaient  que  le  prélat  exigeât  l'exécution  de  cet  engagement! 
Sachant  leurs  craintes  et  redoutant  de  leur  part,  sur  ce  point,  une  forte 
opposition,  le  P.  Eudes  ne  voulut  pas  entrer  dans  le  séminaire  par  une 
porte  si  odieuse,  et  l'archevêque  dut  solliciter  de  nouvelles  lettres 
royales,  ce  qu'il  fit  sans  retard  et  personnellement.  Quand  il  les  eut 
obtenues  en  avril  1658,  il  pressa  leur  vérification  au  parlement  qui  les 
enregistra,  le  14  janvier  1659. 

Ainsi  tout  allait  à  souhait,  lorsqu'une  lettre  d'un  de  ses  amis  et  bien- 
faiteurs, M.  de  La  Motte-Lambert,  vint  inspirer  quelque  inquiétude  au 
P.  Eudes. 

«  Depuis  votre  départ»,  lui  disait-il,  «  M.  l'èvêque  d'Aulone,  et  M.  l'abbé 
Dufour  ont  fort  entretenu  Monseigneur  notre  Archevêque  du  sémi- 
naire prétendu  de  Saint-Patrice.  Gomme  ce  prélat  n'a  point  d'autre 
pensée  que  celle  de  tenir  ce  qu'il  a  signé,  il  en  a  donné  avis  à  ceux  de 
notre  parti,  leur  témoignant  qu'il  fallait  tenir  cette  affaire  encore 
secrète,  et  achever  au  plus  tôt  ce  qui  y  manquait.  Si  je  ne  me  trompe 
bien,  il  va  y  avoir  un  beau  bruit.  Ne  perdez  point,  s'il  vous  plaît,  de  temps 
à  vous  rendre  à  Paris,  et  vous  préparez  à  venir  combattre  ici  dans  peu. 
Je  m'offre  de  vous  servir  de  second.  » 

L'èvêque  d'Aulone,  in  partibus  infidelium,  était  M.  de  Malvaux,  un  ami 
des  novateurs.  M.  Dufour,  abbé  d'x^ulnay,  dans  le  doyenné  d'Évrecy,  au 
diocèse  de  Bayeux,  et  curé  de  Saint-Maclou,  à  Rouen,  n'était  pas  moins 
dévoué  à  la  secte.  Quanta  Saint-Patrice,  c'était  une  paroisse  de  la  ville, 
sur  laquelle  se  trouvait  une  communauté  d'ecclésiastiques;  et  cette  com- 
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munauté  semblait  à  ces  messieurs  un  lieu  tout  marqué  pour  recevoir 
le  séminaire  projeté. 

Ce  qu'appréhendait  M.  de  La  Motte-Lambert  ne  manqua  pas  d'arriver  : 
le  dessein  de  M.  de  Champvallon  transpira,  et  les  ennemis  du  P.  Eudes 
—  lisez  les  jansénistes  —  n'épargnèrent  rien  pour  amener  le  prélat  à 
changer  d'avis.  Un  événement  inattendu  vint  encore  augmenter  leur 
fureur  et  leur  opposition,  nous  voulons  dire  le  refus  de  célébrer  la 
messe,  fait  à  M.  Dufour  par  les  Ursulines  de  Caen,  le  30  juillet  1658,  refus 
motivé  sur  ce  qu'on  le  soupçonnait  d'être  favorable  aux  nouvelles  doc- 
trines. Le  P.  Eudes  était  l'ami  de  cette  communauté,  ainsi  que  de  toutes 
les  autres  de  la  ville.  M.  Dufour  le  rendit  responsable  de  l'affront  qu'il 
avait  essuyé,  et,  dés  lors,  il  lui  déclara  ouvertement  la  guerre. 

On  avait  prévu,  à  l'archevêché,  l'opposition  et  les  invectives  des 
novateurs,  on  ne  s'en  mit  point  en  peine.  Voyant  leurs  réclamations 
méprisées,  leur  colère  déposa  tout  respect;  ils  se  portèrent  aux  derniers 
excès  de  violence,  et  cherchèrent  à  soulever  contre  le  prélat  le  Chapitre 
de  la  cathédrale.  «  Ses  droits,  disaient-ils,  étaient  violés  par  la  mesure 
prise  ;  l'arche vêque  ne  pouvait,  ni  ne  devait,  sans  sa  participation,  fonder 
un  tel  établissement,  contraire,  d'ailleurs,  au  bien  du  diocèse  ;  il  était 
du  devoir  des  chanoines  de  s'opposer  à  cette  création.  »  Il  ne  se  trouva 
que  trop  d'esprits  disposés  à  les  entendre,  les  uns  par  dévouement  à  la 
secte,  Les  autres  par  attachement  à  leurs  droits.  Le  Chapitre  s'assembla 
à  la  hâte.  Une  délégation  fut  envoyée  à  M.  de  Champvallon,  munie  de 
mémoires,  où  le  P.  Eudes  était  dépeint  sous  les  plus  noires  couleurs.  On 
y  répétait  tout  ce  qui  avait  été  dit  de  plus  sanglant  contre  lui,  depuis  sa 
sortie  de  l'Oratoire. 

L'opposition  du  Chapitre  ne  suffit  pas  aux  ennemis  du  Bienheureux; 
ils  soulevèrent  encore  un  grand  nombre  de  curés  du  diocèse.  De  là,  une 
lettre  enchérissant  sur  les  invectives  précédentes.  Chapitre  et  curés 
insistaient  principalement  sur  trois  points  :  1»  c'était  à  tort  que  le 
P.  Eudes  se  vantait  d'avoir  déjà  les  séminaires  de  Caen,  de  Coutances. 
et  de  Lisieux;  2<'  ses  sujets  n'étaient  pas  capables  de  conduire  un  sémi- 
naire d'une  aussi  grande  importance  que  celui  de  Rouen  ;  3o  cet  éta- 
blissement ne  pouvait  être  que  très  nuisible  au  diocèse,  préjudiciable  à 
Tautorité  archiépiscopale  et  aux  droits  du  Chapitre. 

A  ces  griefs,  le  Bienheureux  répondit  en  bonne  et  due  forme,  afin 
de  dissiper  tout  mensonge  et  toute  équivoque,  dans  l'intérêt  même  des 
âmes.  Contre  le  premier,  il  protesta  par  la  présentation  des  lettres 
d'institution  des  évêques  de  Bayeux,  de  Coutances  et  de  Lisieux,  et  des 


I 


-  263  — 

lettres-patentes  du  Roi  :  rétablissement  de  ces  trois  maisons  était  donc 
des  plus  solides  et  des  plus  légitimes.  Sur  le  deuxième,  il  dit,  avec  sa 
modestie  ordinaire,  qu'il  espérait  contenter  Monseigneur  par  les  sujets 
mis  à  son  service.  Leur  conduite,  leurs  talents,  leur  zèle  et  leur  dévoue- 
ment prouveraient  à  tous  leur  aptitude  à  ces  sortes  de  fonctions.  On 
avait,  du  reste,  un  bon  moyen  déjuger  des  fruits  qu'on  pouvait  attendre 
du  nouvel  établissement,  par  ce  que  l'on  connaissait  des  séminaires  de 
Caen,  de  Coutances  et  de  Lisieux.  Quant  au  troisième,  il  nia  que  le  futur 
séminaire  fût  aucunement  à  charge  au  diocèse.  Monseigneur  avait  pris 
toutes  les  mesures  nécessaires;  ceux  qui  viendraient  seraient  assurés 
de  n'y  pas  manquer  de  pain,  et  ceux  qui  y  travailleraient  seraient  plus 
en  état  d'y  donner  que  d'y  recevoir. 

Bruits,  plaintes,  murmures,  se  prolongèrent  jusque  dans  les  premiers 
mois  de  1659.  M.  de  Champvallon  passa  outre.  Restait  à  chercher  un 
lieu  commode  pour  l'emplacement  du  séminaire.  M.  de  La  Motte- 
Lambert,  qui  s'était  employé  au  succès  de  cette  alfaire  avec  une  patience 
inlassable,  voulut  bien  s'en  charger.  Peu  après,  il  proposa  au  P.  Eudes 
une  maison  achetée  par  les  Annonciades  en  1649  et  située  sur  la  paroisse 
Saint-Vivien.  On  l'acquit  pour  vingt-trois  mille  livres.  Dans  le  contrat, 
M.  de  La  Motte-Lambert  s'engagea,  ainsi  que  son  frère,  à  entretenir  le 
nombre  de  dix  prêtres  dans  la  communauté,  jusqu'à  ce  qu'elle  eût 
un  fonds  suffisant  pour  les  y  faire  subsister.  Le  contrat  fut  passé  le 
9  novembre.  Des  vingt-trois  mille  livres,  une  partie  fut  payée  en  espèces 
et  fournie  par  les  Pères,  grâce  à  des  libéralités  diverses  ;  le  reste  fut 
constitué  en  rente. 

Nous  avons  parlé  du  dévouement  de  M.  de  La  Motte-Lambert,  en  cette 
occasion.  La  reconnaissance  nous  fait  un  devoir  de  signaler  un  autre 
bienfaiteur  du  séminaire,  M.  Mallet,  docteur  de  Sorbonne,  chanoine  de 
l'Église  métropolitaine  et  vicaire  général  de  M.  de  Champvallon,  qui 
usa  de  tout  son  crédit  pour  assurer  sa  fondation. 

Citons  encore,  parmi  ceux  qui  s'intéressèrent  à  cette  bonne  œuvre, 
outre  le  P.  Niquet,  supérieur  du  noviciat  des  Jésuites  et  le  P.  Simon, 
minime,  MM.  d'Omonville,  conseiller  au  parlement,  Le  Cornier,  maître 
des  comptes,  Cotterel,  grand  prieur  de  l'abbaye  de  Saint-Ouen,  de  Fer- 
manel,  père  et  fils,  des  Mézerets  d'Argentan,  de  Bimorel  et  de  la  Haye- 
Aubert,  conseillers  ecclésiastiques  au  parlement,  qui  y  contribuèrent 
par  leurs  largesses  ou  par  Tappui  de  leur  autorité. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  des  difficultés  du  P.  Eudes  et  de  ses 
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fils  avec  les  novateurs  nous  amène  naturellement  à  décrire  leur  rôle 
et  leur  attitude,  au  milieu  de  la  bataille  qui  s'engageait  de  toutes  parts 
pour  ou  contre  la  doctrine  de  Jansénius. 

Et  d'abord,  en  face  des  subtilités,  des  subterfuges,  des  intrigues  et 
des  mensonges,  de  Taudace  croissante  de  la  secte,  comment  se  compor- 
taient les  tenants  de  la  vraie  foi?  Unanimes  dans  leur  adhésion  aux 
enseignements  de  Rome,  ils  variaient  dans  la  pratique. 

Les  uns,  d'une  nature  plus  ardente,  combattaient  l'erreur  pied  à 
pied,  par  la  plume  et  par  la  parole,  la  poursuivant  vigoureusement  et 
sans  répit,  sur  tous  les  terrains  où  ils  la  rencontraient.  Certains  même, 
dans  leur  haine  de  Thérésie,  emportés  par  la  passion,  suspectaient  de 
connivence  avec  elle  quiconque  ne  montrait  pas  le  même  acharnement 
à  la  combattre,  et  prodiguaient  les  épithétes  injurieuses  à  des  gens  d'ail- 
leurs fort  orthodoxes. 

D'autres,  quoique  pleins  d'horreur  pour  les  nouveautés,  et  fuyant 
avec  soin  toute  relation  sociale  avec  leurs  partisans,  observaient  une 
conduite  plus  modérée  et  plus  sage,  prêchant  à  tous  la  nécessité  d'ad- 
hérer aux  instructions  du  Saint-Siège,  mettant  les  âmes  en  garde  contre 
les  austères  séductions  du  jansénisme,  s'élevant,  quand  il  le  fallait,  avec 
une  éloquence  indignée  contre  les  dures  folies  de  ses  doctrines,  parfois 
même  requérant  le  pouvoir  civil  et  le  pouvoir  religieux  de  prendre 
d'énergiques  mesures  pour  réprimer  ses  audaces  et  ses  progrés,  mais, 
généralement,  ennemis  des  querelles  subtiles  et  des  arguties  théolo- 
giques, évitant,  recommandant  d'éviter  toute  discussion,  tout  entretien 
sur  ces  matières. 

D'autres,  enfin,  quoique  sincèrement  attachés  à  la  foi,  croyaient  devoir 
ménager  les  personnes,  cédant  en  cela  peut-être  plutôt  au  sentiment 
qu'à  la  raison.  Ils  ne  rompaient  donc  pas  avec  des  gens  notoirement 
connus  pour  jansénistes,  ou  fortement  suspects  de  l'être.  Imprudents, 
qui,  à  leur  insu,  servaient  la  cause  des  sectaires,  en  les  couvrant  en 
quelque  sorte  de  leur  propre  orthodoxie,  ou  qui  s'exposaient  à  devenir 
les  victimes  de  leurs  habiles  insinuations  et  de  leurs  raisonnements 
spécieux. 

Or,  dans  laquelle  de  ces  catégories  se  rangea  le  P.  Eudes?  Évidem- 
ment, ce  ne  fut  ni  dans  la  première,  ni  dans  la  troisième  ;  elles  ne 
convenaient  point  au  rôle  d'un  missionnaire  et  d'un  chef  de  commu- 
nautés consacrées  à  la  direction  des  séminaires;  elles  ne  convenaient 
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pas  non  plus  à  son  caractère.  Il  se  plaça  parmi  les  modérés  et  les  sages, 
parmi  ceux  qui,  fortement  attachés  à  la  doctrine  traditionnelle  de 
rÉglise  et  aux  constitutions  pontificales,  savaient,  au  besoin,  agir  et 
parler,  mais  évitaient,  d'ordinaire,  les  chocs  d'opinions  et  les  combats 
de  paroles  tant  recherchés  par  d'autres.  Son  attitude  fut  celle  des 
Vincent  de  Paul  et  des  Olier. 

Il  avait  Thabitude  de  s'expliquer,  sans  ménagement,  sur  les  erreurs 
qui  commençaient  à  se  répandre,  et  leurs  fauteurs  le  regardaient  comme 
leur  ennemi  déclaré.  Au  fond,  il  méritait  cette  qualification  ;  car,  lors- 
qu'on lui  parlait  de  leurs  doctrines  et  de  leur  opiniâtreté  à  les  soutenir, 
sa  soumission  parfaite  aux  décisions  de  l'Église  ne  lui  permettait  pas 
d'adoucir  les  termes.  Il  condamnait  ouvertement  leur  obstination,  comme 
M  recommandait  aux  siens  de  la  condamner  et  de  se  déclarer  franche- 
ment leurs  adversaires  :  «  Nous  le  devons  »,  répétait-il,  ce  sans  rien 
craindre  de  tout  ce  qui  peut  nous  en  arriver.  Il  n'est  point  permis  de 
faire  l'indifférent  en  une  matière  décidée  si  clairement  par  le  Saint-Siège, 
et  dont  la  décision  est  reçue  de  toute  l'Église.  » 

En  face  d'eux,  ou  contre  eux,  devant  les  autorités  légitimes,  il  savait^ 
à  l'occasion,  tenir  un  ferme  langage.  Toutefois,  si,  en  1648,  il  conjura 
la  Reine  d'extirper  l'hérésie  naissante;  si,  en  1660,  dans  ses  missions 
à  Paris,  foyer  du  jansénisme,  il  combattit  publiquement  la  secte  et 
dévoila  son  hypocrisie;  habituellement,  il  jugeait  inutile  de  protester 
en  chaire  contre  des  erreurs  dont  le  simple  peuple  connaissait  à 
peine  l'existence.  Il  lui  eût  paru  dangereux  de  piquer  la  curiosité  d'une 
multitude  ignorante,  qu'il  lui  aurait  été  difficile  d'instruire  suffisamment. 
II  se  bornait  donc,  et  il  ordonnait  à  ses  enfants  de  se  borner,  dans 
leurs  instructions,  à  bien  convaincre  les  fidèles  de  l'obligation  que 
Jésus-Christ  leur  impose  d'écouter  l'Église,  de  respecter  son  autorité,  de 
se  soumettre  à  ses  décisions.  Quant  aux  questions  controversées,  défense 
leur  était  faite  d'en  occuper  leurs  auditeurs. 

De  même,  tout  en  recommandant  aux  prêtres  de  ses  séminaires, 
comme  saint  Vincent  de  Paul  et  M.  Olier,  de  n'y  point  parler  des  ques- 
tions troublantes,  parce  qu'il  estimait  que  ces  sortes  de  maisons  devaient 
être  des  asiles  de  calme  et  de  paix,  il  les  conjurait  d'attacher  les  jeunes 
clercs  aux  infaillibles  enseignements  de  l'Église,  de  les  river  en  quelque 
sorte  à  la  pierre  inébranlable  sur  laquelle  elle  repose,  de  leur  inspirer  ces 
doctrines  d'amour  et  de  miséricorde,  qui  sauvent  du  désespoir  et  de  ses 
funestes  conséquences,  particulièrement  la  dévotion  aux  saints  Cœurs, 
la  plus  capable,  à  ses  yeux,  de  réparer  les  maux  causés  par  l'hérésie. 
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Néanmoins,  en  évitant  lui-même,  en  interdisant  aux  siens  les  discus- 
sions et  les  éclats,  il  ne  prétendait  pas,  nous  le  répétons,  qu'on  dût 
ménager  les  novateurs;  loin  de  là,  il  défendait  expressément  tout  com- 
merce, tout  rapport  avec  eux.  Ses  disciples  devaient  les  fuir  comme 
la  peste;  ils  devaient  être  plus  éloignés  d'eux  que  le  ciel  ne  l'est  de 
l'enfer,  que  le  feu  ne  l'est  de  l'eau. 

Deux  lettres  que  nous  possédons  de  lui  vont  appuyer  ces  diverses 
assertions. 

Dans  la  première,  du  10  février  1659,  écrite  au  P.  Manchon,  supérieur 
de  Rouen,  il  trace  avec  précision  à  la  Communauté  la  ligne  de  conduite 
qu'elle  devra  garder  dans  ces  jours  de  discordes  religieuses. 

«  J'ai  reçu,  de  Paris,  deux  lettres,  en  un  même  jour,  de  deux  per- 
sonnes considérables  et  de  nos  amis. 

«  L'un  me  dit  qu'il  s'est  trouvé  dans  une  Compagnie  très  célèbre,  où 
deux  hommes  de  qualité  ont  dit  que  c'était  à  notre  occasion  que  Mgr  de 
Rouen  a  fait  publier  son  ordonnance  pour  la  paix,  comme  voulant  dire 
que  nous  nous  emportions  en  des  zèles  indiscrets  et  dans  des  ardeurs 
trop  violentes  contre  le  jansénisme. 

«  L'autre  m'écrit  ainsi  :  c  Je  vous  dirai  avec  simplicité  que,  me 
trouvant  dans  une  maison  fort  célèbre  de  Paris,  on  s'est  plaint  à  moi 
de  ce  que,  depuis  quelque  temps,  on  a  remarqué  à  Rouen  une  facilité 
extraordinaire  dans  les  communications  de  quelques-uns  des  vôtres 
avec  ceux  qui  ne  sont  que  trop  raisonnablement  convaincus  d'engage- 
ment au  parti,  et,  particulièrement,  de  celui  qui  a  la  conduite  de  la 
maison,  dont  la  vertu  m'est  assez  connue,  mais  lequel,  manciuant  appa- 
remment d'assez  de  force  et  de  vigueur  pour  s'opposer  ouvertement  à 
ces  personnes,  serait  capable,  sans  y  penser,  de  porter  un  notable  pré- 
judice à  votre  séminaire,  et  d'empêcher  tout  le  bien  qu'il  pourrait  faire, 
et  même  des  sujets  qui  y  pourraient  entrer,  lesquels  attribueraient 
cette  conduite  à  celui  qui  a  le  soin  universel  de  la  Congrégation.  » 

«  Voilà  ce  qu'on  m'écrit,  et  ce  qui  doit  nous  apprendre  à  veiller  sur 
notre  conduite.  Je  ne  sais  point  de  plus  grand  secret  que  celui  de 
marcher  notre  grand  chemin,  sans  nous  mêler  de  rien,  sinon  de  garder 
les  Commandements  de  Dieu  et  de  FÉglise  et  les  règles  de  notre  pro- 
fession, et  d'exhorter  tout  le  monde,  dans  nos  entretiens  particuliers  et 
dans  nos  prédications  et  exhortations,  à  faire  de  même,  évitant,  tant 
qu'il  est  possible,  de  parler  des  questions  du  temps,  soit  de  celles  qui 
regardent  la  foi,  soit  de  celles  qui  regardent  la  morale,  spécialement 
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dans  la  prédication.  Je  vous  conjure  aussi,  mon  très  cher  Frère:  1»  de 
fuir,  autant  que  vous  pourrez,  la  communication  de  tous  ceux  qui  sont 
dans  la  mauvaise  doctrine,  cela  nous  rendrait  suspects  et  nous  ferait 
grand  tort;  2»  de  témoigner  toujours  aux  RR.  PP.  Jésuites  et  à  tous  les 
religieux  toute  la  charité  et  amitié  possibles.  » 

La  seconde  lettre  est  adressée  à  i\I.  d'Omonville,  conseiller  au  parle- 
ment, un  des  bienfaiteurs  du  séminaire  de  Rouen.  Ce  magistrat  avait 
|)romis  au  P.  Eudes,  pour  cet  établissement,  une  somme  de  dix  mille 
livres,  et  le  P.  Eudes  avait  pu,  dès  lors,  stipuler  qu'il  ne  serait  pas  à 
charge  au  diocèse.  Or,  ayant  appris  que  des  personnes  qui  avaient 
autorité  sur  le  séminaire  étaient  soupçonnées  de  jansénisme,  M.  d'Omon- 
ville s'était  dédit  de  sa  promesse.  Ce  dédit  rendant  impossible  la 
réalisation  d'une  condition  essentielle  du  contrat,  nécessité  serait  donc 
d'abandonner  cette  maison  qui  tomberait  infailliblement  entre  les  mains 
des  gens  qu'on  en  voulait  écarter;  car  ils  verseraient  aussitôt  la  somme 
demandée.  C'est  à  démontrer  cette  proposition  que  le  Bienheureux  s'ap- 
plique dans  sa  lettre;  en  même  temps,  il  y  exprime  nettement  sa  pensée 
sur  le  jansénisme  et  ses  dangers  : 

«  Quelle  apparence,  Monsieur,  qu'une  personne,  qui  a  quelque  auto- 
rité sur  nous,  pervertisse  toute  une  communauté,  qui  fait  hautement 
profession  de  combattre  le  jansénisme?  Mais,  quand  il  y  aurait  du  péril, 
ne  serait-ce  pas  cette  même  raison  qui  devrait  engager  nos  amis  à  ne 
pas  nous  abandonner,  surtout  en  un  temps  où  il  n'y  a  aucun  danger 
pour  eux,  puisqu'ils  savent  bien,  que,  grâces  à  Dieu^  il  n'y  a  point  encore 
de  venin  parmi  nous  ? 

«  Oui,  mon  cher  Monsieur,  le  jansénisme  est  une  chose  très  perni- 
cieuse, parce  que  c'est  une  hérésie  qui  détruit  la  foi  ;  mais  le  schisme, 
la  division  eutre  les  serviteurs  de  Dieu  n'est  pas  moins  dangereuse, 
d'autant  qu'elle  anéantit  la  charité,  qui  est  une  vertu  encore  plus  excel- 
lente que  la  foi.  Je  vous  conjure  donc,  mon  très  cher  Monsieur,  par  les 
entrailles  de  la  charité  de  Jésus-Christ  et  de  sa  très  sainte  Mère,  de  ne 
point  vous  séparer  de  vos  frères,  qui  vous  honorent  et  vous  aiment 
beaucoup  plus  qu'on  ne  peut  dire,  et  de  ne  détruire  pas  un  œuvre  si 
important,  pour  lequel  Dieu  s'est  servi  de  vous  en  partie.  » 

M.  d'Omonville  se  rendit  à  ces  raisons,  et  le  séminaire  de  Rouen 
échappa  aux  jansénistes. 

A  ce  propos,  on  rapporte  du  P.  Eudes  un  trait  assez  plaisant,  qui, 
bien  qu'arrivé  quelques  années  plus  tard,  peint  trop  au  naturel  sa 
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répulsion  pour  ces  hommes  révoltés  contre  l'Église,  pour  qu'il  n'ait 
point  ici  sa  place. 

C'était  sous  M.  de  Nesmond,  successeur  de  M.  Servien.  Cet  évêque 
l'avait  pris  un  jour  dans  sa  voiture  pour  l'accompagner  dans  une  visite 
à  une  religieuse.  Prés  de  lui  se  trouvait  un  prêtre  d'une  autre  commu- 
nauté fort  attaché  aux  erreurs  nouvelles^  qui  déguisait  assez  bien  ses 
sentiments,  quand  il  l'estimait  opportun.  Connaissant  l'hypocrisie  du 
personnage,  le  prélat  voulut-il  lui  donner  une  leçon  ?  Ou  céda-t-il  au 
plaisir  de  jouir  de  l'embarras  du  Serviteur  de  Dieu  ?  Peut-être  les  deux 
motifs  agirent-ils  à  la  fois.  Toujours  est-il  que,  interpellant  soudain  le 
P.  Eudes,  il  lui  demanda  s'il  savait  avec  qui  il  était;  et,  sur  sa  réponse 
qu'il  avait  Thonneur  d'être  avec  son  évêque  :  «  Ce  n'est  pas  ce  que  je 
vous  demande  »,  repartit  M.  de  Nesmond,  «  vous  êtes  avec  moi,  mais 
savez-vous  ce  que  c'est  que  cet  homme-là?  C'est  un  franc  janséniste.  » 
—  «  Ah  !  Monseigneur  »,  s'écria  le  P.  Eudes,  «  permettez-moi  de  des- 
cendre, s'il  vous  plaît.  Cocher,  arrête,  je  te  prie.  »  —  «  Non,  je  te  le 
défends  »,  fit  le  prélat,  mortifiant  ainsi  deux  personnes  à  la  fois. 

Mais  revenons  au  séminaire  de  Rouen. 

L'ouverture  s'en  fit  avec  grande  solennité,  le  16  février  1659.  Quelques 
jours  après,  le  P.  Eudes  en  rendait  compte  en  ces  termes  au  P.  du  Pont, 
supérieur  du  séminaire  de  Coutances  : 

((  Après  beaucoup  de  traverses  et  d'obstacles,  non  plus  de  la  part  du 
monde,  mais  de  la  part  même  de  nos  amis,  enfin,  le  séminaire  de  Rouen 
fut  ouvert  dimanche  dernier,  dans  l'octave  de  la  fête  du  très  saint  Cœur 
de  notre  très  bonne  Mère,  avec  grande  solennité  et  grande  joie  de  tous 
nos  frères  et  de  tous  nos  amis,  qui,  après  s'être  divisés  à  ce  sujet,  se 
sont  réunis  d'une  manière  admirable,  ainsi  que  me  l'écrit  M.  Manchon, 
de  sorte  que  tout  y  est  maintenant  en  paix.  Aidez-nous  à  en  rendre 
grâces  à  Notre-Seigneur  et  à  sa  très  sainte  Mère,  à  tous  les  Anges  et 
Saints;  et  priez  Dieu  qu'il  pardonne  à  tous  ceux  qui  y  ont  été  contraires, 
qu'il  bénisse  ceux  qui  y  ont  contribué,  spécialement  M.  de  la  Roissiére, 
à  qui,  après  Dieu  et  nos  amis  du  ciel,  nous  avons  toute  Tobligation  de 
cette  aifaire,  y  ayant  travaillé  depuis  neuf  mois  avec  un  zèle,  une  patience 
et  une  persévérance  merveilleuse,  etc.  » 

Ce  M.  de  la  Roissiére,  dont  il  est  ici  parlé,  n'est  autre  que  M.  de  La 
Motte-Lambert,  dont  nous  avons  relaté  le  dévouement.  Les  traverses  et 
Jes  obstacles  auxquels  il  est  fait  allusion  se  produisirent,  quand  il  s'agit 
de  choisir  l'emplacement  du  séminaire.  Il  y  eut  divergences  de  vues, 
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et,  partant,  discussions  et  divisions.  L'ouverture  de  l'établissement 
pacifia  et  réunit  les  cœurs.  Quant  au  P.  Manchon,  le  P.  Eudes  l'avait 
constitué  supérieur  de  cette  importante  fondation.  11  le  jugeait  capable, 
plus  qu'aucun  autre,  de  faire  face  aux  difficultés  de  la  première  heure, 
et  de  s'imposer,  sans  conteste,  au  public  et  au  clergé,  par  son  éloquence, 
sa  science,  sa  vertu,  son  art  de  gouverner.  Cet  espoir  ne  fut  pas  trompé; 
et  le  nom  du  P.  Manchon,  dit  un  annaliste,  «  sera  en  vénération  dans 
ce  diocèse  et  dans  toute  la  province.  » 

Il  n'était  pas  moins  vénéré  à  Lisieux,  où  la  nouvelle  de  son  départ 
donna  lieu  à  de  violentes  protestations.  On  commença  par  des  plaintes; 
des  plaintes  on  passa  aux  murmures;  et,  les  esprits  s'exaltant,  quelques- 
uns  en  vinrent  à  déclarer  qu'ils  quitteraient  plutôt  la  Congrégation  que 
de  reconnaître  l'autorité  du  nouveau  supérieur,  le  P.  Bernard.  C'était 
le  premier  exemple  d'une  pareille  insubordination,  que  l'on  eût  vu 
depuis  l'établissement  de  la  Société.  Le  pieux  fondateur,  profondément 
attristé,  voulut  que  ce  fût  le  dernier,  et  il  écrivit  aux  coupables  une 
lettre  pleine  de  fermeté  et  d'affection  paternelle.  Touchés  des  accents 
émus  de  leur  saint  Instituteur,  ces])rêtres,  un  instant  égarés,  rentrèrent 
dans  le  devoir. 

Il  ne  suffisait  pas  de  mettre  un  excellent  supérieur  à  la  tête  du  sémi- 
naire de  Rouen.  Pour  fermer  la  bouche  à  ses  adversaires,  qui  criaient 
sur  tous  les  toits  que  la  Congrégation  de  Jésus  et  Marie  n'avait  point  de 
sujets  capables  d'en  remplir  dignement  les  postes,  il  fallait  adjoindre  au 
P.  Manchon  des  collaborateurs  défiant  toute  critique.  Le  P.  Eudes  choisit 
donc,  pour  le  seconder,  des  hommes  d'un  mérite  incontesté  :  d'abord  les 
PP.  Jourdan,  do  Longval,  de  Sainte-Marie,  de  Sesseval-Damville  ;  puis, 
peu  de  temps  après,  les  PP.  Morard,  de  la  Haye,  de  Bonnefond,  Marion. 

Le  P.  Manchon  et  ses  confrères  n'attendirent  point,  pour  se  mettre  au 
travail,  qu'on  leur  eût  envoyé  des  ordinands  ;  ils  s'appliquèrent  à  l'envi, 
chacun  selon  son  talent,  à  faire  tout  le  bien  dont  la  divine  Providence 
leur  fournit  l'occasion.  D'ailleurs,  si,  durant  les  premières  années,  les 
jeunes  clercs  ne  passèrent  obligatoirement  au  séminaire  qu'un  temps 
relativement  court,  avant  chaque  ordination,  —  ceux  qui  se  disposaient 
au  sous-diaconat,  l'espace  de  deux  mois  ;  ceux  qui  aspiraient  au  diaconat 
et  à  la  prêtrise,  les  seuls  jours  de  retraite  préparatoire,  —  le  nombre 
fut  grand  des  curés,  qui  y  vinrent  d'eux-mêmes  ou  envoyés  par  M.  de 
Champvallon,  pour  y  apprendre  la  pratique  des  fonctions  pastorales  ;  de 
cela,  les  registres  de  l'époque  font  foi.  Ajoutons  qu'il  s'y  trouvait  éga- 


-  ^70  — 

lemçnt  un  certain  nom])rp  de  pensionnaires  ou  de  séminaristes,  désireiïx 
de  mener  une  vie  plus  retirée,  plus  unie  à  Dieu,  plus  favorable  à  leurs 
études  et  à  leur  formation  cléricale.  Ainsi,  dés  le  début,  et  tout  en 
prêtant  leur  concours  au  clergé  dans  le  service  paroissial,  les  Pérès 
remplirent  la  première  fin  de  leur  institut. 

Quand  le  temps  fut  venu  de  commencer  l'œuvre  proprement  dite  du 
séminaire,  et  que  les  jeunes  clercs  s'y  furent  réunis  au  jour  marqué,  le 
P.  Eudes  voulut  être  présent.  Il  régla  lui-même  l'ordre  des  divers 
exercices,  il  distribua  les  fonctions  entre  ses  prêtres,  et,  prêchant 
d'exemple,  il  en  prit  sa  part  et  se  chargea  des  plus  importantes.  } 

Stimulés  par  ses  exhortations,  les  directeurs  se  montrèrent  à  la  hau-  l 
teur  de  leur  tâche,  et  le  succès  prouva  à  tous  combien  ils  étaient  propres, 
suivant  l'expression  de  leur  pieux  fondateur,  «  à  donner  à  l'Église  des  '^ 
ministres  dignes  des  saints  autels,  des  ouvriers  évangéliques  irrépro-  ï 
chables,  des  prêtres  vraiment  apostoliques,  des  pasteurs  selon  le  Cœur  de  t 
Dieu,  des  ecclésiastiques  qui  fussent  des  images  vivantes  de  sa  très  émi-  î 
nente  sainteté  et  des  modèles  accomplis  de  la  perfection  chrétienne,  en 
un  mot,  des  hommes  non  plus  hommes,  mais  dieux  et  pères  des  dieux.  » 

Aussi,  par  leur  soin  et  par  celui  du  Bienheureux,  fut  établie  dans  ce 
séminaire  une  régularité  si  exacte,  «  qu'il  est  »,  dit  un  biographe,  «  peu 
de  communautés  religieuses,  quoique  moins  nombreuses,  où  l'on  vive 
avec  plus  d'édification.  »  Esprit  de  recueillement,  modestie  aimable, 
ponctualité  à  chaque  exercice  du  règlement,  amour  de  l'oraison  et  de 
l'étude,  noble  émulation  dans  la  piété  :  voilà  autant  de  vertus,  qui  exci- 
tèrent l'admiration  de  tous  ceux  qui  en  furent  témoins.  Et,  ce  qu'il  y  a 
de  plus  remarquable,  les  ordinands  se  rangèrent  à  toutes  ces  pratiques 
avec  une  docilité  merveilleuse.  Quel  plus  bel  éloge  de  la  puissance 
sanctifiante  et  réformati'ice  de  leurs  maîtres  ! 

Lorsqu'il  fut  question  de  la  préparation  immédiate  à  la  réception  des 
saints  ordres,  aux  Quatre-Temps  de  décembre,  le  P.  Eudes  s'en  réserva 
les  entretiens.  Convaincu  qu'il  n'y  a  pas  d'œuvre  plus  excellente  que  de  j 
donner  de  saints  prêtres  à  l'Église,  ni  rien  qui  lui  soit  plus  préjudiciable  " 
que  les  mauvais  prêtres,  il  se  prépara  d'une  façon  toute  particulière  à 
ces  exercices  des  dix  jours.  Il  y  employa  les  jeûnes,  les  mortifications, 
de  longues  et  ferventes  prières,  répétant  souvent  à  Dieu,  du  fond  du 
cœur  :  «  Faites  connaître,  Seigneur,  ceux  que  vous  avez  choisis  pour  un 
si  saint  ministère,  et  écartez-en  les  indignes  > ,  ou  bien  encore  récitant 
l'oraison  qui  se  dit,  chaque  matin,  dans  sa  Congrégation,  en  faveur  des 
ordinands  et  du  clergé. 
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Dans  ses  entreliens,  il  traita  des  plus  importantes  matières  de  l'état 
ecclésiastique;  et  les  vérités  qu'il  exposa  à  ses  jeunes  auditeurs,  vérités 
dont  la  plupart  avaient  peu  entendu  parler,  auxquelles,  surtout,  ils 
avaient  peu  réfléchi,  il  les  proposa  avec  tant  de  force  et  d'onction, 
quoique  avec  simplicité  et  naturel,  qu'ils  en  furent  profondément 
pénétrés,  comme  le  prouva  la  suite  de  leur  vie. 

A  l'ordination  du  carême  de  1660,  ce  fut  encore  lui  qui  fit  les  entre- 
liens préparatoires.  Il  y  parla  si  bien  aux  ordinands  de  l'excellence  de 
leur  profession,  de  la  sainteté  requise  par  leurs  sublimes  fonctions,  que 
la  plupart,  saisis  d'une  crainte  salutaire,  se  posèrent  une  question  que, 
jusque-là,  ils  ne  s'étaient  point  posée  :  avaient-ils  les  qualités  et  les  vertus 
exigées  par  leur  vocation  ?  De  cette  retraite  et  de  cette  ordination,  le 
P.  Eudes  fut  encore  plus  satisfait  que  de  celle  de  décembre,  comme  il 
l'écrivit  au  P.  Blouët  de  Camilly,  le  31  mars  1660  : 

«  Nous  avons  eu  »,  dit-il,  «  une  grande  satisfaction  de  nos  ordinands, 
qui  étaient  au  nombre  de  cent  vingt;  Dieu  y  a  donné  une  bénédiction 
tout  extraordinaire.  Monseigneur  l'Archevêque  ordonna  que  nous  les 
menassionsprocessionnellementsamedi,  jour  de  l'ordination,  en  l'église 
de  Notre-Dame,  où  il  leur  donna  les  saints  ordres  ;  puis  ils  revinrent 
comme  ils  étaient  allés,  mais  avec  tant  de  modestie,  de  piété  et  de 
recueillement,  en  allant  et  revenant  et  durant  le  temps  de  l'ordination, 
que  tout  le  monde  dit  qu'on  n'en  peut  voir  davantage  dans  les  religieux 
les  plus  mortifiés.  Gela  donna  grande  édification  à  tous  ceux  qui  les 
virent,  et  Monseigneur  l'Archevêque  en  témoigne  tant  do  satisfaction, 
qu'il  ne  se  contente  point  de  le  dire  et  redire  à  tout  le  monde,  et  par- 
tout où  il  va,  et  de  publier  la  joie  qu'il  a  de  son  séminaire.  Rendez-en 
grâces  à  Notre-Seigneur  et  à  sa  très  sainte  Mère,  et  faites-en  part  à  nos 
très  chers  frères,  que  j'embrasse  de  tout  mon  cœur.  » 

Assurément,  le  P.  Eudes  était  le  principal  instrument  de  la  grâce  de 
Dieu  parmi  les  ordinands,  pendant  les  saints  exercices.  Ce  serait,  néan- 
moins, une  injustice  que  de  lui  en  imputer  tout  le  mérite  ;  et,  contre 
cette  injustice,  il  eût  protesté  lui-même  avec  raison.  Tous  les  directeurs 
du  séminaire  y  contribuaient,  chacun  pour  sa  part,  et  cette  part  était 
large.  Leur  zèle,  leur  piété,  leur  travail  personnel  obtenaient,  du  reste 
de  précieux  résultats,  en  l'absence  de  leur  vénéré  maître.  Ils  prouvèrent 
qu'ils  étaient  de  taille  à  conduire  le  séminaire,  et  déconcertèrent  par 
leur  succès,  la  malveillance  de  leurs  adversaires.  On  le  vit  bien  dans 
les  ordinations  subséquentes. 

Est-il  besoin  de  noter  que  ces  bénédictions,  comme  de  coutume, 
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étaient  achetées  par  de  grandes  épreuves,  au  temporel  et  au  spi- 
rituel? 

Au  temporel,  pauvreté  et  dénuement  se  faisaient  rudement  sentir, 
faute  d'avoir  usé  à  temps  des  ofïres  généreuses  de  M.  de  la  Motte- 
Lambert,  qui,  bientôt,  consacra  toutes  ses  ressources  aux  frais  de  son 
voyage  aux  pays  du  Levant,  où  le  Souverain-Pontife  l'envoyait  comme 
vicaire  apostolique.  Dans  sa  détresse,  le  P.  Manchon  s'en  plaignait  au 
P.  Eudes,  et  celui-ci  lui  répondait  par  des  lettres  admirables  sur  la 
confiance  en  Dieu.  Nous  ne  citerons  que  la  suivante  : 

«  Agissez  virilement,  et  fortifiez  votre  cœur,  et  espérez  dans  le  Seigneur  ; 
car  il  a  dit  :  je  ne  t'abandonnerai  ni  ne  te  délaisserai  ;  et  il  est  si  fidèle  en 
ses  paroles  et  en  ses  promesses  que  le  ciel  et  la  terre  passeront,  mais  ses 
paroles  ne  passeront  point.  Jetons  donc  en  lui  notre  pensée,  et  remettons 
entre  ses  mains  nos  inquiétudes,  parce  qu'il  a  soin  de  nous.  Notre-Seigneur 
et  sa  très  sainte  Mère,  qui  avaient  prédit  l'établissement  de  Rouen 
longtemps  auparavant,  et  qui  l'ont  fait  d'une  manière  si  merveil- 
leuse, n'abandonneront  pas  leur  ouvrage.  Ils  n'ont  pas  donné  une 
maison  à  leurs  enfants  pour  les  loger,  sans  dessein  de  leur  donner 
de  quoi  les  nourrir.  Mais  ils  nous  veulent  donner  occasion  d'exercer 
la  patience,  la  soumission  à  leur  très  adorable  Volonté,  l'amour 
de  la  pauvreté  et  la  confiance  en  leur  très  grande  bonté.  C'est  à 
nous,  mon  très  cher  Frère,  à  prendre  bien  garde  de  ne  perdre  pas 
cette  confiance,  que  le  Saint-Esprit  nous  recommande  tant  dans  les 
divines  Écritures  ;  car  elle  est  très  agréable  à  sa  divine  Majesté,  et  la 
défiance  lui  lie  les  mains  et  l'empêche  d'exercer  les  effets  de  sa  sainte 
libéralité.  Enfin,  Dieu  ne  manque  jamais  au  besoin,  mais  il  veut  qu'on 
le  prie  avec  confiance  et  persévérance.  Faites  donc  quelque  neuvaine 
à  cette  intention.  » 

L'épreuve  se  prolongea.  Le  successeur  du  P.  Manchon  dut  recevoir  les 
mêmes  consolations  et  les  mêmes  encouragements.  Ce  n'était  pourtant 
point  là  ce  qui  affligeait  le  plus  sensiblement  le  cœur  de  ces  vaillants 
ouvriers  de  l'Église.  L'épreuve  la  plus  dure  leur  venait  des  novateurs, 
qui  ne  cessaient  de  les  décrier  de  toute  façon  dans  l'esprit  des  supé- 
rieurs ecclésiastiques,  les  taxant  de  zèle  indiscret,  les  représentant 
comme  des  gens  qui,  sous  prétexte  de  soutenir  la  bonne  doctrine, 
accusaient  de  jansénisme  ceux  dont  l'humeur  ou  les  manières  ne  leur 
revenaient  pas. 

A  ces  attaques  déloyales  s'en  joignaient  d'autres  non  moins  pénibles, 
de  la  part  de  certaines  personnes  trop  zélées,  et  parfois  de  leurs  amis. 
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qui  leur  l'eprochaieiit  d'avoir  des  relations  avec  des  prêtres  ou  des  laïcs 
qu'elles  prétendaient  suspects. 

Toutefois,  ni  les  uns  ni  les  autres  ne  purent  leur  nuire  dans  l'esprit 
de  M.  de  Champvallon.  Très  satisfait  de  voir  son  séminaire  maintenu 
dans  le  calme  et  la  paix,  loin  de  toute  vaine  discussion,  plus  heureux 
encore  d'y  trouver  un  sincère  attachement  aux  saines  doctrines,  il  leur 
donna,  en  1661,  une  nouvelle  marque  de  sa  faveur.  Par  des  lettres 
datées  du  6  mai,  il  voulut  que  leurs  premiers  pouvoirs  fussent  considé- 
rablement augmentés  ;  en  même  temps,  il  protégeait  leurs  régies  et  leurs 
usages  contre  des  entreprises  téméraires  ou  hostiles,  et  il  leur  décernait 
le  plus  beau  des  éloges,  en  les  rangeant  parmi  les  ouvriers  évangéliques, 
enflammés  du  zélé  de  la  maison  de  Dieu.  Nulle  récompense  ne  leur  était 
plus  précieuse,  nul  encouragement  plus  efficace  à  garder  la  voie  dans 
laquelle  ils  marchaient,  d'après  les  prescriptions  de  leur  saint  Fon- 
dateur. 
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CHAPITRE    SIXIEME. 

Missions.  —  Le  P.  Eudes  et  les  Missions  étrangères. 
Amitiés  et  deuils.  —  Epreuves. 


•♦► 


LA  fondation  du  séminaire  de  Rouen  et  l'active  coopération  qu'il  y 
prêta  à  ses  confrères  prirent  au  P.  Eudes  une  bonne  partie  de 
Tannée  1659,  sans  Fempècher  néanmoins  de  vaquer  aux  travaux  de 
Tapostolàt.  Il  y  fit,  en  effet,  deux  missions  à  Vasteville  et  à  Villedieu,  au 
diocèse  de  Goutances. 

Vasteville  était  une  simple  paroisse  de  campagne,  située  environ  à  trois 
lieues  de  Cherbourg,  dans  la  Hague.  Les  exercices  y  commencèrent  le 
15  juin,  dimanche  dans  l'octave  de  la  Fête-Dieu,  et  se  poursuivirent 
jusque  dans  les  premiers  jours  d'août,  avec  un  succès  extraordinaire. 
Cette  mission,  dit  un  biographe,  «  fut  une  des  plus  abondantes  en  fruits 
de  grâce  et  en  bénédictions,  qu'il  eût  faites  jusqu'alors  »  ;  et  son  témoi- 
gnage est  confirmé  par  une  lettre  du  Bienheureux  au  P.  Blouët  de 
Camilly,  du  22  juillet. 

«  Je  ne  saurais  vous  dire  les  bénédictions  que  Dieu  donne  à  cette 
mission  ;  certainement,  cela  est  prodigieux.  Il  y  a  longtemps  que  je  ne 
prêche  plus  dans  l'église  ;  car,  quoiqu'elle  soit  bien  grande,  elle  est 
néanmoins  trop  petite  en  celle  occasion.  Il  me  faut  toujours  prêcher 
dehors,  et  je  puis  dire  avec  vérité  qu'aux  dimanches  nous  avons  plus 
de  quinze  mille  personnes.  Nous  avons  douze  confesseurs;  mais,  sans 
hyperbole,  cinquante  y  seraient  bien  employés.  On  y  vient  de  huit  et  dix 
jieues  ;  les  cœurs  y  sont  touchés  extraordinairement  ;  on  ne  voit  que 
pleurs,  on  n'entend  que  gémissements  des  pauvres  pénitents  et  péni- 
tentes. Les  fruits  que  les  confesseurs  voient  dans  le  tribunal  sont  mer- 
veilleux  Que  c'est  un  grand  bien  que  les  missions!  0  qu'elles  sont 

nécessaires!  0  que  c'est  un  grand  mal  que  d'y  mettre  empêchement!.... 


Prions,  mon  très  cher  Frère,  prions  le  Maître  de  la  moisson  qu'il  y  envoie 
des  ouvriers,  et  disons-lui  souvent  de  tout  notre  cœur  ;  «  0  Maître  de  la 
moisson,  envoyez  des  ouvriers  dans  votre  moisson!  »  Que  font  à  Paris  tant 
de  docteurs,  tant  de  bacheliers,  pendant  que  les  âmes  périssent  à  milliers, 
faute  de  personnes  qui  leur  prêtent  la  main,  pour  les  retirer  de  la  per- 
dition et  les  préserver  du  feu  éternel?  Certainement,  si  je  me  croyais, 
j'irais  à  Paris,  dans  la  Sorbonne  et  dans  les  autres  collèges,  crier  :  Au  feu  ! 
Au  feu  !  Au  feu  de  l'enfer,  qui  embrase  tout  l'univers!  Venez,  Messieurs 
les  docteurs,  venez,  Messieurs  les  bacheliers,  venez,  Messieurs  les  abbés, 
venez  tous.  Messieurs  les  ecclésiastiques,  nous  aider  à  l'éteindre.  » 

La  mission  achevée,  le  P.  Eudes  regagna  Caen,  et  c'est  de  là  qu'il 
manda  au  P.  du  Pont  d'envoyer  le  P.  Yon  de  Coutances  à  Villedieu,  afin 
de  prendre  les  mesures  nécessaires  pour  la  mission  projetée  par  le  baron 
de  Renty,  avant  sa  mort.  Il  enjoignait,  en  particulier,  de  s'informer 
auprès  du  curé  de  la  paroisse  s'il  trouverait  bon  qu'on  la  fît,  et  si  M.  de 
Caillemer,  commandeur  de  Villedieu,  y  avait  quelque  autorité  sur  le 
spirituel,  afin  d'obtenir  son  consentement. 

Villedieu  appartenait,  effectivement,  à  l'Ordre  de  Malte,  et  les  Hospi- 
taliers y  avaient,  entre  autres  droits,  celui  de  haute,  basse  et  moyenne 
justice,  tandis  que  l'évêque  ne  possédait,  lui,  que  celui  de  visite,  et  non 
de  correction.  Au  commandeur  étaient  adjoints  un  officiai  pour  l'exer- 
cice de  la  juridiction  contentiouse,  un  curé  pour  le  service  de  la  paroisse, 
et  d'autres  officiers,  la  chai'ge  d'official  et  celle  de  curé  pouvant  être 
réunies  dans  la  même  personne. 

Les  ordres  du  P.  Eudes  furent  ponctuellement  exécutés.  Le  curé 
accueillit  la  nouvelle  avec  grande  joie.  Quant  à  M.  de  Caillemer,  sur  la 
réponse  affirmative  du  P.  Yon,  le  Serviteur  de  Dieu  lui  écrivit,  avec  sa 
politesse  et  son  humilité  habituelles,  le  dessein  qu'il  avait  de  donner 
une  mission  dans  sa  commanderie  ;  il  le  priait  de  concourir,  de  toute 
son  autorité,  au  bien  que  les  habitants  devaient  en  attendre.  Cette 
démarche  ne  l'empêcha  pas,  naturellement,  de  se  pourvoir  prés  de 
l'évêque  des  pouvoirs  ordinaires;  car,  si  l'on  ne  pouvait  prêcher  à 
Villedieu  sans  l'agrément  du  com.mandeur  ou  de  son  officiai,  à  l'évêque 
était  réservée  l'approbation  des  confesseurs. 

M.  de  Caillemer  agréa  la  proposition,  et,  le  15  septembre  suivant,  il 
adressa  aux  missionnaires  un  mandement  des  plus  élogieux  et  des  plus 
favorables.  Commencés  le  21  septembre,  les  exercices  se  terminèrent  le 
1er  novembre.  Ce  n'étaient  plus,  comme  à  Vasteville,  les  beaux  jours  de 
l'été.  Néanmoins,  l'affluence  y  fut  peut-être  plus  considérable  encore,  et 
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les  fruits  plus  abondants,  témoin  cette  lettre  du  P.  Eudes  au  P.  Blouët 
de  Camilly,  le  30  octobre  : 

«  Nous  voici,  )^  lui  dit-il,  «  encore  plus  pressés  de  monde  qu'à  Vaste- 
ville.  Nous  avons  quatorze  confesseurs,  mais  il  est  certain  que  cinquante 
ne  suffiraient  pas.  C'est  une  chose  qui  nous  crève  le  cœur  de  pitié,  de 
voir  une  grande  quantité  de  pauvres  gens,  qui  viennent  de  trois  à 
quatre  lieues,  nonobstant  les  mauvais  chemins,  qui  demandent  avec 
larmes  qu'on  les  entende  en  confession,  qui  sont  des  six  et  huit  jours 
sans  pouvoir  être  entendus,  tant  la  presse  est  grande,  et  qui  couchent, 
la  nuit,  sous  le  portail  et  sous  les  halles,  au  temps  qu'il  fait.  » 

Tout  au  début  de  cette  mission,  une  nouvelle  parvint  au  P.  Eudes, 
qui  lui  causa  quelque  chagrin  :  le  P.  de  Sesseval-Damville  venait  de 
quitter  le  séminaire  de  Rouen,  pour  suivre  M.  Pallu,  évêque  d'Hélio- 
polis,  dans  les  missions  d'Orient.  M.  Pallu  —  d'autres  écrivent  de  la 
Pallu  —  ex-chanoine  de  Saint-Martin  de  Tours,  était  un  des  trois  évêques 
choisis  par  le  Pape  Alexandre  VII,  pour  aller  évangéliser  la  Chine,  la 
Cochinchine  et  le  Tonkin,  sur  la  demande  des  missionnaires  de  ces  pays. 
Les  deux  autres  étaient  :  M.  de  La  Motte-Lambert,  ami  de  M.  Pallu, 
comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  et  M.  Cotolendy,  curé  d'une  des  plus 
grandes  paroisses  de  la  ville  d'Aix.  Sacré  à  Rome,  sous  le  titre  d'évêque 
d'Héliopolis,  M.  Pallu,  à  son  relour  en  France,  avait  répandu  dans  le 
public  un  écrit  qui  contenait  les  motifs  de  son  entreprise  :  il  y  invitait 
les  ecclésiastiques,  qui  se  sentaient  au  cœur  la  flamme  de  l'apostolat,  à 
partager  sa  glorieuse  expédition.  Bon  nombre  avaient  répondu  à  son 
appel,  et,  parmi  eux,  le  P.  de  Sesseval,  bientôt  suivi  par  le  P.  Meusnier, 
comme  lui  employé  au  séminaire  de  Rouen.  Il  était  difficile,  assurément, 
vu  le  zélé  qui  animait  les  membres  de  la  Congrégation  de  Jésus  et  Marie 
pour  l'extension  du  règne  de  Jésus-Christ  et  le  salut  des  âmes,  qu'il  ne 
s'en  trouvât  pas  quelques-uns  parmi  eux  pour  accepter  avec  empres- 
sement l'invitation  du  prélat.  Ajoutons  que  l'exemple  et  peut-être  la 
parole  de  M.  de  La  Motte-Lambert  devaient  les  y  inciter  puissamment. 

A  coup  sûr,  le  P.  Eudes  applaudissait  de  toute  son  âme  à  ces  aposto- 
liques entreprises.  Il  n'en  plaçait  pas  moins  au-dessus  d'elles  l'œuvre  des 
missions  en  France  et  l'œuvre  de  la  formation  du  clergé  :  la  première, 
parce  qu'elle  s'adresse  à  des  chrétiens,  c'est-à-dire  à  des  hommes  incor- 
porés à  Jésus-Christ  par  le  Baptême;  la  seconde,  parce  que  nulle  autre 
ne  peut  lui  être  comparée  ici-bas  pour  son  importance  et  sa  fécondité. 
Or,  pour  subvenir  aux  nécessités  de  ces  deux  œuvres' primordiales,  le 
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Serviteur  de  Dieu  n'avait  encore  qu'un  trop  petit  nombre  d'ouvriers, 
formés  avec  le  plus  grand  soin.  Il  ne  pouvait  donc  les  voir  partir  sans 
regret.  Aussi  écrivit-il  à  M.  Fallu,  pour  lui  confier  son  ennui.  La  réponse 
du  prélat  lui  arriva  le  2  octobre  ;  elle  était  des  plus  courtoises  et  remplie 
de  piété,  a  11  n'avait  »,  disait-il,  «  surpris  personne;  il  s'était  contenté 
de  représenter  aux  prêtres  l'abandon  déplorable  des  missions  d'Orient, 
et  la  gloire  qu'on  y  pouvait  procurer  à  Dieu.  C'était  de  son  propre 
mouvement  que  M.  Damville  était  venu  s'offrir.  Après  l'avoir  sérieu- 
sement examiné,  il  lui  avait  trouvé  une  vocation  si  ferme,  et  tant  de 
talent  pour  ce  genre  de  ministère,  qu'il  n'avait  pas  cru  devoir  le  refuser. 
Au  surplus,  il  conseillait  à  notre  apôtre  d'en  faire  le  sacrifice  à  Notre- 
Seigneur,  d'autant  que,  de  ce  sacrifice,  sa  Congrégation  et  lui  ne  man- 
queraient pas  d'être  récompensés.  Ne  devaient-il  pas  estimer  comme  un 
honneur  de  compter  parmi  leurs  sujets  des  prêtres  doués  d'aussi  belles 
qualités,  si  bien  formés,  capables  de  si  grandes  choses?  »  M.  Fallu  faisait 
allusion,  sans  doute,  au  F,,  Meusnier,  dont  il  évitait  de  parler,  mais  dont 
il  connaissait  les  intentions. 

Le  P.  Eudes  acheva  la  mission  de  Villedieu,  puis  il  partit  pour  Faris. 
Là,  il  vit  en  particulier  le  F.  de  Sesseval-Damville,  et,  convaincu  de 
l'appel  divin,  se  résigna  généreusement  au  sacrifice  demandé.  Il  fit  plus  : 
non  content  de  lui  accorder  son  consentement,  il  lui  donna  un  acte 
authentique,  par  lequel  il  l'envoyait  travailler  aux  missions  étrangères, 
au  nom  de  la  Congrégation  dont  il  était  membre.  Citons-en  la  dernière 
partie. 

«  Oui,  notre  très  cher  Frère,  c'est  de  tout  notre  cœur  que  nous 
approuvons  la  sainte  entreprise  que  vous  faites  pour  la  gloire  de  Dieu  et 
le  salut  des  âmes.  Allez  donc,  au  nom  de  la  très  sainte  Trinité,  pour  la 
faire  connaître  et  adorer  dans  les  lieux  où  elle  n'est  ni  connue,  ni  adorée. 
Allez,  au  nom  de  Jésus  Christ,  Fils  unique  de  Dieu,  pour  appliquer  aux 
âmes  le  fruit  du  précieux  sang  qu'il  a  répandu  pour  elles.  Allez,  sous  la 
protection  et  sauvegarde  de  sa  divine  Mère,  pour  imprimer  dans  les 
cœurs  le  respect  et  la  vénération  qui  lui  est  due,  et  sous  la  conduite  du 
bienheureux  saint  Joseph,  de  saint  Gabriel,  de  votre  bon  Ange,  des  saints 
Apôtres  des  lieux  où  vous  irez,  pour  travailler  avec  eux  à  sauver  les  âmes 
perdues  et  abandonnées.  Allez,  au  nom  et  de  la  part  de  notre  petite  Con- 
grégation, pour  faire,  dans  la  Chine  et  autres  lieux  où  la  Frovidence  vous 
conduira,  ce  qu'elle  voudrait  faire  par  tout  l'univers,  avec  l'effusion  de 
son  sang  jusqu'à  la  dernière  goutte,  pour  y  détruire  la  tyrannie  de  Satan 
et  y  établir  le  Royaume  de  Dieu.  Mais  souvenez-vous  que,  cette  œuvre 
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étant  tout  apostolique,  vous  avez  besoin  d'une  intention  très  pure,  pour 
n'y  chercher  que  la  gloire  de  Dieu,  d'une  très  profonde  humilité  et 
défiance  de  vous-même,  d'une  grande  confiance  en  son  infinie  bonté, 
d'une  entière  soumission  à  sa  très  adorable  Volonté  et  à  celle  des  prélats 
qui  vous  tiendront  sa  place,  d'une  patience  invincible  dans  les  travaux, 
et  d'un  zèle  très  ardent  du  salut  des  âmes,  et  d'une  très  sincère  cordialité 
pour  les  autres  ecclésiastiques,  et  spécialement  pour  les  religieux  de  la 
Compagnie  de  Jésus,  avec  lesquels  nous  vous  recommandons  très  ins- 
tamment de  vivre  toujours  dans  une  parfaite  union  et  intelligence. 
Méditez  souvent  ces  vertus,  demandez-les  instamment  à  Dieu,  et  tâchez 
de  les  pratiquer  fidèlement.  » 

Ce  premier  sacrifice  fut  bientôt  suivi  d'un  second.  Le  P.  Barthélémy 
Meusnier,  prêtre  originaire  de  Saint-Germain  de  Clairefeuille,  au  diocèse 
de  Lisieux,  qui  n'était  encore  que  dans  la  Probation,  sollicita  la  même 
faveur.  C'était  un  homme  de  grande  vertu,  qui  édifiait  le  séminaire  de 
Rouen  par  ses  saints  exemples.  Le  P.  Eudes  se  rendit  à  ses  désirs,  et  il 
lui  accorda  la  grâce  de  l'incorporation  dans  l'Institut,  pour  soutenir 
ses  forces  dans  l'exécution  de  son  héroïque  dessein.  Il  poussa  même  plus 
loin  la  charité.  M.  René  Brunel,  prêtre  originaire  de  la  paroisse  de  Saint- 
Jacques  de  Lisieux,  et  curé  de  Norolles,  dans  le  même  diocèse,  avait 
résolu  de  se  consacrer  aux  missions  étrangères.  Avant  que  de  partir,  il 
implora  du  Bienheureux  la  même  faveur,  «  afin  »,  disait-il,  «  d'y  aller 
travailler,  au  nom  et  comme  un  des  membres  de  sa  Congrégation.  »  Elle 
lui  fut  libéralement  octroyée,  le  16  avril  1660,  le  même  jour  qu'au 
P.  Meusnier. 

Dieu  se  contenta  de  leur  bonne  volonté,  à  tous  les  trois. 

Le  P.  Meusnier  mourut  à  Paris,  à  l'âge  de  quarante-six  ans,  le  10  août 
1661,  au  moment  où  il  se  disposait  au  départ.  Il  fut  inhumé  dans  l'église 
de  Saint-Jacques-du-Haut-Pas.  Le  P.  de  Sesseval-Damville  s'embarqua 
avec  le  P.  Brunel  sous  la  conduite  de  M.  d'Héliopolis,  en  janvier  1662, 
et  mourut  sur  mer,  le  8  décembre  1663,  âgé  de  quarante-trois  ans.  Quant 
au  P.  Brunel  il  l'avait  précédé  dans  la  tombe,  étant  mort  le  16  août  à 
Masulipatam,  dans  sa  quarante-et-uniéme  année. 

En  les  rappelant  à  lui,  avant  la  réalisation  de  leur  dessein,  Dieu 
semblait  donner  à  leurs  confrères  de  France  un  avertissement  salutaire, 
et  les  inviter  à  demeurer  dans  leur  première  vocation. 

Les  PP.  Meusnier,  de  Sesseval-Damville  et  Brunel  ne  furent  pas  les 
seuls  dont,  en  1661  et  1663,  le  P.  Eudes  eut  à  pleurer  la  perte.  La  mort 
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faucha,  coup  sur  coup,  dans  les  rangs  de  sa  petite  troupe,  et  trois  de 
ses  compagnons  de  la  première  heure  lui  furent  soudainement  enlevés 
dans  la  force  de  Tâge  et  en  pleine  activité  sacerdotale  :  les  PP.  Le  Mesle, 
Jourdan,  Manchon. 

Le  P.  Le  Mesle  était  supérieur  de  la  maison  de  Caen,  lorsque  la  mort 
le  frappa,  le  21  octobre  1661.  Il  avait  eu,  le  premier,  l'honneur  de  suc- 
céder dans  cette  charge  au  saint  fondateur,  à  titre  réel  et  définitif,  et 
il  s'y  faisait  remarquer  par  sa  piété,  sa  prudence,  un  zèle  très  ardent  à 
soulager  les  âmes  dans  le  tribunal  de  la  Pénitence.  A  cette  nouvelle, 
le  cœur  du  P.  Eudes  fut  brisé,  et  il  n'eut  que  la  force  d'écrire  au 
P.  Manchon  :  «  Je  souffre  beaucoup  de  douleur  du  décès  de  notre  très 
bon  M.  de  Camilly,  —  il  était  mort  le  18  octobre  —  et  encore  plus  de 
notre  très  cher  frère,  M.  Le  Mesle,  l'un  de  nos  meilleurs  frères,  des 
plus  utiles  et  des  plus  affectionnés  à  notre  Congrégation.  »  C'est  que  le 
P.  Le  Mesle  avait  pour  son  supérieur  toutes  les  délicates  attentions  d'un 
fils.  Nul  ne  savait  mieux,  dans  les  épreuves  et  les  tribulations,  lui  pro- 
diguer d'efficaces  consolations.  Aussi  le  P.  Eudes  l'avait-il  en  grande 
affection,  et  il  se  plaisait  à  le  lui  affirmer. 

Le  P.  Le  Mesle  mourait,  le  21  octobre,  au  lendemain  du  jour,  où, 
treize  ans  auparavant,  répondant  «  franchement,  généreusement,  d'un 
grand  cœur  »,  à  l'appel  de  son  bien-aimé  supérieur,  il  s'était  «  offert 
à  vivre  pour  Jésus  et  Marie,  au  temps  et  à  l'éternité.  »  Quelque  deux 
mois  après,  le  27  décembre,  le  P.  Jourdan  le  suivait  dans  la  tombe, 
à  l'âge,  lui  aussi,  de  cinquante-trois  ans,  dont  dix-huit  passés  dans  la 
Congrégation. 

C'était  un  homme  fort  intérieur  et  fort  mortifié,  qui  excellait  à  con- 
duire les  âmes  dans  les  voies  de  la  plus  haute  perfection.  Un  mot  de  sa 
bouche  leur  révélait  le  néant  des  choses  du  monde  et  la  réalité  des 
choses  de  Dieu.  Il  aimait  la  vie  retirée  du  séminaire,  mais  il  ne  se  déro- 
bait point  à  la  vie  agitée  des  missions;  en  tout,  il  ne  cherchait  que  la 
gloire  de  son  Maître  et  les  intérêts  de  ses  frères.  Le  P.  Eudes  professait, 
pour  son  mérite  et  sa  vertu,  la  plus  haute  estime.  Volontiers,  nous 
dirions  qu'il  avait  pour  lui  la  même  considération  que  le  P.  de  Bérulle 
pour  le  P.  de  Condren;  et  le  rapprochement  ne  paraîtra  pas  forcé, 
puisque  une  illustre  Bénédictine,  M'>'c  de  Blémur,  appelait  ce  saint 
prêtre  «  un  homme  d'une  vertu  sublime.  » 

De  tels  prêtres  se  vénèrent  plutôt  qu'ils  ne  se  pleurent.  Ils  meurent 
en  odeur  de  sainteté,  et  les  témoins  de  leur  vie  les  invoquent  avec  con- 
fiance, après  avoir  admiré  leurs  vertus.  Tels  furent,  à  n'en  point  douter, 
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les  sentiments  du  P.  Eudes  et  de  ses  confrères,  à  la  mort  du  P.  Jourdan. 
Toutefois,  au  premier  coup  de  cette  nouvelle,  le  Bienheureux  en  ressentit 
une  douleur  extraordinaire,  comme  en  témoigne  la  lettre  suivante  à 
l'un  des  siens  : 

«  La  divine  Volonté  soit  notre  conduite  en  toutes  choses,  et  notre 
unique  consolation  dans  nos  afflictions  ! 

«  En  voici  une  qui  m'est  très  sensible  et  qui  m'a  causé  une  douleur 
extraordinaire  !  C'est  le  décès  de  notre  très  bon  et  très  aimable  frère, 
Monsieur  Jourdan.  Mais  il  est  juste,  mon  très  cher  Frère,  que  Dieu  soit 
le  maître  et  que  sa  très  adorable  Volonté  se  fasse  plutôt  que  la  nôtre. 
Si  je  suivais  mes  sentiments,  je  crierais  avec  douleur  et  avec  larmes  : 
Est-ce  donc  ainsi,  ô  mort  cruelle,  que  tu  nous  sépares  ?  Mais,  regardant 
la  très  sainte,  très  sage  et  très  bonne  Volonté  de  Dieu,  je  crie  du  plus 
profond  de  mon  cœur  :  QuHl  en  soit  ainsi,  ô  Père  !  qu'il  en  soit  ainsi, 
ô  Père  juste,  ô  Père  très  bon,  puisque  tel  est  votre  bon  plaisir  !  » 

Le  6  février  1663,  le  P.  Manchon  disparaissait  à  son  tour,  et  la  nou- 
velle en  parvenait  au  P.  Eudes,  le  8,  le  jour  même  de  la  fête  du  Cœur 
de  Marie. 

Missionnaire  infatigable,  le  P.  Manchon  ménageait  peu  sa  santé,  il  ne 
s'embarrassait  point  de  la  vie  présente,  et  à  ceux  qui  le  rappelaient  à 
plus  de  modération  dans  le  travail,  il  répondait  plaisamment  par  le  pro- 
verbe :  «  Bonne  vie,  courte  vie.  »  En  1656,  les  fatigues  d'un  voyage  fait 
en  pleine  chaleur  de  Lisieux  à  Coutances,  pour  les  affaires  de  la  Con- 
grégation, l'avaient  déjà  réduit  à  l'extrémité.  Sans  les  soins  assidus  de 
deux  habiles  médecins,  qui  se  succédèrent  jour  et  nuit  à  son  chevet, 
et  sans  les  ]>rières  d'une  foule  d'àmes  intéressées  à  sa  conservation, 
il  eût,  vraisemblablement,  succombé  à  la  violence  du  mal.  La  guérison 
lui  apparut  comme  une  faveur  de  la  miséricorde  divine,  et,  pour  la 
reconnaître,  plus  que  jamais  il  dépensa  ses  forces  à  la  réconciliation 
des  pécheurs  ou  à  la  formation  de  prêtres  zélés,  qui  pussent  continuer 
cette  œuvre  après  lui.  Il  gouvernait  le  séminaire  de  Rouen  avec  une 
grande  prudence  et  un  rare  courage,  au  milieu  des  dures  épreuves  de 
la  pauvreté  et  des  attaques  jansénistes,  quand,  dans  les  premiers  jours 
de  février,  il  fut  atteint  du  mal  qui  l'emporta,  le  6.  Lui,  qui  avait  tou- 
jours été  si  fort  tourmenté  de  la  crainte  des  jugements  de  Dieu,  que,  la 
semaine  où  il  devait  traiter  ce  sujet  en  mission,  il  en  demeurait  tout 
interdit,  il  expira  dans  les  plus  doux  sentiments  de  filiale  confiance 
envers  Notre-Seigneur.  Marie  ne  pouvait  délaisser^  en  ce  moment 
suprême,  son  serviteur  fidèle,  celui  qui  avait  mis  sa  gloire  à  prêcher 
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les  grandeurs  et  les  amabilités  de  son  très  saint  Cœur.  Ne  l'enleva-t-elle 
pas  même  à  temps  de  la  terre,  pour  qu'il  pût,  deux  jours  plus  tard,  les 
chanter  avec  les  anges  et  les  saints  dans  le  ciel  ?  Aussi  bien,  Jésus  vivai 
et  régnait  souverainement  dans  cette  âme  d'élite,  selon  l'assurance  que» 
le  Sauveur  lui  en  avait  donnée  à  lui-même  en  1653,  à  la  mission  de 
Péri  ers. 

Cette  mort  fut  un  sujet  de  profonde  affliction  pour  le  P.  Eudes,  don* 
ce  saint  prêtre  était  le  bras  droit  et  le  meilleur  ouvrier.  Il  perdait  en 
lui  un  prédicateur  de  marque,  un  grand  convertisseur  d'âmes,  un  apôlre 
dont  le  zèle  ne  connaissait  aucun  obstacle,  un  supérieur  que  M.  de 
Champvallon  appréciait  grandement  et  honorait  de  ses  faveurs,  de  même 
que  l'avait  fait  M.  de  Matignon  ;  et,  il  le  perdait,  en  pleine  maturité, 
puisque  le  P.  Manchon  n'avait  que  quarante-six  ans  ! 

Le  cercle  de  ses  communautés  n'épuisait  pas  les  trésors  de  tendresse 
renfermés  dans  le  cœur  du  P.  Eudes,  non  plus  que  la  société  des  apôtres 
et  des  disciples  ceux  du  Cœur  de  Jésus.  Au  dehors,  comme  son  divin 
Maître,  il  avait  de  solides  et  pures  amitiés,  dont  l'affection  et  le  dévoue- 
ment l'accompagnaient  dans  ses  travaux,  le  soutenaient  dans  ses  entre- 
prises, et  auxquelles,  en  retour,  il  prodiguait  le  meilleur  de  son  âme. 
De  ces  amitiés,  plusieurs  déjà  avaient  été  rompues  par  la  mort.  En  1646, 
M.  Cospéan  et  le  P.  Jean-Chrysostome,  en  1649,  le  baron  de  Renty, 
étaient  descendus  dans  la  tombe.  En  1656,  M.  Bourdoise,  en  1657, 
M.  Olier,  avaient  disparu  à  leur  tour;  et  ce  dernier  décès,  quoique 
prévu,  avait  vivement  affecté  notre  Bienheureux  ;  car  nous  savons  les 
liens  intimes  qui  unissaient  ces  deux  fondateurs  et  leurs  sociétés. 

A  l'époque  où  nous  sommes  parvenus,  de  nouveaux  deuils  affligèrent 
encore  plus  sensiblement  son  âme,  parce  que  les  liens  étaient  plus  forts, 
les  relations  plus  étroites  et  comme  journalières,  les  services  rendus 
plus  considérables  et  presque  continus.  M.  de  Bernières  en  1659,  M.  Blouët 
de  Camilly,  en  1661,  M.  de  Langrie  en  1663,  succombèrent,  le  premier 
soudainement,  les  deux  autres,  après  une  courte  maladie.  En  1661,  et 
presque  en  même  temps  que  son  mail,  M"ic  de  Camilly  fut  elle-même 
aux  portes  du  tombeau,  et,  peu  après,  la  santé  du  P.  Blouët  de  Camilly, 
son  fils,  inspira,  elle  aussi,  de  graves  inquiétudes.  Arrêtons-nous  quelque 
peu  sur  ces  derniers  événements. 

Sur  le  conseil  du  P.  Jean-Chrysostome,  M.  de  Bernières  s'était  fait 
bâtir  une  maison  de  retraite,  nommée  VErmitage,  où  il  vivait  dans  une 
pieuse  solitude  avec  quelques  autres  serviteurs  de  Dieu,  heureux  de 
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s'instruire  à  son  école  des  voies  de  la  perfection.  Il  y  mourut  subitement 
le  3  mai  1659,  le  jour  où  l'Église  célèbre  l'Invention  de  la  Sainte  Croix. 
II  avait  assisté  à  tous  les  offices  dans  la  chapelle  desCroisiers,  et  y  avait 
fait  la  sainte  communion,  suivant  son  habitude  de  chaque  jour.  Après 
les  Vêpres,  il  s'était,  rendu  à  la  Congrégation  de  la  sainte  Vierge,  chez 
les  PP.  Jésuites.  Puis,  rentré  à  l'Ermitage,  il  y  avait  suivi  les  exercices 
de  la  soirée,  et  s'était  ensuite  retiré  dans  son  oratoire  pour  prier.  A 
l'heure  fixée,  un  domestique  vint  l'avertir  qu'il  était  temps  de  prendre 
son  repos.  Le  pieux  gentilhomme  lui  demanda  encore  quelques  instants. 
Le  domestique,  après  un  court  intervalle,  revint  lui  renouveler  l'aver- 
tissement. Il  le  trouva  profondément  incliné  sur  son  prie-Dieu,  sans 
parole  et  sans  mouvement.  M.  de  Berniéres  avait  cessé  de  vivre. 

La  nouvelle  de  cette  fin  si  imprévue  jeta  le  deuil  dans  toute  la  ville, 
où  sa  charité  avait  répandu  tant  de  bons  conseils,  tant  de  consolations 
et  d'aumônes.  Elle  affecta  surtout  le  P.  Eudes.  Pour  lui,  M.  de  Dernières 
était  un  ami  et  un  auxiliaire  de  la  première  heure,  qui  l'avait  puissam- 
ment secondé,  non  seulement  dans  la  fondation  de  Notre-Dame-de- 
Charité  et  du  Séminaire  de  Caen,  mais  encore  dans  ses  missions  et  dans 
la  propagation  de  la  dévotion  aux  Saints  Cœurs.  Un  même  dévouement 
pour  la  foi,  une  même  soumission  aux  décrets  du  Saint-Siège,  une  égale 
horreur  du  jansénisme  et  une  haine  égale  de  la  part  des  sectaires, 
rendaient  encore  leur  amitié  plus  étroite.  C'est  assez  dire  quelle  fut  sa 
douleur,  en  apprenant  la  mort  de  cet  homme  de  bien. 

En  octobre  1661,  le  P.  Eudes  se  trouvait  à  Paris,  lorsqu'une  lettre  de 
Caen  lui  apprit  que  M.  de  Camilly  était  gravement  malade.  Il  répondit 
aussitôt  à  celle  qu'il  appelait  u  sa  fille  aînée  »,  par  une  belle  lettre,  où 
éclate,  avec  sa  piété,  toute  son  affection  pour  elle  et  pour  le  cher  «  frère 
du  cœur.  »  Après  avoir  consolé  et  réconforté  M^'e  de  Camilly,  en  repor- 
tant, ou  plutôt  en  soutenant  sa  pensée  dans  les  plus  hautes  régions  de 
la  foi,  il  n'hésitait  pas  à  la  placer  en  face  de  la  plus  douloureuse  des 
éventualités,  la  mort  prochaine  de  son  mari,  et  à  lui  rappeler  ses  devoirs 
en  cette  triste  conjoncture. 

Le  jour  même  où  il  écrivait  cette  lettre,  18  octobre  1661 ,  M.  de  Camilly 
expirait.  Il  en  était  averti  le  samedi  suivant,  21,  en  même  temps  que  de 
la  maladie  de  M"'e  de  Camilly,  frappée  à  son  tour.  Le  courrier  étant 
parti,  il  ne  put  consoler  aussitôt  «  sa  chère,  sa  bonne,  son  unique  fille  », 
ni  lui  donner  les  conseils  que  comportait  son  état.  Il  le  fit  seulement 
le  vendredi  25,  dans  une  lettre  aussi  admirable  que  longue.  11  y  pro- 
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(liguait  à  la  veuve  désolée,  et  los  consolations  solides  d'une  religion 
éclairée,  et  les  conseils  pratiques  en  rapport  avec  sa  situation. 

M»"*  de  Camilly  revint  à  la  santé.  Comme  elle  souffrait  amèrement  de 
son  veuvage,  le  P.  Eudes,  confident  de  sa  peine,  chercha  à  l'adoucir  par 
les  plus  hautes  considérations  de  la  foi.  Il  le  fit,  le  1er  novembre  1661, 
dans  une  lettre  très  touchante  et  très  élevée. 

N'ayant  reçu  aucune  réponse  et  craignant  que  l'excès  de  la  douleur 
n'eiU  de  nouveau  compromis  la  santé  de  3f'ne  de  Camilly,  il  reprit  la 
plume,  et,  le  8,  il  lui  adressa  cette  seconde  lettre,  pleine  d'une  tendre 
anxiété  : 

«  Que  faites-vous,  ma  pauvre  affligée?  Que  faites-vous?  En  quel  état 
êtes-vous  maintenant?  Ne  tâchez-vous  point  de  modérer  votre  douleur? 
Écrivez-moi  un  peu  vos  dispositions,  ma  bonne  chère  Fille  ;  il  me  semble 
qu'il  y  a  longtemps  que  je  n'ai  reçu  de  vos  chères  lettres.  Je  pense  à 
toute  heure  à  vous,  ma  très  unique  Fille,  et  je  porte  continuellement 
vos  afflictions  dans  mon  cœur.  Mais,  si  nous  ne  sommes  pas  maîtres  de 
nos  sens  dans  une  angoisse  si  amère,  tâchons,  ma  très  chère  et  bonne 
Fille,  d'élever  souvent  notre  esprit  vers  notre  Père  céleste,  pour  lui  dire 
ces  saintes  paroles,  que  son  Fils  Jésus,  notre  Chef  très  adorable,  lui  a 
dites  dans  la  plus  cuisante  et  pressante  douleur  qui  fut  et  qui  sera 
jamais,  et  pour  nous  donner  à  l'esprit  de  soumission,  de  résignation  et 
d'amour,  avec  lequel  le  divin  Sauveur  les  a  dites  :  «  Pater,  non  mea,  sed 
tua  Voluntas  fiat  !  »  Disons  et  redisons  souvent  ces  sacrées  paroles, 
comme  aussi  celles-ci,  qui  sont  encore  sorties  du  Cœur  tout  aimable  et 
de  la  bouche  adorable  de  ce  même  Jésus  :  «  Ita,  Pater,  quoniam  sicpla- 
citum  fuit  ante  te  ;  oui,  mon  très  bon  Père,  qui  faites  toutes  choses  avec 
une  sagesse  et  une  bonté  infinie,  je  veux  tout  ce  que  vous  voulez,  et  je 
le  veux,  parce  que  tel  est  votre  bon  plaisir.  C'est  vous  qui  m'aviez  donné 
ce  cher  mari,  c'est  vous  qui  me  l'avez  ôté,  votre  nom  soit  béni  !  »> 

Novembre  et  décembre  s'écoulèrent,  calmant  la  douleur  de  la  sainte 
veuve,  apportant  au  P.  Eudes  de  nouvelles  épreuves.  Son  séjour  à 
Paris  se  prolongeait  toujours,  et  il  se  prolongea  jusqu'au  Carême  166'2. 
Ce  fut  donc  de  Paris  que,  le  vendredi  3  janvier,  veille  du  courrier,  il 
adressa  ses  vœux  de  nouvel  an  à  «  sa  chère  fille  »  et  à  tous  les  siens. 
Son  âme  était  attristée  par  la  mort  du  P.  Jourdan  et  par  la  mauvaise 
santé  du  P.  Blouët.  Aussi,  les  premiers  mots  qui  tombent  de  sa  plume 
sont-ils  une  plainte,  mais  une  plainte  tout  imprégnée  de  soumission 
amoureuse  à  la  Volonté  divine  : 
-  «  La  divine  Volonté  soit  notre  conduite  en  toutes  choses  et  notre 
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unique  consolation  en  toutes  nos  afflictions!  En  voici  une  qui  m'est  très 
sensible,  —  la  mort  du  P.  Jourdan,  —  et  qui  me  cause  une  douleur  extra- 
ordinaire !  Mais  j'adore,  je  bénis,  j'aime  de  tout  mon  cœur  la  très  ado- 
rable et  aimable  Volonté  de  mon  Dieu,  qui  nous  doit  être  plus  chère  et 
plus  précieuse  infiniment  que  toutes  les  vies  des  hommes  et  des  Anges, 
si  elles  étaient  nôtres.  L'état  de  notre  très  aimé  frère,  M.  Blouët,  m'est 
encore  une  autre  affliction  qui  me  tient  fort  à  cœur.  Je  le  conjure  de 
n'omettre  rien  de  tout  ce  qu'il  pourra  faire  pour  sa  santé...  » 

Qui  donc,  après  cela,  accusera  la  religion  de  dessécher  le  cœur,  et  la 
sainteté  de  tarir  la  source  des  afifections  humaines?  Où  trouver  plus  de 
tendresse,  plus  de  sensibilité,  jointes  à  des  pensées  plus  hautes,  à  des 
dispositions  plus  parfaites?  C'est  bien  là  un  homme  qui  soufTre,  qui 
pleure,  qui  ressent  toute  l'amertume  de  la  douleur,  et  qui  n'a  point  honte 
de  l'avouer;  il  paie  très  simplement  son  tribut  à  la  nature,  et  il  permet 
très  simplement  aux  autres  de  le  payer.  Mais  cet  homme  est  un  saint, 
et,  le  regard  au  ciel,  il  sait  modérer,  il  demande  qu'on  modère  et 
l'affliction  du  cœur  et  l'elTusion  des  larmes;  car,  pour  le  chrétien,  la 
mort  n'est  point  une  mort,  c'est  le  commencement  de  la  véritable  vie! 

Tels  furent  aussi  les  sentiments  qui  éclatèrent  chez  le  Bienheureux,  à 
l'occasion  de  la  mort  de  M.  de  Langrie.  Nous  avons  dit  le  dévouement 
du  bon  président  pour  Notre-Dame-de-Charité  et  pour  la  Congrégation 
de  Jésus  et  Marie.  Ce  que  nous  n'avons  pas  fait  connaître,  c'est  le  prin- 
cipe, c'est  la  raison  de  ce  dévouement.  Il  devait  au  P.  Eudes  son  retour 
à  Dieu  ;  il  lui  devait  aussi,  à  lui  et  au  P.  Mannoury,  ses  progrès  dans 
les  voies  de  la  perfection.  Le  Serviteur  de  Dieu  l'aimait  d'une  afTection 
très  tendre,  et  il  méritait  cette  afl'ection  par  sa  piété  et  par  ses  vertus. 
Il  mourut  àCaen  en  1663,  dans  l'octave  del'Immaculée-Conception,  et, 
suivant  sa  volonté  expresse  formulée  dans  son  testament,  le  jour  même 
de  cette  fête,  il  fut  inhumé  dans  l'église  du  séminaire  de  Coutances 
auprès  de  la  sœur  Marie,  «  espérant  »,  disait-il,  «  ressusciter  un  jour 
avec  elle,  pour  aller  ensemble  au  devant  de  Jésus-Christ.  »  Le  P.  Eudes 
pria  beaucoup  pour  lui,  et  il  eut  la  joie  d'être  averti  que  ses  prières  et 
ses  sacrifices  avaient  été  agréés  de  Dieu.  Tant  il  est  vrai  que  l'amitié 
véritable,  l'amitié  chrétienne,  plus  forte  que  la  mort,  ne  se  brise  pas 
aux  portes  du  tombeau. 

Ajoutons  qu'à  ces  deuils,  déjà  bien  cruels  pour  le  cœur  du  Serviteur 
de  Dieu,  s'ajoutèrent  de  nouvelles  persécutions  et  d'autres  pénibles 
épreuves.  Les  premières  lui  furent  suscitées  par  la  conduite  quelque 
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peu  extravagante  des  disciples  de  M.  de  Bernières,  les  Solitaires  de 
VErmitagc,  qui  s'emportèrent  à  plusieurs  démonstrations  publiques 
contre  les  jansénistes,  à  Caen  et  à  Argentan.  Or,  de  leur  zèle  indiscret, 
on  voulut  rendre  responsable  le  P.  Eudes,  bien  qu'absent,  sous  prétexte 
qu'il  avait  été  l'intime  ami  de  M.  de  Bernières,  et  que,  depuis  sa  mort, 
on  l'avait  vu  plusieurs  fois  à  VErmitage.  Quant  aux  secondes,  nous  n'en 
savons  autre  cbose  que  ce  qu'il  écrit  dans  son  Mémorial. 

u  En  l'année  1661  et  1662,  Dieu  me  fit  la  grâce  de  me  donner  plu- 
sieurs grandes  afflictions,  partie  par  les  médisances  et  calomnies  du 
monde,  partie  de  la  part  de  quelques  personnes  qui  me  sont  fort  chères 
et  qui  me  causèrent,  durant  plusieurs  mois,  des  douleurs  et  des  angoisses 
les  plus  sensibles  que  j'aie  jamais  souffertes  en  toute  ma  vie.  » 

Et  ces  autres  lignes  du  même  Mémorial,  à  l'année  1659  : 

«  M'étant  trouvé  plusieurs  fois  en  de  grands  périls  de  perdre  la  grâce 
de  mon  Dieu  et  de  tomber  dans  l'enfer  du  péché,  il  m'en  a  préservé, 
par  l'entremise  de  ma  très  honorée  Maîtresse  et  très  bonne  Mère,  la 
Sacrée  Vierge  Marie.  » 

Est-ce  à  l'époque  de  sa  vie  que  nous  relatons,  ou  dans  les  années  qui 
précédèrent,  que  le  P.  Eudes  courut  ces  dangers  de  perdre  la  grâce  de 
Dieu?  Il  est  bien  difficile  de  le  décider.  D'autre  part,  faut-il  voir,  dans 
ces  dangers,  de  graves,  de  très  graves  tentations?  Nous  le  croyons  sin- 
cèrement, puisqu'il  l'affirme.  Les  saints,  d'ailleurs,  y  sont  exposés,  comme 
les  autres  hommes,  que  ces  tentations  viennent  de  la  chair,  ou  qu'elles 
viennent  de  l'esprit.  Saint  Benoît,  saint  Ignace,  sainte  Thérèse,  sainte 
Jeanne  de  Chantai  en  sont  des  exemples  mémorables.  Le  mal  n'est  pas 
d'être  tenté,  mais  de  céder,  mais  d'être  vaincu.  Si  l'on  triomphe,  comme 
le  fit  le  P.  Eudes,  et  comme  l'ont  fait  les  saints  précités,  ces  dangers,  si 
pressants  soient-ils,  sont  une  source  de  mérite,  d'accroissement  de  grâce, 
de  vertu  et  de  gloire.  Au  ciel,  on  en  glorifiera  le  Sauveur  éternellement 
et  avec  plus  de  puissance  ;  éternellement  on  chantera  ses  infinies  misé- 
ricordes et  celles  de  son  auguste  Mère,  par  laquelle  tout  secours  est 
donné,  toute  victoire  remportée,  comme  le  confesse  si  bien,  en  son 
Mémorial,  le  Serviteur  de  Dieu. 


CHAPITRE   SEPTIEME. 

3Iissiojis    et    séjoiu^  à   Paris. 


-^^ 


EN  1660,  un  peu  avant  l'Ascension,  le  P.  Eudes  fit  un  voyage  à  Paris 
pour  les  intérêts  de  ses  instituts.  Il  en  profita  pour  aller  saluer 
M.  Auvry,  qui  lui  proposa  de  faire  une  mission  dans  l'église  des  Quinze- 
Vingts.  Les  Quinze- Vingts  étaient  un  hôpital  de  pauvres  aveugles,  sis  non 
loin  du  Louvre,  et  fondé  par  saint  Louis.  Le  prçlaten  avait  été  constitué 
supérieur,  en  qualité  de  vicaire  ou  substitut  du  cardinal  Antonio  Bar- 
berini,  archevêque  de  Reims  et  grand  aumônier  de  France,  qui  en  avait 
l'administration.  Voulant  procurer  le  bien  d'une  foule  d'âmes  en  danger 
de  se  perdre,  il  désirait  que  les  saints  exercices  fussent  donnés  dans  son 
église,  très  fréquentée  et  rendez-vous  du  beau  monde.  Tout  d'abord,  le 
P.  Eudes  hésita  :  il  n'avait,  lui  semblait-t-il,  ni  les  ressources,  ni  les  talents 
nécessaires  pour  se  produire  sur  un  si  grand  théâtre.  Les  instances  de 
son  éminent  ami  l'emportèrent  sur  ses  répugnances,  et  il  dut  réunir  en 
hâte  une  troupe  de  missionnaires  choisis  parmi  les  meilleurs  de  ses 
sujets  et  de  ses  auxiliaires.  La  mission  s'ouvrit,  le  dimanche  2  mai  ; 
elle  dura  sept  semaines. 

Dés  que  la  nouvelle  s'en  fut  répandue  dans  Paris,  on  y  accourut  avec 
empressement.  Le  souvenir  de  la  mission  de  Saint-Sulpice,  en  1651, 
restait  toujours  vivant;  on  voulait  réentendre  le  grand  missionnaire,  ou, 
si  on  ne  l'avait  pas  encore  entendu,  on  ne  voulait  pas  laisser  tomber  une 
si  belle  occasion  de  juger  et  de  goûter  son  éloquence  tant  vantée. 

Trois  documents  nous  ont  conservé  la  mémoire  de  ce  concours  pro- 
digieux et  des  fruits  admirables  produits  par  cette  mission.  Nous  n'en 
citerons  que  quelques  passages  : 

«  J'ai  vu  »  écrit  M.  d'Argenson  au  pape  Alexandre  VU,  «  j'ai  vu  des 
concours  de  peuples  si  prodigieux  que,  les  églises  étant  trop  petites,  il 
fallait  prêcher  dans  les  places,  et,  ce  qui  m'a  paru  de  plus  étonnant, 


-  287  - 

c'est  la  facilité  dont  chacun  entendait  leur  parole,  des  lieux  les  plus 
éloignés.  Ce  que  je  dis  ici,  Très  Saint  Père,  sont  des  choses  si  puhliques, 
qu'il  ne  faut  que  s'en  informer  pour  les  apprendre... 

«  Mais,  Très  Saint  Père,  ni  le  concours,  ni  l'applaudissement,  ni  les 
conversions  qui  ont  paru,  ne  m'ont  point  donné  tant  d'estime  pour  cet 
excellent  chef  de  missionnaires  et  pour  ses  pieux  confrères,  que  le  res- 
pect intime  et  l'attachement  particulier  au  Saint-Siège  et  à  la  personne 
sacrée  de  Votre  Sainteté,  qu'ils  ont  marqués  hautement,  en  toute  ren- 
contre... Comme,  par  la  grâce  de  mon  Dieu,  ce  sont  les  sentiments  qui 
me  touchent  davantage,  ce  sont  ceux  aussi  que  je  remarque  et  que  je 
recherche  le  plus  dans  les  serviteurs  de  Jésus-Christ.  Je  souhaite  d'y  voir 
une  charité  et  une  tendresse  universelles  pour  tous  les  ordres  réguliers 
aussi  bien  que  pour  le  clergé  séculier.  Ce  point.  Très  Saint  Père,  est 
aujourd'hui  la  pierre  de  touche  pour  discerner  les  vrais  enfants  de 
l'Église  d'avec  ceux  qui  n'en  ont  que  l'apparence  ;  et  c'est  en  ce  point 
que  la  Congrégation  du  P.  Eudes  s'est  chrétiennement  signalée.  Lui  et 
ses  sages  confrères  ont  excité  souvent  leurs  auditeurs,  et  de  parole  et 
d'exemple,  à  une  parfaite  intelligence  avec  les  religieux.  Ils  l'ont  prêchée 
hautement,  et  leurs  sermons  ont  produit  d'excellents  effets  dans  les 
esprits  des  laïcs  et  des  prêtres.  » 

Après  M.  d'Argenson  écoutons  M.  Auvry. 

«  Nous  avons  prié  le  P.  Eudes  d'entreprendre  une  mission  dans  le 
susdit  hôpital.  Or,  se  rendant  à  notre  désir,  il  a  immédiatement  com- 
mencé ses  prédications,  au  milieu  d'une  telle  affluence  de  peuple,  et,  ce 
qui  est  plus  admirable,  de  nobles  auditeurs,  que,  au  bout  de  la  troisième 
semaine,  l'église  ne  suffisait  plus  à  les  contenir,  et  que,  durant  un  mois 
entier,  les  prédications  ont  dû  se  faire  en  plein  air.  Dieu  a  prodigué  ses 
bénédictions  avec  tant  de  largesse  que,  de  l'aveu  général,  Paris  n'avait 
jamais  rien  vu  de  semblable...  C'est  au  point  que  beaucoup  d'évêques  de 
diverses  provinces  et  quelques  curés  de  Paris,  mus  par  tant  de  mer- 
veilles, ont  instamment  prié  les  dits  prêtres  de  faire  la  mission  dans 
leurs  églises;  en  raison  de  quoi,  ils  en  ont  fait  une  au  faubourg  Saint- 
Germain  avec  une  égale  charité  et  des  fruits  non  moindres.  » 

Enfin,  recueillons  le  témoignage  de  saint  Vincent  de  Paul.  Il  écrivait, 
le  18  juin,  à  M.  Desdames  à  Varsovie  : 

-  n  0  Dieu  !  Monsieur,  qu'un  bon  missionnaire  est  un  grand  trésor!... 
Quelques  prêtres  de  Normandie,  conduits  par  le  P.  Eudes,  de  qui  je 
pense  que  vous  avez  ouï  parler,  sont  venus  faire  une  mission  dans  Paris 
avec  une  bénédiction  admirable.  La  cour  des  Quinze-Vingts  est  bien 
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grande,  mais  elle  était  trop  petite  pour  contenir  le  monde  qui  venait 
aux  prédications.  » 

La  paroisse  de  Saint-Sulpice  avait  alors  pour  curé  M.  Raguier  de 
Poussé.  Témoin  des  merveilles  opérées  aux  Quinze-Vingts  par  le  P.  Eudes 
et  ses  collaborateurs,  il  désira  qu'ils  vinssent  évangéliser  son  troupeau, 
dont  les  besoins  étaient  toujours  fort  grands,  et  pour  les  causes  que  nous 
avons  précédemment  exposées.  Il  en  parla  lui-même  à  notre  saint  apôtre, 
et  fit  appuyer  sa  demande  par  M.  Auvry.  Le  Bienheureux  eut  peine  à 
se  décider.  Malgré  l'étendue  et  la  population  de  Paris,  il  lui  paraissait 
difficile  d'y  faire  deux  missions  consécutives,  l'une  devant  nuire  à  l'autre, 
vu  la  proximité  des  Quinze-Vingts  et  du  faubourg  Saint-Germain,  vu, 
surtout,  l'emploi  des  mêmes  ouvriers.  M.  de  Poussé  et  M.  Auvry  triom- 
phèrent de  ses  appréhensions.  Il  fut  convenu  que  les  exercices  commen- 
ceraient le  dimanche  4  juillet,  et  qu'ils  se  feraient  dans  l'église  de 
l'abbaye  de  Saint-Germain-des-Prés,  estimée  plus  commode  que  celle  de 
Saint-Sulpice. 

La  mission  des  Quinze-Vingts  s'étant  terminée  le  20  juin,  quinze  jours 
restaient,  que  le  P.  Eudes  aurait  dû,  semble-t-il,  consacrer  au  repos, 
avant  d'afTronter  de  nouvelles  fatigues.  Mais,  inlassable  dans  sa  soif  des 
âmes,  il  occupa  ce  court  intervalle  à  donner  une  mission  en  la  paroisse 
de  Mauregard,  à  cinq  ou  six  lieues  de  Paris,  dans  le  diocèse  de  Meaux. 
Le  jour  même  où  se  clôturait  celle  des  Quinze-Vingts,  un  des  mission- 
naires en  fit  l'ouverture,  et,  dés  le  lendemain,  21  juin,  il  le  rejoignit  avec 
ceux  de  ses  coopérateurs  qui  se  sentaient  en  état  d'y  travailler.  Cette 
mission  dura  dix  jours,  et  les  résultats  furent  aussi  grands  que  le  per- 
mirent et  le  petit  nombre  des  ouvriers  et  la  brièveté  des  exercices.  Le 
Serviteur  de  Dieu  prêcha  les  paysans  de  ce  canton  avec  le  même  courage 
et  la  même  énergie  que  les  magistrats,  les  nobles  et  les  bourgeois  de 
Paris.  Les  missionnaires  confessèrent  à  journées  entières,  et  toujours 
avec  une  égale  bénédiction  pour  le  salut  des  âmes. 

La  clôture  eut  lieu  le  mardi,  29  juin,  fête  des  saints  apôtres  Pierre  et 
Paul  ;  après  quoi,  la  troupe  apostolique  rentra  dans  la  capitale,  pour 
commencer  la  mission  de  Saint-Germain-des-Prés.  On  y  afflua  de  tous 
côtés,  et  le  concours  du  peuple  y  fut  prodigieux,  à  l'ouverture,  comme 
le  P.  Manchon  l'écrivit  au  P.  Le  Mesle  : 

((  Nous  voici  dans  une  mission  prodigieuse  en  nombre  et  en  appro- 
bation; car  tout  le  monde  y  accourt  avec  un  empressement  général.  Il 
y  avait,  dimanche  dernier,  tant  de  monde  au  sermon,  et  l'abbaye  de 
Saint-Germain  était  si  pleine,  quoique  très  vaste,  qu'il  s'en  retourna  plus 
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de  trois  mille  personnes  sans  pouvoir  y  entrer.  Hier,  aprés-midr,  il  y 
avait  plus  de  cinquante  ou  soixante  carrosses  devant  l'église,  pendant  le 
sermon.  » 

Le  P.  Manchon  fut  un  des  principaux  ouvriers  de  cette  mission  .avec 
W.  Paillot,  le  P.  Jourdan  et  le  P.  Blouët  de  Camilly,  qui  débutait  dans 
le  ministère  apostolique.  M.  Paillot  s'acquitta  avec  un  rare  talent  de  son 
office  de  catéchiste,  à  tel  point  que  tout  Paris  accourut  à  ses  doctes  et 
spirituelles  instructions,  admirablement  adaptées  à  son  auditoire  qui 
était  des  plus  mêlés. 

Les  bénédictions  qui  accompagnèrent  cette  mission  furent  si  abon- 
dantes, si  extraordinaires,  que  les  missionnaires  eux-mêmes  avaient 
peine  à  croire  au  témoignage  de  leurs  yeux,  tant  la  grâce  de  Dieu  était 
puissante.  Ce  n'étaient  pas  seulement  les  personnes  pieuses  et  les  petites 
gens  qui  assistaient  aux  exercices  ;  les  plus  grands  pécheurs,  les  per- 
sonnes du  plus  haut  rang  se  pressaient  autour  de  la  chaire  et  des  con- 
fessionnaux de  ces  dignes  ministres  de  Jésus-Christ.  La  reine-mère 
elle-même  donnait  Texemple  de  l'assiduité.  Bien  que  l'éloquence  du 
P.  Eudes  et  de  ses  confrères  n'eût  rien  des  artifices  recherchés  par 
les  orateurs  de  la  cour,  cette  religieuse  princesse  ne  l'en  estimait  pas 
moins.  Elle  aimait  la  parole  de  ces  saints  prêtres,  qui,  uniquement 
préoccupés  des  intérêts  de  Dieu  et  des  âmes,  annonçaient  les  vérités  du 
salut,  en  hommes  profondément  pénétrés  de  leur  réalité.  Mais,  surtout, 
elle  aimait  la  parole  du  P.  Eudes,  qu'elle  préférait  aux  plus  habiles 
prédicateurs  de  l'époque,  et,  cette  préférence,  elle  ne  la  cachait  point. 
Persuadée  de  la  droiture  de  ses  intentions,  elle  ne  s'oflensait  pas  de 
l'entendre  lui  dire  la  vérité  à  elle-même,  avec  autant  de  franchise  qu'aux 
autres  auditeurs;  conseils  ou  avertissements,  elle  prenait  tout  en  bonne 
part.  «  Voilà  comme  il  faut  prêcher  »,  déclarait-elle;  »  ceux  qui  nous 
flattent  nous  trompent,  ils  devraient  nous  dire  nos  vérités  tout  simple- 
ment. »  Et  une  autre  fois  :  «  Je  l'écoute  bien  volontiers,  parce  qu'il  ne 
m'a  jamais  flattée,  et  qu'il  m'a  toujours  dit  mes  vérités  sans  respect 
humain,  il  ne  fait  pas  comme  bien  d'autres,  qui  ne  cherchent  qu'à  plaire 
et  qui  applaudissent  à  tout.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  gens  qui  nous 
trompent,  mais  de  personnes  zélées  qui  nous  instruisent  de  nos  devoirs 
et  qui  nous  animent  à  les  remplir.  » 

A  la  clôture,  le  zèle  du  P.  Eudes  parut  dans  tout  son  éclat.  C'était  le 
8  septembre.  La  foule  était  immense.  Il  ne  craignit  point  d'adresser  la 
parole  à  la  reine  et  de  lui  rappeler  les  devoirs  de  la  royauté.  Il  insista, 
notamment,  sur  l'extirpation  des  hérésies  ancienne  et  nouvelle,  c'est- 
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à-dire  sur  le  calvinisme  et  sur  le  jansénisme;  sur  la  destruction  de 
l'athéisme  qui  se  répandait  de  plus  en  plus  dans  Paris  ;  sur  les  causes 
de  la  misère  publique,  savoir  :  le  luxe,  source  des  plus  graves  désordres^ 
et  du  dérèglement  des  mœurs,  les  exactions  des  agents  subalternes  du 
fisc.  Là,  «  il  n'oublia  pas  les  sangsues,  comme  il  les  appelait,  les  mangeurs 
du  peuple,  avec  leurs  superbes  maisons  et  leurs  dorures.  Il  fit  ensuite  une 
vive  peinture  de  la  dureté  des  archers  de  la  gabelle,  cassant  les  cruches 
des  pauvres  femmes  voisines  des  côtes  de  la  mer,  qui  y  allaient  puiser  de 
Veau.  »  Et  si  pathétiques  furent  ses  accents,  lorsqu'au  nom  de  Dieu,  il 
adjura  Anne  d'Autriche  d'adoucir  le  sort,  de  diminuer  la  souffrance  de 
ces  misérables,  qu'il  tira  des  pleurs  de  tous  les  yeux.  Il  aborda,  enfin, 
le  point  le  plus  délicat  :  la  distribution  des  bénéfices  à  ceux-là  seuls  qui 
en  étaient  dignes  et  devaient  en  remplir  fidèlement  les  devoirs.  Malgré 
la  difficulté  du  sujet,  il  ne  le  traita  pas  avec  moins  de  force  que  les 
précédents,  suppliant  la  reine-mère  avec  larmes  d'apporter  le  plus  grand 
soin  dans  ses  choix,  et  d'inspirer  au  roi  le  sentiment  de  ses  obligations 
envers  l'Église  et  envers  la  religion  ;  car  il  y  allait  de  ses  intérêts  ici- 
bas  et  de  son  salut  éternel. 

Le  sermon  fini,  une  procession  solennelle  du  Saint-Sacrement  s'or- 
ganise et  sort  de  l'église  de  Saint-Germain-des-Prés,  accompagnée  d'Anne 
d'Autriche  et  de  toute  sa  suite  ;  plus  de  cinq  cents  ecclésiastiques  y 
assistent,  revêtus  d'aubes  ou  de  surplis  et  de  chapes.  La  vaste  et  belle 
cour  du  séminaire  de  Saint-Sulpice  avait  été  choisie  pour  lieu  de  la 
station,  et  l'on  y  avait  dressé  un  magnifique  reposoir,  paré  de  riches 
ornements  fournis  par  les  dames  de  la  cour  et  autres  personnes  de 
haut  rang.  Lorsque  la  procession  y  est  arrivée,  les  missionnaires  montent 
sur  l'estrade  qui  soutient  le  reposoir  ;  le  P.  Eudes  prend  en  ses  mains 
l'ostensoir,  et  fait,  en  présence  de  ce  nombreux  clergé,  de  la  reine  et 
d'une  innombrable  multitude,  une  chaleureuse  exhortation  d'une  demi- 
heure  sur  la  persévérance.  11  excellait  à  profiter  des  circonstances  exté- 
rieures et  même  politiques,  pour  en  tirer  de  pathétiques  effets.  Or,  le 
25  août  précédent,  Louis  XIV  et  Marie-Thérèse  d'Autriche  avaient  fait 
leur  entrée  dans  Paris  avec  une  magnificence  incomparable.  S'emparant 
de  ce  souvenir,  le  Bienheureux  rappelle  les  acclamations  enthou- 
siastes, par  lesquelles  tous  avaient  salué  leur  jeune  roi  et  son  auguste 
épouse;  il  les  félicite  d'avoir  ainsi  témoigné  leur  attachement  sincère 
à  ces  personnes  sacrées:  puis  il  ajoute,  au  milieu  de  l'émotion  géné- 
rale, qu'ayant  crié  tant  de  fois  en  cette  belle  journée  :  Vive  le  Roi! 
Vive  le  Roi!  »  il  était  bien  juste  qu'ils  rendissent  les  mêmes  honneurs, 
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qu'ils  aflirinassenl  le  même  amour  au  Roi  immortel  des  siècles,  au 
souverain  Monarque  de  l'Univers,  en  criant  de  toute  leur  force  :  «  Vive 
Jésus!  Vive  Jésus!  »  A  peine  a-t-il  prononcé  ces  mots,  que  tout  l'audi- 
toire retentit  de  cette  acclamation,  plusieurs  fois  répétée  :  «  Vive  Jésus!  » 
La  reine  elle-iiiéme,  tout  en  larmes  à  la  vue  d'un  si  touchant  spectacle, 
mêle  sa  voix  à  celle  de  ses  sujets  et  crie  avec  ferveur  :  «  Vive  Jésus! 
Vive  Jésus!  »  Détail  attesté  par  un  missionnaire,  qui  se  trouvait  alors 
auprès  d'elle.  La  cérémonie  se  termina  par  la  bénédiction  du  Saint- 
Sacrement. 

Les  ennemis  du  P.  Eudes  n'avaient  vu  dans  l'attitude  de  la  reine, 
durant  toute  cette  cérémonie,  qu'une  adroite  dissimulation  de  ses  sen- 
timents. A  peine  sortis  de  là,  ils  répandent  le  bruit  qu'Anne  d'Autriche, 
mécontente  de  ses  irrespectueuses  hardiesses  de  langage,  l'avait  fait 
arrêter;  d'autres  disaient,  exiler.  Ce  bruit  est  facilement  accueilli  par 
ceux  qu'avaient  blessés  l'indépendance  de  son  langage  et  la  justesse  de 
ses  observations;  il  se  propage  par  leur  rancune  et  s'accrédite  dans  tout 
Paris. 

Le  lendemain  matin,  le  marquis  d'Urfé  se  présente,  des  premiers, 
chez  la  reine-mère.  Elle  lui  demande  s'il  n'a  point  appris  de  nouvelles. 
«  Je  n'en  sais  point,  Madame  »,  répond-il  tout  simplement,  «  sinon 
qu'on  dit  partout  que  Votre  Majesté  a  fait  arrêter  le  P.  Eudes.  —Moi?  » 
fait-elle  fort  surprise,  «  je  n'y  ai  seulement  pas  songé.  »  Puis,  indignée 
qu'on  eût  pu  lui  prêter  une  telle  idée  :  «  Marquis  »,  ajoute-t-elle  tout 
aussitôt,  «  je  vous  prie  d'aller  présentement  le  trouver  de  ma  part,  et 
de  lui  dire  que  je  n'ai  jamais  eu  une  si  mauvaise  pensée;  je  conserve, 
au  contraire,  toujours  beaucoup  d'estime  pour  sa  vertu.  »  Le  marquis 
d'Urfé  exécute  sur-le-champ  l'ordre  donné,  et  se  rend  au  logis  des  mis- 
sionnaires. Le  P.  Eudes  était  absent.  En  attendant  son  retour,  il  raconte 
à  l'un  de  ses  collaborateurs  l'entretien  qu'il  vient  d'avoir  avec  Anne 
d'Autriche  et  la  commission  dont  il  est  chargé. 

Mais,  si  les  adversaires  du  Bienheureux  ne  parvinrent  pas  à  le  perdre 
dans  l'esprit  de  cette  princesse,  ils  eurent  assez  de  puissance  pour  lui 
faire  manquer  deux  belles  occasions  de  s'établir  à  Paris. 

Après  la  mission  des  Quinze-Vingts,  M.  Auvry,  chargé  de  l'adminis- 
tration de  cette  maison  et  désireux  d'y  rétablir  l'ordre,  avait  formé  le 
projet  d'en  confier  la  direction  spirituelle  au  P.  Eudes  et  à  ses  prêtres. 
Il  y  fit  tous  ses  efforts.  Tout  allait  être  conclu,  et  l'on  discutait  les 
clauses  du  contrat,  quand  la  cabale  hostile  à  l'homme  de  Dieu  et  tou- 
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jours  à  l'affût  de  ses  démarches  usa  de  son  crédit  pour  tout  rompre.  A 
l'entendre,  la  Congrégation  dont  il  était  le  chef  se  distinguait  par  son 
esprit  d'indépendance;  une  fois  qu'elle  aurait  la  charge  spirituelle  de 
l'hôpital,  elle  s'efforcerait  de  se  soustraire  à  l'autorité  qui  la  lui  aurait 
concédée;  pour  bien  juger  de  ce  qu'on  pouvait  attendre,  il  suffisait  de 
se  rappeler  la  conduite  du  P.  Eudes  à  l'égard  de  ses  propres  supérieurs. 
Les  mêmes  manœuvres  déloyales  empêchérentun  autre  établissement 
au  Mont-Valérien.  M.  Hubert  Charpentier,  prêtre  zélé,  natif  de  Cou- 
lommiers,  dans  le  diocèse  de  Meaux,y  avait  formé,  en  1640,  une  société 
d'ecclésiastiques  destinés  à  recevoir  les  pèlerins,  qui,  chaque  année,  y 
affluaient  pour  honorer  les  mystères  de  la  Passion  du  Sauveur.  Là,  en 
effet,  s'élevait  un  calvaire  célèbre,  objet  de  la  vénération  publique.  Ces 
ecclésiastiques   vivaient  dans  une   assez  grande  désunion,   et  cette 
désunion  affligeait  profondément  les  gens  de  bien.  Pour  y  remédier,  on 
offrit  cette  maison,  d'abord  à  la  Communauté  de  Saint-Nicolas-du-Char- 
donnet,  puis  à  celle  de  Saiut-Sulpice  ;  l'une  et  l'autre  crurent  devoir 
refuser.  Les  Dominicains  se  présentèrent  alors,  qui  ne  furent  point 
agréés,  parce  que  la  fondation  avait  été  faite  pour  des  prêtres  rele- 
vant immédiatement  de  l'Ordinaire.  L'institut  du  P.  Eudes  remplissait 
cette  condition.   La  reine-mère  eut  la  bonté  de  lui  proposer  elle- 
même  cet  établissement,  et  l'on  crut,  un  moment,  l'affaire  assurée.  Déjà 
le  pieux  fondateur  s'occupait  de  désigner  les  sujets  qu'il  croyait  les  plus 
aptes  à  remplir  cette  difficile  mission;  déjà  il  en  avait  nommé  supérieur 
le  P.  du  Pont;   déjà  quatre  excellents  ecclésiastiques,  soit  de  cette 
communauté,  soit  de  Paris  ou  de  la  province,  parlaient  de  se  donner  à 
la  Congrégation,  lorsque  des  difficultés  surgirent  soudain.  Une  per- 
sonne pieuse  avait  cru  hâter  la  conclusion  de  cette  affaire,  en  offrant 
d'augmenter  de  deux  mille  livres  de  rente  les  revenus  de  la  maison. 
Elle  compromit  tout.  Un  revenu  aussi  considérable,  uniquement  offert 
en  faveur  des  Prêtres  de  la  Congrégation  de  Jésus  et  Marie,  joint  à 
la  protection   de  la   reine,  ralluma  la  haine  de  leurs   ennemis  ;  de 
secrètes  intrigues  amenèrent  l'échec  des  négociations.  Elles  reprirent 
dans  la  suite,  et  parurent  même  sur  le  point  d'aboutir  en  novembre  1661, 
sous  l'épiscopat  de  M.  Jean-François-Paul  de  Gondi,  cardinal  de  Retz, 
très  dévoué  au  P.  Eudes,  qu'il  avait  en  singulière  estime.  Cette  espé- 
rance fut  encore  trompée;  et  il  en  fut  de  même  de  celle  de  voir  ériger 
à  Paris  un  séminaire  purement  diocésain,  dont  les  Prêtres  de  la  Con- 
grégation de  Jésus  et  Marie  auraient  eu  la  conduite. 
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Mais  revenons  au  séjour  du  P.  Eudes  dans  la  capitale  et  aux  divers 
événements  qui  le  signalèrent.  Car,  après  la  grande  mission  de  Saint- 
Germain-des-Prés,  il  ne  retourna  point  à  Caen.  Les  intérêts  de  Notre- 
Dame-de-Charité  et  le  désir  de  fonder  un  établissement  le  retinrent  à 
Paris  jusqu'au  milieu  de  l'année  1662,  et,  durant  ce  temps,  il  ne  ménagea 
pas  ses  visites  aux  monastères  avec  lesquels  il  était  en  relations.  Deux 
d'entre  elles  méritent  d'être  signalées. 

Voici  la  première. 

Le  8  février  1661,  c'était  fête  solennelle  à  la  rue  Cassette,  où  les 
Bénédictines  du  Saint-Sacrement  s'étaient  transportées,  le  27  mars  1659  : 
les  religieuses  y  célébraient  en  grande  pompe,  et  avec  l'office  du 
P.  Eudes,  la  fête  du  Cœur  de  la  Mère  Admirable.  Lui-mêmey  devait  prendre 
la  parole  pour  exalter  les  beautés,  les  splendeurs  de  ce  Cœur,  objet  de  sa 
vénération  et  de  son  amour.  La  chapelle  était  remplie  de  la  plus  noble 
assistance  ;  une  affluence  considérable  se  pressait  aux  abords  du  monas- 
tère, car,  disait-on,  la  reine-mère  devait  y  venir  pour  le  sermon  et  le 
salut.  Elle  y  vint  effectivement,  mais  assez  tard,  et  son  entrée  donna  lieu 
à  un  incident,  qui  met  bien  en  lumière  le  caractère  du  grand  mission- 
naire. Il  avait  presque  fini  de  parler,  quand  les  vivats  de  la  multitude 
annoncèrent  l'arrivée  d'Anne  d'Autriche.  Il  se  tut,  jusqu'à  ce  qu'elle  eût 
pris  place  avec  sa  suite  sur  les  sièges  réservés.  Mais  alors,  au  lieu  de 
répéter  en  partie  ce  qu'il  venait  de  dire  sur  la  fête,  il  entama  un  autre 
sujet.  S'inspirant  de  l'incendie  qui,  deux  jours  auparavant,  le  dimanche 
6  février,  avait  consumé,  au  Louvre,  la  galerie  des  rois  et  une  i)artie  de 
la  grande  galerie,  il  en  tira  pour  les  princes  et  les  grands  d'éloquentes 
leçons. 

ft  Ce  feu  n'était  point  un  effet  du  hasard,  mais  de  la  Providence  de 
Dieu.  Il  leur  disait,  en  son  langage  :  U  qu'il  ne  fallait  point  travailler  aux 
dimanches  et  aux  fêtes;  2°  qu'il  était  permis  aux  rois  de  bâtir  des 
Louvre,  mais  que  Dieu  leur  commandait  de  soulager  leurs  sujets,  et  de 
compatir  à  leur  misère,  etc.  ;  3o  qu'il  était  loisible  aux  princes  et  aux 
rois  de  prendre  quelques  honnêtes  divertissements,  mais  que  d'y  employer 
tous  les  jours,  toutes  les  semaines,  tous  les  mois,  toutes  les  années  et 
toute  la  vie,  n'était  point  le  chemin  du  Paradis,  etc.;  i"  que  Paris  était 
plein  d'athées,  qui  mettaient  Dieu  sous  leurs  pieds,  et  qui  commettaient 
des  actions  horribles;  et  que,  si  leurs  Majestés  le  savaient,  et  n'em- 
ployaient pas  leur  puissance  à  châtier  de  tels  crimes,  elles  s'en  ren- 
draient responsables  devant  Dieu,  et  attireraient  sur  leurs  têtes  ses 
vengeances  et  ses  malédictions,  etc.  ;  5°  que,  si  le  feu  temporel  n'avait 
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pas  pardonné  à  la  maison  royale,  le  feu  éternel  ne  pardonnerait  ni  à 
princes,  ni  à  princesses,  ni  à  rois,  ni  à  reines,  s'ils  ne  vivaient  en  chré- 
tiens, et  s'ils  n'employaient  leur  autorité  à  détruire  la  tyrannie  du  diable 
et  du  péché,  et  à  établir  le  régne  de  Dieu  dans  les  âmes  de  leurs  sujets. 
Le  P.  Eudes  ajouta  qu'en  disant  ces  choses,  il  n'avait  d'autre  intérêt  que 
l'intérêt  de  son  Maître  et  de  son  Dieu,  d'autre  but  que  le  salut  de  son 
roi  et  de  sa  reine,  pour  lesquels  il  donnerait  volontiers  mille  vies.  C'était 
une  grande  pitié  de  voir  les  grands  de  ce  monde  assiégés  d'une  troupe 
de  courtisans,  qui  les  empoisonnaient  par  leurs  flatteries  et  les  perdaient. 
Aussi  conjurait-il  la  reine  de  recevoir  ses  paroles,  non  comme  de  la  part 
d'un  homme,  mais  comme  de  la  part  de  Dieu,  dont,  tout  chétif  et  pécheur 
qu'il  était,  il  tenait  en  ce  moment  la  place.  » 

Un  tel  langage  parut  à  la  Cour  d'une  hardiesse  exorbitante,  et  les 
ennemis  du  Bienheureux  crurent  le  moment  venu  de  le  perdre  dans 
l'esprit  de  la  reine-mére.  Ils  furent  fort  mal  accueillis.  Anne  d'Autriche 
se  contenta  de  leur  répondre  :  «  Le  P.  Eudes  a  raison,  il  a  dit  de  grandes 
vérités,  c'est  à  nous  d'en  profiter.  »  Aussitôt  changement  de  conduite  : 
ils  prodiguèrent  force  éloges  à  celui  dont  ils  avaient  escompté  la 
disgrâce. 

Voici  le  second  fait. 

Le  25  mars  suivant,  le  P.  Eudes  se  trouvait  à  l'abbaye  de  Montmartre. 
Mme  Françoise-Renée  de  Lorraine  y  avait  succédé  en  1657  à  M'ne  de 
Beauvilliers,  dont  elle  partageait  la  vénération  pour  sa  personne.  Nous 
en  reparlerons  plus  tard.  Ce  jour-là,  il  contracta  avec  elle  et  ses  filles, 
au  nom  de  ses  confrères,  une  sainte  et  céleste  alliance,  qui  rendait 
prêtres  et  religieuses  participants  du  bien  accompli  dans  les  deux  insti- 
tuts. En  cas  de  mort,  les  uns  et  les  autres  feraient,  pour  le  défunt 
ou  la  défunte,  les  prières  prescrites,  en  chaque  maison,  pour  les 
membres  décédés. 

Cependant  le  Bienheureux  s'épuisait  en  démarches,  qui,  à  plusieurs 
reprises,  ébranlèrent  sa  santé.  En  septembre  1662  même,  ses  jours 
furent  mis  en  péril  par  une  fièvre  continue.  Il  ne  s'en  troubla  point, 
et  son  inaltérable  sérénité,  sa  patience,  son  détachement  des  choses 
d'ici-bas,  sa  soumission  à  la  Volonté  de  Dieu  édifièrent  profondément. 
Il  guérit,  contre  l'attente  des  médecins,  et,  de  cette  épreuve,  il  ne  lui 
resta  que  le  souvenir  des  grandes  grâces  dont  le  Seigneur  y  avait  inondé 
son  âme. 
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CHAPITRE  HUITIEME. 

Dévotion  au  Très  Saint  Cœur  :  Approbations, 


LE  P.  Eudes  profita  de  son  long  séjour  à  Paris,  pour  obtenir  d'au- 
gustes et  doctes  approbations  en  faveur  de  sa  chère  dévotion  au 
très  saint  Cœur,  qui  prenait  chaque  jour  une  extension  plus  grande, 
malgré  déjà  une  formidable  opposition. 

Elle  pénétrait,  en  effet,  de  plus  en  plus  dans  la  vie  des  membres  de 
son  institut.  Non  seulement  ils  priaient  le  Saint  Cœur  matin  et  soir;  non 
seulement  ils  ne  terminaient  aucun  exercice  sans  le  bénir  ;  mais  c'est 
à  lui  qu'ils  s'adressaient  de  préférence  dans  leurs  nécessités  person- 
nelles, c'est  à  lui  qu'ils  confiaient  les  intérêts  de  leur  Société.  Ils 
aimaient  à  en  prêcher  au  peuple  les  diverses  prérogatives;  ils  inscri- 
vaient son  nom  en  tête  de  leurs  lettres;  chacune  de  leurs  fondations  se 
dressait  comme  un  hommage  de  gratitude  et  de  vénération  envers  lui. 
Les  chapelles  de  Coutances  et  de  Lisieux  étaient  dédiées  à  son  honneur, 
aussi  bien  que  celle  de  Caen,  et,  le  8  février,  leur  enceinte  devenait  trop 
étroite  pour  contenir  la  foule  de  ses  dévots.  A  Lisieux,  la  Congrégation, 
qui  servit  à  réformer  le  collège,  était  placée  sous  son  patronage  ;  et, 
dans  cette  Congrégation,  la  jeunesse,  formée  à  la  régularité,  à  la  piété, 
à  la  fréquentation  des  sacrements,  s'empressait,  chaque  année,  d'en 
célébrer  solennellement  la  fête  ;  chaque  jour,  d'en  réciter  le  petit  Office. 

A  l'extérieur,  la  dévotion  nouvelle  trouvait,  en  diverses  sociétés,  des 
adeptes  et  des  apôtres  ;  et,  par  eux,  ses  conquêtes  s'étendaient  chaque 
jour  en  France;  par  eux,  elles  se  prolongeaient  même  à  l'étranger. 
A  Paris,  une  association  de  jeunes  gens,  la  Société  des  Bons-Amis, 
l'avait  acceptée  dés  1643  ou  1644,  et,  après  sa  dissolution,  en  1648, 
plusieurs  de  ses  membres  y  étaient  demeurés  fidèles,  en  particulier 
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Boudon,  de  Montmorency-Laval  et  Ango  des  Mézerets,  qui,  tous 
trois,  d'ailleurs,  s'en  imprégnèrent  à  loisir  dans  VErmitage  de  Caen, 
sous  la  direction  de  M.  de  Berniéres;  car  c'en  était  un  des  foyers  les 
plus  actifs.  Le  premier  s'en  était  constitué  le  propagateur  parmi  le 
peuple  chrétien.  Les  deux  autres  l'avaient  portée  au  delà  des  mers,  dans 
les  provinces  de  la  Nouvelle-France,  où  elle  avait  déjà,  à  l'Hôtel-Dieu 
de  Québec,  une  fervente  zélatrice  dans  la  Mère  Catherine  de  Saint- 
Augustin.  Un  autre  membre  de  l'association  des  Bons-Amis,  M.  Jean- 
Baptiste-Bernard  Gonthier,  l'avait  introduite,  en  1654,  dans  la  ville  de 
Dijon,  puis  dans  le  diocèse  de  Langres,  dont  il  était  vicaire  général. 

L'année  précédente  1653,  la  Providence  avait  suscité  à  Paris  un  autre 
centre  de  propagation,  qui  lui  donna  bien  vite,  dans  la  capitale,  toute 
la  publicité  d'un  culte  solennel  ;  nous  voulons  parler  des  Bénédictines 
du  Saint-Sacrement,  dont  la  fondatrice,  la  Mère  Mechtilde,  l'avait 
embrassée  avec  sa  ferveur  coutumière.  Les  autres  Bénédictines  ne  secon- 
daient pas  moins  activement  le  Bienheureux.  Elles  pratiquaient,  en 
effet,  cette  dévotion  à  Sainte-Trinité  de  Caen,  elles  la  pratiquaient  éga- 
lement à  Montmartre.  Une  fois  la  première  impulsion  reçue,  plus  ou 
moins  directement,  du  saint  initiateur,  les  Sœurs  de  sainte  Mechtilde  et 
de  sainte  Gertrude  devinrent,  pour  sa  diffusion,  un  instrument  des  plus 
efficaces. 

Si  les  Bénédictins  n'adoptèrent  la  fête  du  Saint-Cœur  que  bien  plus 
tard,  nous  savons  cependant  que,  dès  1645,  on  en  approuvait  la  dévotion 
à  l'abbaye  Saint-Étienne  de  Caen;  et  que,  sous  l'abbé  Georges,  au  Val- 
Bicher,  on  en  chantait  les  litanies  et  les  hymnes,  œuvres  du  P.  Eudes. 

Beaucoup  de  communautés  d'hommes  et  de  femmes  embrassèrent  le 
même  culte  avec  amour.  Tels  les  couvents  de  religieux  et  de  religieuses 
de  Saint-François  de  la  grande  province  de  France  :  les  monastères  des 
Ursulines  de  Caen,  de  Bayeux,  de  Falaise,  de  Lisieux,  d'Arnay-le-Duc; 
la  Congrégation  des  religieuses  de  Notre-Dame  ;  les  Carmélites,  en  par- 
ticulier celles  de  Caen,  de  Pontoise  et  du  grand  couvent  de  Paris;  les 
Visitandines,  les  Trinitaires,  les  Sœurs  de  la  Miséricorde. 

Enfin,  une  société  fut  instituée  par  le  P.  Eudes,  sous  le  patronage  du 
Saint  Cœur  de  la  Mère  Admirable.  D'après  la  tradition,  la  sœur  Marie  en 
fut  membre  la  première,  et  nous  inclinons  à  penser  qu'elle  en  inspira 
l'idée  à  notre  saint  apôtre.  En  tout  cas,  l'habit  tout  symbolique  de  cette 
société,  tunique  blanche,  avec  croix  rouge  au  dedans,  vis-à-vis  du 
cœur,  et  ceinture  en  soie  blanche,  en  l'honneur  de  l'Immaculée- 
Conception,  de  la  Maternité  et  de  la  Virginité  de  Marie,  semble  bien 
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attester  l'active  participation  de  cette  pieuse  fille  à  son  établissement. 
Imposant  à  ses  membres  l'engagement  d'un  célibat  perpétuel,  elle  ne 
comprenait  que  des  veufs  ou  des  vierges. 

Les  œuvres  de  Dieu  sont  toujours  marquées  du  sceau  de  la  croix,  elles 
ne  grandissent  que  parmi  les  traverses  et  les  souffrances.  La  dévotion 
du  très  saint  Cœur  n'échappa  point  à  cette  loi.  Trois  sortes  de  personnes 
la  blâmèrent  et  la  combattirent,  dés  le  début  :  les  premières,  à  cause  de 
sa  nouveauté;  les  deuxièmes,  parce  qu'elles  en  interprétaient  mal  le 
sens;  les  troisièmes,  parce  qu'elles  y  voyaient  la  négation  de  leur  doc- 
trine, toute  de  rigidité  et  déglace,  nous  voulons  parler  des  Jansénistes. 
Attaques  et  calomnies  ne  l'empêchèrent  pas  de  se  développer.  Elles 
provoquèrent  sans  doute  des  hésitations,  des  défaillances,  des  défec- 
tions ;  mais  aussi  des  affirmations,  des  dévouements,  des  défenses 
admirables. 

Nous  avons  déjà  rapporté,  en  sa  faveur,  plusieurs  attestations  épisco- 
pales;  en  voici  d'autres,  recueillies  par  le  P.  Eudes,  de  1660  à  1662. 

Le  30  décembre  1660,  notre  saint  apôtre  use  de  ses  relations  avec 
les  vicaires  apostoliques  de  la  Chine,  MM.  d'Héliopolis  et  de  Métellopolis, 
pour  leur  faire  approuver  son  livre  «  La  Dévotion  »  etc.;  et  ces  prélats 
déclarent,  dans  une  lettre  unique,  qu'ils  le  font  très  volontiers,  car  tout 
ce  que  ce  livre  contient  est  «  recueilli  et  composé  des  Écritures  saintes 
et  des  écrits  des  saints  Pères,  et  embaumé  d'une  piété  et  vénération 
singulières  vers  le  Cœur  incomparable  de  la  très  précieuse  Mère  de  Dieu.  » 
En  même  temps,  concjuis  eux-mêmes  à  cette  dévotion,  ils  placent  sous 
ses  auspices  leur  lointain  apostolat.  Ainsi,  le  culte  du  Saint  Cœur  de 
Marie,  qui  a  déjà  franchi  les  mers  occidentales  et  passé  au  Canada, 
gagne,  par  leur  zèle,  jusqu'aux  plages  les  plus  lointaines  de  l'Extrême- 
Orient. 

Le  31  janvier  1661,  nouvelle  approbation  de  sept  docteui's  de  la  sacrée 
Faculté  de  théologie  de  Paris,  MM.  Grandin,  Gobinet,  Raguier  de 
Poussé,  Desgardies  de  Parlage,  Saussoy,  Blouët  deThan,  Lamy  ;  appro- 
bation, qui,  outre  l'éloge  du  livre  du  Bienheureux,  contient  une  affir- 
mation de  rimmaculée-Conception  de  Marie. 

Le  12  mars  suivant,  c'est  le  tour  de  M.  Henri  de  Maupas,  évêque  du 
Puy  et  premier  aumônier  d'Anne  d'Autriche,  prélat  aussi  recommandable 
par  ses  vertus  que  par  ses  talents,  et  sincère  ami  du  P.  Eudes.  Il 
approuve  le  livre  «  La  Dévotion  »  etc.,  en  des  pages  doctrinales,  qui, 
spécialement  consacrées  à  la  louange  du  Cœur  de  Marie,  renferment  de 
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belles  considérations  sur  le  Cœur  de  Jésus,  et  célèbrent  l'intime  union 
des  deux.  Plus  tard,  évêque  d'Évreux,  il  embrassera  avec  empressement 
la  dévotion  au  très  Saint  Cœur,  il  en  approuvera  la  fête  dans  toute 
rétendue  de  son  diocèse,  il  la  fera  célébrer  lui-même  dans  sa  cathé- 
drale et  dans  les  églises  de  sa  ville  épiscopale,  et  il  accordera  aux 
prêtres  de  la  Congrégation  de  Jésus  et  Marie  plusieurs  privilèges  impor- 
tants, en  vue  de  favoriser  les  hommages  qu'ils  lui  rendent. 

Dans  ses  relations  avec  les  Bénédictines,  le  P.  Eudes  avait  connu 
M.  André  du  Saussay,  grand-vicaire  de  Paris,  qui  leur  avait  été  donné 
pour  supérieur  dès  1643.  Depuis  cette  époque,  ce  savant  et  vertueux 
ecclésiastique  avait  été  nommé  à  Tévêché  de  Toul.  Le  P.  Eudes  profite 
de  sa  présence  à  Paris  en  mars  1661,  pour  obtenir  de  sa  main,  le  24,  un 
acte  officiel,  où,  lui  aussi,  parle  du  Cœur  de  Jésus,  et  l'appelle  «  le  centre 
de  notre  bénédiction  »,  en  même  temps  qu'il  recommande  à  tous  les 
fidèles  de  son  diocèse  l'usage  des  offices  du  Bienheureux. 

Cela  portait  à  douze  le  nombre  des  prélats  qui  avaient  sanctionné,  de 
leur  autorité,  l'office  et  la  fête  du  Saint  Cœur  de  Marie,  comme  l'observe 
M.  de  Harlay  de  Champvallon,  dans  la  permission  qu'il  donne  lui-même 
à  Paris,  le  6  mai  suivant,  aux  Prêtres  du  séminaire  de  Rouen,  «  de 
célébrer  la  dite  fête  du  très  Saint  Cœur  de  la  Mère  de  Dieu,  et  d'en  dire 
l'office  et  la  messe  propres,  comme  ils  le  font  dans  les  autres  maisons 
de  leur  Congrégation.  » 

Deux  autres  approbations  viennent,  sans  trop  tarder,  se  joindre  aux 
précédentes  :  celle  de  M.  de  Nesmond,  le  nouvel  évêque  de  Bayeux,  le 
15  décembre  1662,  et,  le  23  du  même  mois,  celle  de  M.  de  Montmorency- 
Laval,  évêque  de  Pétrée  et  vicaire  apostolique  de  tout  le  Canada,  sans 
parler  de  M.  de  Matignon,  qui,  «  en  considération  des  grandes  béné- 
dictions qu'il  plaît  à  Dieu  de  donner  aux  Prêtres  de  la  Congrégation  de 
Jésus  et  Marie,  tant  dans  les  fonctions  du  séminaire  et  du  collège  que 
dans  les  exercices  des  missions,  »  s'empresse,  le  8  juin  1663,  de  renou- 
veler l'approbation  qu'il  avait  précédemment  accordée. 

M.  de  Montmorency-Laval  était  de  retour  en  France,  depuis  le  mois 
d'août  1662;  il  y  était  venu  réclamer  des  secours  efficaces  pour  arrêter 
les  incursions  des  Iroquois,  et  demander  qu'on  établît  au  Canada  une 
administration  sage,  vigoureuse  et  puissante.  A  la  prière  du  P.  Eudes, 
il  fut  heureux  de  joindre  son  approbation  à  celle  de  tant  d'illustres 
prélats,  à  l'occasion  d'une  nouvelle  édition  de  son  livre  sur  ce  sujet. 
Quant  à  M.  de  Nesmond,  en  même  temps  que  la  publication  du  livre 
(c  La  Dévotion  »,  etc.,  il  autorise  la  continuation  de  la  fête  du  8  février, 
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qu'il  trouvait  étai)lie  au  séminaire  de  Caen  par  la  permission  de  ses 
illustres  prédécesseurs. 

M.  François  de  Nesmond  avait  été  nommé  en  1659  au  siège  de  Bayeux. 
Le  fut-il  dés  les  premiers  mois  de  l'année,  comme  l'affirme  l'abbé 
Lafîetay,  et  les  difficultés  qui  surgirent  à  Rome  et  retardèrent  l'envoi 
de  ses  bulles,  suscitèrent-elles  d'autres  candidatures?  Ou  bien,  ne  le 
fut-il  que  plus  tard,  et  sur  le  refus  de  M.  Auvry,  auquel  on  aurait  pro- 
posé cet  évêché?  Nous  ne  pouvons  le  décider,  faute  de  documents  précis. 
Toujours  est-il  qu'en  mai  1659  le  bruit  courait  à  Paris  et  à  Caen,  que 
l'on  songeait  à  l'ancien  évêque  de  Coutances  pour  occuper  le  siège  de 
Bayeux.  On  juge  de  la  joie  du  P.  Eudes,  à  cette  nouvelle.  La  lettre  que 
nous  citons,  écrite  de  Caen  et  datée  du  1er  juin  1659,  en  est  la  vive  et 
touchante  expression. 

((  Mon  très  illustre  et  très  honoré  Seigneur, 

«  Me  voici  à  vos  pieds  pour  recevoir,  s'il  vous  plaît,  votre  sainte 
bénédiction. 

«  Nous  avions  hier  au  soir  en  cette  cité  M.  de  Saint-Hilaire,  qui  m'a 
témoigné  mille  bontés  de  votre  part,  dont  je  vous  rends  dix  mille  grâces, 
mon  très  bon  Seigneur,  comme  aussi  de  celles  que  vous  avez  témoignées 
à  notre  confrère  M.  Blouët,  dans  la  visite  qu'il  vous  a  plu  lui  faire,  dont 
il  m'a  écrit  avec  des  termes  pleins  de  joie  et  de  ravissement.  Car  il  est 
vrai  qu'il  a  pour  vous,  Monseigneur,  tous  les  respects  et  toutes  les  ten- 
dresses que  le  meilleur  enfant  du  monde  pourrait  avoir  au  regard  d'un 
très  bon  père.  Et,  grâces  à  Dieu,  tous  nos  confrères  sont  dans  les  mêmes 
sentiments,  dont  je  n'ai  pas  petite  satisfaction. 

«  M.  de  Saint-Hilaire  m'a  dit  une  chose  qui  me  comblerait  de  joie,  si 
elle  réussissait:  c'est  qu'il  m'assura  qu'on  parlait  de  Monseigneur  Auvry 
pour  l'évéché  de  Bayeux,  ce  que  M.  de  Courmond  m'avait  déjà  dit,  il  y 
a  six  jours,  et  il  y  a  longtemps  qu'on  en  parle  en  cette  cité.  0  Mon- 
seigneur, si  cela  était,  quelle  réjouissance,  non  seulement  pour  tous  vos 
humbles  serviteurs  et  indignes  enfants,  mais  pour  tout  ce  diocèse,  là  ou 
je  puis  vous  assurer  que  vous  êtes  extrêmement  honoré,  aimé  et  désiré  ! 
Certainement,  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  lieu,  où  vous  le  soyez  tant.  Mais 
il  y  a  davantage,  c'est  que  ces  deux  messieurs  m'ont  dit  qu'il  ne  tiendra 
qu'à  vous  que  cela  soit.  Oh  !  que  ne  suis-je  maintenant  à  vos  pieds,  pour 
vous  supplier  de  ne  laisser  point  passer  cette  occasion  ! 

«  On  me  dira  peut-être  que  c'est  mon  intérêt  qui  me  pousse  à  vous 
faire  cette  prière.  J'avoue  qu'il  y  en  a  beaucoup  ;  mais  je  n'en  veux  point 
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avoir  d'autre  que  celui  de  mon  Dieu  et  de  son  Église,  et  de  votre  éter- 
nité, Monseigneur.  Or,  je  vois  que,  si  vous  étiez  évêque  de  Bayeux,  et 
que  Dieu  vous  fît  la  grâce  de  résider,  comme  je  crois  que  vous  auriez 
ce  dessein,  vous  lui  rendriez  de  grands  services,  et  à  peu  de  frais,  en  ce 
diocèse  ;  vous  feriez  de  grandes  choses  pour  le  bien  de  cette  Église,  et 
vous  vous  enrichiriez  pour  l'éternité  d'une  infinité  de  grâces  et  de 
bénédictions  célestes. 

«  C'est  pourquoi,  Monseigneur,  je  vous  prie,  je  vous  supplie,  je  vous 
conjure,  par  tout  ce  que  vous  aimez  et  par  tout  ce  qu'il  y  a  d'aimable 
au  ciel  et  en  la  terre,  de  penser  à  bon  escient  et  efficacement  à  cette 
affaire  ;  spécialement,  pour  l'amour  de  la  très  sainte  Mère  de  Dieu, 
patronne  de  ce  diocèse,  aussi  bien  que  de  celui  de  Coutances.  Puisqu'il 
a  plu  à  la  divine  Bonté  vous  faire  évêque  dans  son  Église,  ne  négligez 
point,  s'il  vous  plaît,  l'occasion  qu'elle  vous  présente  de  vous  employer 
dans  les  fonctions  épiscopales,  qui  sont  si  belles,  si  nobles,  si  saintes  et 
si  divines.  L'épiscopat  a  été  institué  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  pour 
la  même  fin  que  l'apostolat,  c'est-à-dire  pour  continuer  l'œuvre  du  salut 
des  âmes,  que  le  grand  Évêque  de  nos  âmes,  comme  parle  l'Écriture,  a 
commencé  en  la  terre,  qui  est  l'œuvre  de  Dieu,  l'œuvre  de  Jésus-Christ, 
l'œuvre  des  Apôtres,  l'œuvre  des  Rois  et  des  Princes  du  ciel,  l'œuvre 
des  œuvres,  omnium  divinorum  divinissimum.  Votre  vie,  votre  temps, 
votre  esprit  et  tout  ce  que  vous  avez,  Monseigneur,  peut-il  être  employé 
plus  dignement  et  plus  avantageusement  qu'à  un  tel  œuvre?  Vous  pouvez 
faire  quelque  bien  à  la  Cour;  mais  vous  en  feriez  infiniment  davantage, 
au  gouvernement  d'un  grand  diocèse  comme  celui-ci. 

«  Pardonnez-moi,  si  je  vous  en  dis  tant,  mais  je  vous  en  dis  encore 
trop  peu  pour  une  chose  de  cette  importance.  Pensez-y  donc,  mon  très 
bon  Seigneur,  je  vous  en  supplie  derechef.  Je  supplie  Notre-Seigneur 
et  sa  très  sainte  Mère  qu'ils  vous  y  fassent  penser,  et  qu'ils  conduisent 
celte  affaire  selon  leur  très  sainte  volonté,  et  qu'ils  me  fassent  la  grâce 
de  vivre  et  de  mourir  dans  tout  le  respect  et  la  soumission  que  je  vous 
dois,  etc.  » 

L'espérance  du  P.  Eudes  ne  se  réalisa  pas,  soit  que  M.  Auvry  eut 
décliné  l'otlVe  du  roi,  soit  que  le  choix  de  sa  personne  pour  l'évêchéde 
Bayeux  ne  fût  qu'un  faux  bruit.  Les  bulles  de  M.  de  Nesmond  furent 
enfin  expédiées,  et  son  sacre  eut  lieu  le  19  mars  1662. 

Neveu, par  sa  mère,  de  Guillaume  de  Lamoignon,  premier  président  au 
parlement  de  Paris,  élève  des  Jésuites  au  collège  de  Clermont,  docteur 
en  Sorbonne,  membre  du  séminaire  de  Saint-Nicolas-du-Chardonnet 
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depuis  sa  promotion  au  âacerdoce,  M.  de  Nesmond  était  un  prélat  solide- 
ment instruit  et  profondément  imbu  de  l'esprit  de  son  état.  Telles 
étaient,  à  vingt-six  ans,  sa  maturité  et  sa  sagesse,  qu'il  avait  été  élu 
député  du  second  ordre  à  l'Assemblée  du  Clergé  de  4655,  et  même 
appelé  à  faii-e  partie  de  la  commission  chargée  d'examiner  les  fameuses 
propositions  extraites  de  Jansénius.  Évêque,  il  se  fît  estimer  par  sa  science 
solide,  par  son  zélé  infatigable,  son  héroïque  charité,  sa  patiente  énergie, 
enfin,  par  un  rare  discernement  dans  le  choix  des  hommes  auxquels  il 
accorda  sa  confiance.  Un  prélat  de  ce  caractère  ne  pouvait  que  gran- 
dement apprécier  la  vertu  du  P.  Eudes  et  ses  entreprises.  Il  avait  pu  le 
connaître  lors  de  ses  missions  de  1660  et  durant  son  séjour  à  Paris,  en 
1660, 1661, 1662.  Dés  son  arrivée  à  Bayeux,  il  accorda  sa  faveur  au  sémi- 
naire de  Caen  et  à  Notre-Dame-de-Charité  ;  il  continua,  dans  le  premier 
de  ces  établissements,  les  exercices  commencés  par  ses  prédécesseurs,  il 
l'appuya  toujours  de  sa  protection,  il  voulut  même  y  contribuer  de  son 
temporel.  Le  15  décembre  1662,  nous  venons  de  le  dire,  il  y  autorisa  la 
fête  du  Saint  Cœur  de  Marie  pour  le  8  février.  Il  fit  davantage  :  à  la 
demande  du  Serviteur  de  Dieu,  il  daigna,  en  1663,  honorer  de  sa  pré- 
sence cette  solennité,  dont  il  releva  l'éclat  par  tout  l'appareil  et  toute 
la  magnificence  qui  furent  en  son  pouvoir  :  célébration  de  la  sainte 
Messe  dans  la  chapelle  du  séminaire,  office  pontifical  aux  Vêpres,  assis- 
tance à  un  fort  beau  sermon  de  Dom  Blouët  de  Than,  enfin  bénédiction 
du  Saint-Sacrement. 

Cependant  un  événement  s'était  produit,  qui  permettait  au  P.  Eudes 
de  poser  à  Caen  la  première  pierre  d'une  grande  et  belle  église  en 
l'honneur  du  Saint  Cœur  de  Jésus  et  de  Marie.  La  rente  contractée  envers 
la  ville  de  Caen,  pour  l'achat  des  Petits-Prés,  venait  d'être  amortie,  grâce  à 
un  don  charitable.  Le  pieux  fondateur  n'en  demeurait  pas  moins  obligé 
de  bâtir  à  bref  délai  ;  faute  de  quoi,  la  ville  pouvait  révoquer  le  marché 
passé  avec  elle.  Il  s'y  résolut  en  1664,  la  sixième  et  dernière  année  fixée 
par  le  contrat,  et  c'est  par  l'église  qu'il  tint  à  commencer  les  cons- 
tructions, quelques  raisons  qu'on  lui  apportât  en  faveur  du  bâtiment  du 
séminaire.  A  cette  fin,  il  s'adressa  à  M.  de  Nesmond,  non  seulement  pour 
en  obtenir  l'autorisation,  mais  encore  pour  le  supplier  de  vouloir  bien 
présider  la  bénédiction  de  la  première  pierre.  Puis,  il  invita  Mme  de 
la  Croisette,  femme  du  gouverneur  de  Caen,  à  poser  cette  pierre,  non 
pas  en  son  nom,  mais  au  nom  et  en  la  place  de  la  très  sainte  Mère  de 
Dieu,  qu'il  avait  choisie,  à  l'exclusion  de  tout  autre,  pour  en  être  la 
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fondatrice.  M^e  de  la  Groisette  accepta  volontiers,  et,  de  même,  M.  de 
Nesmond,  qui  ne  négligea  rien  de  ce  qui  pouvait  rendre  la  fête  plus 
auguste  et  plus  édifiante. 

En  conséquence,  le  mardi  20  mai,  second  jour  des  Rogations,  sur 
l'invitation  de  l'évêque,  tout  le  clergé  de  Caen  et  un  nombre  très  consi- 
dérable de  personnes  de  la  plus  haute  distinction,  ayant  à  leur  tête 
le  gouverneur  de  la  ville, se  réunirent  sur  la  place  des  Petits-Prés;  tout 
autour  se  pressait  une  innombrable  multitude.  M.  de  Nesmond  ne  se 
contenta  pas  d'oberver  religieusement  les  prescriptions  de  l'Église  ;  il 
voulut  encore  célébrer  une  messe  pontificale  en  l'honneur  du  Saint 
Cœur  de  la  Bienheureuse  Vierge,  avec  Gloria,  Credo,  et  la  prose  Lœta- 
bunda,  sur  une  estrade  assez  élevée  ponr  être  vue  de  tout  le  peuple, 
assez  vaste  pour  contenir  l'autel  et  les  officiers  nécessaires  à  la  céré- 
monie. Le  sermon  fut  donné  par  M.  Lamy,  théologal  de  la  cathédrale 
de  Bayeux.  L'allégresse  était  générale  ;  mais  nul  n'en  ressentait  de  plus 
vive  et  de  plus  douce  que  notre  Bienheureux.  Le  lendemain,  veille  de 
l'Ascension,  on  commença  de  jeter  les  fondements  de  ce  grand  édifice, 
qui  devait  être  achevé  seulement  après  la  mort  du  P.  Eudes,  et  dédié 
en  1687  par  M.  de  Nesmond. 

Est-il  besoin  d'ajouter  que  tout  le  monde  s'empressa  de  contribuer  à 
la  construction  du  nouvel  édifice,  et  que  le  Serviteur  de  Dieu  se  fit  un 
devoir  de  consigner  par  écrit  le  nom  des  donateurs,  et  de  spécifier  les 
moindres  sommes  qui  furent  offertes? 


CHAPITRE  NEUVIEME 

Voyage  de  M.  Boni  face  à  Rome. 


L'INSUCCÈS  de  ses  démarches  à  Rome,  en  laveur  de  ses  instituts, 
n'avait  point  découragé  l'âme  persévérante  du  P.  Eudes.  Plus  que 
jamais,  il  voulait  leur  donner  comme  fondement  solide  le  roc  inébran- 
lable de  Pierre,  et  il  en  cherchait  les  moyens.  En  1660  et  1661,  la 
Providence  sembla  lui  offrir  de  précieux  concours.  M.  de  Maupas,  au 
nom  du  clergé  de  France,  allait  solliciter  du  Pape  la  canonisation  de 
saint  François  de  Sales  :  ce  prélat  mit  à  son  service  son  crédit  et  son 
activité.  D'autre  part,  un  bon  ecclésiastique,  dont  les  missions  des 
Quinze-Vingts  et  de  Saint-Germain-des-Prés  lui  avaient  procuré  la 
rencontre,  vint  comme  à  point,  sur  sa  route,  pour  l'aider  en  cette 
affaire. 

Prêtre  d'origine  flamande,  M.  Boniface,  —  c'était  son  nom  —  avait, 
croyait-il,  toutes  les  qualités  requises  pour  la  mener  à  bien.  Probe, 
savant,  intelligent,  de  manières  engageantes,  il  déployait  beaucoup  de 
zèle  et  d'ardeur  dans  ses  entreprises. 

Convaincu,  depuis  longtemps,  de  la  nécessité  d'expédier  à  Rome,  pour 
traiter  des  intérêts  de  Notre-Dame-de-Charité,  un  mandataire  spécial 
qui  y  restât  autant  qu'il  serait  ])esoin,  le  P.  Eudes  crut  avoir  trouvé 
l'homme  qui  convenait  à  cette  mission,  et  il  lui  proposa  d'aller  solliciter 
du  Saint-Siège  l'approbation  de  l'Institut  ;  il  sonderait,  en  même  temps, 
les  esprits  touchant  la  confirmation  de  la  Congrégation  de  Jésus  et 
Marie,  et  demanderait  pour  elle  la  continuation  et  l'extension  des 
pouvoirs  apostoliques  précédemment  octroyés.  M.  Boniface  accepta 
volontiers. 

Restait  à  décider  la  Mère  Patin.  Le  Bienheureux  essayait,  depuis 
plusieurs  années,  de  l'amener  à  l'envoi  d'un  mandataire  exclusivement 
chargé  de  ses  affaires  auprès  de  la  Cour  romaine.  Elle  répugnait  à  ce 
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parti.  Déjà  même,  elle  avait  commencé  des  démarches  par  une  autre 
voie,  M.  de  La  Motte-Lambert;  démarches,  il  est  vrai,  qui  ne  tournaient 
point  à  l'avantage  de  la  communauté,  de  sorte  que  les  Sœurs  de  la  Charité 
de  Caen  étaient  menacées  d'être  unies  aux  Sœurs  du  Refuge  d'Avignon. 
Cette  fois  encore,  elle  se  rejeta  sur  les  dépenses  exigées  par  le  nouveau 
mode  de  sollicitation,  elle  argua  des  besoins  de  sa  maison.  «  Elle  pré- 
férait »,  ajouta-t-elle,  «  s'en  tenir  aux  recommandations  et  aux  bons 
offices  de  M.  de  Maupas;  elle  avait,  d'ailleurs,  une  autre  personne  qui 
ne  lui  demandait  que  cent  écus  pour  le  voyage  et  les  frais  de  procé- 
dure. »  Le  P.  Eudes  insistant,  elle  finit  par  céder,  mais  à  son  corps 
défendant.  Le  6  octobre  1660,  elle  donna  une  procuration  en  régie 
à  M.  Boniface,  et  versa  mille  livres  pour  son  voyage,  qui  ne  s'effectua 
qu'au  printemps  de  1661. 

M.  Boniface  arriva  à  Rome,  le  17  mai.  Il  apportait  avec  lui  tous  les 
papiers,  copies  et  pièces  jugés  nécessaires  pour  l'approbation  de  Notre- 
Dame-de-Charité.  Le  30,  il  écrivit  au  P.  Eudes  pour  lui  raconter  ses 
premières  démarches  en  faveur  de  l'Institut.  «  Il  avait  remis  les  lettres 
de  recommandation  aux  personnes  intéressées;  il  avait  vu  M.  de  Bugy, 
le  banquier  dont  le  P.  Mannoury  s'était  servi  treize  ans  auparavant,  et 
il  s'était  enquis  auprès  de  lui  de  l'état  des  choses.  De  leur  entretien,  il 
résultait  que  la  raison  du  précédent  échec  avait  été  le  quatrième  vœu 
des  religieuses.  Mais  il  se  fiattait  de  convaincre  les  juges  que  ce  qui 
semblait  si  risqué  à  Rome  et  en  Italie,  ne  l'était  pas  en  France,  vu  la 
diversité  des  climats  et  des  tempéraments,^  et  grâce  aux  sages  pré- 
cautions prises  :  l'expérience  n'en  avait-elle  pas  déjà  fait  la  preuve?  » 

M.  Boniface,  d'après  les  conseils  d'un  chanoine  de  Tournai,  résolut  de 
s'adresser  directement  au  Souverain  Pontife,  comme  étant  le  chemin  le 
plus  court.  Mais  auparavant  il  alla  voir  M.  Fagnani,  qui  avait  été  quinze 
ans  secrétaire  de  la  Propagande  et  employé  aux  affaires  par  plusieurs 
papes.  Ce  prélat  n'eut  pas  plus  tôt  entendu  sa  requête,  qu'il  lui  dit  : 
«  Vous  demandez  là  une  chose  grave  et  pleine  de  périls  pour  ces  mo- 
niales »,  et  il  insista  sur  les  mêmes  difficultés  que  M.  de  Bugy.  —  «  Nos 
Françaises  »,  lui  répondit  le  mandataire  du  P.  Eudes,  «  ne  sont  pas  comme 
les  Italiennes.  Il  y  aurait  bien  plus  sujet  de  craindre  dans  les  hôpitaux 
de  France  que  dans  les  maisons  du  Refuge,  et  l'on  n'y  constate  aucun 
inconvénient.  Cela,  d'ailleurs,  se  pratique  aux  Madelonnettes.  »  —  ((  S'il 
en  est  ainsi  »,  répartit  le  prélat,  «  essayez.  »  M.  Boniface  lui  fit  encore 
observer  que,  si  M.  Mole  avait  approuvé  le  quatrième  vœu,  c'était  uni- 
quement pour   fixer   les  Filles  de  Notre-Dame-de-Charité   dans  leur 
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vocation.  Au  reste,  le  Saint-Siège  n'avait-il  i)as  concédé  à  plusieurs  ordres 
religieux  d'émettre  un  (|uatrièmc  vani,  et  pour  de  moindres  raisons: 
par  exemple,  aux  Minimes,  celui  de  s'abstenir  d'aliments  permis  aux 
fidèles  ;  aux  Chartreux,  celui  de  ne  point  manger  de  viande,  durant  toute 
l'année?  Ces  remarques  frappèrent  vivement  M.  Fagnani  qui  les  avait 
écoutées  avec  une  bienveillante  attention.  «  Si  vous  plaidez  votre  cause 
comme  vous  venez  de  le  faire  »,  répli(iua-t-il,  «  je  ne  doute  pas  que  vous 
ne  la  gagniez  ;  mais  adressez-vous  directement  à  Sa  Sainteté,  et  faites-lui 
bien  entendre  tout  cela.  » 

M.  Boniface  présenta  donc  son  mémorial  au  Souverain  Pontife  et  obtint 
de  lui  un  commissaire  spécial.  Seulement,  ce  commissaire  fut  M.  Altieri, 
secrétaire  de  laCongrégation  des  Évêques  et  Réguliers,  et  non  M.  Fagnani, 
comme  il  espérait.  La  raison  en  fut  le  trop  grand  empressement  de  celui 
qui  le  servit  en  cette  occasion  ;  on  eut  quelque  méfiance,  on  refusa. 

De  ces  premiers  succès,  M.  Boniface  avertit  le  P.  Eudes  dans  une  lettre 
du  18  juillet  1661  ;  et  le  P.  Eudes,  à  son  tour,  en  informa  aussitôt  la  Mère 
Patin,  en  la  priant  d'appeler  le  P.  Mannoury,  pour  rédiger  avec  précision 
les  règles  des  Pénitentes,  afin  de  les  envoyer  à  Rome.  D'autre  part, 
M.  Boniface  ayant  réclamé  des  attestations  des  grands-vicaires  de  Bayeux, 
des  magistrats  de  Caen,  des  évêques  de  la  province,  surtout  de  l'arche- 
vêque de  Rouen  et  du  nonce,  en  faveur  de  la  conduite  édifiante  des 
Filles  de  Notre-Dame-de-Charité,  le  P.  Eudes  les  lui  procura. 

Cependant,  très  affairé,  M.  Boniface  allait,  venait,  se  dépensait  en 
visites  et  en  démarches,  qui  lui  prenaient  beaucoup  d'argent,  indépen- 
damment de  ses  propres  frais  de  séjour  à  Rome.  11  réclamait  donc  de 
nouvelles  sommes.  La  Mère  Patin  se  prêta  d'abord  avec  un  peu  de  peine 
à  ces  déboursements  successifs,  que  le  Bienheureux  acceptait,  lui,  comme 
une  condition  du  succès.  Cette  divergence  de  vues  apparaît  notamment 
dans  une  lettre  du  commencement  de  l'année  1662.  Le  P.  Eudes  y 
annonce  à  la  Mère  Patin  qu'il  vient  de  recevoir  des  nouvelles  de  Rome, 
que  ses  affaires  vont  de  mieux  en  mieux,  et  qu'il  faut  prier  avec  plus  de 
ferveur  que  jamais,  car  «  voici  les  grands  coups  qui  vont  se  donner.  » 
Ce  sont  les  termes  même  de  M.  Boniface,  dont  il  établit  minutieusement 
le  compte  des  dépenses,  et  dont  il  garantit  l'honnêtelé  et  le  désinté- 
ressement. En  conséquence,  il  prie  la  bonne  Mère  de  lui  trouver  de 
l'argent  et  de  le  lui  envoyer^  comme  il  a  déjà  fait  lui-même  Des 
prières,  la  Mère  Patin  n'en  refusait  pas  :  tout  au  contraire,  elle  en 
adressait  et  en  faisait  adresser  chaque  jour  par  ses  filles  de  très  ferventes 
au  Ciel,  pour  la  réussite  des  démarches.  Mais,  de  l'argent,  il  était  plus 
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difficile  d'en  trouver,  et,  comme  les  demandes  se  renouvelaient,  supé- 
rieure et  religieuses  se  repentirent  bientôt  de  s'être  embarquées  dans 
une  affaire  aussi  dispendieuse,  alors  que  l'aménagement  de  leur  nouveau 
local  leur  imposait  d'assez  grands  frais.  Puis  vint  la  maladie  de  la  Mère 
Patin,  promptement  réduite  à  l'extrémité  :  on  l'attribua,  non  sans  raison, 
aux  contrariétés  et  aux  iiKjuiétudes  que  lui  causait  l'approbation  de 
Rome.  Rétablie,  celle-ci  se  montra  moins  que  jamais  disposée  à  verser 
des  sommes  nouvelles,  et,  devant  les  instances  du  Rienheureux,  sa  plume 
eut  d'involontaires  échappées.  Le  tenace  Instituteur,  lui,  ne  se  rebutait 
pas,  et  une  de  ses  lettres  nous  le  montre  relevant  avec  une  certaine 
vivacité  quelques  expressions  de  la  bonne  Mère.  Il  n'est  point  mauvais 
de  rencontrer  ses  luttes  entre  les  saints,  elles  manifestent  les  épreuves 
vaincues  pour  arriver  à  la  perfection.  Cette  lettre  prouve,  d'ailleurs, 
l'importance  que  le  P.  Eudes  attachait  à  l'approbation  du  Saint-Siège  ; 
elle  y  est  exposée  dans  toute  sa  force. 

En  mars  166:2,  la  communauté  de  Notre-Dame-de-Charité  avait 
déboursé  déjà  deux  mille  six  cent  cinquante-six  livres  pour  l'entretien 
de  son  mandataire.  La  Mère  Patin  estima  que  c'était  beaucoup  trop  pour 
un  institut  naissant,  qui  ne  faisait  pas  face  à  ses  propres  besoins  :  elle 
se  refusa  dés  lors,  à  tout  nouvel  envoi  de  fonds,  et  elle  l'écrivit  au 
P.  Eudes,  en  lui  annonçant  la  réception  par  la  communauté  de  sa 
nièce  Françoise  Herson.  Le  P.  Eudes  lui  répondit,  toujours  avec  la  même 
conviction,  mais  aussi  avec  un  vif  accent  de  douleur  de  rencontrer  en 
elle  une  telle  résistance.  Sa  lettre  resta  sans  réponse. 

M.  Roniface  n'en  continua  pas  moins  ses  négociations,  avec  l'argent  que 
lui  procura  le  Serviteur  de  Dieu,  mais  elles  n'aboutirent  pas.  Outre  les  pré- 
ventions soulevées  à  Rome  par  le  quatrième  vœu  des  Sœurs,  son  insuccès 
s'explique  encore  par  des  raisons  toutes  politiques.  Les  rapports  entre 
les  deux  cours  étaient  devenus  extrêmement  tendus.  La  conduite 
hautaine  du  duc  de  Créquy,  l'ambassadeur  extraordinaire  du  roi  de 
France  auprès  du  Saint-Siège,  ne  fit  que  les  tendre  davantage  ;  et, 
lorsque,  le  20  août  1662,  survint,  à  la  suite  de  nombreux  conflits,  l'in- 
cident de  la  garde  corse  tirant  sur  le  carrosse  de  l'ambassadrice,  son 
brusque  départ  de  la  ville,  malgré  les  excuses  du  frère  du  Pape,  Mario 
Chigi,  et  sa  retraite  en  Toscane  consommèrent  la  rupture.  On  sait  le 
reste.  La  guerre  faillit  éclater  entre  la  France  et  les  États  de  l'Église. 
Finalement,  Alexandre  VII  dut  se  soumettre  aux  réparations  humi- 
liantes exigées  par  l'orgueil  de  Louis  XIV,  à  l'incitation  occulte  des 
Jansénistes.  Dans  des  circonstances  aussi  défavorables,  qui  donc  aurait 
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l»u  rien  ubleiiir?  Aussi  ne  faut-il  pas  jeter  la  pierre  à  M.  Uoiiilace,  qui 
se  montra,  en  ce  qui  concerne  Notre-Dame-de-Charilé,  vraiment  digne 
de  sa  mission.  Ses  démarches  ne  furent  pas,  du  reste,  entièrement  vaines. 
Elles  préparèrent  les  voies,  elles  détruisirent  les  préjugés,  elles  permirent 
aux  abbés  Georges  et  de  Rancé  de  combler  enfin  le  vœu  du  Bienheureux 
et  de  ses  filles,  en  1666. 

Ajoutons  que  la  sœur  Marie  de  la  Nativité  Herson,  comprenant  ce  que 
son  oncle  avait  dû  souffrir  en  ces  conjonctures,  le  supplia,  dans  une 
lettre,  d'oublier  tout  ce  (jui  lui  avait  pu  lui  causer  de  la  peine.  La 
réponse  du  Serviteur  de  Dieu  respire  la  plus  parfaite  charité. 

L'oubli  fut  bien  complet  de  part  et  d'autre.  La  Mère  Patin  et  le  P.  Eudes 
continuèrent  de  correspondre  comme  par  le  passé,  et  leurs  lettres  ne 
contiennent  aucune  allusion  à  ces  faits  ;  elles  ne  laissent  apparaître 
aucune  marque  de  froideur. 

La  principale  mission  de  M.  Boniface  avait  donc  échoué.  Voyons  ce 
qu'il  advint  de  la  seconde. 

Les  pouvoirs  apostoliques,  concédés  en  1648  par  la  Propagande, 
avaient  été  régulièrement  renouvelés  en  1653  et  en  1656.  Ils  ne  l'avaient 
point  été  en  1659,  et,  vraisemblablement  le  P.  Eudes  et  ses  confrères 
durent  continuer  leurs  travaux  avec  les  seules  facultés  accordées  par  les 
Ordinaires  des  lieux  où  ils  étaient  appelés;  raison  nouvelle  que  ce  défaut 
de  pouvoirs,  pour  engager  M.  Boniface  à  leur  service  et  l'envoyer  à  Rome. 

En  attendant  son  départ,  qui  n'eut  lieu  qu'au  printemps  de  1661,  le 
pieux  Fondateur  s'occupa  de  le  munir  lui-même,  ou  de  le  faire  précéder 
de  lettres  de  recommandation  d'une  très  grande  valeur. 

Nous  avons  déjà  mentionné  celles  de  M.  d'Argenson  et  de  M.  Auvry  : 
n'y  revenons  pas.  Mais,  bien  auparavant,  dés  le  16  septembre  1660, 
M.  de  Lesseville,  évêque  de  Coutances,  s'était  empressé  de  lui  en  déli- 
vrer une,  où  il  atteste  ses  succès  dans  les  missions  et  son  zèle  à  défendre 
l'autorité  du  Souverain  Pontife  contre  les  attaques  des  jansénistes. 

De  son  côté,  le  roi,  qui,  en  1647,  avait  déjà  écrit  au  Pape  Innocent  X 
en  sa  faveur,  voulut  lui  donner,  à  la  suite  des  grandes  missions  de 
Paris,  une  nouvelle  marque  de  sa  pleine  et  entière  satisfaction.  Le 
6  novembre  1660,  il  adressa  donc  à  Alexandre  VII,  par  les  soins  du 
cardinal  Antonio  Barberini,  une  supplique  où  il  fait  valoir,  pour  appuyer 
la  demande  d'approbation  de  sa  Société,  les  succès  prodigieux  de  ses 
prédications. 

Quelque  trois  mois  après,  le  19  février  1661,  la  Reine  Anne  d'Autriche 
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sollicitait,  à  son  tour,  d'Alexandre  VII  l'approbation  de  la  Congrégation 
de  Jésus  et  Marie. 

Après  elle,  ce  furent  l'archevêque  de  Rouen,  M.  de  Harlay  de  Champ- 
vallon,  et  l'évêque  de  Lisieux,  M.  Léonor  de  Matignon,  qui  ne  se  mon- 
trèrent ni  moins  dévoués  ni  moins  élogieux. 

Toutes  ces  lettres,  sauf  celles  du  roi  et  de  la  reine,  M.  Boniface  les 
emporta  avec  lui,  pour  s'en  servir  au  moment  opportun.  Dés  l'année 
même,  vif  et  intrigant  comme  il  était,  il  voulut  entamer  les  négociations 
en  faveur  de  la  Congrégation  de  Jésus  et  Marie,  et  il  le  proposa  au 
P.  Eudes.  Peut-être  fut-il  incité  à  cette  démarche  par  la  nouvelle  que 
Louis  XIV  venait,  le  16  septembre  1661,  d'adresser,  dans  le  même  but, 
une  seconde  lettre  au  Souverain  Pontife,  dont  le  duc  de  Créqui,  le 
nouvel  ambassadeur  extraordinaire,  était  chargé  de  procurer  la  réali- 
sation. La  lettre  du  roi  est  précieuse  à  plus  d'un  titre.  Elle  insiste 
spécialement  sur  la  fin  principale  de  la  Société  qu'elle  recommande, 
savoir  :  les  séminaires,  tandis  que  la  précédente  insistait  surtout  sur 
sa  seconde  fin  :  les  missions.  Elle  atteste  la  satisfaction  des  prélats  qui 
lui  ont  confié  la  direction  de  leurs  séminaires,  et  le  désir  que  plusieurs 
autres  ont  de  les  imiter. 

M.  Boniface  pensait  donc  l'heure  venue  de  tenter  une  démarche,  que 
l'ambassadeur  de  France  ne  manquerait  pas  d'appuyer.  Autre  fut  l'avis 
du  P.  Eudes,  qui  l'invita  à  se  donner  tout  entier  à  la  poursuite  du  pre- 
mier objet  de  son  voyage,  c'est-à-dire  à  l'approbation  de  Notre-Dame- 
de-Charité.  M.  Boniface  obéit.  Mais,  comme  malgré  son  zèle,  les  choses 
traînèrent  en  longueur,  pour,  finalement,  ne  pas  aboutir,  et  que  le 
Bienheureux  continuait  à  lui  fournir  de  l'argent,  il  voulut  lui  ménager 
une  surprise,  en  sollicitant  pour  lui  quelque  autre  grâce.  Voilà  pour- 
quoi, en  1662,  il  frappa  un  grand  coup,  suivant  son  expression,  et,  de 
son  chef,  s'ingéra  dans  une  affaire  dont  il  n'était  point  chargé,  que 
le  P.  Eudes  lui  avait  même  formellement  interdite.  Nonobstant  la  défense 
reçue,  il  présenta  à  la  Sacrée  Congrégation  des  Évêques  et  Réguliers 
une  supplique  de  sa  façon.  Dans  cette  supplique,  il  sollicitait,  au  nom 
du  Bienheureux,  l'approbation  de  la  Congrégation  de  Jésus  et  Marie, 
et,  pour  donner  plus  de  poids  à  sa  demande,  il  l'accompagnait  du  dépôt 
des  lettres  de  recommandation  qu'il  avait  apportées.  Les  termes  de 
C€tte  supplique  la  firent  rejeter  sur-le-champ  ;  et,  environ  onze  ans  après, 
sa  -découverte  dans  les  cartons  de  la  Sacrée  Congrégation  suscita  au 
Serviteur  de  Dieu  de  graves  ennuis  de  la  part  de  Louis  XIV,  en  atten- 
dant que,  deux  cent  quarante  ans  plus  tard,  cette  pièce  eût  une  réper- 
cussion dans  le  procès  de  sa  Béatification. 
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A  peine  ce  grand  coup  frappé  par  M.  Boniface,  le  Nonce  de  Paris 
reçut  de  la  Secrétairerie  d'État  une  lettre  ainsi  conçue,  datée  du 
5  juin  1662: 

«  Notre  Saint-Père  a  reçu  les  lettres  du  Roi  très  chrétien,  de  la  Reine- 
Mére,  de  Më»'  TArchevêque  de  Rouen,  de  Mj^»'  Claude,  ancien  évêque  de 
Coutances,  de  M™c  la  duchesse  de  Longueville  et  de  M.  d'Argenson, 
lesquels  font  tous  de  vives  instances,  afin  que  sa  Béatitude  daigne 
confirmer  la  Congrégation  et  les  Constitutions  du  P.  Jean  Eudes.  Mais, 
comme  il  n'est  point  d'usage  et  qu'il  ne  convient  point  d'établir  ni 
de  confirmer  une  congrégation  se  proposant  le  même  but  qu'une  autre 
déjà  fondée,  il  n'a  point  paru  bon  à  Sa  Sainteté  de  condescendre  à  la 
susdite  requête.  Votre  Seigneurie  pourra  opportunément  en  informer,  au 
nom  de  Sa  Sainteté,  Leurs  Majestés,  ainsi  que  les  autres  qui  ont  écrit.  » 

Quelle  était  cette  Congrégation  précédemment  approuvée,  et  ayant 
le  même  but  que  la  Congrégation  de  Jésus  et  Marie?  C'était  la  Mission, 
qui,  le  18  décembre  1651,  sur  Tinslance  d'un  de  ses  membres  faite  à 
l'insu  de  saint  Vincent  de  Paul,  avait  obtenu,  de  la  Propagande,  le  privi- 
lège de  diriger  tout  séminaire  ou  séminaire-collège  à  ériger  en  France  : 
privilège  dont  elle  ne  s'était  point  prévalu. 

Si  M.  Boniface  avait  été  imprudent  et  maladroit,  M.  de  Créqui,  à  qui 
Louis  XIV  avait  confié  le  succès  de  cette  afi'aire,  loin  de  l'avancer,  ne 
fit  que  le  retarder  davantage.  «  C'est  pitié  »,  avait  écrit  M.  Boniface  au 
P.  Eudes,  «  que  d'être  français  à  Rome.  Chacun  leur  fait  le  pis  qu'il 
peut,  pour  gagner  la  grâce  de  ceux  qui  gouvernent.  »  Après  la  querelle 
sanglante  du  20  août  1662  entre  la  garde  corse  et  les  domestiques  de 
l'ambassadrice,  les  exigences  du  duc,  bientôt  soutenues  et  renforcées 
par  celles  du  roi,  amenèrent  une  telle  tension  entre  les  deux  cours, 
que  les  démarches  tentées  pour  l'approbation  de  la  Congrégation  de 
Jésus  et  Marie  furent  comme  forcément  abandonnées. 

Repoussé  sur  un  point,  M.  Boniface  ne  se  tint  pas  pour  battu.  Il  voulut 
solliciter  et  obtenir  de  la  Propagande  le  renouvellement  des  pouvoirs 
accordés  par  elle  au  Bienheureux  et  à  ses  confrères.  Il  fut  mal  l'eçu.  Le 
secrétaire  n'était  plus  M.  Ingoli,  mais  don  Alberici,  qui  prétendait  n'a- 
voir jamais  entendu  parler  du  P.  Eudes.  «  Il  était  vraiment  étrange  », 
disait-il,  «  que  des  gens  qui  travaillaient  avec  les  pouvoirs  de  la  Propa- 
gande ne  lui  en  rendissent  aucun  compte.  C'était  une  marque  qu'ils  ne 
faisaient  rien  qui  vaille.  »  M.  Boniface  ne  manqua  pas  de  répliquer  que 
le  P.  Eudes  n'était  point  de  ce  caractère:  témoin  une  lettre  du  cardinal 
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Grimaldi  archevêque  d'Aix  et  les  attestations  des  autres  prélats,  qu'il 
avait  présentées.  Mais  il  eut  peine  à  apaiser  le  secrétaire  et  rempêcher 
de  recommencer  ses  plaintes  sur  le  silence  des  missionnaires  relative- 
ment à  leurs  travaux.  «  D'ailleurs  »,  fit  celui-ci  avec  humeur,  «  le  Pape 
a  commandé  qu'on  retranchât  les  pouvoirs  accordés  aux  missionnaires 
français,  dont  la  plupart  gâtent  plus  l'Église  qu'ils  ne  l'édifient.  »  11  promit, 
cependant,  de  faire  renouveler  les  pouvoirs.  Cela  se  passait  au  mois 
d'août  1662.  Un  an  s'écoula,  sans  amener  de  solution;  les  événements 
ne  le  permettaient  guère.  Enfin,  en  1663,  M.  Boniface  résolut  d'adresser 
à  la  Propagande  une  supplique  au  nom  du  P.  Eudes,  et,  le  3  juillet  de 
la  même  année,  le  cardinal  Facchinetti,  dans  une  séance  de  la  Sacrée 
Congrégation,  exposa  la  question  en  ces  termes: 

«  Mgr  le  cardinal  Grimaldi  recommandait  chaudement  cette  affaire  par 
ses  lettres  aux  seigneurs  cardinaux  Ginetti  et  Corrado  ;  il  attestait  que 
cette  Compagnie  existait  depuis  vingt  ans  dans  plusieurs  villes  de 
France,  et  qu'elle  s'y  employait  principalement  aux  fonctions  des  sémi- 
naires et  aux  missions  de  la  campagne,  avec  grande  édification  et  fruit; 
que  pour  cette  raison,  le  P.  Eudes,  son  supérieur,  était  en  grande  répu- 
tation auprès  des  Évêques  de  France,  et  en  grand  crédit  auprès  de  la 
Cour  ;  qu'enfin  cette  Compagnie  faisait  profession  de  s'opposer  aux 
tentatives  du  jansénisme,  et  qu'elle  avait  un  zèle  ardent  pour  défendre 
l'autorité  du  Saint-Siège.  » 

D'autre  part,  le  cardinal  rapporteuj"  énumérait  les  griefs  du  secrétaire 
de  la  Sacrée  Congrégation,  que  nous  avons  relatés  plus  haut,  et  il  pro- 
posait certaines  rigueurs.  Les  cardinaux  ne  crurent  pouvoir  refuser  à 
l'archevêque  d'Aix,  leur  collègue,  ce  qu'il  sollicitait  avec  tant  d'instances, 
En  conséquence,  ils  prirent  la  résolution  suivante,  qui  constituait  un 
moyen  terme  entre  le  refus  ou  les  restrictions  rigoureuses  proposées  par 
Dom  Alberici  et  la  concession  pure  et  simple  des  pouvoirs  demandés  : 

«  Que  la  rénovation  des  facultés  soit  accordée,  mais  qu'elles  soient 
envoyées  à  l'Éminentissime  Cardinal  Grimaldi,  qui  ne  devra,  cependant, 
les  consigner  au  demandant,  qu'après  avoir  reçu  de  lui  une  relation 
détaillée  de  ses  travaux  et  de  l'objet  de  sa  mission;  ce  sur  quoi  il  soit 
lui-même  sérieusement  averti.  » 

A  la  suite  de  cette  décision,  que  résolut  M.  Boniface?  Instruit  vers  la 
mi-août  qu'on  avait  écrit  au  cardinal  Grimaldi,  et  voyant  s'évanouir, 
les  unes  après  les  autres,  toutes  ses  belles  espérances,  il  se  détermina  à 
regagner  la  France,  et  partit,  effectivement,  dans  le  courant  du  mois 
de  septembre  4663. 
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Cependant,  l'archevêque  d'Aix  avait  reçu  la  réponse  de  la  Sacrée 
Congrégation,  et  il  s'empressait  aussitôt  de  déférer  à  ses  désirs;  de  là, 
entre  lui  et  le  P.  Eudes,  une  correspondance  fort  intéressante.  Le 
2i  novembre  1663,  pendant  qu'il  donnait  une  mission  à  Saint-Lô,  le 
Serviteur  de  Dieu  répondit,  pour  la  première  fois,  au  cardinal  Grimaldi, 
et  à  sa  lettre  il  joignit  un  mémoire  sur  l'état  et  les  besoins  de  sa  mission. 
Le  le>-  janvier  1664,  le  cardinal  lui  accusa  réception  de  cet  envoi.  En  même 
temps,  il  adressait  au  zélé  missionnaire,  alors  à  Meaux,  les  pouvoirs 
renouvelés  par  la  Sacrée  Congrégation. 

Quelques  jours  plus  tard,  le  10,  M.  Grimaldi  renseignait  le  Cardinal- 
Préfet  de  la  Propagande  sur  le  résultat  de  son  enquête,  et  il  lui  demandait 
pour  le  P.  Eudes  et  ses  confrères  des  pouvoirs  plus  étendus,  afin  que 
leurs  travaux  fussent  plus  utiles  à  la  gloire  de  Dieu  et  au  salut  des  âmes. 

En  attendant  sa  réponse,  il  voulut  avoir  du  Bienheureux  quelques 
éclaircissements  sur  la  conduite  de  ses  séminaires  et  sur  la  forme  du 
gouvernement  de  sa  Congrégation.  Le  P.  Eudes  les  lui  donna  dans  le 
plus  grand  détail. 

Par  ces  questions,  M.  Grimaldi  désirait-il  simplement  satisfaire  une 
légitime  curiosité,  ou  songeait-il  à  procurer  l'approbation  de  la  Congré- 
gation de  Jésus  et  Marie,  qu'il  estimait  fort  utile  à  l'Église?  Nous  ne 
saurions  le  dire.  Dans  la  dernière  hypothèse,  il  aurait  été  promptement 
désabusé.  Car  le  4  mars  1664,  le  cardinal  Facchinetti,  rapporteur  de 
cette  affaire,  donna  connaissance  de  sa  réponse  à  la  Sacrée  Congrégation, 
et  le  cardinal  Piccolomini,  ancien  nonce  en  France,  empêcha  la  con- 
cession des  pouvoirs  plus  larges  qu'il  y  sollicitait  pour  le  P.  Eudes  et 
pour  ses  associés.  Et  pourquoi  ?  parce  que  c'aurait  été  tacitement 
approuver  leur  Société  et  l'opposer  à  celle  de  la  Mission.  Le  29  du  même 
mois,  une  lettre  fut  donc  expédiée  à  l'archevêque  d'Aix,  lui  disant  que 
la  Sacrée  Congrégation  approuvait  la  remise  au  P.  Eudes  des  pouvoirs 
précédemment  renouvelés,  et  qu'elle  agréait,  comme  excuse  du  passé, 
la  promesse  faite  par  lui  et  ses  confrères,  de  rendre  dorénavant  compte 
de  leurs  travaux.  Quant  à  la  question  de  l'extension  de  leurs  pouvoirs, 
elle  serait  traitée  parle  nouveau  Nonce,  après  en  tente  avec  son  Éminence. 

Le  nouveau  Nonce  fut  l'archevêque  de  Thèbes.  Quatre  ans  plus  tard, 
il  envoya  à  la  secrétairerie  d'État  une  lettre  des  plus  favorables  au  saint 
Instituteur,  et  il  ne  fut  pas  plus  heureux  que  les  évêques  de  France. 
Les  désirs  du  bon  P.  Eudes  ne  furent  point  réalisés  de  son  vivant. 


CHAPITRE   DIXIEME. 

Ouvrages  et  Missions. 


NI  ses  longues  et  pénibles  démarches  à  Paris  en  faveur  de  ses  instituts, 
ni  la  mort  de  ses  premiers  compagnons  et  d'amis  dévoués  à  ses 
œuvres,  ni  les  soins  donnés  à  ses  différents  séminaires,  ni  la  fatigue  et 
la  maladie,  ne  détournaient  le  P.  Eudes  de  la  conversion  et  de  la  sanc- 
tification des  peuples. 

Sans  doute,  en  1661  et  en  1662,  il  ne  se  livra  pas,  il  ne  put  se  livrer 
personnellement  au  travail  des  missions.  Mais,  encouragés  et  conseillés 
par  lui,  obéissant,  d'ailleurs,  à  leur  propre  zèle,  ses  fils  se  gardèrent 
bien  de  le  négliger,  dans  les  heures  de  loisir  relatif  que  leur  laissait  la 
formation  du  clergé. 

En  1663,  notre  saint  apôtre  reprit  lui-même  l'œuvre  de  l'évangéli- 
sation  des  campagnes  et  des  villes,  et  il  la  reprit  avec  une  grande 
activité.  Depuis  cette  époque  jusqu'en  1666  inclusivement,  il  donna 
chaque  année,  trois,  voire  même  quatre  missions,  dont  plusieurs  dans 
des  centres  fort  importants,  à  Saint-Lô,  à  Meaux,  à  Ghâlons,  à  Caen  ;  et 
c'est  à  en  narrer  les  prodigieux  résultats  que  nous  allons  consacrer  ce 
chapitre. 

Toutefois,  avant  d'entamer  ce  récit,  disons  un  mot  de  deux  opuscules 
destinés  à  la  sanctification  du  peuple,  que  le  P.  Eudes  fit  paraître  en 
1662,  savoir  :  Les  Méditations,  sur  rhumilité  et  les  Entretiens  intérieurs  de 
l'âme  chrétienne  avec  son  Dieu. 

Convaincu  de  la  nécessité  de  l'humilité  pour  la  persévérance  et  le 
progrés  des  fidèles  dans  la  vie  chrétienne,  le  P.  Eudes  voulut  l'incul- 
quer fortement  aux  âmes  ;  et  voilà  pourquoi,  dés  16i2,  il  inséra  dans  le 
Royaume  de  Jésus,  parmi  d'autres  professions,  une  Profession  d'humilité 
assez  développée,  où  l'homme  reconnaît  son  néant  originel,  et  s'avoue 
capable  de  tout  mal  et  incapable  de  tout  bien  sans  le  secours  de  Dieu, 
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digne  de  la  colère  divine  et  des  peines  éternelles  ;  où,  conséquemment, 
il  s'abaisse  au-dessous  de  toutes  les  créatures,  embrasse  les  mépris  et 
les  confusions,  renonçant  à  toute  louange  et  à  tout  honneur,  à  toute 
estime  humaine,  à  toute  recherche  de  soi.  De  cette  formule  étendue,  le 
P.  Eudes  en  tira,  vers  la  même  époque,  une  autre  plus  courte  à  l'usage  de 
ses  deux  instituts,  qui  doivent  la  réciter  chaque  jour.  Mais  réciter  cette 
profession  ne  lui  suffisait  pas,  il  désirait  qu'ils  la  méditassent  aussi  bien 
que  les  fidèles.  Pour  leur  faciliter  cette  tâche  à  tous,  il  composa 
donc,  sur  chacun  des  termes  qu'elle  renferme,  dix-sept  méditations,  qui 
sont  bien  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  substantiel  et  de  plus  profondément 
écrit  sur  les  raisons  que  nous  avons  d'être  humbles. 

Nous  ne  prétendons  point  les  résumer  ici.  Nous  dirons  seulement 
qu'elles  mettent  admirablement  en  lumière,  en  face  de  la  grandeur,  de 
la  puissance,  de  la  richesse,  de  la  plénitude  de  Dieu,  le  néant,  l'impuis- 
sance, le  dénuement,  l'inutilité  de  l'homme,  surtout  son  indignité  et  sa 
déchéance  par  le  fait  du  péché. 

ïl  ne  faut  jamais  séparer  la  défiance  de  nous-mêmes  de  la  confiance 
en  Dieu.  La  méditation  exclusive  ou  trop  prolongée  de  notre  impuis- 
sance et  de  nos  faiblesses  pourrait  conduire  au  découragement  ou  à  la 
pusillanimité.  D'autre  part,  ne  serait-il  pas  souverainement  injurieux  à 
Dieu  d'oublier  les  dons  et  les  grâces  dont  il  nous  a  comblés,  pour  ne 
songer  qu'à  nous-mêmes  et  aux  ravages  que  le  péché  exerce  en  nous? 
Ainsi  pensait  le  P.  Eudes,  et  voilà  pourquoi,  après  nous  avoir  parlé  de 
nos  profondes  misères,  il  nous  parle  de  nos  grandeurs;  il  veut  que,  une 
fois  convaincus  de  notre  néant  et  de  notre  incapacité  à  tout  bien  surna- 
turel, nous  nous  pénétrions  de  tout  ce  que  nous  sommes,  de  tout  ce 
(jue  nous  pouvons  en  Dieu  et  par  Dieu.  Ce  faisant,  nous  aurons  plus  de 
reconnaissance  pour  ses  bontés,  nous  entreprendrons  de  plus  grandes 
choses  pour  son  amour.  Les  faveurs  que  nous  avons  reçues  de  Dieu,  les 
devoirs  qu'elle  nous  imposent,  tel  est  donc  l'objet  des  Entretiens  inté- 
rieurs de  Pâme  chrétienne,  qui,  sans  faire  corps  avec  les  Méditations,  les 
suivent  néanmoins  fort  naturellement,  comme  un  correctif  salutaire. 
Ce  qui  frappe  le  plus  à  leur  lecture,  c'est  leur  caractère  dogmatique. 
Pas  de  peintures  morales,  pas  d'analyses  du  cœur  humain,  mais  une 
contemplation  amoureuse  des  grandeurs  de  Dieu  et  de  ses  bienfaits, 
dans  l'ordre  delà  nature  et  de  la  grâce,  contemplation  tout  imprégnée 
de  la  piété  la  plus  vive  et  d'une  onction  exquise. 

Venons,  maintenant,  au  travail  des  missions.  En  1663,  le  P.  Eudes  en 
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fit  trois  «  très  importantes  »,  dit  un  biographe,  et  qui  «  furent  toutes 
accompagnées  de  grands  fruits  de  grâces  et  de  bénédictions  extraor- 
dinaires. » 

La  première  se  donna  à  Saint-Germain-la-Campagne,  au  diocèse  de 
Lisieux,  la  deuxième  à  l'Étanville,  la  troisième  à  Saint-Lô.  Ne  parlons 
que  de  celle-ci. 

Elle  dura  du  7  octobre  jusqu'à  TAvent.  D'après  le  Bienheureux  lui- 
même,  dans  son  Mémorial,  «  Dieu  y  donna  des  bénédictions  toutes 
miraculeuses;  vingt-cinq  confesseurs  y  furent  constamment  occupés, 
mais  cinquante  auraient  à  peine  suffi  à  l'affluence  et  à  la  ferveur  des 
pénitents;  il  s'y  fit  un  grand  nombre  de  restitutions  et  de  réconciliations; 
on  y  brûla  quantité  de  mauvais  livres,  de  tableaux  déshonnêtes,  et 
autres  instruments  de  péché.  »  En  cela,  cette  mission  ressemblait  à 
beaucoup  d'autres  qui  l'avaient  précédée.  Ce  qui  la  caractérisa,  ce  fut 
l'empressement  des  huguenots  à  venir  entendre  les  prédications  du 
grand  missionnaire  —  car  la  ville  s'était  repeuplée  d'un  certain  nombre 
de  familles  protestantes  —  et  le  retour  de  plusieurs  d'entre  eux  à  la  foi 
romaine.  Elle  ne  servit  pas  moins  à  retenir  dans  le  sein  de  l'Église 
bien  des  catholiques  qui  déjà  se  laissaient  séduire  par  l'amour  des 
nouveautés  doctrinales.  Voici  pourquoi. 

En  1661,  et,  de  nouveau,  cette  même  année  1663,  était  venu  à  Saint- 
Lô  un  émissaire  des  jansénistes,  qui  se  disait  envoyé  pour  prêcher  la 
controverse  contre  les  calvinistes.  Il  se  nommait  Charles,  et,  selon  toutes 
les  apparences,  appartenait  au  diocèse  de  Rouen.  Il  avait  habité 
quelque  temps  à  Paris  dans  la  communauté  de  Saint-Étienne-du-Mont, 
et  il  y  avait  paru  à  tous  comme  un  franc  janséniste.  Venu  à  Saint-Lô  en 
1661  par  les  soins  du  P.  Guillery,  prieur  de  l'abbaye,  il  y  avait  été 
entretenu  et  logé  avec  les  religieux,  durant  cinq  mois,  et  de  même  en 
fut-il  en  1663,  lors  de  son  second  séjour.  Ayant  surpris  la  bonne  foi  et 
la  religion  de  M.  de  Lesseville,  il  avait  obtenu  de  donner  des  confé- 
rences qui  avaient  fait  grand  bruit.  Il  soutenait,  en  effet,  que  le  pape, 
même  parlant  ex  cathedra,  était  faillible  ;  il  déclarait  estimer  plus  la  seule 
autorité  de  saint  Augustin  que  celle  de  cinquante  papes  prononçant  ex 
cathedra;  il  affirmait  que  les  indulgences  n'étaient  qu'une  relaxation 
des  peines  canoniques,  et  non  une  satisfaction  des  peines  dues  à  nos 
péchés.  Un  jour,  dans  une  de  ses  prédications,  n'était-il  pas  allé  jusqu'à 
demander  à  quoi  bon  des  dix  et  vingt  mille  ans  de  pardon?  En  outre,  il 
approuvait  les  prédicateurs  qui  ne  se  servaient  que  de  l'Écriture,  de  la 
Tradition  et  des  Pères  des  cinq  premiers  siècles,  tous  les  autres,  disait- 
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il,  étant  fort  sujet  à  caution  ;  il  voulait  qu'on  renouvelât  les  anciens 
canons  sur  la  Pénitence,  et,  si  on  lui  objectait  la  pratique  contraire  de 
\  l'Église  universelle,  il  répondait  avec  colère  que  l'Église  errait.  Enfin, 
avec  les  protestants,  il  abhorrait  les  images  de  bois  et  de  pierre,  pour 
rendre  ses  hommages  au  seul  Prototype  de  toutes  choses;  du  reste, 
prétendait-il,  doux  ou  trois  articles  de  foi  seulement  séparaient  les 
protestants  des  catholiques,  et,  pour  peu  qu'on  s'y  prêtât,  l'accord  serait 
facile.  Telles  étaient  les  propositions  que  le  sieur  Charles  avait  avancées 
pendant  son  premier  séjour  à  Saint-Lô,  et  qu'il  confirma  dans  le  second. 
Cette  fois  même,  il  ajouta  qu'elles  n'étaient  point  de  lui,  que  c'était  la 
doctrine  de  plusieurs  grands  auteurs,  et  que  le  P.  de  Boissy,  prieur  de 
l'abbaye,  était  prêt  à  monter  en  chaire  pour  les  soutenir  à  son  tour.  Mis 
en  cause,  le  P.  de  Boissy  prit  publiquement  la  parole  pour  se  disculper, 
et  il  affirma  que  les  jansénistes  étaient  de  l'Église  et  qu'ils  n'avaient 
point  été  condamnés  ;  sans  cela,  les  religieux  de  l'abbaye  n'auraient 
point  reçu  sous  leur  toit  un  homme  qui  ne  fût  pas  orthodoxe.  Prévenu 
de  ce  scandale,  M.  de  Lesseville  ordonna  des  informations  juridiques  sur 
l'enseignement  du  novateur. 

Les  choses  en  étaient  là,  quand  arriva  le  P.  Eudes  pour  commencer 
la  mission.  On  peut  juger,  par  ces  détails,  de  quel  secours  elle  fut  pour 
calmer  les  esprits  surexcités,  et  pour  raffermir  ceux  qui  se  sentaient 
ébranlés  dans  leurs  croyances  touchant  la  solidité  des  pratiques  de 
dévotion,  la  fréquentation  des  sacrements,  l'obéissance  aux  décisions  de 
rÉglise  et  du  Souverain  Pontife.  Voyant  que  les  affaires  allaient  mal 
tourner  pour  lui,  le  sieur  Charles  annonça  la  fin  de  ses  controverses, 
et  se  retira  au  plus  tôt;  mais  ce  ne  fut  pas  sans  avoir  eu  la  témérité  de 
prêcher,  le  jour  même  de  l'ouverture  de  la  mission,  et  de  décrier  de 
toutes  ses  forces  les  missionnaires.  Tentative  inutile  :  les  fidèles  recon- 
nurent, à  leurs  fruits,  les  véritables  ouvriers  de  l'Évangile. 

En  1664,  Meaux,  Ravenoville,  dans  le  Cotentin,  et  Cretteville-en- 
Beauptois  ajoutèrent  à  la  gloire  apostolique  du  Bienheureux. 

Meaux,  jolie  ville  située  sur  la  Marne,  dans  une  contrée  fertile  en  blé 
et  en  pâturages,  était  la  capitale  de  la  Brie-Champenoise.  Outre  sa 
cathédrale,  chef-d'œuvre  d'architecture  gothique,  elle  possédait  une 
collégiale  sous  le  titre  de  Saintain,  avec  un  Chapitre  composé  de  douze 
chanoines,  cinq  paroisses,  plusieurs  abbayes,  des  couvents  de  Mathurins, 
de  Capucins,  de  Cordeliers,  un  monastère  de  la  Visitation,  etc.  Elle 
devait,  quelque  seize  ans  plus  tard,  être  illustrée  par  l'épiscopat  et 


—  316  — 

l'éloquence  de  Bossuet.  La  force  et  la  sublimité,  l'admirable  talent  du 
grand  orateur  n'y  firent  point  oublier  la  parole  apostolique  du  grand 
missionnaire  :  ils  n'y  obtinrent  jamais  des  effets  aussi  puissants. 

C'était  Févêque  qui  avait  instamment  demandé  les  saints  exercices 
pour  son  peuple  :  il  tint  à  en  supporter  toute  la  dépense.  Ouverte  le 
6  janvier,  la  mission  dura  jusqu'à  la  première  semaine  de  Carême  inclu- 
sivement. Ce  ne  furent  pas  seulement  les  habitants  de  la  ville  qui 
s'empressèrent  d'y  accourir  et  de  profiter  de  la  grâce  de  Dieu  ;  une 
multitude  immense  afflua  de  tout  le  pays,  malgré  l'incommodité  de  la 
saison.  Évêque  et  clergé  se  distinguèrent  par  leur  assiduité  aux  diverses 
réunions  ou  cérémonies,  et  leur  présence  excita  parmi  les  fidèles  une 
émulation  merveilleuse. 

La  mission  de  Ravenoville  se  donna  après  Pâques.  Dieu  y  versa  ses 
bénédictions  accoutumées;  mais  le  P.  Eudes  ne  put  assister  à  la  con- 
clusion, sa  présence  étant  réclamée  à  Caen,  le  20  mai,  pour  la  pose  de 
la  première  pierre  de  l'église  du  séminaire. 

La  mission  de  Cretteville-en-Beauptois  eut  lieu  en  automne.  Sur  son 
succès,  nous  avons  le  témoignage  même  du  Bienheureux,  dans  une  lettre 
au  P.  de  la  Haye  de  Bonnefond  : 

«  Voici  une  mission  que  nous  faisons  au  Cotentin,  dans  le  Beauptois, 
dans  la  paroisse  de  Cretteville,  en  laquelle  Dieu  verse  des  bénédictions 
tout  extraordinaires.  Car,  quoiqu'il  ait  plu  presque  continuellement 
depuis  six  semaines  que  nous  sommes  ici,  et  que  les  eaux  soient  fort 
grandes  de  tous  côtés,  et  les  chemins  très  mauvais,  nous  avons  pourtant 
toujours  beaucoup  de  monde  aux  sermons  et  aux  exercices  de  la  mission, 
et  une  si  grande  presse  aux  confessionnaux,  qu'on  y  voit  quantité  de 
personnes,  de  (juatre  et  cinq  lieues  loin,  demeurer  des  trois  et  quatre 
jours  aux  pieds  des  confesseurs,  depuis  le  matin  jusques  au  soir,  sans 
boire  ni  manger,  et  si  touchées  que  ceux  qui  les  entendent  ne  trouvent 
aucune  difficulté  à  faire  rompre  leurs  mauvaises  habitudes,  non  plus 
qu'à  leur  faire  quitter  les  occasions  de  péché  et  tous  les  autres  obstacles 
du  salut.  De  sorte  qu'ils  disent  qu'ils  n'avaient  jamais  eu  de  mission  où 
les  grâces  du  ciel  fussent  si  abondantes. 

En  1665,  les  missions  du  P.  Eudes  furent  plus  remarquables  encore 
qu'en  1664,  par  l'importance  des  localités  où  elles  se  donnèrent,  et  par 
les  fruits  de  salut  qu'elles  produisirent. 

La  première  eut  pour  théâtre  Granville,  au  diocèse  de  Coutances, 
petit  port  de  mer,  de  population  très  dense,  entouré  de  bourgades  très 
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rapprochées,  avec  plusieurs  églises  ou  chapelles,  et,  comme  tous  les 
ports  de  mer,  véritable  foyer  de  corruption.  Sentant  leurs  besoins,  les 
habitants  se  chargèrent  des  frais  de  la  mission,  et  surent  profiter  de  la 
grâce  de  Dieu.  Les  campagnes  avoisinantes  n'en  profitèrent  pas  moins, 
et  même  des  pays  plus  éloignés.  Telle  était  Taffluence  des  pénitents,  que 
((  les  missionnaires  n'avaient  pas  le  temps  de  reprendre  haleine.  »  Le 
P.  Eudes,  dont  le  courage  augmentait  avec  le  travail,  se  dépensa  plus 
que  tout  autre.  Il  déploya  même  une  telle  ardeur,  qu'épuisé  de  fatigue, 
il  fut  attaqué  d'une  pleurésie.  Quoique  violent  et  dangereux,  le  mal  ne 
dura  pas.  A  la  grande  joie  de  ses  confrères  et  de  la  ville  entière,  d'abord 
très  alarmés,  il  recouvra  promptement  ses  forces,  et  recommença  de 
plus  belle  à  travailler  à  la  conversion  des  pécheurs.  Grand  fut  le  nombre 
des  âmes  par  lui  retirées  du  vice  et  remises  dans  la  voie  du  salut  ;  et  il 
ne  les  quitta  point,  sans  avoir  pris  des  mesures  efficaces  pour  les  sou- 
tenir dans  l'exercice  d'une  piété  solide  et  l'accomplissement  de  leurs 
bonnes  résolutions,  spécialement  par  l'établissement,  en  cette  ville,  de 
la  fête  et  de  la  confrérie  du  Saint  Cœur  de  Marie. 

M.  Félix  Vialart  de  Herse,  évêque  de  Châlons,  sollicitait  depuis  long- 
temps du  P.  Eudes  le  bienfait  d'une  mission  pour  sa  ville  épiscopale. 
Prélat  aussi  renommé  pour  sa  sagesse  et  ses  lumières  que  pour  son  zèle, 
sa  piété,  sa  charité,  il  n'avait  rien  de  plus  à  cœur  que  le  rétablissement 
de  la  discipline  parmi  son  clergé,  et  la  rénovation  de  l'esprit  et  des 
vertus  du  christianisme  parmi  son  peuple.  Pour  atteindre  le  premier 
but,  il  avait  publié  de  nouveaux  statuts,  il  avait  érigé  un  séminaire  à  ses 
dépens,  où  ceux  qui  se  destinaient  au  service  de  l'Église  recevaient  une 
instruction  sérieuse  et  une  sainte  formation.  Pour  atteindre  le  second,  il 
avait  fait  donner,  en  1664  et  1665,  une  mission  générale  dans  tout  son 
diocèse,  en  commençant  par  les  paroisses  qui  en  avaient  le  plus  besoin, 
et  il  y  avait  employé  successivement  l'élite  de  ses  prêtres,  les  Pères  de 
l'Oratoire  et  de  la  Compagnie  de  Jésus,  sans  jamais  hésiter  devant  les  frais 
nécessités  par  ces  exercices  spirituels  si  utiles  aux  âmes.  Plein  d'estime 
pour  le  P.  Eudes,  auquel  il  devait  son  élévation  à  l'épiscopat,  il  avait 
tenté  bien  des  fois  de  l'attirer  dans  son  diocèse,  mais  toujours  en  vain. 
L'année  précédente  même,  durant  la  mission  de  Meaux,  il  avait  renou- 
velé sa  tentative  ;  le  Serviteur  de  Dieu  n'avait  pu  se  rendre  à  ses  instances 
pour  l'automne  suivant,  mais  il  lui  avait  fait  espérer  une  prochaine 
satisfaction,  et,  de  fait,  les  désirs  du  saint  prélat  furent  remplis  pendant 
le  mois  de  mai  1665. 
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Chàloiis  s'élève  dans  un  site  agréable,  au  milieu  d'une  vaste  plaine, 
couverte  de  prairies  et  de  champs  fertiles,  de  vignes  et  de  taillis,  sur  la 
rive  gauche  de  la  Saône.  Gouvernement  de  place,  siège  d'un  présidial 
et  d'un  bailliage,  celte  ville  possédait  deux  collégiales,  celle  de  Saint- 
Georges  et  celle  de  la  cathédrale  avec  un  Chapitre  composé  de  vingt- 
quatre  chanoines,  cinq  paroisses,  deux  abbayes,  neuf  couvents  d'hommes 
ou  de  femmes,  un  collège  de  Jésuites  et  un  autre  d'Oratoriens.  Elle 
offrait  donc  un  vaste  théâtre  au  zèle  de  notre  saint  apôtre. 

Il  n'avait  pu  amener  avec  lui  que  trois  ou  quatre  de  ses  confrères.  En 
attendant  l'arrivée  des  autres,  M.  Vialart,  pour  suppléer  à  ce  petit 
nombre  d'ouvriers  formés  de  sa  main,  mil  sous  ses  oj'dres  trente-cinq 
ou  quarante  prêtres,  tant  Jésuites  et  Oratoriens  que  docteurs  en  Sor- 
bonne,  qui  venaient  d'évangéliser  son  diocèse.  Merveilleux  furent  les 
résultats. 

«  Cette  mission  »,  écrit  le  Bienheureux,  «  commence  par  où  les  autres 
finissent,  c'est-à-dire  avec  une  grande  ferveur.  L'église,  qui  est  fort 
grande,  est  toujours  pleine  pendant  nos  sermons,  comme  elle  le  serait 
un  Vendredi-Saint;  nous  en  espérons  de  grands  fruits,  qui  se  font  déjà 
remarquer  en  abondance.  Grâces  à  Dieu,  j'ai  autant  de  force  pour  parler 
que  j'aie  jamais  eu.  Jusques  à  présent,  j'ai  prêché  presque  tous  les 

jours Je  fais  les  conférences  à  un  grand  nombre  d'ecclésiastiques  et 

de  religieux,  car  M.  de  Chàlons  y  en  fait  venir  de  tous  les  Ordres,  de 
Saint-Augustin,  de  Saint-Benoît,  de  Saint-Dominique,  de  Saint-François, 
Jésuites,  etc.  » 

M.  Vialart  assista  le  plus  souvent  qu'il  put,  non  seulement  à  ces  confé- 
rences ecclésiastiques,  mais  aussi  aux  sermons  et  aux  autres  exercices  ; 
et  telle  fut  sa  satisfaction  de  tout  ce  qu'il  vit  et  entendit,  qu'il  n'avait 
pas  de  termes  assez  élogieux  pour  en  marquer  sa  reconnaissance  au 
P.  Eudes. 

Après  la  mission,  le  Serviteur  de  Dieu  entreprit,  avec  quelques- 
uns  des  siens,  le  voyage  de  Clairvaux,  afin  de  vénérer  ces  lieux  sanc- 
tifiés par  la  présence  de  saint  Bernard.  Bavis  de  posséder  dans  leur 
cloître  l'apôtre  de  tant  de  provinces,  les  religieux  lui  firent  l'accueil  le 
plus  respectueux.  L'abbé  et  le  prieur,  qui  étaient  de  ses  amis,  l'entou- 
rèrent de  prévenances  et  d'honneur.  Pour  lui,  tout  le  charmait  délicieu- 
sement dans  cette  agréable  retraite;  tout  l'édifiait,  tout  nourrissait  sa 
piété  et  sa  tendre  dévotion.  Touché  de  la  vie  simple,  innocente,  mor- 
tifiée, qu'on  y  menait,  il  ne  se  lassait  pas  de  plaindre  la  folie  et  l'illusion 
des  gens  du  monde,  qui  cherchent  partout  le  bonheur,  sans  réussir  à 
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le  trouver.  II  y  demeura  quinze  jours,  et  ses  hôtes  eurent  la  joie  de 
l'entendre  î\  plusieurs  reprises,  et  de  le  consulter  à  loisir.  Une  des 
choses  qui  rémurenl  davantage  fut  le  riche  trésor  de  reliques  possédé 
par  le  monastère.  En  les  considérant,  il  ne  put  retenir  ses  larmes. 
Quand  il  aperçut  la  coule  de  saint  Bernard,  son  émotion  redoubla;  il 
supplia  qu'on  lui  permît  de  s'en  revêtir  (juelques  instants.  Sa  demande 
satisfaite,  on  mit  le  comble  à  son  bonheur,  en  lui  en  accordant  un  petit 
morceau,  qu'il  reçut  avec  un  religieux  respect  et  garda  jusqu'à  la  fin 
de  sa  vie.  Enfin,  au  grand  regret  des  solitaires,  il  lui  fallut  quitter 
Clairvaux  pour  retourner  à  Ghâlons,  et  de  là  en  Normandie. 

M.  de  Nesmond  lui  avait  demandé,  dès  le  commencement  de  l'année, 
une  mission  pour  Saint-Pierre  de  Gaen,  la  plus  grande  paroisse  de  la 
ville;  et  le  Serviteur  de  Dieu  n'avait  eu  garde  de  refuser.  Les  exercices 
commencèrent  le  premier  dimanche  de  l'Avent  et  durèrent  jusqu'au 
Carême  de  1666,  c'est-à-dire  prés  de  trois  mois.  Les  missionnaires 
logèrent  au  séminaire,  et  les  habitants  eurent  la  grande  édification  de 
les  voir  tous  les  jours  aller  et  revenir  de  leur  communauté  à  l'église 
paroissiale,  en  priant  par  les  rues. 

On  eut,  dès  l'ouverture,  la  preuve  évidente  que  le  Bienheureux  était 
guidé  par  l'esprit  de  Dieu.  Il  commença,  en  effet,  de  la  façon  la  plus 
simple,  par  un  sermon  sur  l'examen  de  conscience.  M.  de  la  Vigne,  curé 
de  Saint-Pierre  depuis  1661,  et  quelques  personnes  qui  s'intéressaient 
à  sa  réputation  furent  centristes  d'un  tel  début,  craignant  que  la  mission 
ne  s'en  ressentît.  Quel  ne  fut  pas  leur  étonnement  !  Aussitôt  après  le 
sermon,  de  gros  pécheurs  vinrent  trouver  les  missionnaires  pour  leur 
faire  une  confession  générale,  dont  ils  déclaraient  avoir  le  plus  grand 
besoin.  La  mission  réussit  à  merveille  :  on  y  accourut  de  toute  la  ville 
et  des  campagnes  avoisinantes.  L'église,  malgré  ses  vastes  dimensions, 
put  à  peine  contenir  la  multitude,  les  jours  ouvriers  ;  les  dimanches  et 
les  fêtes,  la  place  manqua.  Telle  fut  l'affluence  autour  des  confession- 
naux, que,  le  plus  souvent,  on  devait  attendre  plusieurs  jours,  avant  d'y 
pénétrer. 

La  mission  de  Gaen  se  termina  vers  le  mois  de  mars.  Le  16  mai, 
troisième  dimanche  après  Pâques,  le  P.  Eudes  et  ses  confrères  en 
commencèrent  une  autre  au  Mesnil-Durand,  paroisse  de  l'élection 
d'Argentan,  au  diocèse  de  Lisieux.  Elle  dura  jusqu'au  dimanche  de  la 
Trinité,  20  juin.  Après  une  absence  motivée  par  la  rénovation  des  vœux 
à  Notre-Dame-de-Gharité,  le  3  juin,  à  raison  de  l'approbation  de  l'Institut 
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par  le  Saint-Siège,  le  Bienheureux  qui  Tavait  ouverte,  revint  la  clôturer, 
et  il  y  mit  tout  son  zèle. 

Le  24  juin,  il  était  avec  ses  ouvriers  apostoliques  à  Cerisy-Montpin- 
chon,  au  diocèse  de  Coutances,  bourg  assez  important  par  le  nombre  de 
ses  habitants  et  par  le  marché  qui  s'y  tenait  chaque  semaine.  Les  pro- 
testants y  étaient  fort  nombreux,  et  leur  fréquentation  journalière  avait 
considérablement  amoindri  la  foi  des  catholiques.  Durant  près  de  six 
semaines,  c'est-à-dire  depuis  la  Saint-Jean  jusqu'à  la  fin  de  juillet,  les 
missionnaires  n'épargnèrent  ni  leur  temps  ni  leur  peine,  pour  arriver  à 
lui  rendre  sa  vigueur  et  sa  pureté.  Le  succès  répondit  à  leurs  efforts. 

De  retour  à  Caeo,  le  P.  Eudes  fut  sollicité  par  les  officiers  et  les 
soldats  de  la  garnison  du  Château  de  leur  donner  une  mission.  Ils 
avaient  participé  déjà  à  celle  de  Saint-Piei're,  et  ils  y  avaient  été  pro- 
fondément remués;  mais  ils  désiraient  des  instructions  plus  en  rapport 
avec  leur  profession.  Le  Bienheureux  s'empressa  d'acquiescer  à  leur 
désir,  et  il  leur  consacra  la  fin  du  mois  d'août  et  une  partie  du  mois  de 
septembre.  Il  les  toucha  tellement  par  ses  discours  et  ses  conférences, 
il  les  pénétra  si  fort  de  la  crainte  de  Dieu  et  de  ses  jugements,  qu'ils  ne 
demandèrent  bientôt  i)lus  qu'à  connaître  les  moyens  de  se  mettre  à  cou- 
vert de  sa  colère  et  de  ses  châtiments.  La  plupart  firent  une  confession 
générale  et  changèrent  entièrement  de  vie. 

De  là,  le  P.  Eudes  partit  pour  Saint-Eny,  où  les  saints  exercices  se 
prolongèrent,  vraisemblablement,  jusqu'à  la  Toussaint. 

Le  26  février  1666,  alors  que  le  Bienheureux  était  occupé  à  la  grande 
mission  de  saint-Pierre,  paraissait  à  Caen,  chez  Florentin  Lambert,  l'un 
de  ses  meilleurs  ouvrages  :  Le  bon  Confesseur,  remaniement  complet 
des  Avertissements  aux  Confesseurs. 

Les  Avertissements  étaient  seulement  un  essai  ;  Le  bon  Confesseur 
constitue  un  véritable  traité  de  théologie  pastorale,  où  les  prêtres,  et 
surtout  les  missionnaires,  apprennent  à  administrer  comme  il  faut  le 
sacrement  de  Pénitence.  Le  plan  en  est  très  simple.  Excellence  et 
importance  de  la  confession,  qualités  d'un  bon  confesseur,  devoirs  qui 
lui  incombent  au  saint  Tribunal  :  en  voilà  les  grandes  lignes. 

Tout  le  livre  est  un  excellent  directoire  dans  l'administration  du 
sacrement  de  Pénitence  :  il  est,  en  même  temps,  un  des  tableaux  les 
plus  fidèles  qui  nous  restent  des  vertus  du  Serviteur  de  Dieu,  et  princi- 
palement de  son  zèle  si  ardent  et  si  doux,  si  ferme  et  si  compatissant, 
pour  la  conversion  des  pécheurs  et  la  sanctification  des  âmes.  Le  style 
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en  est  simple  et  clair,  comme  il  convient  à  cette  sorte  d'ouvrages  ; 
mais  certaines  parties,  particulièrement  les  deux  premiers  chapitres, 
sont  animées  d'un  grand  souHle  oratoire.  Évidemment,  la  matière  en 
avait  été  plus  d'une  fois  traitée  par  le  saint  apôtre  devant  des  auditoires 
<le  prêtres  et  de  clercs. 

Bien  des  ouvrages  ont  paru,  depuis  lors,  sur  le  même  sujet;  ils  n'ont 
point  fait  oublier  Le  bon  Confesseur;  et  si,  de  celui-ci,  l'on  corrigeait 
certaines  assertions  d'après  les  décisions  postérieures  du  Saint-Siège, 
on  en  ferait,  même  aujourd'hui,  un  des  meilleurs  livres  à  l'usage  des 
confesseurs  et  des  missionnaires.  «  Lisez  »,  disait  en  1826  un  directeur 
de  Saint-Sulpice  à  un  fils  du  P.  Eudes,  «  lisez  avec  dévotion  l'ouvrage 
admirable  de  votre  Père  :  Le  bon  Confesseur.  » 

Fort  apprécié  à  son  apparition,  il  n'a  point  cessé  de  l'être  dans  la 
suite.  Les  éditions  en  ont  été  nombreuses,  même  à  l'étranger,  et  nous 
pourrions  multiplier  les  témoignages  qui  nous  montreraient  dans  notre 
Bienheureux  une  des  grandes  lumières  de  l'Église  de  France. 
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CHAPITRE   ONZIEME. 

Approbation  de  Notre- Dame-de- Charité  à  Rome. 


PENDANT  ces  incessaiits  travaux,  la  pensée  du  P.  Eudes  ne  s'était 
point  détournée  de  l'approbation  de  Notre-Dame-de-Gharité,  et  ses 
efforts  et  ses  désirs  avaient  enfin  abouti. 

Certes,  la  Communauté  des  Quais  méritait  plus  que  jamais  cette  faveur 
du  ciel.  Au  milieu  des  menées  jansénistes,  elle  gardait  la  foi  la  plus  pure. 
Sur  l'invitation  de  la  Mère  Patin,  toutes  les  Sœurs,  même  les  novices, 
avaient  de  grand  cœur  souscrit,  en  Chapitre,  à  la  condamnation  des  pro- 
positions de  Jansénius.  Toutes  brûlaient  d'un  saint  zèle,  et  la  ferveur 
de  leurs  prières,  la  rigueur  de  leurs  mortifications  pour  le  sïilut  de& 
âmes  peuvent  à  peine  se  concevoir;  elles  poussaient  aux  dernières 
limites  le  dévouement  et  le  sacrifice.  Les  Pénitentes,  dont  le  nombre 
augmentait  toujours,  ne  se  montraient  pas  moins  généreuses  dans  la 
souff'rance,  pas  moins  ardentes  dans  la  prière;  elles  avaient,  en  parti- 
culier, la  dévotion  de  réciter  mille  Ave^  Maria,  pour  obtenir  la  grâce  de 
bien  mourir. 

Les  unes  et  les  autres  supportèrent  avec  un  joyeux  courage  la  disette 
de  1661,  où  elles  furent  réduites  à  vivre  des  légumes  de  leur  petit  jardin 
et  de  ceux  que  des  voisins  charitables  jetaient  par-dessus  leurs  murs- 
Aux  jours  de  fête,  elles  apprêtaient  des  pâtés  de  cerfeuil,  qui  leur  sem- 
blaient des  mets  exquis,  tant  Dieu  répandait  de  consolations  dans  leurs 
âmes.  La  divine  Providence  leur  attesta  même,  par  une  miraculeuse 
protection,  combien  leur  maison  lui  était  agréable.  Ainsi,  par  exemple, 
leur  provision  de  blé  se  renouvela,  à  mesure  qu'elles  y  puisaient  :  et 
elles  purent  en  vendre,  à  la  fin  de  l'année,  pour  la  même  somme  qu'elles 
en  avaient  tout  d'abord  acheté. 

Évidemment,  Dieu  était  avec  cette  maison,  et  l'on  pouvait  espérer  la 
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voir  quelque  jour  confirmer  par  la  sainte  Église.  Cette  espérance  se 
réalisa  plus  tôt  qu'on  ne  le  pensait,  après  les  infructueuses  démarches 
de  M.  Boniface.  Tout  s'arrangea  comme  par  miracle. 

En  166i,  M.  de  Rancé,  abbé  et  réformateur  de  la  Trappe,  et  M.  Georges, 
abbé  et  réformateur  du  Val-Richer,  deux  monastères  de  l'Étroite  Obser- 
vance de  Cîteaux,  furent  députés  par  le  Chapitre  général  de  leurs  mai- 
sons respectives,  pour  aller  à  Rome  soutenir  les  intérêts  de  leurs 
abbayes  contre  l'abbé  de  Cîteaux,  qui,  sous  prétexte  de  conserver  l'unité, 
se  refusait  à  sanctionner  leur  l'éforme.  L'abbé  Georges  était  un  ami  du 
P.  Eudes;  il  connaissait  le  but  spécial  de  l'Institut  et  s'y  intéressait, 
comme  il  s'intéressait,  d'ailleurs,  à  toutes  les  entreprises  de  notre  saint 
apôtre.  Le  Bienheureux  le  pria  de  convaincre  les  cardinaux  de  la  Con- 
grégation des  Évoques  et  Réguliers  de  l'importance  de  la  fondation 
nouvelle  et  des  grands  biens  qui  en  revenaient  à  l'Église.  Il  accepta  et 
emporta  à  cette  fin  des  mémoires  fort  instructifs,  s'informa  des  objec- 
tions faites  à  Rome  et  des  réponses  fournies,  et  promit  d'engager  l'abbé 
de  la  Trappe  à  joindre  ses  bons  offices  aux  siens.  L'abbé  de  Rancé  était 
muni  de  lettres  de  recommandation  de  la  reine-mére  et  du  roi,  car  les 
bonnes  relations  étaient  rétablies  entre  les  deux  cours.  Sa  réputation 
l'avait,  d'ailleurs,  précédé.  Arrivés  le  16  novembre  1664,  tous  deux 
s'occupèrent  de  l'objet  principal  de  leur  voyage,  mais,  en  même  temps, 
ils  sondèrent  adroitement  leurs  banquiers,  pour  savoir  où  en  était  l'af- 
faire de  Notre-Dame-de-Charité. 

L'année  suivante  1665,  le  cardinal  de  Retz  vint  à  Rome.  Nous  avons 
dit  son  estime  et  son  dévouement  pour  le  P.  Eudes  ;  il  connaissait  ses 
désirs,  ses  démarches,  ses  insuccès  ;  il  consentit  à  înettre  son  influence 
et  son  activité  au  service  des  deux  abbés.  Personnellement  connu 
d'Alexandre  VII,  à  l'élection  duquel  il  avait  puissamment  contribué,  il 
promit  de  l'entretenir  de  cette  afl'aire,  à  la  première  occasion.  Le  Pape, 
résolu  à  ne  rien  faire  pour  la  Réforme  de  Cîteaux,  fut  heureux  de  lui 
être  agréable  sur  ce  point.  Il  nomma  donc  une  commission  spéciale 
chargée  d'étudier  la  question  et  de  lui  en  présenter  un  rapport  complet. 

On  devine  quelle  joie  causèrent  au  Bienheureux  et  à  ses  filles  ces 
nouvelles  transmises  de  Rome  par  l'abbé  Georges.  Pour  hâter  le  succès 
des  négociations,  la  communauté  de  Notre-Dame-de-Charité  redoublait 
ses  prières  et  ses  mortifications.  Or,  un  jour  que  toutes  les  religieuses 
étaient  rassemblées,  la  Mère  Patin  leur  fit  un  discours,  qu'elles  regar- 
dèrent comme  une  prédiction.  «  Elle  avait  »,  leur  dit-elle,  «  un  secret 
pressentiment  que  les  bulles  de  confirmation  seraient  accordées,  avant 
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la  fin  de  Tannée.  »  Ce  n'était  point  une  illusion  :  Theure  marquée  parla 
divine  Providence  allait  sonner. 

Les  cardinaux  désignés  par  le  Pape  se  réunirent,  et  le  cardinal  de  Retz 
s'empressa  d'assister  à  leurs  réunions.  On  y  étudia  tous  les  mémoires, 
toutes  les  requêtes,  antérieurement  présentés;  on  pesa  avec  soin  les 
objections  formulées  et  les  réponses  qui  y  avaient  été  faites.  Quand  on 
en  vint  au  danger,  où  seraient  des  religieuses,  de  se  perdre  au  contact 
de  personnes  souvent  très  corrompues,  le  cardinal  répondit  par  l'exposé 
des  précautions  prises  ;  il  rappela  le  bien  accompli,  il  insista  sur  la 
différence  des  climats  et  des  tempéraments. 

Durant  ce  temps,  les  abbés  du  Yal-Richer  et  de  la  Trappe,  sans  paraître 
s'occuper  de  l'affaire,  la  servaient  autant  et  plus  que  s'ils  avaient  assisté 
aux  assemblées  des  cardinaux.  Dans  leurs  visites  relatives  à  la  réforme 
de  leur  Ordre,  ils  ne  manquaient  pas  de  faire  tomber  la  conversation 
sur  Notre-Dame-de-Charité,  et,  comme  incidemment,  ils  confirmaient  les 
assertions  du  cardinal  de  Retz,  si  bien  que,  peu  à  peu,  les  préjugés  se 
dissipèrent.  Finalement,  la  commission  décida  de  s'en  tenir  au  témoi- 
gnage du  cardinal  et  des  deux  abbés,  et  elle  nomma  un  rapporteur  des 
plus  favorables.  Après  l'avoir  entendu,  Alexandre  VII  donna,  le  2  jan- 
vier 1666,  la  bulle  d'érection  de  l'Ordre  sous  la  règle  de  Saint-Augustin. 

Le  carême  était  déjà  fort  avancé,  lorsque  la  Mère  Patin  reçut  l'heu- 
reuse nouvelle  de  l'expédition  de  la  bulle.  Malade  et  retenue  à  l'infir- 
merie, elle  en  ressentit  une  joie  si  vive,  qu'elle  se  fit  conduire  au 
chœur,  et  la  communauté,  étant  réunie,  elle  entonna  le  Te  Deum. 
Pendant  qu'on  le  chantait,  elle  demeura  debout,  dans  un  recueillement 
tout  céleste  et  impressionnant.  Puis  elle  s'empressa  d'écrire  au  P.  Eudes, 
qui  était  retourné  à  Paris,  après  la  mission  de  Saint-Pierre  de  Caen, 
pour  l'informer  du  grand  événement.  Sa  réponse  déborde  de  joie  : 
«  Ma  très  chère  Mère,  je  vous  remercie  de  tout  mon  cœur  des  heureuses 
nouvelles  que  vous  m'écrivez,  dont  j'ai  une  joie  indicible.  Grâces 
infinies  en  soient  rendues  à  jamais  à  la  très  sainte  Trinité  !  Grâces 
infinies  à  notre  très  adorable  Jésus!  Grâces  éternelles  à  sa  très  sainte 
Mère,  qui  est  aussi  la  nôtre  !  Grâces  immortelles  à  tous. les  Anges  et  à 
tous  les  Saints,  spécialement  à  saint  François  de  Sales  !  Bénédictions 
sur  bénédictions  à  toutes  les  personnes  qui  ont  contribué  à  ce  grand 
succès  ! 

«  Réjouissons-nous  en  Notre-Seigneur,  ma  très  chère  Mère  ;  réjouis- 
sons-nous, mes  très  chères  Sœurs,  et  que  ces  faveurs  du  Ciel  nous 
animent  à  aimer  plus  ardemment  et  à  servir  plus  fidèlement  notre  très 
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bon  Jésus  et  notre  très  aimable  Mère  par  la  pratique  des  solides  vertus, 
spécialement  de  Thumilité,  de  l'obéissance,  de  la  charité,  et  surtout, 
surtout,  du  zèle  du  salut  des  âmes  perdues  et  abandonnées.  C'est  en  ceci 
que  vous  pouvez  davantage  faire  paraître  l'amour  que  vous  portez  à 
Celui  qui  s'est  sacrifié  pour  elles,  et  le  désir  que  vous  avez  de  plaire  à 
sa  très  charitable  Mère.  » 

Suivant  l'usage,  les  bulles  furent  expédiées  de  Rome  à  l'évêque  du 
diocèse.  M.  de  Nesmond  ne  les  reçut  qu'après  Pâques,  et,  dans  son 
dévouement,  il  se  donna  la  peine  de  les  apporter  lui-même.  La  com- 
munauté en  fut  avertie  tout  d'abord  par  une  sœur  touriére,  que  le 
prélat  avait  rencontrée  dans  la  rue,  et  à  qui  il  avait  dit  joyeusement, 
en  mettant  la  main  sur  sa  poche  :  «  J'ai  ici  de  quoi  réjouir  la  commu- 
nauté. Dites  à  la  bonne  Mère  supérieure  que  ce  sont  ses  bulles,  et  que 
je  les  lui  apporterai  au  plus  tôt.  »  Il  vint  le  jour  même.  Les  religieuses 
s'assemblèrent  à  la  grille  du  chœur;  et,  là,  il  les  engagea  à  remercier 
Dieu  de  cette  faveur,  puis  il  leur  montra  l'excellence  de  cette  bulle  et 
les  avantages  que  leur  Institut  en  recevait. 

Les  religieuses  devant  renouveler  leur  profession,  afin  que  leurs  vœux 
devinssent  solennels  et  irrévocables,  M.  de  Nesmond  voulut  leur  donner 
le  temps  de  la  reflexion.  Aussi  flxa-t-il  cette  cérémonie  à  la  fête  de 
l'Ascension,  et  il  enjoignit  à  la  Mère  Patin  de  mettre  en  retraite  toutes 
celles  qui  devaient  y  prendre  part.  Elles  étaient  au  nombre  de  seize  : 
deux  autres,  qui  n'avaient  pas  l'âge  de  vingt  ans  accomplis  exigé  par 
Rome,  se  chargèrent  avec  les  novices  de  tous  les  emplois,  afin  que  rien 
ne  vînt  distraire  les  retraitantes  dans  leur  solitude.  A  la  fin  des  exer- 
cices, M.  Le  Grand,  supérieur  de  la  communauté,  examina  les  religieuses 
sur  leur  vocation.  Les  Sœurs  sortirent,  l'une  après  l'autre,  de  la  clôture, 
et  le  digne  prêtre  n'épargna  rien  pour  les  convaincre  de  leur  entière 
liberté  ;  il  leur  offrit  même  la  dispense  de  leurs  vœux  simples.  Aucune 
n'en  voulut  user. 

Cet  examen  s'était  fait  le  31  mai.  Le  2  juin,  M.  de  Nesmond,  par  un  acte 
public,  reconnut  la  bulle  et  en  ordonna  l'application.  Le  lendemain, 
jour  de  l'Ascension,  il  se  rendit  à  la  chapelle,  accompagné  de  ses  offi- 
ciers, et,  en  présence  des  personnes  les  plus  distinguées  de  la  ville  et 
des  bienfaiteurs  de  la  maison,  il  célébra  la  messe.  Le  P.  Eudes,  qui, 
cette  fois,  pouvait  s'unir  à  la  joie  de  ses  filles,  monta  en  chaire  et  prit 
pour  texte  de  son  sermon  ces  paroles  du  dernier  chapitre  de  saint  Marc 
et  de  l'évangile  de  la  fête  :  <(  Super  œgros  manus  imponent,  et  bene  hahe- 
biint  :  ils  imposeront  les  mains  sur  les  malades,  et  ils  seront  guéris.  »  Après 
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le.  compliment  d'usage  au  prélat,  s'adressaut  aux  religieuses,  il  leur 
rnontra  d'une  manière  touchante  l'obligation  qu'elles  avaient  de  travailler 
à  la  guérison  des  malades  spirituels  et  à  la  sanctification  des  âmes, 
auxquels  elles  devaient  procurer  une  santé  et  une  sainteté  parfaites;  il 
fit  admirablement  ressortir  la  beauté,  l'importance,  l'étendue  de  cette 
vocation,  et  indiqua  les  moyens  de  s'en  bien  acquitter.  Finalement,  il  les 
exhorta  à  faire  leur  dernier  sacrifice  avec  une  grande  générosité,  afin 
d'accomplir  plus  fidèlement  que  jamais  leurs  saints  engagements. 

Le  sermon  terminé,  l'évêque  entonna  le  Veni,  Creator.  Les  Sœurs  vin- 
rent, une  à  une,  à  la  grille  du  chœur,  prononcer  leurs  vœux  entre  ses 
mains,  puis  toutes  ensemble  laissèrent  éclater  leur  reconnaissance  dans 
le  chant  du  Laudate  Dominum,  omnes  gentes,  avec  les  cinq  alléluia^  entre 
chaque  verset.  Telle  fut  alors  l'émotion  générale,  que  les  larmes  cou- 
lèrent de  tous  les  yeux.  Quant  au  P.  Eudes,  l'àme  débordante  d'allé- 
gresse, il  disait  que  ses  souhaits  les  plus  chers  étaient  comblés,  qu'il 
n'aurait  point  de  regret  de  sortir  de  ce  monde,  dès  qu'il  plairait  à  Dieu 
de  l'appeler  à  lui,  puisque  enfin  cet  Institut,  qui  lui  avait  coûté  tant  de 
peines,  était  désormais  solidement  établi. 

La  vénérable  Mère  Patin,  sa  digne  coopèratrice  en  ce  grand  ouvrage, 
ne  ressentait  pas  moins  de  consolation,  et  elle  aussi  était  prête  à 
chmW  son Nunc  dimittis.  Hélas!  pour  elle,  l'heure  suprême  n'allait  pas 
tarder  à  sonner.  Après  avoir  conduit  dans  la  terre  promise  les  Filles  de 
Notre-Dame  de  Charité,  la  mort  ne  devait  pas  lui  laisser  le  temps  et  la 
satisfaction  de  jouir  de  leur  établissement  et  de  leur  progrès. 

L'éclat  même  de  la  cérémonie,  que  nous  venons  de  relater,  souleva 
une  dernière  tempête.  Les  échevins  en  prirent  ombrage.  Ne  se  sou- 
venant plus  des  autorisations  accordées  par  leurs  prédécesseurs,  ils  se 
transportèrent  en  corps  aux  grilles  du  monastère,  déclarant,  au  nom  du 
roi,  que  professes  et  novices  devaient  en  sortir  dans- les  vingt-quatre 
heures.  Sans  se  troubler,  la  Mère  Patin  leur  produisit  aussitôt  les 
lettres-patentes  de  Louis  XIV,  les  lettres  d'institution  de  M.  Mole  et  le 
consentement  authentique  de  la  ville.  La  lecture  de  ces  pièces  apaisa 
leur  colère.  Ils  se  retirèrent,  en  invitant  la  communauté  à  chanter  un 
bon  Te  Deum,  car  ils  étaient  décidés,  dirent-ils,  si  elles  ne  les  avaient  pas 
eues,  à  fermer  la  maison  le  jour  même.  Les  Sœurs  se  rendirent  avec 
bonheur  à  leur  invitation. 

Après  ces  événements  heureux  pour  l'Ordre  de  Notre-Dame  de  Charité, 
ce  qui  parut  le  plus  nécessaire  au  P.  Eudes,  ce  fut  d'en  mettre  les  Règles 
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et  Constitutions  en  état  d'être  imprimées,  afin  que  chaque  religieuse  pût 
les  avoir,  les  étudier  et  les  pratiquer.  Il  y  travailla  donc,  de  concert  avec 
la  Mère  Patin  et  la  Mère  de  la  Nativité  Herson.  Ce  n'était  point  une 
œuvre  nouvelle  qu'il  s'agissait  d'édifier  de  toutes  pièces  ;  les  maté- 
riaux en  existaient  depuis  longtemps,  amassés  au  fur  et  à  mesure  des 
besoins  ;  seulement  il  fallait  les  ordonner,  les  modifier,  les  compléter. 
Dans  ce  travail,  l'humilité  et  la  condescendance  du  pieux  Instituteur 
furent  admirables  :  présent  ou  absent,  de  vive  voix  ou  par  écrit,  il  s'en 
rapportait  beaucoup  plus  aux  lumières  de  ses  collaboratrices  qu'aux 
siennes  propres.  Surtout,  avant  de  rien  arrêter,  il  leur  recommandait 
d'en  faire  une  sage  expérience. 

Nous  ne  pouvons  nous  étendre  longuement  sur  cet  ouvrage  ;  disons-en 
rapidement  quelques  mots.  Le  pieux  Fondateur  composa  tout  d'abord 
une  Préface  pour  la  Règle  de  Saint-Augustin,  afin  de  l'approprier  à  ses 
Religieuses.  Il  s'y  applique  à  montrer  l'excellence  des  Régies  du  saint 
docteur,  il  en  explique  ou  commente  certains  termes,  certaines  pres- 
criptions. La  Préface  est  suivi  de  Souhaits  que  le  Rienheureux  formule 
pour  la  perfection  et  la  félicité  de  ses  filles.  Puis  viennent  les  Consti- 
tutions, au  nombre  de  cinquante-trois.  La  première,  intitulée  De  la  fin 
de  cet  Institut,  expose  les  motifs  surnaturels  qui  portent  à  se  dévouer  au 
salut  des  âmes.  L'office  divin,  le  chant,  la  prédication,  la  communion, 
les  exercices  journaliers,  les  pratiques  de  la  mortification,  les  vœux  et 
les  vertus  religieuses,  les  soins  matériels,  les  offices  de  la  maison,  la 
réception  des  novices,  les  élections:  voilà,  brièvement  énoncés,  les 
sujets  traités  dans  les  autres.  Ne  pouvant  en  donner  le  détail,  nous  ne 
parlerons  que  de  quelques  points,  qui  touchent  à  la  composition  et  au 
régime  même  de  la  communauté. 

Doit  être  exclue  de  l'Ordre  toute  personne  dont  la  conduite  a  inspiré 
les  moindres  soupçons  :  une  réputation  irréprochable  est  nécessaire  aux 
Filles  de  Notre-Dame  de  Charité,  pour  travailler  efficacement  au  salut 
des  âmes.  On  ne  doit  y  admettre  que  des  personnes  animées  d'un  grand 
zèle  pour  cette  occupation  et  résolues  d'y  dépenser  toute  leur  vie. 

Les  Sœurs  sont  de  deux  sortes  :  les  Sœurs  de  choAir  et  les  Sœurs 
converses,  celles-ci  dites  du  voile  blanc,  celles-là  du  voile  noir.  Les 
Religieuses,  par  l'office  du  chœur,  gardent  les  anciennes  traditions 
monastiques;  elles  doivent  veiller  à  la  beauté  du  chant,  mais  s'inter- 
dire la  musique.  Les  dispositions  qu'on  leur  demande  poui-  cette  fonction, 
leur  en  montrent  la  grandeur  et  la  sainteté  :  elle  est  toute  angélique, 
toute  divine.  D'autres  pratiques  les  rapprochent  encore  des  moniales  : 
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par  exemple,  celle  de  jeûner  la  veille  de  la  plupart  des  fêtes  de  Notre- 
Seigneur  et  de  la  sainte  Vierge,  ainsi  que  tous  les  vendredis  depuis  la 
Saint-Michel  jusqu'à  Pâques;  par  exemple  encore,  celle  de  prendre  la 
discipline,  en  ce  même  jour,  en  l'honneur  de  la  Passion  du  Sauveur  ; 
enfin,  la  clôture  rigoureuse  qui  leur  est  prescrite,  et  dont  Ton  com- 
prend facilement  la  raison. 

Pour  peu  que  l'on  compare  ces  Constitutions  à  celles  de  la  Visitation, 
on  remarquera  qu'elles  ont  un  cachet  propre.  L'onction  si  suave  et  si 
douce  de  saint  François  de  Sales  a  disparu;  en  revanche,  on  y  trouve 
plus  de  zèle  pour  le  salut  des  âmes,  plus  de  force  dans  le  gouvernement. 
Destinées  à  régir  des  natures  toujours  difficiles,  souvent  rebelles,  les 
Religieuses  de  Notre-Dame  de  Charité  doivent  être  fortement  trempées, 
et  leur  sage  Instituteur  a  visé,  avant  tout,  à  leur  communiquer  l'énergie 
nécessaire  pour  luttei'  contre  les  obstacles  propres  à  leur  œuvre. 

On  a  souvent  reproché  au  pieux  législateur  une  trop  grande  sévérité 
dans  la  rédaction  des  Régies  des  Pénitentes.  C'est  qu'on  n'a  pas  tenu 
assez  compte,  et  des  mœurs  du  temps  où  il  écrivait,  et  des  personnes 
auxquelles  il  les  destinait.  On  a  trop  oublié  qu'on  ne  devait  recevoir,  à 
Notre-Dame-de-Charité,  que  des  filles  ou  femmes  de  bonne  volonté, 
désireuses  de  revenir  à  Dieu,  et  sentant  le  besoin  de  satisfaire  à  la 
justice  divine.  Chaque  classe  y  est  donc  organisée,  comme  un  petit 
monastère,  dont  la  maîtresse  est  la  supérieure.  Les  personnes  qui  la 
composent  s'appellent  Sœurs  entre  elles  ;  les  Religieuses  leur  donnent 
aussi  ce  nom.  Le  travail,  voilà  la  grande  pénitence!  mais  on  l'accom- 
pagne d'exercices  variés,  qui  l'allègent  :  chant  de  cantiques,  récitation 
du  chapelet,  une  méditation  le  matin,  quelques  heures  de  silence  dans 
la  journée,  des  lectures  de  piété,  un  examen  le  soir.  En  cela,  quoi  donc 
de  si  pénible?  Certes,  dans  la  plupart  des  ateliers,  le  travail  est  plus 
fatigant  et  plus  continu,  et  rien  ne  vient  l'ennoblir  ni  le  sanctifier. 

Sans  doute,  cette  vie  régulière  peut  devenir  pénible,  à  la  longue  ; 
mais  cette  souffrance,  l'amour  de  Dieu  aide  à  la  supporter.  Reaucoup 
de  pénitentes,  à  ce  régime,  s'élèvent  à  une  sainteté  éminente,  et  leur 
mort  est  souvent  celle  des  Élus.  Restent  les  jeunes  filles,  placées  à 
i\otre-Dame-de-Charité  par  leurs  familles.  Pour  elles,  du  moins,  n'y  a-t-il 
pas  là  quelque  chose  de  trop  austère,  de  trop  peu  proportionné  à  leur 
âge,  à  leur  faiblesse?  Ainsi  peuvent  penser  des  esprits  peu  pratiques. 
L'expérience  prouve,  au  contraire,  que  ce  genre  de  vie  constitue,  pour 
elles,  la  meilleure  des  corrections.  Il  les  porte  à  la  réflexion,  et,  par  la 
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réflexion,  se  dompte  peu  à  peu  leur  légèreté,  origine  du  mal.  On 
constate  journellement  ces  effets  salutaires. 

Ajoutons,  en  terminant,  que  la  Mère  Patin  ne  vit  point  l'achèvement 
de  ce  travail  ;  le  P.  Eudes  lui-même  n'y  mit  pas  la  dernière  main.  La 
Mère  Pierre,  qui  succéda  à  la  sainte  Visitandine,  d'accord  avec  M.  Le 
Grand,  le  livra  à  l'impression,  avant  sa  rédaction  définitive,  au  moyen 
d'une  requête  qu'elle  présenta  à  M.  de  Nesmond,  et  dont  le  Bienheureux 
avait  dressé  le  projet.  Occupé  à  la  grande  mission  de  Rennes,  le  saint 
Fondateur  n'eut  pas  les  épreuves  entre  ses  mains,  et  quelques  modifi- 
cations furent  introduites,  à  son  insu.  De  là,  plus  tard,  des  difficultés 
et  des  discussions,  qui  eussent  été  évitées,  si  l'impression  de  l'ouvrage 
se  fût  faite  sous  sa  direction.  C'est  ainsi  que  l'esprit  de  l'homme  con- 
trarie parfois  l'esprit  de  Dieu. 
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fia  joie  de  Tapprobatioii  de  Notre-Dame-de-Charité  s'ajouta,  peu 
après,  pour  le  P.  Eudes,  celle  de  la  fondation  d'un  cinquième 
séminaire.  En  effet,  en  1666,  le  siège  d'Évreux  était  occupé  par 
M.  Henri  Cauchon  de  Maupas  du  Tour.  Pasteur  soucieux  des  intérêts 
spirituels  de  ses  ouailles,  il  avait  songé,  dés  son  arrivée  dans  le  diocèse, 
à  les  faire  évangéliser  par  notre  saint  apôtre,  pour  lequel  il  professait 
une  sorte  de  culte.  H  pensait  également,  sur  les  conseils  de  son  archi- 
diacre, M.  Boudon,  à  lui  confier  la  formation  de  son  clergé.  Détourné 
de  ces  desseins  par  un  second  voyage  à  Rome,  afin  de  terminer  la  cano- 
nisation de  saint  François  de  Sales,  il  les  reprit  à  son  retour,  et  demanda 
tout  d'abord  à  son  ami  une  mission  dans  la  ville  d'Évreux.  Le  Bien- 
heureux s'empressa  de  le  satisfaire. 

Évreux,  outre  sa  cathédrale  dédiée  à  Notre-Dame,  possédait  huit 
églises  paroissiales,  trois  couvents  de  Jacobins,  Gordeliers  et  Capucins, 
une  maison  d'Ursulines,  deux  abbayes  bénédictines,  l'une  d'hommes, 
Saint-Taurin,  l'autre  de  femmes,, Sainte-Trinité. 
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La  mission  dura  depuis  la  Toussaint  jusqu'au  jour  des  Rois  1667,  aux 
frais  du  prélat,  qui  fut  enchanté  du  résultat.  Elle  fut,  en  effet,  bénie  de 
Dieu,  et  fit  même  d'autant  plus  d'honneur  au  P.  Eudes  qu'il  y  fut 
surveillé  de  plus  près  par  des  gens  malintentionnés,  les  novateurs,  dont 
il  y  avait  un  bon  nombre  dans  la  ville.  Effectivement,  le  voisinage  de 
Port-Royal,  la  facilité  de  communiquer  avec  ceux  qui  l'habitaient  et  de 
repaître  sa  curiosité  de  tout  ce  que  la  supériorité  de  leur  esprit  leur 
fournissait  de  séduisant  pour  colorer  leur  système,  rendaient  le  diocèse 
d'Évreux  plus  accessible  à  leurs  dangereuses  erreurs.  Aussi  s'y  étaient- 
elles  répandues  et  s'y  répandaient-elles  encore  avec  une  effrayante 
rapidité.  Le  clergé  même  ne  s'en  était  pas  entièrement  garanti.  Invio- 
lablement  attaché  à  l'autorité  de  l'Église,  M.  de  Maupas  était  l'ennemi 
déclaré  du  jansénisme,  et  c'est  en  grande  partie  pour  en  entraver  les 
progrès  parmi  ses  diocésains,  et  particulièrement  dans  sa  ville  épisco- 
pale,  qu'il  avait  sollicité  le  concours  du  P.  Eudes.  Celui-ci  ne  faillit 
point  à  la  tâche  :  il  sut  défendre  et  affermir  la  foi,  combattre  et  réfuter 
victorieusement  l'erreur. 

Les  novateurs  vinrent  l'écouter,  dans  le  désir  de  le  surprendre  ;  mais, 
malgré  toute  leur  application,  ils  ne  trouvèrent  rien  à  blâmer  dans  ses 
discours,  ils  durent  confesser  la  solidité  de  sa  doctrine  et  les  fruits  mer- 
veilleux produits  par  ses  travaux.  L'un  d'eux  même,  qui  avait  suivi 
assidûment  ses  instructions  et  les  avait  écoutées  avec  une  extrême  atten- 
tion, eut  la  franchise  d'avouer  que  cette  mission  avait  fait  un  bien 
immense  dans  le  pays,  et  qu'il  avait  été  fort  édifié  du  zèle  du  prédi- 
cateur et  de  la  pureté  de  sa  morale.  Ces  dernières  paroles  rappelaient 
un  trait,  dont  ce  janséniste  avait  fourni  l'occasion.  Le  voici. 

A  la  fin  de  la  mission,  le  P.  Eudes  suivant  l'usage,  brûlait  solennel- 
lement les  mauvais  livres,  jetant  au  feu  les  ouvrages  des  novateurs  avec 
les  romans  et  les  livres  impudiques.  Notre  homme,  qui  l'observait  secrè- 
tement, voulut  voir  s'il  traiterait  de  même  un  ouvrage  d'une  moralité 
relâchée,  VApologie  des  casuistes,  déjà  censuré  par  la  Sorbonne,  et  qui, 
depuis,  le  fut  par  le  Saint-Siège.  Il  le  lui  présenta  donc  devant  tout  le 
monde,  en  criant:  «Et  celui-ci,  mon  Père,  qu'en  dites-vous?  Faut-il 
aussi  le  brûler?  —  Qui  en  doute?  »  répondit  le  saint  missionnaire, 
après  en  avoir  lu  seulement  le  titre,  «  oui,  il  faut  le  brûler  comme  les 
autres  »  ;  et  il  le  lança  dans  le  brasier,  montrant  combien  il  était  égale- 
ment ennemi  de  toute  fausse  doctrine. 

M.  de  Maupas  fut  si  satisfait  des  travaux  et  des  succès  du  P.  Eudes  à 


-  333  - 

Évreux  que,  hien  avant  la  fin  de  la  mission,  il  lui  proposa  la  direction 
du  séminaire  qu'il  songeait  à  instituer.  Déjà  il  avait  pourvu  le  diocèse 
du  Puy  d'un  pareil  établissement,  et  il  avait  eu  le  bonheur  d'y  voir 
refleurir  la  discipline  ecclésiastique  parmi  son  clergé.  Il  ambitionnait 
de  procurer  le  même  bien  à  sa  nouvelle  Église,  «  afin  »,  disait-il, 
«  d'obtenir  par  ce  moyen  un  jugement  plus  favorable,  lorsqu'il  rendrait 
compte  à  Dieu  de  sa  charge  épiscopale.  » 

La  création  d'un  séminaire  ne  s'imposait  pas  moins  dans  cette  partie 
de  la  Normandie  que  dans  les  autres,  ou  plutôt  la  nécessité  s'en  faisait 
sentir  là  plus  que  partout  ailleurs;  car,  d'une  part,  la  discipline  ecclé- 
siastique n'y  était  pas  mieux  respectée,  et,  de  l'autre,  nous  venons  de 
le  dire,  le  clergé  avait  plus  besoin  d'y  être  défendu  contre  les  assauts  et 
les  ravages  des  novateurs. 

Sans  doute,  sous  M.  Gilles  Boutault  (1650-1661),  il  y  avait  eu  quelques 
essais  dans  le  sens  de  la  réformation.  Ainsi,  plusieurs  curés,  au  lieu  de 
ne  songer,  comme  tant  d'autres,  qu'à  leurs  divertissements  au  préjudice 
de  leurs  devoirs,  avaient  pris  l'habitude  de  s'assembler,  pour  traiter 
ensemble  les  matières  ecclésiastiques,  ce  qu'ils  appelaient  des  congré- 
gations. Ainsi  encore  ce  prélat  avait  eu  le  désir  de  créer  un  séminaire, 
et  un  ecclésiastique  titulaire  du  prieuré  du  Coudre,  prés  d'Évreux,  lui 
avait  offert  ce  bénéfice  d'un  revenu  assez  considérable  pour  l'unir  à  cet 
établissement  :  le  projet  n'avait  pas  abouti.  Tout  ce  qu'il  avait  pu  faire, 
pour  introduire  quelques  commencements  de  régularité  dans  son  clergé, 
avait  été  d'ordonner  que  les  aspirants  aux  saints  ordres  se  présenteraient 
devant  lui  le  mercredi  des  Quatre-Temps,  au  lieu  de  ne  se  présenter, 
comme  précédemment,  que  le  jour  ou  la  veille  de  l'ordination.  La  gloire 
d'un  tel  établissement  était  réservée  à  M.  de  Maupas. 

Dés  le  mois  de  juin  de  la  même  année  1666,  il  avait  obtenu  des 
lettres-patentes  de  Louis  XIV,  datées  de  Fontainebleau,  en  vue  «  d'ériger 
dans  la  ville  d'Évreux,  un  séminaire  pour  les  ecclésiastiques  de  son 
diocèse,  selon  la  forme  des  saints  Canons,  avec  pouvoir  de  se  servir  de 
tous  les  moyens  permis, tant  parles  Conciles  que  par  les  Ordonnances, 
en  la  manière  qui  lui  semblerait  la  plus  propre  pour  le  faire  subsister, 
et  de  pourvoir  à  sa  dotation  par  union  de  bénéfices  et  assignation  de 
pensions  sur  ceux  qui  excéderaient  la  somme  de  six  cents  livres  de 
revenu,  autres  toutefois  que  les  cures  et  les  prébendes.  » 

Lorsqu'il  eut  résolu  de  donner  la  direction  de  cet  établissement  aux 
fils  du  P.  Eudes  et  qu'il  se  fut  concerté,  à  ce  sujet,  avec  le  Bienheureux, 
il  acheta,  de  ses  propres  deniers,  la  maison  nécessaire  pour  le  corn- 
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mencer>t  les  terrains  où  furent  bâtis,  depuis,  l'église  et  le  séminaire. 
Évidemment,  une  telle  décision  ne  fut  pas  sans  provoquer  une  opposition 
de  la  part  des  novateurs.  Ils  intriguèrent  fortement  pour  en  empêcher 
la  réalisation.  Leurs  artifices  n'eurent  aucun  succès  auprès  d'un  prélat 
aussi  éclairé  :  connaissant  à  fond  leurs  ruses,  il  n'eut  garde  de  s'y  laisser 
prendre,  et,  le  14  janvier  1667,  jour  déjà  cher  à  la  Congrégation  de  Jésus 
et  Marie,  il  donna  au  Serviteur  de  Dieu  des  lettres  d'institution,  qui  sont 
bien  les  plus  honorables  qui  lui  eussent  encore  été  accordées.  «  Sen- 
tant »,  y  disait-il,  »  toutes  les  particulières  et  singulières  bénédictions 
que  Dieu  a  données  depuis  plusieurs  années  au  R.  P.  Eudes,  prêtre, 
supérieur  de  la  Congrégation  des  Séminaires  établis  aux  diocèses  de 
Bayeux,  Coutances,  Lisieux  et  Rouen,  et  aux  autres  prêtres,  ses  associés 
en  la  dite  Congrégation,  pour  la  conduite  des  séminaires,  et  ayant  vu 
les  fruits  que  la  divine  Miséricorde  a  produits  par  les  dits  prêtres,  tant 
au  regard  des  ecclésiastiques  que  des  laïcs,  en  cette  ville  d'Évreux,  où 
Nous  les  avons  appelés  pour  y  faire  la  mission.  Nous  avons  résolu  de 
Nous  servir  des  dits  prêtres  pour  l'établissement  et  la  direction  de  notre 
séminaire,  pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu  et  le  salut  des  âmes.  » 

Par  ailleurs,  il  était  difficile  de  montrer  plus  de  bienveillance  pour  la 
Congrégation  de  Jésus  et  Marie  et  d'affirmer  plus  hautement  l'autorité 
de  son  Supérieur  général,  que  le  prélat  ne  le  faisait  dans  le  reste  de  ces 
lettres.  «  On  ne  saurait  imaginer  »  du  reste,  dit  un  biographe,  «  toutes 
les  marques  d'estime,  de  bonté  et  de  confiance,  qu'il  donna  dés  lors, 
et  toute  sa  vie,  au  vénérable  Instituteur  et  à  ses  confrères  ;  c'est  à  tel 
point  qu'il  venait  se  confesser  à  l'un  d'eux  dans  la  chapelle  du  séminaire, 
comme  le  moindre  de  ses  diocésains.  »  De  ces  faveurs,  mentionnons  les 
principales,  pour  n'avoir  pas  à  y  revenir. 

Tout  d'abord  M.  de  Maupas  fournit  les  premiers  meubles  du  séminaire 
et  assura  deux  mille  livres  de  rente  sur  ses  revenus  des  déports,  pour 
commencer  les  bâtiments  indispensables  ainsi  que  l'église.  Puis  il 
exhorta  les  curés  à  contribuer  à  l'entretien  des  clercs  pauvres  qui  y 
entreraient,  d'où  une  aumône  de  cinq  cents  livres  en  une  année.  Quand 
l'église  fut  avancée,  il  y  fit  un  don  plus  précieux,  aux  yeux  du  P.  Eudes, 
que  toutes  les  offrandes  reçues  jusque-là,  savoir  :  plusieurs  belles  reliques 
qu'il  avait  apportées  de  Rome,  et  une  chasuble  de  saint  François  de" 
Sales,  avec  un  cordon  de  son  chapeau  et  un  dé  ses  souliers,  cadeaux  des 
Religieuses  de  la  Visitation  en  retour  de  son  dévouement  et  de  ses  ser- 
vices, lors  de  la  canonisation  de  leur  bienheureux  Père  et  Fondateur. 
Enfin,  par  son  testament,  il  légua  au  séminaire  sa  bibliothèque,  qui 
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comprenait  cinq  cent  soixante-huit  volumes,  dont  cent  quatre-vingt- 
dix-neuf  in-folio. 

Grâce  à  ses  bienfaits,  M.  de  Maupas  aurait  eu  le  droit  de  prendre  le 
titre  de  fondateur  du  séminaire.  Il  y  renonça  en  faveur  de  M.  Le  Doux 
de  Melleville,  Haut-Doyen  de  la  cathédrale,  prieur  de  Notre-Dame-du- 
Désert  et  aumônier  ordinaire  du  roi,  qui  s'était  signalé  entre  tous  par 
sa  libéralité  envers  cet  établissement. 

Un  jour  qu'il  était  au  séminaire  avec  M.  de  Maupas,  M.  Le  Doux  de 
Melleville  tira  de  sa  poche  un  paquet  de  clefs,  au  sortir  de  la  chapelle, 
après  le  dîner,  et  dit,  en  présence  du  prélat  et  du  P.  Eudes  :  «  Je  donne 
au  séminaire  tout  ce  qui  est  renfermé  sous  ces  clefs.  »  A  quoi  l'évêque 
répondit  sur  le  même  ton  :  «  Et  moi,  je  vous  donne,  dés  ce  moment,  la 
qualité  de  fondateur  de  mon  séminaire.  »  EfTectivement,  le  9  janvier  1668, 
un  contrat  en  bonne  et  due  forme,  signé  de  M.  de  Maupas,  du  président 
de  Bonneval  et  de  plusieurs  chanoines  de  la  cathédrale,  transmit  aux 
prêtres  du  séminaire  la  propriété  d'une  maison  meublée  et  d'un  grand 
jardin,  que  le  Haut-Doyen  possédait  prés  du  terrain  précédemment 
acheté  pour  eux. 

Le  lendemain  10,  les  prêtres  du  séminaire  attestèrent,  dans  un  autre 
acte,  leur  reconnaissance  envers  le  fondateur,  et  lui  assurèrent  tous  les 
droits  qui  sont  dus  à  cette  qualité.  Après  quoi,  M.  de  Melleville  résigna 
au  P.  Eudes  son  prieuré  de  Sainte-Suzanne,  mais  en  retenant  une  pen- 
sion de  onze  cents  livres  que  le  Pape  lui  avait  accordée,  et  au  paiement 
de  laquelle  le  Bienheureux  voulut  que  les  maisons  de  Caen  et  de  Lisieux 
s'obligeassent  solidairement  avec  celle  d'Évreux.  Ces  maisons  y  consen- 
tirent, et  l'arrangement  fut  ratifié  à  Évreux,  le  18  février  suivant. 

Le  P.  Eudes  ne  jugea  pas  à  propos  de  garder  en  son  nom  le  bénéfice 
de  Sainte-Suzanne,  et,  dés  la  même  année,  il  le  céda  au  P.  Léonor  de 
Béthon,  dit  de  Saint-Michel,  supérieur  du  séminaire  de  Caen,  qui  en  fut 
titulaire  jusqu'à  sa  mort. 

Ainsi  fut  solidement  établi  le  séminaire,  avec  le  consentement  du  duc 
de  Bouillon,  comte  d'Évreux,  des  habitants  de  la  ville  et  du  curé  de 
Saint-Gilles,  paroisse  sur  laquelle  il  était  situé.  Ajoutons  qu'il  eut 
d'abord  pour  patron  saint  Joseph,  auquel,  dans  la  suite,  on  substitua 
le  saint  Cœur  de  Marie  et  saint  François  de  Sales  ;  et  que  le  P.  Man- 
noury  en  fut  le  premier  supérieur,  avec  les  PP.  Dudouit,  surnommé 
Jourdan  H,  Hubert,  Chicot  et  Desdes  pour  collaborateurs. 
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CHAPITRE    DEUXIEME. 

Missions  à  Rouen  et  au  diocèse  de  Coutances. 

Ouvrages. 

i 

SUR  la  fin  de  Janvier  1667,  le  P.  Eudes,  écrivant  à  la  Mère  Patin  le 
succès  de  la  mission  et  l'établissement  du  séminaire  d'Évreux,  lui 
annonçait  en  ces  termes  son  prochain  départ  pour  la  capitale  de  la 
Normandie  :  «  Je  serai  encore  ici  huit  ou  dix  jours;  après  quoi,  je  serai 
obligé  d'aller  à  Rouen  pour  une  nouvelle  mission,  en  laquelle  j'aurai 
grand  besoin,  ma  très  chère  Mère,  de  vos  prières  et  de  celles  de  nos  très 
chères  Sœurs.  » 

Rouen  était  alors  une  ville  d'environ  quatre-vingt  mille  habitants, 
répartis  en  trente-six  paroisses,  dix-neuf  communautés  de  femmes  et 
seize  communautés  d'hommes.  La  mission  y  commença  le  6  février, 
dimanche  de  la  Septuagésime,  et  se  termina  le  17  avril,  dimanche  de 
Quasimodo  :  elle  dura  donc  dix  semaines  entières.  La  cathédrale  fut 
choisie  pour  théâtre  des  exercices,  et  non  l'église  de  l'abbaye  bénédictine 
de  Saint-Ouen,  comme  en  164^.  M.  Cornier,  Maître  des  Comptes,  en 
supporta  la  principale  dépense  ;  le  reste  en  fut  couvert  par  la  générosité 
de  quelques  personnes  pieuses. 

Le  P.  Eudes  avait  eu  raison  de  recommander  cette  mission  aux  prières 
de  la  Communauté  de  Notre-Dame-de-Charité.  La  haine  de  ses  adver- 
saires, qui,  neuf  années  auparavant,  avaient  remué  ciel  et  terre  pour 
empêcher  la  fondation  du  séminaire  Saint- Vivien,  se  ralluma  plus  vio- 
lente que  jamais,  et  mit  tout  en  œuvre  pour  contrarier  ses  efforts  et  en 
entraver  le  succès.  Injures  et  calomnies,  contradictions  de  tout  genre 
furent  employées  vainement  :  l'inaltérable  patience  du  Rienheureux  et 
de  ses  disciples  triompha  de  tant  d'attaques  enfiellées,  et  leurs  travaux 
furent  couronnés  par  une  surabondance  de  grâces  extraordinaires  et  des 
fruits  admirables  de  conversion. 
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De  Rouen,  le  P.  Eudes  passa  dans  le  diocèse  de  Coutances,  où  il  fit  trois 
missions  pendant  l'été  et  l'automne  de  la  même  année  1667  :  la  première 
à  Besneville,  non  loin  de  Saint-Sauveur-le-Vicomte  ;  elle  fut  défrayée  par 
M.  de  Gourmont,  archidiacre  de  ce  canton;  —  la  deuxième,  à  Percy, 
grande  et  importante  i)aroisse,  ayant  trois  portions  curiales,  quatre 
chapelles  et  une  ancienne  léproserie  ;  M^c  de  Matignon  se  chargea  de  la 
dépense  ;  —  la  troisième  à  Brucheville,  aux  frais  du  curé.  Sur  toutes  les 
trois  les  bénédictions  divines  se  répandirent  avec  d'autant  plus  de 
profusion  que,  d'après  son  Mémorial,  le  Bienheureux  avait  alors  à  porter 
«  des  croix  extraordinaires.  » 

C'est  de  Brucheville,  sans  doute,  que  le  P.  Eudes  partit  pour  Paris  où 
l'appelait  une  assez  singulière  affaire,  dont  nous  ne  dirons  qu'un  mot. 
Un  jeune  clerc,  du  nom  de  Pierre  Langlois,  régent  de  troisième  au 
collège  de  Lisieux,  avait  déserté  son  poste,  à  l'insu  de  tous,  pour  se 
consacrer  aux  missions  de  l'Orient.  L'année  scolaire  venait  de  com- 
mencer. Son  départ  imprévu  et  en  catimini  constituait  un  scandale  pour 
les  élèves  et  pour  la  ville,  en  même  temps  qu'il  créait  de  gros  embarras 
au  supérieur  du  collège  et  aux  autres  régents.  Le  P.  Eudes  ne  pouvait 
tolérer  un  tel  désordre;  il  avait  le  droit  et  le  devoir  de  parler.  Il  se 
rendit  donc  aux  Missions-Étrangères  et  protesta  contre  une  telle  con- 
duite. Puis  il  examina  la  vocation  du  P.  Langlois,  et,  lorsqu'il  se  fut 
convaincu  qu'elle  venait  du  ciel,  non  seulement  il  l'approuva  et  l'encou- 
ragea, mais  encore  il  ordonna  de  la  suivre.  Il  fit  plus,  il  envoya  ce  jeune 
confrère  aux  Indes,  au  nom  de  sa  propre  Congrégation,  comme  il  avait 
fait  les  PP.  de  Sesseval-Damville  et  Meusnicr,  il  le  regarda  toujours  comme 
un  de  ses  fils,  et  l'un  des  plus  méritants.  La  preuve  en  est  dans  ce 
fait  que  le  nom  du  P.  Langlois  est  inscrit  dans  les  Fleurs  sous  l'année 
1667,  parce  que,  dit  l'annaliste,  «  je  n'ai  pu  apprendre  ni  le  lieu,  ni 
l'année  de  sa  mort.  » 

Ses  affaires  achevées  dans  la  capitale,  le  P.  Eudes  repartit  pour  le 
diocèse  de  Coutances  continuer  ses  travaux  apostoliques.  Marigny,  bourg 
assez  considérable  entre  Saint-Lô  et  Coutances,  en  fut  le  premier  théâtre. 
Commencée  à  la  fin  de  1667,  la  mission  y  dura  jusqu'au  carême;  elle 
fut  procurée  par  deux  saints  prêtres,  MM.  Héleine  et  Chardin.  L'incom- 
modité de  la  saison  —  on  était  au  cœur  de  l'hiver  —  ne  l'empêcha  point 
de  produire  de  grands  fruits.  Après  Marigny,  ce  fut  le  tour  de  Carentan, 
paroisse  à  deux  portions  curiales,  avec  un  hospice  et  un  couvent  de 
Bénédictines.  Le  Bienheureux  et  ses  confrères  y  firent  merveille,  à  la 
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vive  satisfaction  du  curé  de  Brovands,  localilé  voisine,  qui  pourvut  à 
tous  les  frais.  La  coïncidence  de  la  mission  avec  la  sainte  Quarantaine 
contribua  puissamment  à  y  attirer  les  fidèles,  et  plus  encore  les 
pécheurs. 

Vraisemblablement,  les  exercices  se  terminèrent,  suivant  l'usage,  le 
dimanche  de  Quasimodo,  8  avril,  et  le  P.  Eudes  regagna  soit  Coutances, 
soit  Caen.  A  peine  s'y  reposait-il  depuis  quelques  jours,  lorsqu'il  eut 
la  douleur  d'apprendre  la  mort  d'un  jeune  et  excellent  confrère  du 
collège  de  Lisieux,  le  P.  Doucet,  admiré  de  tous  pour  son  humilité,  sa 
simplicité,  sa  douceur,  son  obéissance  et  sa  charité,  son  exactitude  à 
observer  toutes  les  règles  de  l'Institut.  Chargé  de  la  préfecture  des  pen- 
sionnaires, lorsqu'il  perdit  la  vue  et  fut  condamné  au  repos,  il  avait 
profité  de  cette  épreuve  pour  s'appliquer  plus  que  jamais  à  la  vie  inté- 
rieure, et  il  s'était  éteint  le  23  avril,  à  l'âge  de  trente-quatre  ans.  Il 
n'était  encore  que  clerc,  mais  il  laissait  à  ceux  qui  l'avaient  connu 
le  souvenir  d'une  vertu  exemplaire  et  d'une  haute  perfection. 

Avec  l'été,  le  P.  Eudes  reprit  le  travail  des  missions.  Il  en  donna  deux, 
et  toujours  au  diocèse  de  Coutances:  l'une  à  Montfarville,  dans  le 
Val-de-Saire  ;  l'autre  au  Plessis,  à  égale  distance  de  Coutances  et  de 
Valognes;  elles  n'obtinrent  pas  des  résultats  moins  consolants  que  les 
précédentes.  Notre  saint  apôtre  pouvait  donc,  après  tous  ces  saints 
exercices,  redire  le  même  chant  de  reconnaissance  qu'après  la  mission 
de  Rouen  :  «  Gratias  agimus  tihi,  propter  magnam  gloriam  tuam;  nous  vous 
rendons  grâces,  ô  Seigneur,  parce  que  vous  avez  grandement  manifesté 
votre  gloire.  » 

Ces  labeurs  ne  l'avaient  pas  empêché  de  donner  au  public,  au  com- 
mencement de  l'année  1668,  «  un  livre  composé  principalement  pour  sa 
Congrégation,  et  intitulé  Manuel  contenant  plusieurs  exercices  de  piété  pour 
Vusage  d'une  communauté  ecclésiastique.  » 

Il  ne  faudrait  pas  croire  que  le  P.  Eudes  eût  attendu  jusque-là 
pour  donner  à  ses  prêtres  et  aux  clercs  de  ses  séminaires  un  formulaire 
de  prières.  Seulement  ce  formulaire  primitif,  qui,  imprimé  ou  non, 
n'est  point  parvenu  jusqu'à  nous,  il  le  compléta  peu  à  peu,  et  le  trans- 
forma si  bien  qu'il  en  fit  un  recueil  d'exercices  spirituels,  très  propre 
à  leur  faciliter  le  moyen  de  se  sanctifier.  Livre  d'autant  plus  précieux 
qu'il  contient,  sous  sa  forme  définitive,  toute  la  spiritualité  du  Bien- 
heureux et  qu'il  complète  ses  œuvres.  On  y  trouve,  en  effet,  maintes 
pages  qui  jettent  un  jour  nouveau  sur  la  manière  dont  il  comprenait 
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certaines  i)rati(iues  indiquées  dans  ses  aulres  ouvrages;  on  y  trouve 
aussi  plusieurs  exercices  dont  il  n'avait  pas  été  question  jusqu'alors. 

C'est  également,  en  cette  année  IGOH,  que  le  P.  Eudes  réédita  les  Offices 
et  Messes  qui,  depuis  1652,  constituaient  le  Propre  de  sa  Congrégation, 
mais  avec  des  modifications  considérables,  si  considérables  même  que 
l'édition  définitive  de  1672  devait  apporter  peu  de  changements  dans 
leur  composition. 

Dans  le  recueil  de  1652,  plusieurs  fêtes  n'avaient  été  mentionnées  qu'à 
raison  des  mémoires  qui  s'y  trouvaient  adjointes;  en  1668,  les  mémoires 
ayant  été  supprimées,  ces  fêles  disparurent  du  Propre;  non  pas  qu'on  eût 
cessé  de  les  célébrer,  mais,  pour  leur  célébration,  on  s'en  tint  désormais 
au  bréviaire  romain  :  telles  les  fêtes  de  saint  Joachim,  sainte  Madeleine, 
saint  Charles.  Pour  d'autres  raisons,  saint  Alexis  et  saint  Symphorien, 
qui  avaient  des  leçons  propres  au  deuxième  nocturne,  disparurent  de 
même.  D'autre  part,  les  hymnes  furent  entièrement  remaniées,  sauf  trois, 
pour  être  réduites  au  quaternaire  ïambique  régulier,  et  pour  recevoir 
l'ornement  des  rimes.  Que  ces  hymnes  eussent  été  tirées  d'offices  anté- 
rieurs ou  qu'elles  fussent  une  production  du  Bienheureux,  elles  gagnèrent 
notablement  en  grâce  et  en  précision,  et  le  métré  poétique  ne  nuisit 
aucunement  à  la  piété. 

Si  l'édition  de  1672  apporta  peu  de  changements  dans  l'intérieur  même 
de  chaque  office,  elle  en  retrancha  plusieurs  et  en  introduisit  de  nou- 
veaux, savoir  :  ceux  de  la  Divine  Enfance  de  Jésus,  de  la  Sainte  Enfance 
de  la  Bienheureuse  Vierge^  du  Divin  Cœur  de  Jésus. 

De  ces  divers  offices,  les  uns  sont  l'œuvre  du  P.  Eudes,  les  autres  ont 
été  empruntés  par  lui  à  l'Oratoire,  ou  à  divers  diocèses.  Parmi  les  pre- 
miers, qui  sont  sortis  de  sa  main  et  plus  encore  de  son  cœur,  plusieurs  se 
distinguent  par  une  grâce  pleine  de  suavité,  d'autres  par  les  élans  d'une 
allégresse  toute  séraphique,  d'autres  par  la  beauté  des  idées  et  les  hauts 
enseignements  qu'ils  contiennent,  tous  par  une  onction  et  une  piété 
communicatives. 


CHAPITRE  DEUXIEME. 

InsigJie  dévotion  du  P.  Eudes  envers  Marie, 
Contrat  d'alliance.  —  Progrès  du  culte  du  saint  Cœur. 


Nous  avons  dit  l'ardent  amour,  la  tendre  dévotion  du  P.  Eudes  pour 
la  Vierge  Marie.  Objet  de  ses  pensées  et  de  ses  affections,  sujet  ordi- 
naire de  ses  entretiens,  elle  était  vraiment  sa  dame  et  sa  maîtresse,  la 
bien-aimée  de  son  âme.  Le  plus  sensible  plaisir  qu'on  pût  lui  faire,  c'était 
de  lui  parler  de  ses  grandeurs.  Au  fort  de  ses  maux,  soit  du  corps,  soit 
de  l'esprit,  il  n'y  avait  pas  de  remède  plus  efficace,  que  de  vanter  les 
bontés,  les  douceurs,  les  amabilités  de  cette  auguste  Vierge  ;  et,  quand 
lui-même  entamait  ce  sujet,  son  langage  avait  quelque  chose  de  divi- 
nement passionné,  de  ravissant:  à  l'entendre,  les  cœurs  se  fondaient 
dans  une  douce  ivresse  ou  s'embrasaient  d'une  céleste  ferveur.  Écoutons 
là-dessus  le  témoignage  d'un  de  ses  enfants  : 

«  Nous  ne  lui  avons  jamais  entendu  faire  aucun  discours,  qu'il  n'y 
donnât  des  marques  de  sa  dévotion  envers  Marie.  Je  ne  sais  si,  dans  les 
trois  ans  que  j'ai  eu  le  bonheur  de  demeurer  avec  lui,  il  a  conversé  une 
seule  fois  avec  nous  sans  nous  en  parler,  et,  quand  il  le  faisait,  c'était 
toujours  par  exclamations  et  comme  par  enthousiasme.  «  0  qu'elle  est 
bonne  !  »  disait-il  de  temps  en  temps.  «  0  qu'elle  est  aimable  !  0  qu'elle 
est  digne  de  nos  respects  !  0  qu'heureux  sont  ceux  qui  s'engagent  à  son 
service,  et  qui  lui  sont  véritablement  dévots  !  »  On  voyait  alors  fort  sen- 
siblement, par  le  changement  qui  paraissait  sur  son  visage  et  dans  son 
maintien,  par  ses  soupirs  quasi  continuels,  que  ses  paroles  n'étaient  que 
les  étincelles  du  feu  dont  son  cœur  brûlait,  et  que  les  idées  et  les  sen- 
timents qu'il  avait  pour  cette  Mère  de  belle  dilection  —  c'est  ainsi  qu'il 
l'appelait  souvent  —  surpassaient  de  beaucoup  Mes  expressions  les  plus 
fortes  dont  il  se  pouvait  servir  pour  les  déclarer.  » 
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Mais,  nous  l'avons  dit  encore,  il  ne  suffisait  pas  au  P.  Eudes  d'honorer 
et  d'aimer  Marie  ;  il  voulait  la  faire  honorer  et  aimer  par  les  autres, 
surtout  par  les  ecclésiastiques,  surtout  par  ses  fils  et  par  ses  filles;  il 
voulait  que  prêtres  et  religieuses  déployassent  leur  zèle  pour  lui  sus- 
citer de  dévots  serviteurs.  «  Par  dessus  toutes  choses  »,  écrit-il  à  ses 
missionnaires,  ((  je  vous  conjure,  mes  Frères  très  aimés,  d'honorer  et  de 
faire  honorer  en  toutes  les  manières  possibles  notre  très  bonne  et  très 
aimable  Mère,  la  sacro-sainte  Mère  de  Jésus,  la  bien-aimée  de  Dieu,  et 
la  consolatrice  des  affligés.  » 

Aussi  le  P.  Eudes  a-t-il  passé  pour  l'un  des  plus  grands  serviteurs  que 
la  très  sainte  Vierge  ait  eus  au  xviF  siècle.  C'est  une  gloire  que  ses 
ennemis  ne  lui  ont  point  ôtée  :  ne  l'appelaient-ils  pas  ironiquement,  lui 
et  ses  confrères,  les  enfants  de  Marie?  Quant  à  ses  amis,  désireux  de 
profiter  de  son  amour  pour  elle,  ils  le  conjuraient  de  leur  y  donner 
quelque  part. 

Nous  avons,  sur  ce  sujet,  deux  lettres  fort  précieuses  et  qui  valent 
d'être  citées.  Elles  émanent  d'un  Père  Jésuite,  lui-même  animé  d'une 
dévotion  toute  filiale  envers  Marie,  et  d'un  ardent  désir  de  lui  susciter 
partout  de  nombreux  et  fervents  serviteurs,  le  P.  Ghaumonot.  Originaire 
de  France,  mais  appartenant  à  la  province  de  Rome,  il  était  passé  au 
Canada  en  1639,  et,  depuis  cette  époque,  il  dépensait  ses  forces  à  l'évan- 
gélisation  des  IroquoisetdesHurons.  Ayant  appris  de  M.  Jean  Torcapel, 
un  des  prêtres  que  M.  de  Laval  avait  emmenés  avec  lui  et  que  ses 
infirmités  forçaient  de  retourner  dans  son  pays,  la  piété  du  P.  Eudes 
envers  la  très  sainte  Vierge,  disons  mieux,  sa  noble  ambition  de  ne  le 
céder  à  personne  en  respect,  en  confiance,  en  amour  pour  elle,  il  lui 
adressa,  par  l'intermédiaire  de  ce  bon  ecclésiastique,  la  lettre  que  voici  : 

Pax  Christi  ! 

«  Mon  Révérend  Père, 

«  J'ai  été  consolé  d'entendre  de  M.  Torcapel  la  sainte  ambition  que 
vous  avez  de  surpasser  qui  que  ce  soit  à  aimer  Notre-Dame.  Plût  à  Dieu 
que  vous  pussiez  communiquer  cet  esprit  à  tous  les  ambitieux  de  la 
terre!  Oserais-je  vous  demander,  pour  l'amour  de  Marie,  Mère  Vierge, 
que  vous  aimez  tant,  de  me  procurer  l'avantage  d'être  admis,  comme  le 
dernier  de  vos  conserviteurs,  au  service  de  cette  souveraine  Maîtresse, 
ou  si  vous  aimez  mieux,  comme  le  plus  petit  de  tous  vos  cadets,  à 
l'adoption  de  cette  Mère  de  miséricorde.  Si  vous  mourez  avant  moi, 
auriez-vous  la  bonté  de  me  résigner  ou  laisser  en  héritage,  autant  qu'il 
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sera  en  votre  pouvoir,  une  partie  de  la  dévotion  que  vous  avez  pour 
elle,  afin  que  vous  continuiez,  même  après  votre  mort,  de  l'honorer  sur 
terre  en  ma  personne  ?  M.  Torcapel  vous  dira  de  bouche  le  déplaisir 
que  j'ai  de  ce  que  tant  de  personnes  reçoivent,  au  Saint-Sacrement, 
Notre-Seigneur,  avec  les  dons  immenses  qu'il  porte  avec  lui,  sans  en 
témoigner  à  Celle  qui  nous  l'a  donné  le  moindre  sentiment  de  recon- 
naissance. Or,  pour  remédier  ou,  en  quelque  façon,  pour  suppléer  à 
cette  ingratitude,  j'aurais  un  grand  désir  d'apprendre  qu'il  y  eût  une 
association  de  Chapelains  de  Notre-Dame,  je  veux  dire,  qu'il  y  eût  quan- 
tité de  bons  prêtres,  qui  tissent  un  compromis  de  ne  dire  jamais  aucune 
messe  sans  avoir,  entre  autres  intentions,  celle  d'honorer  la  Bienheu- 
reuse Vierge,  et  d'offrir  à  Dieu,  par  ses  mains,  son  adorable  Fils,  afin 
qu'en  qualité  d'hostie,  il  montât  à  son  Père  par  l'entremise  de  la  même 
personne  par  laquelle  il  est  descendu  vers  nous,  en  se  faisant  homme. 
Je  ne  voudrais  pas  que  cette  dévotion  se  bornât  à  formuler  seulement 
cette  intention;  mais  je  souhaiterais  de  plus  qu'avant  et  après  la 
messe  ou  la  communion,  on  fît  la  plus  honorable  mention  de  la  Bien- 
heureuse Vierge  qu'on  pourrait  :  par  exemple,  que  le  soir  qui  précède 
la  communion,  on  la  conjurât  de  prendre  possession  de  notre  cœur, 
afin  de  se  préparer  à  recevoir  son  Fils,  et,  après  la  messe  de  communion, 
qu'on  la  remerciât  de  nous  avoir  donné  un  si  amoureux  Pasteur  de  nos 
âmes.  Je  vous  prie,  mon  Bévérend  Père,  de  consulter  notre  bonne 
Maîtresse  là-dessus,  et,  si  elle  vous  fait  connaître  que  ce  sera  une  chose 
agréable  pour  elle,  mettez  la  main  à  l'œuvre,  commencez  cette  asso- 
ciation, et  faites-moi  l'avantage  de  m'y  admettre.  Mais,  parce  que  peu 
de  personnes  se  portent  aux  dévotions,  s'il  ne  s'y  trouve  quelque  attrait 
d'intérêt  spirituel,  je  laisse  à  votre  prudence  et  au  fervent  désir  que 
vous  avez  d'accroître  le  culte  de  la  Sainte  Vierge,  de  mettre  par  écrit 
le  moyen  d'attirer  les  âmes  à  cette  dévotion,  et  de  m'en  faire  parvenir 
une  copie.  L'amour  que  vous  avez  pour  la  Sainte  Vierge  me  servira 
d'excuse  pour  avoir  pris  la  liberté  de  vous  écrire  si  familièrement, 
moi  qui  ne  suis  qu'un  pauvre  homme  qui  vous  est  inconnu. 

«  Je  me  recommande  aux  prières  et  aux  saints  sacrifices  de  Votre 
Révérence  et  de  tous  ses  fervents  co-missionnaires. 

«  Votre  très  humble  serviteur  en  Notre-Seigneur, 
«  Mon  Révérend  Père, 

«  Joseph-Marie  Chaumonot,  s.  j. 

«  De  Québec,  ce  14e  d'octobre  1660.  » 


I 


n/.  o 

—   o4o   — 

Quelle  fut  la  réponse  du  P.  Eudes?  On  la  devine  par  la  lettre  sui- 
vante, écrite  de  Montréal,  où  le  P.  Chaumonot  avait  été  envoyé,  tant 
pour  rinstruction  et  le  soin  des  sauvages  qui  y  accouraient  de  tous  côtés, 
que  pour  la  consolation  de  beaucoup  de  Français,  qui  l'avaient  demandé 
instamment  à  M.  de  Laval. 

Pax  Christ i  ! 

«  Mon  Révérend  Père, 

«  Quand  le  plus  grand  monarque  m'aurait  adopté  pour  son  fils,  dans 
le  but  de  lui  succéder  dans  tous  ses  États,  je  n'aurais  pas  eu  la  millième 
partie  de  la  joie  que  j'ai  reçue  de  la  promesse  que  Votre  Révérence  me 
fait  de  me  résigner  tout  ce  que  le  bon  Jésus  vous  a  donné  de  dévotion, 
de  vénération  et  de  zèle  pour  la  gloire  de  sa  très  aimable  et  admirable 
Mère.  D'où  me  vient  cette  grâce,  à  moi  pauvre  mendiant  de  Lazare?  D'où 
mç  vient-elle  à  moi,  pauvre  homme  et  fils  de  la  ferre?  sinon  de  l'immense 
bonté  de  cette  Mère  de  miséricorde,  qui  se  plaît  à  faire  les  plus  grandes 
faveurs  aux  plus  indignes. 

«  Oh  !  que  je  voudrais  bien  voir  dorénavant  les  chrétiens  briguer  et 
ambitionner  ces  bénéfices  et  ces  héritages  spirituels,  auprès  des  servi- 
teurs et  des  servantes  de  Dieu^  au  lieu  de  courir  après  ceux  de  la  terre! 
Plût  à  Dieu  que  je  pusse  avoir  des  pensées  et  des  paroles  dignes  d'un  tel 
sujet,  pour  les  donner  au  public,  afin  d'exciter  tout  le  monde  à  s'y 
atfectionner  !... 

((  C'est  à  vous,  mon  cher  Père,  et  à  vos  semblables,  que  notre  bon 
Maître  fait  cet  honneur  de  se  servir  de  vos  plumes  et  de  vos  écrits, 
pour  embraser  le  monde  de  son  amour  et  de  celui  de  sa  sainte  Mère. 
Continuez,  mon  vénérable  Père,  continuez  ce  saint  exercice.  Si  le  bon 
Dieu  avait  dessein  de  me  donner  quelques  sentiments  nouveaux,  propres 
à  procurer  un  surcroît  d'honneur  à  notre  bonne  Reine  et  Mère,  je  le 
prie  de  bon  cœur  de  vous  en  faire  don  à  vous-même,  sachant  que  vous 
en  ferez  un  meilleur  usage  que  moi.  Ce  que  je  désire  obtenir  de  son 
infinie  largesse,  par  le  moyen  de  vos  saints  Sacrifices,  est  de  bien  me 
servir  de  la  connaissance  des  langues  des  pauvres  Hurons  et  des 
Iroquois  pour  leur  conversion,  et  de  persévérer  jusiiu'à  la  mort  dans 
cet  emploi,  auquel  Dieu  m'a  appelé  depuis  plus  de  vingt-quatre  ans. 
Que  Votre  Révérence  me  fasse  la  charité  de  me  recommander  aux 
prières  et  aux  saints  Sacrifices  de  tous  ses  fervents  missionnaires,  que 
j'embrasse  dans  les  entrailles  et  le  baiser  du  Christ,  en  qualité  de  mes 
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frères  et  de  mes  cohéritiej's  dans  la  succession  des  respects  que  le  Sau- 
veur vous  a  communiqués  à  l'égard  de  sa  chère  Mère... 
((  Adieu,  mon  Révérend  Père,  etc. 

«  De  Votre  Révérence, 
«  Le  très  humble  et  très  obéissant  serviteur  en  Notre-Seigneur, 

«  Joseph-Marie  Chaumonot,  s.  j. 
«  De  Montréal,  ce  27e  de  septembre,  1661.  » 

Ces  deux  lettres  sont  de  beaucoup  antérieures  à  l'époque  où  nous 
sommes  arrivé,  et,  si  nous  les  avons  reculées  jusqu'ici,  c'est  que  rien, 
nous  semblait-il,  ne  préparait  mieux  l'acte  sublime,  dont  nous  avions  à 
parler  en  cette  année  1668. 

A  l'âge  de  dix-huit  ans,  Jean  Eudes,  à  l'imitation  de  quelques  pieux 
personnages,  avait  choisi  la  Vierge  Marie,  non  seulement  pour  Reine  et 
pour  Maîtresse,  mais  pour  Épouse  ;  et,  depuis  lors,  son  respect,  sa 
reconnaissance,  sa  tendresse,  ses  ardeurs  pour  elle  n'avaient  fait  que 
grandir.  En  1668,  le  coeur  consumé  de  flammes  de  plus  en  plus  intenses, 
il  renouvela  l'acte  de  la  sainte  alliance  qu'il  avait  contractée  avec  elle 
dans  sa  jeunesse  et  qu'elle  avait  daigné  ratifier. 

Cet  acte,  rédigé  le  28  avril,  est  une  fort  longue  pièce,  et  nous  hési- 
terions à  le  transcrire  intégralement,  si,  mieux  que  toutes  les  paroles, 
il  ne  peignait  au  vif  la  piété,  la  dilection,  disons  le  mot,  la  virginale 
passion  du  Serviteur  de  Dieu  pour  la  Vierge  Immaculée,  pour  la  Mère 
de  Dieu  et  la  Mère  des  hommes. 

Le  voici  donc  dans  son  texte  primitif,  qui  n'a  pas  toujours  été  respecté. 

Jésus,  Maria,  Joseph! 

Contrat  d'une  sainte  alliance  avec  la  Très  Sacrée  Vierge  Marie,  Mère  de  Dieu. 

«  0  admirable  et  tout  aimable  Marie,  Fille  unique  du  Père  éternel. 
Mère  du  Fils  de  Dieu,  Épouse  du  Saint-Esprit,  Reine  du  ciel  et  de  la  terre, 
ce  n'est  pas  merveille  que  vous  vouliez  bien  être  l'Épouse  du  dernier 
des  hommes  et  du  plus  grand  des  pécheurs,  qui  a  bien  osé  vous  choisir 
dès  ses  plus  tendres  années  pour  son  unique  Épouse,  et  vous  consacrer 
entièrement  son  corps,  son  cœur  et  son  âme.  C'est  que  vous  voulez 
imiter  la  bonté  infinie  de  votre  Fils,  qui  veut  bien  être  l'Époux  d'une  âme 
pécheresse  et  misérable.  Que  tous  les  Anges,  tous  les  Saints,  toutes  les 
créatures  et  le  Créateur  même  vous  en  louent  et  bénissent  éternellement, 
et  qu'ils  réparent  pour  moi  toutes  les  ingratitudes  et  les  infidélités 
innombrables  que  j'ai  conlmises  au  regard  de  vous. 
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«  Puisque  vous  avez  déjà  eu  tant  de  bonté,  ô  la  plus  charitable  de 
toutes  les  créatures,  ayez  pour  agréable,  s'il  vous  plaît,  les  conditions 
de  notre  sainte  alliance  que  je  vais  écrire  sur  ce  papier;  il  en  sera  comme 
le  contrat,  ou  plutôt  comme  une  copie  du  contrat,  dont  je  supplie  le 
Saint-Esprit  d'être  le  notaire,  pour  récrire  dans  votre  Cœur  et  dans  le 
mien,  en  lettres  d'or  de  son  pur  amour  qui  soient  ineffaçables. 

«  Au  lieu  que  l'époux  est  le  chef  et  le  supérieur  de  l'épouse,  et  qu'elle 
est  assujettie  à  son  autorité,  je  veux  vous  respecter  et  vous  honorer 
comme  ma  Reine  et  ma  souveraine  Dame  ;  et  je  veux  que  tout  mon  être, 
avec  ses  dépendances  et  ses  appartenances,  soit  pleinement  assujetti  à 
votre  puissance,  afin  que  vous  en  disposiez  ainsi  qu'il  vous  plaira. 

«  Au  lieu  qu'une  partie  de  la  dot  de  l'épouse,  ce  qu'on  appelle  vulgai- 
rement son  mobile,  demeure  entre  les  mains  de  l'époux  qui  en  fait  ce 
que  bon  lui  semble,  je  ne  veux  rien  m'approprier  ni  retenir  de  la  dot 
que  vous  m'avez  apportée,  c'est-à-dire  des  grâces  et  des  faveurs  innom- 
brables que  le  Père  céleste  m'a  données  par  vous.  Je  renonce  de  tout 
mon  cœur  à  en  tirer  aucun  avantage  pour  mes  intérêts  personnels;  mais 
je  les  mets  entre  vos  mains,  avec  tous  les  fruits  qui  en  sont  procédés, 
afin  que  vous  les  renvoyiez  à  Celui  qui  en  est  la  première  source,  et 
auquel  seul  t  ute  la  gloire  en  soit  rendue  éternellement. 

«  Au  lieu  que  l'épouse  n'a  pour  son  douaire,  après  le  décès  de  son 
époux,  qu'une  partie  de  son  bien,  mon  intention  est,  ô  ma  très  honorée 
Dame,  que  tout  ce  que  je  suis,  tout  ce  que  je  puis,  tout  ce  que  j'ai,  quant 
au  corps  et  quant  à  l'âme,  dans  l'ordre  de  la  nature  et  dans  l'ordre  de 
la  grâce,  et  tout  ce  que  j'espéi'e  en  la  gloire,  et  généralement  toutes  les 
choses  qui  m'appartiennent  au  temporel  et  au  spirituel,  ou  qui  dépendent 
de  moi  en  quelque  façon  que  ce  soit,  soient  à  vous  entièrement  et  sans 
aucune  réserve,  afin  que  vous  en  fassiez  ce  qui  vous  sera  le  plus 
agréable.  Mais  tout  cela  n'est  rien.  Oh  !  si  j'avais  cent  millions  de  mondes, 
que  de  bon  cœur  je  vous  les  donnerais,  ô  ma  divine  Maîtresse  !  Bien  plus, 
si,  par  impossible,  j'avais  un  être  divin  comme  votre  Fils  Jésus,  j'aurais 
un  grand  contentement  de  vous  le  donner,  en  union  du  même  amour 
avec  lequel  il  s'est  donné  à  vous. 

«  Au  lieu  que  l'épouse  doit  se  conformer  et  rendre  semblable  à  son 
époux,  selon  ces  divines  paroles  :  Faciamus  homini  adjutoriiim  simile  sibi, 
je  désire  de  tout  cœur  m'étudier  à  me  rendre  semblable  à  vous,  ô  ma 
Reine,  par  une  soigneuse  imitation  de  votre  sainte  vie  et  de  vos  émi- 
nentes  vertus.  Employez,  s'il  vous  plaît,  le  pouvoir  que  Dieu  vous  a 
donné,  pour  détruire  en  moi  tout  ce  qui  peut  y  mettre  empêchement, 
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et  pour  y  imprimer  une  vive  image  et  une  parfaite  ressemblance  de 
vous-même. 

«  Comme  Tépoux  et  l'épouse  doivent  demeurer  dans  une  même  maison, 
je  souhaite  aussi  demeurer  avec  vous,  dans  le  très  aimable  Cœur  de 
Jésus,  qui  est  votre  Cœur.  Faites,  s'il  vous  plaît,  que  je  n'en  sorte 
jamais,  mais  que  je  n'aie  point  d'autre  demeure  pour  le  temps  et  pour 
l'éternité. 

«  Comme  l'épouse  est  inséparable  de  son  époux,  et  qu'elle  est  obligée 
de  le  suivre  et  accompagner  partout,  je  vous  supplie  aussi,  ô  ma  toute 
Bonne,  d'être  toujours  avec  moi  en  tout  lieu,  en  tout  temps  et  en  toutes 
mes  actions,  pour  me  conduire  et  gouverner  en  toute  chose,  selon  la  très 
adorable  Volonté  de  votre  Fils. 

Ci  Comme  l'honneur  de  l'épouse,  qui  est  la  gloire  de  l'époux,  lui  doit 
être  très  cher  et  très  précieux,  je  proteste  aussi  que  je  veux  avoir  un 
zélé  particulier  pour  vous  honorer  et  poui*  vous  faire  honorer  en  toutes 
les  manières  qu'il  me  sera  possible,  moyennant  la  grâce  de  votre  Fils. 

«  Comme  l'époux  et  l'épouse  doivent  s'aimer  réciproquement  d'un 
amour  sincère,  constant  et  cordial,  aussi  ai-je  toutes  les  preuves  imagi- 
nables, ô  ma  tout  Aimable,  de  vos  incomparables  bontés  en  mon 
endroit,  et  vous  voyez  pareillement  les  feux  et  les  flammes,  les  cordia- 
lités et  les  tendresses  de  mon  cœur  pour  vous.  0  ma  toute  Désirable, 
qu'est-ce  que  je  veux,  qu'est-ce  que  j'aime  au  ciel  et  en  la  terre  d'autre 
que  vous,  après  votre  Jésus  et  le  mien?  0  le  très  unique  Objet  de  mon 
cœur  après  mon  Dieu,  qu'est-ce  que  je  ne  voudrais  pas  faire  et  souffrir 
pour  votre  amour  ?  Je  sais  qu'il  n'y  a  rien  qui  soit  plus  agréable  à  votre 
Fils  et  à  vous,  que  de  travailler  au  salut  des  âmes,  et  certainement 
vous  voyez  les  sentiments  de  mon  cœur  sur  ce  sujet.  0  que  n'ai-je  tous 
les  cœurs  des  hommes  et  des  Anges,  avec  toute  la  capacité  d'aimer  qui 
fut  et  qui  sera  jamais,  i)our  les  employer  à  aimer  Jésus,  Fils  de  Marie, 
et  Mai'ie,  Mère  de  Jésus?  Mais  cela  ne  me  contenterait  pas  encore.  11 
faut  avoir  le  cœur  d'un  Dieu  pour  aimer  dignement  un  Homme-Dieu  et 
une  Mère  de  Dieu.  Grâces  à  Dieu,  j'en  ai  un  ;  car  Jésus  s'étant  tout 
donné  à  moi,  son  Cœur,  par  conséquent,  est  à  moi.  Oui,  le  Cœur  de 
Jésus  est  mon  cœur.  C'est  en  l'amour  de  ce  Cœur  que  je  veux  aimer 
mon  très  bon  Sauveur  et  sa  très  aimable  Mère,  et  que  je  veux  les  aimer 
fortement,  ardemment,  tendrement,  uniquement  et  éternellement;  et 
je  ne  veux  rien  aimer  que  ce  qu'ils  aiment,  ni  haïr  rien  que  ce  qu'ils 
haïssent,  ni  me  réjouir  de  rien  que  de  ce  qui  les  contente,  ni  m'attrister 
de  rien  que  de  ce  qui  leur  déplaît.  Et  je  veux  mettre  toute  ma  conso- 
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latioii  et  mes  délices  à  penser  à  eux,  à  converser  avec  eux,  à  parler  et 
à  entendre  parler  d'eux,  à  agir  pour  leur  service,  à  souffrir  pour  l'amour 
d'eux  et  à  mourir  dix  mille  fois,  s'il  était  possible,  pour  Jésus  et  Marie. 
«  Comme  l'époux  et  l'épouse  sont  obligés  réciproquement  de  s'assister 
et  consoler  l'un  l'autre  dans  leurs  infirmités,  maladies  et  afflictions, 
mon  désir  est  de  vous  servir,  aider  et  consoler,  selon  le  pouvoir  que 
Dieu  m'en  donnera,  en  la  personne  des  pauvres,  des  malades  et  des 
affligés,  dans  lesquels  je  vous  regarderai  comme  la  mère  dans  ses 
enfants,  vous  suppliant  aussi,  ma  toute  Bénigne,  de  m'assister,  protéger 
et  soutenir  dans  tous  mes  besoins  corporels  et  spirituels. 

((  Comme  l'époux  et  l'épouse  ne  doivent  avoir  qu'un  cœur  et  qu'une 
âme,  faites  aussi,  s'il  vous  plaît,  ô  la  Reine  de  mon  cœur,  que  je  n'aie 
qu'une  âme,  qu'un  esprit,  qu'une  volonté  et  qu'un  cœur  avec  vous. 
Pour  cet  effet,  ôtez-moi  mon  cœur,  et  me  donnez  le  vôtre,  selon  votre 
parole,  afin  que  je  puisse  chanter  éternellement  : 

0  quelle  bénignité  est  la  sienne  ! 

L'ardente  charité  de  Marie 

A  pris  mon  cœur  pour  elle. 

Et,  à  moi,  elle  m'a  donné  son  Cœur  ! 

«  Que  ce  Cœur  sacré  de  ma  très  chère  Marie  soit  l'âme  de  mon  âme 
et  l'esprit  de  mon  esprit;  que  ce  Cœur  aimable  soit  le  principe  de  ma 
vie  et  de  toutes  mes  pensées,  paroles,  actions,  sentiments  et  affections; 
que  je  fasse  toutes  mes  actions,  et  que  je  porte  toutes  mes  peines  et 
afflictions  en  l'amour,  en  la  charité,  en  l'humilité,  en  la  soumission,  en 
la  patience,  et  dans  les  autres  saintes  dispositions  et  intentions  de  ce 
très  saint  Cœur  ! 

«  Comme  l'épouse  doit  redoubler  ses  soins  et  ses  affections  vers  son 
époux,  en  ses  derniers  jours  et  à  l'heure  de  sa  mort,  je  vous  demande 
aussi,  ô  la  Bien-Aimée  de  mon  âme,  que  vous  soyez  présente  et  proche 
de  moi  personnellement,  en  mon  dernier  jour  et  en  ma  dernière  heure, 
selon  votre  promesse,  pour  me  défendre  des  ennemis  de  mon  salut, 
pour  me  fortifier  et  consoler,  pour  me  préparer  à  une  sainte  mort,  pour 
[m'associer  avec  vous  dans  les  saintes  dispositions  avec  lesquelles  vous 
êtes  morte,  pour  recevoir  mon  âme  à  la  sortie  de  mon  corps,  pour  la 
loger  dans  votre  sein  et  dans  votre  Cœur  maternel  —  car  vous  êtes  ma 
Mère  et  mon  Épouse,  comme  vous  êtes  la  Mère  et  l'Épouse  de  mon 
Jésus  —,  pour  l'emporter  avec  vous  dans  le  ciel,  afin  que  j'y  aime,  loue 
et  glorifie  à  jamais  la  très  sainte  Trinité  avec  vous  et  avec  tous  les 
Anges  et  tous  les  Saints. 
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«  Comme  Fépouse  doit  prendre  soin  des  enfants  que  son  époux  lui  a 
laissés,  après  sa  mort,  je  vous  supplie  aussi  de  tout  mon  cœur,  ô  ma  toute 
Charitable,  de  prendre  un  soin  tout  particulier  de  tous  les  enfants  spiri- 
tuels que  Dieu  m'a  donnés,  qui  sont  aussi  vos  enfants,  puisqu'il  me  les  a 
donnés  par  vous.  Je  les  mets  tous,  dès  maintenant,  entre  vos  mains,  vous 
suppliant  de  les  conserver  si  bien  que  pas  un  ne  périsse.  Je  mets  aussi 
en  vos  bénites  mains  les  communautés  dont  la  divine  Providence  m'a 
chargé  ou  avec  lesquelles  elle  m'a  donné  une  liaison  particulière,  et 
toutes  les  personnes  qui  ont  quelque  amitié  et  charité  pour  moi,  ou  qui 
se  sont  recommandées  à  mes  prières,  ou  auxquelles  j'ai  quelque  obli- 
gation en  quelque  façon  que  ce  soit,  sans  oublier  celles  qui  ont  eu  quelque 
haine  ou  aversion  contre  moi,  pour  lesquelles  je  vous  prie  de  demander 
pardon  à  la  divine  Miséricorde.  Mais  surtout,  surtout,  je  vous  recom- 
mande très  instamment,  ô  ma  toute  Bonne,  la  petite  Congrégation  de 
Jésus  et  Marie,  que  votre  Fils  et  vous  m'avez  donnée,  vous  conjurant,  ô 
ma  Reine,  par  toutes  les  bontés  de  votre  bénin  Cœur,  de  suppléer  à 
tous  les  manquements  que  j'y  ai  commis,  d'y  anéantir  tout  ce  qui  peut 
mettre  empêchement  aux  desseins  que  Dieu  a  sur  elle,  de  la  protéger, 
bénir  et  gouverner  en  toutes  choses.  Souvenez-vous,  ô  très  bonne  et  très 
puissante  Vierge,  que  votre  Fils  Jésus  en  est  le  fondateur,  le  supérieur 
et  le  père,  que  vous  en  êtes  la  fondatrice,  la  supérieure  et  la  mère,  et 
qu'elle  est  toute  dédiée  et  consacrée  à  votre  saint  Cœur.  Faites  donc  en 
sorte,  s'il  vous  plaît,  que  tous  les  enfants  de  cette  Congrégation  soient 
les  vrais  enfants  de  votre  Cœur,  et  qu'à  cette  fin  ils  renoncent  entiè- 
rement à  leur  propre  volonté,  pour  suivre  en  tout  et  partout  la  très 
adorable  Volonté  de  Dieu.  Chassez-en  tous  ceux  qui  voudront  vivre 
selon  les  désirs  de  leur  cœur,  et  ne  souffrez  point  qu'il  y  en  entre  de 
semblables.  Bénissez  et  favorisez  en  toutes  manières  ceux  qui  observe-  " 
ront  fidèlement  les  Règles  qui  sont  établies  dans  cette  Congrégation. 
Bénissez  aussi  de  vos  plus  saintes  bénédictions  tous  ceux  qui  l'aimeront  i 
et  la  protégeront.  Mais,  principalement,  je  vous  demande,  ô  ma  divine 
Princesse,  que  vous  lui  donniez  un  supérieur  qui  soit  selon  votre  Cœur, 
qui  répare  les  fautes  innombrables  que  j'y  ai  faites,  et  qui  la  régisse 
dans  votre  Esprit,  qui  est  l'Esprit  de  votre  Fils. 

«  Voilà  les  conditions  du  contrat  et  de  la  sainte  alliance  que  vous  avez 
voulu  que  j'aie  avec  vous,  ô  Reine  du  Ciel,  comme  avec  la  très  sainte 
Épouse  de  mon  esprit  et  de  mon  cœur.  Je  vous  supplie  derechef  de  l'avoir 
pour  agréable  et  de  le  signer  du  sang  de  votre  Cœur  virginal,  comme  je 
vais  le  signer  de  mon  sang,  désirant  ardemment  de  le  signer  de  la  der- 
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niére  goutte  du  sang  de  mon  cœur.  Faites  en  sorte,  s'il  vous  plaît,  qu'il 
soit  agréé  et  signé  de  voti*fe  Père  adorable,  qui  est  aussi  mon  Père,  de 
votre  Fils  Jésus,  mon  Rédempteur,  et  de  votre  Époux  le  Saint-Esprit, 
de  votre  père  saint  Joachinj,  de  votre  mère  sainte  /Vnno,  de  votre  époux 
saint  Joseiili.  0  ([ue  votre  bon  Ange  gardien  saint  Gabriel  et  mon  saint 
Ange,  saint  Jean-Baptiste  et  saint  Jean  l'évangéliste,  et  tous  les  Saints 
qui  vous  ont  eu  une  dévotion  particulière,  pendant  qu'ils  étaient  en  la 
terre,  et  tous  les  autres  Anges  et  Saints  y  signent  comme  témoins,  et 
que  le  Saint-Esprit  y  mette  le  sceau  éternel  de  son  divin  amour!  Amen, 
amen,  fiat!  fiât! 

«  Fait  à  Gaen,  en  la  maison  de  la  Congrégation  de  Jésus  et  Marie,  ce 
samedi  vingt-huit  d'avril  mil  six  cent  soixante  et  huit. 

«  Jean  Eudes, 
Prêtre  missionnaire  de  la  Congrégation  de  Jésus  et  Marie.  » 

Ce  contrat  signé  de  -son  sang,  le  P.  Eudes  voulut  qu'on  l'enterrât  avec 
lui.  Après  cela,  ne  peut-on  pas  affirmer  que  «  la  très  sainte  Vierge  a 
eu  peu  de  pareils  serviteurs  sur  la  terre,  qui  lui  fussent  aussi  étroite- 
ment unis  »  ? 

Quelque  deux  mois  plus  tard,  notre  Bienheureux  recevait  une  grande 
joie  de  l'approbation  de  son  office  du  très  saint  Cœur  de  Marie,  par  le 
cardinal  de  Vendôme,  légat  a  latere  du  Pape  Clément  IX. 

Le  cardinal  approuva-t-il  également  l'office  du  divin  Cœur  de  Jésus, 
qui  allait  être  terminé,  s'il  ne  l'était  déjà?  Malgré  les  affirmations  de 
quelques-uns,  la  question  nous  paraît  difficile  à  trancher,  faute  de 
preuves  positives.  Peut-être  le  P.  Eudes  et  la  Mère  Mech tilde  du  Saint- 
Sacrement  communiquèrent-ils  leurs  pieux  projets  relatifs  au  culte  du 
Sacré  Cœur  de  Jésus,  au  cardinal  qui  les  confirma,  au  moins  par  des 
paroles  encourageantes. 

Assurément,  l'approbation  de  la  fête  et  de  l'office  du  saint  Cœur  de 
Marie  par  un  légat  du  Pape,  fut  une  faveur  grandement  appréciée  de 
notre  saint  apôtre.  Ajoutons  qu'elle  fut  accompagnée,  ou  mieux  pré- 
cédée d'une  autre  fort  importante  pour  la  propagation  de  cette  fête  et 
de  cet  office.  Le  20  mai  de  la  même  année,  les  Bénédictines  du  Saint- 
Sacrement  avaient  présenté  au  cardinal  de  Vendôme,  avec  le  livre  de 
leurs  Constitutions,  le  Propre  des  offices  qu'elles  devaient  réciter  ;  et 
lYautorité  apostolique,  il  avait  accordé  tous  les  articles  mentionnés  dans 
la  requête,  «  voulant  qu'elles  en  jouissent  et  qu'elles  n'y  fussent  point 
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II 
empêchées  parmi  qui  que  ce  pût  être.  »  Or,  parmi  les  offices,  figurait 

celui  du  Saint  Cœur  de  la  sainte  Vierge,  Mère'' de  Dieu,  dont  la  fête  était 

fixée  au  8 février,  au  degré  de  double  de  deuxième  classe;  et  cet  office 

était  celui  du  P.  Eudes,  sauf  quelques  modifications  exigées  par  le  rite 

bénédictin.  Bien  plus,  le  cardinal  leur  avait  permis  de  faire  l'office 

semi-double  de  ce  même  Cœur,  tous  les  samedis  de  l'année  non  occupés 

par  un  office  semi-double.  Ainsi  furent  définitivement  établis,  dans  cette 

Congrégation,  la  fête  et  Toffice  du  saint  CoMir  de  Marie.  Voilà  pourquoi, 

avant  la  fin  du  xyii^  siècle,  on  les  trouve  établis  en  Lorraine,  en  Pologne 

et  ailleurs,  grâce  à  ses  multiples  fondations. 

Au  reste,  est-il  besoin  de  le  dire,  l'action  du  Bienheureux  pour  la  dif- 
fusion de  sa  chère  dévotion  ne  se  ralentissait  point,  et  des  lieux  divers 
où  la  Providence  l'appelait  à  exercer  son  apostolat,  il  ne  partait  guère 
sans  avoir  institué  une  Confrérie  sous  ce  vocable.  Or,  cette  action 
gagnant  de  proche  en  proche,  et  comme  à  son  insu,  produisait  au  loin, 
par  ses  disciples  ou  ses  amis,  d'autres  créations  semblables.  Telle,  à 
Morlaix,  la  Confrérie  en  l'honneur  du  Cœur  de  Jésus  et  du  Cœur  de  sa 
Mère,  canoniquement  érigée  par  l'évêque  de  Léon,  M.  François  Visdelou, 
le  4  juin  1667,  confrérie  de  l'un  et  l'autre  sexe,  antérieurement  exis- 
tante dans  la  chapelle  de  Notre-Dame  des  Vertus  de  la  même  ville,  et 
approuvée  et  ornée  d'indulgences  par  Alexandre  Vil  en  1666.  Le  P.  Eudes 
était-il  intervenu  directement  pour  l'obtention  du  bref  pontifical  ?  En 
avait-il  même  eu  connaissance?  Nous  ne  pouvons  l'affirmer.  Ce  que  nous 
savons,  c'est  qu'il  était  loin  d'être  un  inconnu  en  Bretagne.  Ce  qui, 
d'autre  part,  est  à  remarquer,  c'est  qu'en  tête  de  la  traduction  du  bref, 
une  grande  vignette  représente  les  armes  caractéristiques  de  sa  Con- 
grégation, telles  qu'on  les  retrouve  dans  toutes  ses  publications  relatives 
au  culte  du  Saint  Cœur,  savoir,  un  Cœur  flamboyant,  ayant  à  l'intérieur 
un  regard  de  Jésus  et  de  Marie;  et  que  les  deux  inscriptions  de  cette 
gravure  reflètent  son  esprit.  On  lit,  en  effet,  autour  du  cœur  :  Honneur 
au  Cœur  de  Jésus  et  de  Marie,  sa  Mère  !  et  plus  bas  :  En  Jésus  et  Marie 
est  V espoir  de  ma  vie  ! 

Mais,  pendant  ces  missions,  ces  travaux  et  ces  joies  du  P.  Eudes,  que 
devenait  son  second  Institut,  Notre-Dame  de  Charité  ?  C'est  ce  que  nous 
nous  proposons  de  dire  dans  le  chapitre  suivant. 


I 


CHAPITRE    TROTSIKME. 

Notre-Damc-de-Charité  :  Mort  de  la  Mère  Patin  ; 
Election  de  la  Mère  Marie  du  Saint- Sacrement  Pierre. 


L'institut  de  Notre-Dame-de-Charité  se  développait  régulièrement, 
depuis  son  approbation  par  Alexandre  VII.  Déjà  même,  à  Rennes, 
une  fondation  se  préparait,  sous  l'action  de  la  Providence,  dont  nous 
aurons  bientôt  à  parler. 

La  croix  ne  laissait  pourtant  point  de  marquer  de  son  sceau  divin  cette 
maison  chère  au  cœur  de  Marie;  et  l'année  1668  nous  en  apporte  deux 
preuves  dans  la  mort  de  la  sœur  Marie  de  l'Assomption  de  Taillefer  et 
dans  celle  de  la  Mère  Patin.  Il  est  vrai,  dans  les  œuvres  de  Dieu,  la  mort 
engendre  souvent  la  vie  :  et  c'est  ainsi,  que  le  second  de  ces  décès  fut, 
pour  l'Institut,  le  principe  d'un  gouvernement  autonome  et  comme  le 
commencement  d'une  existence  nouvelle. 

La  sœur  Marie  de  l'Assomption  mourut  le  30  mai  :  elle  avait  quarante- 
six  ans  d'âge  et  seize  de  profession.  Elle  expira  dans  une  grande  paix, 
après  avoir  reçu  avec  ferveur  les  sacrements  de  l'Église  et  fait  tous  les 
actes  recommandés  par  son  Bienheureux  Père  pour  ce  dernier  passage. 
On  peut  dire  que  sa  mort  fut  héroïque,  comme  l'avait  été  sa  vie.  Dieu 
l'y  avait  disposée  par  une  providence  particulière  qui  l'établissait  chaque 
jour  davantage  dans  l'humilité  et  le  mépris  de  soi,  ses  deux  vertus  favo- 
rites. Le  mal  qui  l'emporta  eut  pour  cause  son  inlassable  dévouement. 
Elle  venaitd'aider  à  tasser  des  fagots,  lorsqu'elle  fut  saisie  d'une  fluxion 
de  poitrine  et,  en  quelques  jours,  réduite  à  l'extrémité.  Elle  fit  paraître 
alors  une  admirable  patience,  un  détachement  absolu  des  choses  de  la 
terre,  un  ardent  désir  d'aller  à  Dieu.  La  veille  de  sa  mort,  la  Mère  Patin 
lui  ayant  proposé  de  demander  sa  guérison  à  Notre-Seigneur,  elle  la  pria 
de  n'en  rien  faire,  par  total  abandon  à  la  Volonté  divine. 

La  perte  de  cette  vertueuse  Sœur  fut  assurément  un  grand  sacrifice 
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pour  la  communauté  dont  elle  était  une  des  plus  vaillantes  ouvrières. 
Les  religieuses  n'en  étaient  point  encore  consolées,  qu'averties  par  les 
infirmités  croissantes  de  leur  supérieure,  elles  en  appréhendèrent  un 
second  plus  terrible. 

Les  peines  intérieures,  jointes  aux  mortifications  et  aux  souffrances 
corporelles,  avaient  usé  la  santé  de  cette  bonne  Mère.  Depuis  trois  ans, 
sa  vie  n'était  qu'une  suite  de  maladies  se  succédant  les  unes  aux  autres, 
et  supportées  avec  un  invincible  courage.  «  Ah  !  ne  me  plaignez  pas  », 
disait-elle  parfois  aux  Sœurs  émues  de  ses  douleurs,  «  je  serais  martyre 
de  ne  -pas  souffrir!  »  Parole  digne  des  plus  grands  saints.  Le  temps 
semblait  venu  pour  elle  d'aller  recevoir  la  récompense  de  ses  travaux. 

Ses  forces  déclinant  de  plus  en  plus,  elle  fit  assembler  autour  d'elle 
toutes  les  Sœurs  du  Chapitre.  Elle  les  exhorta  à  la  fidèle  observation  de 
leurs  Règles,  à  l'union  entre  elles  et  au  support  mutuel,  à  l'amour  de  la 
pauvreté,  puis  elle  leur  demanda  pardon  de  son  humeur  chagrine  et 
rude,  conséquence  des  terribles  souffrances  qu'elle  endurait  depuis 
deux  ans. 

Gela  se  passait  trois  semaines  avant  sa  mort,  c'est-à-dire  dans  la  pre- 
mière huitaine  d'octobre.  Dieu  continua  de  l'éprouver  dans  son  corps 
et  dans  son  âme.  La  grandeur  de  ses  souffrances  lui  arrachait  de  temps 
à  autre  ce  cri  d'humilité  :  «  Mon  Dieu,  que  j'appréhende  de  perdre  la 
patience!  »  Elle  craignait  aussi  de  n'avoir  point  la  persévérance  finale, 
et  elle  disait  à  son  assistante,  la  sœur  Anne-Marguerite  Foy,  sa  nièce  : 
"  Ma  sœur,  je  crois  que  j'approche  de  ma  fin,  ne  me  quittez  point  du 
tout,  faites-moi  faire  tous  les  actes  requis  à  ce  dernier  passage.  »  Par 
moments.  Dieu  semblait  l'honorer  de  ses  visites,  et  c'est  sous  l'impression 
d'une  semblable  faveur,  qu'elle  s'écria  un  jour:  «  Oh  !  Filles  de  la  Cha- 
rité, que  vous  êtes  appelées  à  de  grandes  choses  !  Puisque  Dieu  veut  se 
plaire  en  vous,  plaisez-vous  aussi  en  lui.  Rendez-vous  fidèles  à  vos 
observances,  travaillez  efficacement  au  salut  des  âmes  et  vous  goûterez 
la  grandeur  de  ses  miséricordes.  » 

Assaillie,  en  ses  derniers  jours,  de  craintes  sur  sa  persévérance  et 
réconfortée  par  sa  nièce,  elle  prit  le  crucifix  que  celle-ci  lui  présentait,  et 
baisant  amoureusement  les  cinq  plaies  du  Sauveur  :  «  11  est  vrai  »,  dit- 
elle,  «  que  toute  ma  force  est  en  la  miséricorde  de  mon  Dieu,  et  que 
toute  mon  espérance  est  appuyée  sur  les  mérites  du  Sang  et  de  la  Passion 
de  mon  Sauveur,  mais  je  m'en  suis  rendue  indigne  par  mes  infidélités, 
j'ai  besoin  de  ses  grandes  miséricordes.  Faites,  s'il  vous  plaît,  quelques 
prières  pour  moi  à  la  Mère  de  bonté.  » 
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Ensuite  elle  réclama  le  Saint-Viatique,  pour  rendre  grâces  à  Notre- 
Seigneur  de  l'institution  de  la  sainte  Eucliai'istie,  et  pour  faire,  comme 
le  prophète  Élic,  soutenue  par  ce  pain  de  vie,  le  grand  voyage  de  l'éter- 
nité. Quand  le  confesseur  qui  devait  la  communier  prononça  ces  paroles  : 
«  Quadcumque  llgaveris  super  terrain  »;  «  Oh!  les  belles  paroles!  » 
s'écria-t-elle,  «  je  crois  tout  ce  que  mon  Sauveur  a  dit  à  saint  Pierre  et 
aux  autres  Apôtres;  je  crois  en  Dieu,  créateur  du  ciel  et  de  la  terre,  et 
je  me  réjouis  de  mourir  fille  de  la  sainte  Église.  »  Puis,  au  milieu  des 
sanglots  et  des  larmes  de  ses  filles,  elle  leur  demanda  de  nouveau 
pardon,  et  ajouta  :  «  Mes  sœurs,  demeurez  dans  la  simplicité  et  l'obéis- 
sance; demeurez,  mes  sœurs,  dans  l'exacte  observance  de  vos  Régies  et 
dans  la  sainte  et  sacrée  union  les  unes  avec  les  autres.  Ne  vous  étonnez 
pas  de  voir  des  imperfections  parmi  vous,  notre  nature  en  est  toute 
remplie;  mais  supportez-vous  charita])lement :  sans  le  support,  il  n'y  a 
point  d'union,  et,  l'union  n'étant  pas  dans  une  communauté,  tout  y  est 
en  désordre.  Voilà  tout  ce  que  je  puis  dire  maintenant.  »  Elle  reçut  alors 
le  Saint-Viatique  avec  une  incroyable  ferveur,  et  elle  dem.eura  l'espace 
d'un  quart  d'heure  dans  une  profonde  adoration,  la  paix  de  son  visage 
témoignant  assez  de  la  consolation  intérieure  dont  elle  jouissait  dans 
la  possession  de  son  Bien-A.imé.  Apiés  quoi,  toute  désireuse  de  voir  enfin 
cesser  son  exil  et  d'être  unie  à  lui  éternellement,  elle  s'écria  :  «  Mon 
Dieu,  je  voudrais  bien  mourir  tout  présentement!  »  Et  sur  cette  obser- 
vation du  confesseur,  qu'elle  ne  devait  point  parler  ainsi,  mais,  soumise 
aux  ordres  de  Dieu,  attendre  le  moment  fixé  par  lui  pour  être  le  dernier 
de  sa  vie  :  «  Je  désavoue  »,  répondit-elle,  tout  ce  qui  n'est  pas  Dieu  et 
toutes  les  paroles  d'impatience  que  le  mal  me  fait  dire,  je  n'y  veux  point 
consentir.  » 

Quelque  temps  après,  elle  reçut  l'Extrême-Onction  avec  des  dispo- 
sitions non  moins  admirables.  Elle  eut  le  bonheur  de  communier 
plusieurs  fois  encore,  et  c'est  après  une  de  ces  communions  qu'on  l'en- 
tendit s'écrier  toute  ravie  :  «  Prodige,  prodige  de  grâce  sur  la  petite 
maison  de  la  Charité!  »  Dieu,  sans  doute,  pour  la  récompenser  de  son 
•  dévouement,  lui  découvrait,  dans  l'avenir,  les  magnifiques  dévelop- 
pements de  l'œuvre  à  laquelle  elle  avait  donné  ses  soins  et  vingt  ans  de 
sa  vie. 

Le  30  octobre,  elle  communia  pour  la  dernière  fois.  Le  prêtre  lui  ayant 
fait  connaître  le  désir  que  ses  filles  avaient  de  recevoir  sa  bénédiction, 
elle  répondit  avec  son  humilité  ordinaire:  u  Oserais-je  le  faire  en  voire 
présence?  »  L'invitation  lui  en  ayant  été  réitérée,  elle  ajouta  :  «  Ce  sera 
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donc  par  obéissance  »,  et  s'adressant  aux  Sœurs,  toutes  en  pleurs  : 
«  Mes  chères  filles,  je  vous  laisse  en  Notre  Seigneur  et  sous  la  protection 
de  la  sainte  Vierge.  Vous  me  demandez  ma  bénédiction,  je  vous  la  donne 
de  tout  mon  cœur,  au  nom  du  Père,  qui  vous  a  créées,  au  nom  du 
Fils,  qui  vous  a  rachetées,  et  du  Saint-Esprit  qui  vous  a  inspirées.  Ainsi 
soit-il  !  » 

Depuis  ce  moment,  tous  les  soulagements  offerts  par  les  Sœurs  lui 
parurent  des  soins  superllus.  «  Non,  disait-elle,  non,  plus  rien,  mon  Dieu 
tout  seul  !  »  et  de  ses  lèvres  jaillissaient  souvent  ces  paroles  :  «  Dieu 
seul!  Dieu  seul!  »  Elle  s'éteignit  doucement  le  lendemain,  31  octobre, 
veille  de  la  Toussaint,  à  l'âge  de  G8  ans.  Son  corps,  gardé  deux  jours, 
demeura  si  souple  que  les  doigts  se  pliaient,  comme  s'il  eût  été  vivant. 
En  outre,  il  exhalait  une  agréable  odeur,  dont  les  linges  qui  l'avaient 
touché  restèrent  longtemps  imprégnés.  On  l'enferma  dans  un  cercueil 
de  plomb,  et  on  l'inhuma  au  milieu  du  cimetière  de  la  communauté. 

Cette  mort  excita  d'universels  regrets,  non  seulement  parmi  les  reli- 
gieuses et  les  pénitentes  de  Notre-Dame-de-Charité,  mais  parmi  les  gens 
du  monde,  dont  la  Mère  Patin  était  fort  appréciée.  On  goûtait  son  sens 
droit  et  pratique,  son  intelligence  des  choses  de  Dieu.  Elle  possédait 
effectivement  au  plus  haut  point  le  don  de  discernement  dans  la  con- 
duite des  âmes.  M.  de  Dernières  n'avait  point  hésité  à  la  donner  comme 
directrice  à  une  personne  d'une  oraison  très  élevée,  la  déclarant  plus 
qu'aucun  autre  capable  de  l'éclairer.  Et  combien  de  postulantes  et  de 
novices  n'avait-elle  délivré  de  leurs  peines  et  de  leurs  tentations  contre 
leur  sainte  vocation  ?  Combien  lui  avaient  dû  leur  persévérance  ?  Tant 
elle  savait  promptement  découvrir  les  artifices  de  Satan.  Son  ascendant 
sur  les  repenties  n'était  pas  moindre  :  elle  triomphait  de  toutes  les 
résistances,  elle  apaisait  toutes  les  tempêtes.  Sa  sainteté,  ses  prières, 
ses  sacrifices  et  ses  mortifications  opéraient,  dans  ces  âmes  inconstantes 
et  impressionnables,  des  merveilles  de  grâce  et  de  conversion. 

Les  cérémonies  de  l'inhumation  terminées,  M.  Le  Grand,  curé  de 
Saint-Julien,  et  supérieur  de  la  communauté,  assembla  les  Sœurs  au 
parloir  pour  leur  demander  si  elles  voulaient  prendre  une  nouvelle 
supérieure  parmi  les  religieuses  de  la  Visitation.  Elles  répondirent  affir- 
mativement, sauf  la  Sœur  Marie-Angélique  de  Balde,  qui,  toute  jeune  pro- 
fesse, donna  franchement  son  avis,  quoique  contraire  à  celui  des  autres. 
«  II  lui  semblait  étrange  »,  dit-elle,  «  qu'on  pensât  à  prendre  une  supé- 
rieure d'un  autre  institut,  pendant  qu'il  y  avait  dans  le  monastère 
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plusieurs  sujets  très  capables  de  remplir  cette  charge.  On  avait  peine  à 
comprendre  que  des  filles  qui  font  profession  de  ramener  au  bercail 
les  brebis  égarées,  n'eussent  pas  la  caj)acité  de  conduire  celles  qui 
marchent  sous  la  main  du  Pasteur.  Il  ne  fallait  point  espérer  recevoir 
de  novices,  si  on  recherchait  à  nouveau  une  conduite  étrangère  ;  car 
cela  porterait  un  grave  préjudice  à  l'honneur  de  l'Ordre  et  de  la  Religion. 
Ne  valait-il  pas  mieux  montrer  le  progrès  accompli  sous  la  Mère  que 
l'on  venait  de  perdre,  en  prouvant  à  tous  qu'elle  avait  formé  des  sujets 
en  état  de  lui  succéder  ?  » 

Ces  raisons  firent  une  forte  impression  sur  M.  Le  Grand  et  sur  les 
Sœurs,  qui  témoignèrent  à  leur  supérieur  l'intention  de  s'en  rapporter 
à  son  jugement:  il  décida  qu'on  élirait  une  religieuse  de  l'Ordre.  Les 
Mères  de  la  Visitation  attendaient  au  parloir  la  résolution  du  Chapitre. 
Dès  qu'elles  la  connurent,  elles  se  retirèrent.  La  communauté  eût  désiré 
garder  la  sœur  Anne-Marguerite  Foy  pour  aider  de  ses  conseils  la  nou- 
velle élue,  au  début  de  son  gouvernement,  et  la  mettre  au  courant  des 
affaires  de  la  maison,  dont,  seule,  elle  avait  une  pleine  connaissance. 
Les  Yisitandines  ne  jugèrent  pas  opportun  d'acquiescer  à  ce  désir,  et 
son  départ  fut  très  pénible  aux  Sœurs  qui  l'aimaient  et  la  vénéraient. 

Avant  d'élire  une  supérieure,  les  religieuses  prirent  le  temps  de  réflé- 
chir. L'élection  définitive  n'eut  lieu  que  le  ^2  décembre  suivant,  et  les 
suffrages  se  portèrent  sur  la  sœur  Marie  du  Saint-Sacrement  Pierre.  Née 
à  Lisieux  d'une  famille  honorable,  et  longtemps  contrariée  dans  son 
irrésistible  attrait  pour  la  vie  du  cloître,  elle  n'était  entrée  à  Notre-Dame- 
de-Charité  qu'en  1655,  à  l'âge  de  trente-trois  ans,  au  moment  où  le 
P.  Eudes  cessait  d'en  être  le  supérieur.  Elle  avait  fait  son  noviciat  sous 
la  direction  de  la  Mère  Patin,  et  la  solidité  de  sa  vertu  avait  inspiré  à 
celle-ci  une  telle  confiance,  qu'elle  lui  avait  commis  la  conduite  des 
novices,  même  avant  sa  profession.  Cette  élection  fut  bien  accueillie  de 
tous  et  de  toutes,  et  la  joie  fut  universelle,  tant  au  dedans  qu'au  dehors 
de  la  communauté.  Seule  l'élue  manifesta  une  profonde  affliction,  s'es- 
timant  incapable  de  porter  tm  tel  fardeau.  Le  fardeau  était  lourd,  en 
effet  :  ses  infirmités  étaient  grandes,  les  affaires  de  la  maison  étaient 
embrouillées,  et  il  n'y  avait  personne  pour  la  tirer  d'embarras. 

Le  P.  Eudes  était  alors  à  Paris,  où  il  s'était  rendu  après  les  missions 
de  1668.  C'est  là  qu'il  apprit  successivement  et  le  décès  de  la  Mère 
Patin  et  l'élection  de  la  Mère  Marie  du  Saint-Sacrement  Pierre.  A  cette 
occasion,  il  écrivit  à  celle-ci  la  lettre  suivante,  datée  de  Paris  et  du 
9  janvier  1669  : 
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«  Ma  très  chère  Fille, 

«  Je  rends  grâces  de  tout  mon  cœur  à  Notre-Seigneur  et  à  sa  très 
sainte  Mère,  de  ce  qu'ils  vous  ont  choisie  pour  vous  donner  la  charge 
de  leur  maison.  Je  dis  la  charge,  car  vous  faites  bien,  ma  chère  fille, 
de  ne  pas  regarder  cela  comme  un  avantage  ou  un  honnein*,  mais 
comme  une  croix  ou  un  fardeau  très  pesant,  puisque  les  supérieurs  et 
supérieures  sont  obligés  de  rendre  compte  à  Dieu  du  salut  des  âmes 
qu'il  leur  a  commises.  Vous  ne  devez  pas  aussi  vous  regarder  comme 
supérieure,  car  c'est  la  sainte  Vierge,  Mère  de  Dieu,  qui  l'est  véritable- 
ment, et  vous  n'êtes  que  sa  vicaire  ;  à  raison  de  quoi  vous  devez  vous 
mettre  souvent  à  ses  pieds,  spécialement  lorsqu'il  est  question  de  faire 
quelque  acte  de  supériorité;  et,  là,  renoncer  à  vous-même,  vous  donner 
à  elle,  et  la  supplier  d'anéantir  en  vous  votre  propre  esprit  et  de  vous 
donner  le  sien,  qui  est  celui  de  son  Fils,  afin  de  conduire  vos  Sœurs  par 
l'esprit  de  leur  Époux  et  de  leur  Mère. 

«  Pour  cet  effet,  vous  avez  quatre  choses  à  faire,  ma  très  chère  fille  : 
la  première,  de  parler  à  vos  Sœurs  plus  par  vos  œuvres  que  par  vos 
paroles,  vous  rendant  la  première  à  tout,  et  tâchant  de  vous  comporter 
de  telle  sorte  que  vous  soyez  un  exemplaire  de  toutes  les  vertus  ;  la 
deuxième,  de  les  conduire  avec  une  très  grande  charité,  douceur  et 
bénignité,  les  prévenant  dans  leurs  besoins  spirituels  et  corporels,  et 
leur  témoignant,  en  toutes  choses,  un  vrai  cœur  de  mère,  plein  de 
tendresse  et  de  cordialité  ;  la  troisième,  de  tenir  soigneusement  et 
exactement  la  main  à  l'observance  de  vos  Règles  et  Constitutions,  et,  à 
cette  fin,  vous  les  devez  beaucoup  étudier,  spécialement  celles  qui  vous 
regardent;  la  quatrième,  d'avoir  un  soin  très  particulier  des  Pénitentes, 
et  de  n'oublier  rien  de  ce  que  vous  pourrez  faire  pour  leur  parfaite 
conversion;  car,  la  maison  étant  établie  pour  cette  fin,  c'est  de  là  que 
dépendent  toutes  les  grâces  que  Dieu  veut  vous  y  donner.  Tant  qu'on 
fera  comme  il  faut  ce  qui  appartient  à  cet  institut,  Dieu  versera  abon- 
damment ses  bénédictions  sur  votre  communauté  ;  mais  quand  on  viendra 
à  le  négliger,  il  vous  abandonnera,  et  tout  s'en  ira  par  terre,  et  pour  le 
temporel  et  pour  le  spirituel. 

«  J'espère,  Dieu  aidant,  répondre  bientôt  de  bouche  au  reste  de  votre 
lettre. 

«  Je  salue  très  cordialement  toutes  mes  chères  filles.  J'ai  toujours 
eu  et  j'aurai  toujours  pour  elles  un  cœur  de  véritable  père,  car  je  suis, 
en  vérité,  ma  très  chère  fille,  etc.  » 
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Plus  on  lit  ces  conseils,  plus  on  les  trouve  admirables.  La  nouvelle 
supérieure  s'appliqua  à  les  mettre  en  pratique.  Son  gouvernement  fut 
très  doux  et  très  charitable  :  elle  sut  prévenir  ses  Sœurs  dans  leurs 
besoins,  elle  se  fit  toute  à  toutes,  pour  les  gagner  toutes  à  Jésus-Christ. 
Que  si,  plus  tard,  un  peu  de  faiblesse  lui  fut  reproché,  la  cause  en  fut 
moins  dans  un  défaut  de  zèle  pour  la  fidélité  aux  observances,  que  dans 
les  maladies  et  les  morts  nombreuses  qui  éprouvèrent  la  communauté 
pendant  son  supériorat.  Elle  ne  se  montra  pas  moins  attentive  au  bien 
des  pénitentes  :  sa  plus  grande  joie  était  de  les  voir  animées  de  bonnes 
dispositions.  Toujours  désireuse  d'aider  à  leur  conversion,  elle  n'en 
refusait  aucune,  à  moins  que  l'exiguïté  du  local  ne  l'y  forçât,  et  c'était 
alors  pour  son  cœur  un  véritable  déchirement. 

Nous  aurons  bientôt  à  revenir  sur  cette  bonne  supérieure  et  sur  ses 
rapports  avec  le  Bienheureux,  lors  de  la  mission  de  Rennes.  Mais, 
auparavant,  leprenons  le  récit  des  labeurs  apostoliques  du  saint  mis- 
sionnaire. 


CHAPITRE  QUATRIEME. 

Le  Séminaire  de  Rouen.  —  Missions.  —  Le  P.  Eudes 
et  l'Abbé  du  Val-Richer. 


•«• 


PENDANT  que  le  Bienheureux  travaillait  au  salut  des  âmes  au  Val-de- 
Saire,  il  apprit  une  nouvelle,  qui  ne  laissa  pas  de  lui  causer  une 
vive  émotion.  La  peste  sévissait  à  Rouen.  Conjurée  en  1667,  après  un  état 
sanitaire  des  plus  alarmants,  elle  avait  reparu  durant  l'été  de  1668  et 
elle  exerçait  de  grands  ravages  dans  la  ville.  Ne  pouvant  se  transporter 
lui-même  sur  le  lieu  du  fléau,  il  écrivit  à  ses  confrères  pour  leur  dire 
les  mesures  qu'il  avait  prises  pour  leur  conservation,  et  ce  que  Dieu 
demandait  de  leur  fidélité  en  cette  épreuve. 

D'après  son  désir,  ils  devaient  s'offrir  en  victimes  pour  leurs  frères, 
et  se  tenir  prêts  à  assister  les  malades,  si  tel  était  le  bon  plaisir  de 
Dieu.  Qu'ils  soient  pleinement  entrés  dans  les  intentions  de  leur  Père, 
nous  ne  saurions  en  douter.  Ils  n'eurent  point  toutefois  à  intervenir 
auprès  des  pestiférés,  ce  ministère  étant  absolument  incompatible  avec 
leur  mission  et  le  séjour  parmi  leurs  élèves.  D'ailleurs,  les  autorités, 
par  des  mesures  non  moins  rigoureuses  ([ue  sages,  empêchèrent  le 
fléau  de  s'étendre. 

Mais,  si  les  Pères  du  séminaire  n'eurent  pas  à  se  transporter  au  chevet 
des  malades,  ils  prièrent  avec  ferveur  et  supplièrent  le  ciel  d'épargner 
le  peuple  de  Rouen;  ils  s'unirent  aux  processions  solennelles,  qui  com- 
mencèrent le  2  octobre  et  se  continuèrent  jusqu'au  ler  mars  de  l'année 
suivante,  pour  fléchir  la  colère  divine  ;  aux  prières  et  aux  supplications, 
ils  joignirent  la  pénitence  et  la  mortification,  victimes  volontaires 
immolées  chaque  jour  pour  le  salut  de  leurs  frères.  Enfin,  le  12  août  1669, 
ils  eurent  la  joie  de  célébrer  avec  toute  la  cité  une  cérémonie  d'actions 
de  grâces  pour  la  cessation  complète  de  la  contagion  ;  et  leur  recon- 
naissance monta  vers  Dieu  d'autant  plus  vive,  qu'il  ne  semble  pas,  vu 
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le  silence  des  annalistes,  qu'eux  et  leurs  séminaristes  aient  eu  à  en 
souffrir. 

Cependant  le  P.  Eudes  poursuivait  ses  travaux  apostoliques  dans  le 
diocèse  de  Coutances,  où  ses  prédications  ne  cessaient  d'être  désirées 
et  recherchées.  Nulle  partie  de  la  Normandie  n'entendit  aussi  fréquem- 
ment et  aussi  fructueusement  la  parole  du  grand  missionnaire  :  ce  fut, 
nous  osons  le  dire,  son  champ  d'action  privilégié,  celui  où  il  remporta 
sur  l'enfer  ses  triomphes  les  plus  complets  et  les  plus  durables,  s'ils  ne 
furent  pas  les  plus  brillants.  Trois  missions  furent  données  par  lui  en 
1669,  à  Montsurvent,  à  Notre-Dame-de-Cenilly,  à  Quettehou. 

La  première  commença  avec  le  Carême,  qui  s'ouvrait  le  6  mars  ;  et, 
comme  Montsurvent  est  situé  à  deux  lieues  seulement  de  Coutances  au 
nord-ouest,  on  peut  juger  par  là  de  l'affluence  du  peuple,  qui  se  porta 
aux  exercices,  surtout  aux  dimanches  et  aux  fêtes.  Le  Bienheureux  était 
si  estimé,  si  goûté  dans  la  ville  épiscopale  et  aux  alentours,  qu'on 
s'empressait  de  franchir  cette  faible  distance  pour  entendre  son  élo- 
quente parole  et  recevoir  le  bienfait  de  sa  direction.  La  mission  dura 
toute  la  sainte  Quarantaine  et  produisit  des  fruits  abondants. 

11  en  fut  de  même  à  Notre-Dame-de-Cenilly  et  à  Quettehou,  où  notre 
vaillant  apôtre  et  ses  missionnaires  se  transportèrent  pendant  l'été  et 
pendant  l'automne. 

Notre-Dame-de-Cenilly,  paroisse  importante  et  chef-lieu  de  doyenné, 
avec  un  prieuré  dépendant  de  l'abbaye  d'Aulnay,  était  situé  à  trois  lieues 
de  Coutances,  mais  au  sud-est,  à  l'opposite  de  Montsurvent.  Le  Bien- 
heureux avait  déjà  plusieurs  fois  prêché  dans  les  pays  avoisinants,  c'est 
dire  combien  nombreux  furent  ses  auditeurs,  combien  les  âmes  furent 
renouvelées  dans  la  foi  et  les  pratiques  de  la  religion.  Même  empres- 
sement et  même  succès  à  Quettehou,  dans  la  partie  septentrionale  du 
diocèse,  non  loin  de  la  Hougue,  au  Val-de-Saire,  contrée  fréquemment 
évangélisée  par  lui  et  par  ses  associés,  et,  l'année  précédente  même,  à 
Montfarville. 

Entre  la  mission  de  Cenilly  et  celle  de  Quettehou,  le  P.  Eudes  retourna 
à  Caen,  pour  s'y  reposer  durant  le  mois  d'août.  Or,  une  fois  à  Caen,  ses 
affaires  l'amenèrent  à  Lisieux  ;  et,  à  son  retour,  il  se  détourna  quelque 
peu  de  son  chemin  pour  visiter  l'Abbé  du  Val-Richer  et  ses  religieux, 
avec  lesquels  il  était  en  relations  fort  amicales. 

M.  Dominique  Georges,  originaire  de  Lorraine,  et  ancien  membre  de 
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la  communauté  de  Saint-Nicolas-du-Chardomiet,  gouvernait  le  Val- 
Richer,  depuis  la  fin  de  décembre  1652,  où  il  avait  reçu  la  bénédiction 
abbatiale  des  mains  de  M.  François  Rouxel  deMédavy,  évèque  de  Séez, 
dans  l'église  des  religieuses  cisterciennes  de  Villers-Canivet-lès-Falaise. 
Profés  à  Tabbaye  de  Barbery,  depuis  le  21  du  même  mois,  ses  supérieurs 
l'avaient  envoyé  là  pour  ressusciter  l'esprit  de  saint  Bernard.  11  avait 
alors  trente-huit  ans,  et  ses  antécédents  le  préparaient  admirablement 
à  cette  mission.  Dieu  ayant  mis  en  lui  de  grands  talents  pour  le  gou- 
vernement des  communautés  et  la  sanctification  des  âmes. 

Abbé  du  Val-Richer,  M.  Dominique  Georges  avait  promptement  gagné 
le  cœur  de  ses  religieux,  et,  d'une  des  maisons  les  plus  déréglées  du 
royaume,  il  avait  fait  une  des  plus  régulières.  Lui-même  y  était  devenu  si 
fervent,  qu'on  l'avait  nommé  visiteur  des  couvents  de  son  Ordre  en  Nor- 
mandie et  en  Bretagne,  et  qu'en  l'année  1664  il  avait  été,  nous  l'avons 
dit,  député  auprès  d'Alexandre  VII,  avec  l'abbé  de  Rancé,  pour  défendre 
la  cause  de  l'Ordre  réformé  contre  les  prétentions  de  l'abbé  de  Citeaux. 
Il  n'avait  pas  administré  le  temporel  des  moines  avec  moins  de  sagesse 
et  d'habileté.  L'église  et  les  cloîtres  restaurés,  tout  l'ensemble  et  toutes 
les  dépendances  de  l'abbaye  enceints  par  un  mur  de  pierre,  une  biblio- 
thèque bâtie  et  enrichie  de  plus  de  deux  mille  volumes;  le  maître-autel 
peint  et  doré,  des  stalles  d'un  travail  remarquable  placées  dans  le 
chœur,  un  orgue  construit,  neuf  cloches  disposées  dans  le  campanile  ; 
la  sacristie  dotée  de  vases  et  d'ornements  sacrés,  et  l'église,  de  tableaux 
de  valeur,  parmi  lesquels  une  copie  du  célèbre  portrait  de  la  sainte 
Yierge  attribué  à  saint  Luc,  que  le  pape  Alexandre  VII  lui  avait  permis 
de  prendre  et  qu'il  plaça  au-dessus  d'un  autel  dénommé  depuis  lors 
Autel  de  sainte  Marie-Majeure  :  voilà,  en  abrégé,  les  travaux  entrepris  et 
exécutés  par  lui;  voilà  les  principaux  bienfaits  dont  le  Val-Richer  lui 
était  redevable. 

Est-il  besoin  d'ajouter  que  le  mérite  de  l'Abbé  Georges  était  reconnu 
de  tous,  et  que  sa  réputation  s'étendait  au  loin?  Très  apprécié  de 
MM.  Servien  et  de  Nesmond,  évêques  de  Bayeux,  qui  l'avaient  choisi 
pour  vicaire  général  de  l'exemption  de  Gambremer,  avec  des  pouvoirs 
illimités,  il  voyait  souvent  des  archevêques,  des  évêques,  et  des  grands 
du  royaume  le  consulter  par  lettre  ou  de  vive  voix  sur  des  affaires 
importantes. 

A  quelle  époque  le  P.  Eudes  s'était-il  lié  d'amitié  avec  lui?  Nous  ne 
saurions  le  dire  au  juste.  Ce  que  nous  savons  de  source  certaine  par  ses 
historiens,  c'est  que  le  Bienheureux  se  faisait  un  plaisir,  lorsqu'il  passait. 
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prés  du  Val-Richer  et  qu'il  en  avait  le  loisir,  de  s'y  arrêter  quelque  peu, 
pour  s'entretenir  avec  l'Abbé  Georges  des  intérêts  de  l'Église  et  de  la 
gloire  de  Dieu,  nourrir  sa  foi,  renouveler  son  courage,  en  méditant  les 
enseignements  et  les  exemples  d'un  homme  si  justement  admiré  pour 
ses  lumières  et  sa  vertu.  Que  si  le  P.  Eudes  trouvait  dans  son  séjour  en 
ce  monastère  un  sujet  d'édification  et  d'encouragement  au  bien,  l'Abbé 
et  ses  religieux  ne  profitaient  pas  moins  des  exemples  et  des  conver- 
sations de  leur  hôte,  qu'ils  considéraient  comme  un  saint.  En  voulons- 
nous  un  témoignage  incontestable?  Voici  ce  qu'en  écrivait  un  moine  de 
l'abbaye,  quelque  temps  après  la  mort  du  Serviteur  de  Dieu. 

«  La  mémoire  de  ce  grand  Serviteur  de  Dieu  est  tellement  en  véné- 
ration parmi  nous,  que  nous  gardons  le  sermon  qu'il  fit  en  notre  Chapitre 
comme  une  relique.  On  parlait  avec  tant  d'estime  et  de  vénération  du 
P.  Eudes  dans  l'abbaye  du  Yal-Richer,  que  plusieurs  novices,  l'ayant 
aperçu  célébrant  la  sainte  Messe,  furent  dans  cet  intervalle  à  la  sacristie 
couper  des  boutons  de  sa  casaque  et  de  son  manteau,  qu'ils  voulaient 
garder  comme  des  reliques  ;  et  ils  firent  ce  petit  vol  sans  s'en  être  parlé 
les  uns  aux  autres.  Car  c'aurait  été  un  crime  de  se  dire  un  mot,  sans  la 
permission  du  Révérend  Père  Abbé  ou  du  Père  Maître.... 

«  Le  R.  P.  Eudes  nous  édifiait  tous  d'une  manière  singulière,  spécia- 
lement quand  il  était  en  prière  devant  le  Saint-Sacrement,  les  mains 
jointes,  le  corps  immobile,  et  une  grande  sérénité  qui  paraissait  sur  sa 
face.  Gomme  cet  homme  de  Dieu  s'entretenait  un  jour  avec  le  Révérend 
Père  Abbé  du  Val-Richer,  un  prélat  y  vint  tout-à-coup,  qui  fit  une  répri- 
mande très  aigre  et  très  sévère  au  R.  P.  Eudes,  lequel  se  mit  aussitôt  à 
genoux  et  ne  répondit  jamais  aucun  mot,  quoique  cette  réprimande  fût 
fort  longue.  Un  religieux  du  Val-Richer  dit  qu'étant  allé  quérir  le 
R.  P.  Eudes  pour  dire  la  sainte  Messe,  il  le  trouva  dans  sa  chambre 
couché  de  long  sur  son  lit,  tout  habillé,  tenant  devant  lui  son  crucifix, 
qui  était  environ  de  la  longueur  d'un  pied,  en  la  posture  qu'on  a  cou- 
tume de  peindre  sainte  Madeleine  dans  ses  contemplations.  Et  ce  religieux, 
l'ayant  salué,  le  supplia  ensuite  d'avoir  la  bonté  de  le  recommander  à  la 
sainte  Vierge,  parce  qu'il  le  connaissait  fort  dévot  à  cette  Souveraine  du 
ciel  et  de  la  terre,  ce  qu'il  lui  accorda  avec  bien  de  la  tendresse. 

«  Quand  il  disait  la  Messe  au  Val-Richer,  c'était  toujours  à  l'autel  de 
sainte  Marie-Majeure,  et  il  souhaitait  que  le  rideau  qui  couvre  la  sainte 
image  fût  entièrement  tiré,  pour  mieux  satisfaire  sa  dévotion.  Étant  à 
l'autel,  il  disait  sa  Messe  avec  tant  de  grâce  et  de  piété,  soit  pour  le  ton 
de  la  voix,  soit  pour  la  prononciation  bien  articulée,  sa  posture,  et  ses 
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cérémonies  bien  faites,  qu'il  excitait  ceux  qui  le  regardaient  et  le 
voyaient  à  la  dévotion  et  à  la  vertu.  L'amour  qu'il  avait  pour  cette  sainte 
image,  lui  fit  demander  à  notre  Révérend  Père  Abbé  la  permission  d'en 
faire  tirer  une  copie  par  un  peintre;  mais  il  ne  permit  jamais  que  ce 
peintre  entreprît  cet  ouvrage  au  Val-Richer,  qu'il  ne  se  fût  confessé  et 
communié.  Enfin,  il  prenait  occasion  de  tout  ce  qu'il  voyait,  des  fleurs 
du  jardin,  des  fruits  qu'on  lui  présentait,  de  parler  de  Dieu,  de  s'élever 
à  Dieu,  et  il  voyait  Dieu  dans  toutes  ses  créatures.  » 

Ce  fut  une  agréable  surprise  pour  les  religieux  du  Val-Richer  de  voir 
arriver  le  P.  Eudes  dans  leur  solitude,  le  23  juillet  1669;  car  il  y  avait 
assez  longtemps  qu'ils  n'avaient  reçu  sa  visite.  Aussi  le  Père  Abbé  le   1 
pria-t-il,  en  leur  nom,  de  leur  donner  une  conférence  ;  ce  qu'il  accorda   r 
facilement.  A  l'heure  marquée,  toute  la  communauté  s'assembla  dans 
la  salle  du  Chapitre,  et  le  Serviteur  de  Dieu  fit  un  entretien  «  très 
instructif  et  plein  d'onction,  dont  son  auditoire  fut  très  édifié.  »  L'un 
des  religieux  se  retira  aussitôt  après  dans  sa  cellule  et  coucha  par  écrit  j 
ce  qu'il  avait  pu  en  retenir.  C'est  cet  extrait  communiqué  plus  tard  ' 
à  l'un  de  ses  fils,  dont  un  de  ses  biographes  nous  a  conservé  la  \ 
substance. 

Le  P.  Eudes  prit  pour  texte  de  son  discours  ces  paroles  de  Notre- 
Seigneur  à  la  Samaritaine  :  «  Si  scires  donum  Dei!  Si  vous  connaissiez  le 
don  de  Dieu  !  »  Ce  don  de  Dieu,  c'était,  en  la  circonstance,  la  vocation 
religieuse.  11  en  compara  d'abord  la  grâce  au  grand  don  que  le  Père 
Éternel  fit  au  monde  en  lui  donnant  son  Fils  ;  puis  il  en  exposa  les 
précieux  avantages. 

«  Quand  Dieu  »,. dit-il,  «  retire  un  homme  du  monde  pour  en  faire 
un  religieux,  c'est  comme  s'il  le  prenait  par  la  main,  pour  le  retirer  de 
l'enfer  et  le  mener  en  Paradis,  ou  du  moins  dans  le  chemin  sûr  qui  y 
conduit.  Si  un  religieux  connaissait  à  fond  cette  grande  grâce,  il  se 
jetterait  à  genoux  pour  en  remercier  Dieu,  dans  l'effusion  de  son  cœur. 
Le  religieux,  en  effet,  est  l'objet  spécial  des  faveurs  de  Dieu  qui  le 
choisit  de  préférence  à  une  infinité  d'autres,  pour  l'appliquer  aux  plus 
saints  exercices  et  aux  plus  hautes  fonctions  du  christianisme  :  à  la 
louange  divine,  à  la  psalmodie,  aux  oraisons,  aux  lectures  spirituelles, 
au  fréquent  usage  des  sacrements. 

((  Les  religieux  sont,  de  plus,  à  couvert  de  tous  les  dangers  qui  perdent 
tant  de  chrétiens.  Ils  sont  de  la  maison  de  Dieu  et  comme  ses  premiers 
officiers  ;  et,  dans  ce  glorieux  ministère,  ils  trouvent  un  parfait  bonheur 
à  accomplir  en  tout  et  toujours  la  volonté  de  leur  Maître.  Bien  que 
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solitaires,  ils  peuvent  travailler  au  salut  des  âmes,  autant  que  les  mis- 
sionnaires, les  prédicateurs  et  les  confesseurs,  qui  y  sont  occupés  par 
état,  et  avec  plus  de  profit  et  moins  de  danger.  Ceux-ci  ne  sont-ils  pas 
souvent  exposés  à  la  vaine  gloire  par  les  applaudissements  des  hommes, 
tandis  qu'un  bon  religieux,  par  ses  prières  et  ses  mortifications,  obtient 
les  grâces  nécessaires  aux  âmes  et  a  tout  le  mérite  de  leur  conversion  ? 
Oui,  un  bon  religieux  peut  bien  dire,  toute  proportion  gardée,  ce  que 
disait  la  très  sainte  Vierge  :  «  Fecit  mihi  magna  qui  potens  est,  le  Tout- 
Puissant  m'a  fait  de  grandes  faveurs.  » 

Après  avoir  exposé  aux  religieux  ces  précieux  avantages  de  la  vie  du 
cloître,  le  P.  Eudes  leur  proposa  les  moyens  de  rendre  à  Dieu  de  dignes 
actions  de  grâces  :  U  haïr  tout  ce  qu'il  hait,  aimer  tout  ce  qu'il  aime; 
2»  observer  exactement  la  Règle,  car  elle  est  d'une  .grande  importance, 
même  dans  les  petites  choses;  3*^  se  soumettre  parfaitement  aux  supé- 
rieurs qui  tiennent  la  place  de  Dieu.  Enfin,  il  les  exhorta  puissamment 
à  la  ferveur  et  à  la  fidélité,  leur  recommandant  spécialement  la  dévotion 
à  la  très  sainte  Vierge,  sur  laquelle  il  s'étendit  avec  une  inexprimable 
tendresse. 

Cette  conférence  laissa  dans  les  âmes  un  profond  souvenir.  Admirable 
efficacité  de  la  parole  des  saints!  Elle  reste  vivante  au  fond  des  âmes, 
comme  une  lumière,  une  force  et  une  consolation.  Qui  l'a  entendue  et 
comprise,  n'en  perd  point  la  mémoire  ;  il  y  trouve  conseil  et  réconfort, 
au  milieu  des  ombres  et  des  défaillances  de  la  vie. 


CHAPITRE    CINQUIEME. 

Mission  et  Établissement  du  Séminaire  de  Rennes, 
Le  Refuge  de  Rennes. 


! 
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APRÈS  les  deux  grandes  missions  d'Évreux  et  de  Rouen  (1666-1667) 
le  P.  Eudes  avait  entièrement  consacré  ses  labeurs  apostoliques  i 
la  sanctification  du  diocèse  de  Coutances.  A  la  fin  de  1669,  son  zèle  eî 
celui  de  ses  collaborateurs  eurent  à  se  déployer  sur  un  nouveau  théâtre 
le  diocèse  et  la  ville  de  Rennes.  Désireux  de  procurer  aux  habitants  de 
sa  ville  épiscopale  le  bienfait  d'une  mission  dont  ils  avaient  un  pressanl 
besoin,  M.  de  la  Vieuville  sollicitait  depuis  longtemps  le  P.  Eudes  er^ 
leur  faveur,  sans  que  le  Rienheureux  i)ût  se  rendre  à  ses  désirs.  Enfin 
en  1669,  il  obtint  que  la  mission  aurait  lieu  durant  l'été  et  qu'elle  s'ou- 
vrirait à  la  fête  de  la  Trinité.  Mais,  ayant  cru  bon  de  fixer  à  cette  époque^ 
le  jubilé  accordé  par  Clément  IX  pour  son  avènement  au  souverair 
Pontificat,  il  reçut  du  pieux  missionnaire  les  observations  suivantes: 

u  Je  vous  supplie.  Monseigneur,  de  considérer  ou  que  le  jubilé  pré 
cédera  la  mission,  ou  qu'il  l'accompagnera,  ou  qu'il  la  suivra. 

«  S'il  la  précède,  elle  ne  sera  plus  de  saison,  parce  que  chacun  auri| 
gagné  son  jubilé.  S'il  l'accompagne,  il  la  rendra  inutile  pour  deux  rai-; 
sons  :  lo  parce  que,  tous  les  fruits  de  la  mission  dépendant  des  bons  confesj 
seurs,  comme  les  bulles  du  jubilé  donnent  à  chacun  pouvoir  d'élire  tei; 
confesseur  que  bon  lui  semblera,  on  quittera  les  confesseurs  mission-| 
naires  qui  sont  plus  exacts,  pour  aller  à  d'autres  qui  seront  plus  larges;' 
2o  quand  tout  le  monde  irait  aux  missionnaires,  le  jubilé  ne  durera  qucj 
quinze  jours.  Or,  afin  qu'une  mission  fasse  quelques  changements  dans, 
les  mœurs,  et  qu'elle  détruise  les  vices  et  les  mauvaises  coutumes,  il  esl 
nécessaire  qu'elle  dure  pour  le  moins  sept  à  huit  semaines.  Nous  n'en 
faisons  point,  dans  les  plus  petites  paroisses  de  la  campagne,  qui  ne  dur^ 
six  semaines;  autrement,  on  plâtre  le  mal,  mais  on  ne  le  guérit  pas 
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n  rompt  les  mauvaises  habitudes,  mais  ou  ne  les  déracine  pas;  on  fait 

u  bruit,  mais  peu  de  fruit. 

«  Si  le  jubilé  suit  la  mission,  tout  le  monde  la  laissera  passer  pour 

attendre.  Je  ne  vous  dis  riep.  Monseigneur,  dont  je  n'aie  eu  l'expé- 

ience  en  divers  jubilés,  où  nous  avons  fait  des  missions,  et  je  le  vois 

mcore  dans  une  que  nous  avons  commencée  depuis  trois  semaines  dans 

diocèse  de  Bayeux.  Pendant  qu'on  n'a  point  entendu  parler  de  jubilé, 

le  a  produit  de  grands  fruits  ;  mais,  depuis  que  les  nouvelles  en  sont 

enues,  nous  ne  faisons  plus  rien.  Il  est  d'une  grande  importance  de 

loisir  un  temps  propre  pour  prêcher  cette  mission,  ayant  à  la  faire 

ans  votre  cathédrale,  et  étant  la  première  que  nous  donnerons  dans 

Dire  diocèse.  » 

Ces  raisons  convainquirent  M.  de  la  Vieuville,  et  notre  saint  apôtre 

it  invité  à  fixer  la  mission  à  l'époque  qu'il  jugerait  la  plus  convenable. 

ouverture  s'en  fit  au  commencement  de  l'Avent  1669,  et  les  exercices 

en  continuèrent  jusqu'à  l'octave  de  Pâques,  13  avril  1670.  Elle  dura 

3nc  quatre  mois;  ce  fut  la  plus  longue,  sinon  même  la  plus  fructueuse 

le  le  Serviteur  de  Dieu  eût  encore  donnée. 

La  ville  de  Rennes,  située  près  du  confluent  de  l'IUe  et  de  la  Vilaine, 

»mptait  alors  de  vingt  à  vingt-cinq  mille  habitants,  répartis  entre  dix 

iroisses  et  un  grand  nombre  de  couvents  d'hommes  et  de  femmes. 

)mme  aspect,  c'était  la  ville  bretonne  avec  ses  rues  étroites  et  souvent 

rtueuses,  ses  maisons  en  bois  à  étages  surplombants  et  pignons  aigus 

ir  la  façade,  ou  en  pierre  avec  fenêtres  à  pilastres,  frontons  triangu- 

ires  et  modillons.  Au  moral,  elle  différait  peu  du  reste  de  la  Bretagne; 

le  en  avait,  en  grande  partie,  les  vices  et  les  désordres. 

Quant  à  M.  de  la  Vieuville,  il  appartenait  par  sa  naissance  à  une 

ustre  famille  de  l'Artois.  Fils  de  Charles,  duc  de  la  Vieuville,  et  de 

irie  Bounier,  il  s'était  vu  doté  d'assez  bonne  heure,  par  la  faveur  royale, 

s  abbayes  de  Savigné  en  Normandie,  de  Saint-Laumer  à  Blois,  d'Esterp 

de  Saint-Martial  au  diocèse  de  Limoges.  En  1661 ,  il  avait  permuté  cette 

rniére  contre  l'évêché  de  Rennes,  vacant  par  le  départ  de  M.  de  la 

)tte-Houdancourt  pour  Auch.  C'était  un  homme  d'érudition  profonde 

,  quoique  fréquentant  à  Paris  et  à  la  cour,  un  pasteur  pieux  et  zélé, 

éoccupé  des  intérêts  spirituels  de  son  troupeau.  Dans  la  circonstance, 

s^oulut  subvenir  lui-même  à  tous  les  frais  de  la  mission  et  loger  les 

ssionnaires  dans  son  propre  palais. 

lie  P.  Eudes  déploya,  durant  cette  mission,  un  zèle  et  une  vigueur 

i 

tfaordinaires  ;  et.  pourtant  il  accomplissait  alors  sa  soixante-neuvième 
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année,  et  telle  était  la  rigueur  de  l'hiver,  que  plusieurs  prêtres  de 
Normandie,  dont  il  avait  réclamé  le  concours,  n'osèrent  se  mettre  en 
chemin.  On  eût  dit,  à  voir  son  activité  et  son  ardeur,  un  homme  de 
trente  ans.  Lui-même  le  constate  dans  une  lettre  du  16  avril  1670  à  la 
Mère  Saint-Gabriel  de  Ghaulnes  de  l'abbaye  de  Montmartre  : 

«  Dieu  »,  lui  écrit-il,  «  m'a  donné  tant  de  force  en  cette  mission  que 
j'ai  prêché  presque  tous  les  jours,  durant  douze  semaines,  à  un  très 
grand  auditoire  dans  la  cathédrale,  avec  autant  de  vigueur  qu'à  l'âge 
de  trente  ans.  C'est  pourquoi  je  suis  bien  résolu  d'employer  le  reste  de 
ma  vie  à  ce  travail.  Après  les  missions  de  l'été,  nous  sommes  engagés 
d'en  faire  une  à  Clermont,  en  Auvergne,  à  la  Toussaint.  » 

En  même  temps,  il  mandait  à  cette  bonne  religieuse,  avec  laquelle  il 
était  en  grande  union  de  prières  et  de  sacrifices,  tout  ce  qui  s'était 
passé  de  plus  important  dans  cette  mission,  et  il  l'invitait,  ainsi  que  ses 
Sœurs,  à  l'aider  à  en  remercier  Notre-Seigneur  et  sa  très  sainte  Mère. 

La  mission  avait,  en  effet,  opéré  de  merveilleux  effets  de  grâce.  La 
population  s'était  portée  aux  instructions  avec  un  admirable  élan  :  on 
prêchait  trois  fois  par  jour,  et,  pendant  les  prédications,  toutes  les  bou- 
tiques étaient  fermées,  afin  de  permettre  d'y  assister.  Aussi  y  eut-il  de 
très  nombreuses  et  éclatantes  conversions.  Il  se  fit,  en  particulier, 
beaucoup  de  restitutions  d'intérêts  usuraires  reçus  sur  des  billets  de 
pur  prêt,  auxquels  on  ne  s'était  fait  aucun  scrupule  d'avoir  recours. 

Grande,  assurément,  fut  la  satisfaction  de  M.  de  la  Vieuville,  et  il  en 
donna  à  notre  Bienheureux  deux  preuves  manifestes  :  la  première  fut 
de  l'inviter  à  prêcher  trois  autres  missions  dans  son  diocèse,  durant 
cette  même  année,  particulièrement  à  Fougères;  la  seconde,  de  lui 
confier  la  direction  du  séminaire  qu'il  voulait  fonder. 

Il  y  avait  longtemps  qu'évêque  et  prêtres  désiraient  l'établissement 
d'un  séminaire,  conformément  à  l'ordre  du  dernier  concile  provincial 
de  Tours  (1583),  et  déjà  plusieurs  avaient  pris  des  mesures  pour  instruire 
les  clercs  de  la  ville  épiscopale  :  tels  M.  Bonnier,  recteur  de  Saint- 
Aubin,  M.  Fousay,  recteur  de  Saint-Martin,  et  M.  de  Roullefort,  recteur 
de  Saint-Hélier.  M.  Henri  de  la  Molte-Houdancourt,  qui  était  monté  sur 
le  siège  de  Rennes  en  1642,  avait  été  tellement  convaincu  de  la  néces- 
sité de  réunir  les  jeunes  ecclésiastiques  dans  une  même  demeure  pour 
les  former,  qu'il  avait  sollicité  des  lettres-patentes  pour  l'érection  d'un 
séminaire  en  la  paroisse  de  Bille,  et,  en  attendant,  avait  donné  lui- 
même  des  lettres  d'institution  en  1652.  Les  choses  avaient  traîné  en 
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longueur,  et  sa  translation  à  l'archevêché   d'Auch   en   i(î61   l'avait 
empoché  d'achever  cette  bonne  œuvre. 

Le  bénéfice  de  Bille,  qu'on  deslinaiL  à  l'entretien  de  cet  établissement, 
à  ses  débuts,  parut  à  M.  de  la  Vieuville  par  trop  éloigné  de  Rennes. 
Aussi  sol)icita-t-il  d'autres  lettres-patentes  pour  l'établir  dans  un  lieu 
plus  convenable  :  le  roi  les  lui  accorda  en  mai  1662,  et  le  parlement  les 
enregistra  le  mois  suivant.  Plusieurs  communautés  s'empressèrent 
d'offrir  leurs  services  au  prélat,  qui  ne  put  se  déterminer  dans  son 
choix. 

Survint  la  mission.  Témoin  des  changements  opérés  dans  les  mœurs 
de  son  peuple  et  de  son  clergé,  M.  de  la  Vieuville  crut  avoir  trouvé  dans 
le  P.  Eudes  et  ses  associés  les  hommes  destinés  par  Dieu  à  la  formation 
de  ses  clercs  ;  et,  bien  avant  la  fin  des  exercices,  il  leur  proposa  la 
direction  de  son  séminaire,  qui  fut  acceptée.  Les  lettres  d'institution 
furent  données  le  6  mars  1670,  et,  dès  ce  jour,  les  missionnaires,  logés 
jusque-là  dans  le  palais  épiscopal,  entrèrent  en  possession  du  beau 
jardin  acheté  pour  eux  par  l'évêque,  sur  la  paroisse  de  Saint-Étienne, 
et  des  bâtiments  qu'il  y  avait  construits;  ils  reçurent,  en  même  temps, 
de  sa  libéralité  un  revenu  de  deux  mille  livres  en  fonds. 

Dans  ses  lettres,  M.  de  la  Vieuville,  après  avoir  affirmé  son  désir  de 
procurer  le  salut  des  âmes  commises  à  ses  soins,  et,  pour  cela,  de  fonder 
un  séminaire  pour  la  formation  de  ses  prêtres,  car  il  n'y  a  pas  de  moyen 
plus  efficace,  rend  au  P.  Eudes  et  à  ses  collaborateurs  le  beau  témoignage 
que  voici,  relatif  à  leur  succès  dans  sa  ville  épiscopale  : 

«  Sachant  les  particulières  et  toutes  spéciales  bénédictions  que  Dieu  a 
données  depuis  plusieurs  années  au  R.  P.  Jean  Eudes,  prêtre,  supérieur 
de  la  Congrégation  des  séminaires  établis  aux  diocèses  de  Bayeux,  de 
Coutances,  de  Lisieux,  de  Rouen  et  d'Évreux,  et  autres  Prêtres  associés 
à  la  dite  Congrégation  pour  la  conduite  des  dits  séminaires  ;  et  ayant  vu 
les  grands  fruits  que  la  divine  Miséricorde  a  produits  par  les  dits  Prêtres, 
tant  au  regard  des  ecclésiastiques  et  des  laïcs,  en  cette  ville  de  Rennes, 
où  nous  les  avons  appelés  pour  faire  la  mission  :  Nous  avons  résolu,  pour 
la  plus  grande  gloire  de  Dieu  et  le  salut  des  âmes,  de  Nous  servir  des  dits 
Prêtres  pour  la  direction  et  conduite  de  notre  séminaire.  » 

Ces  lettres,  dans  leur  seconde  partie,  reproduisent  d'assez  prés  celles 
de  M.  de  Maupas,  évêque  d'Évreux,  mais  avec  quelques  restrictions  qui 
ne  manquent  pas  d'importance.  M.  de  la  Vieuville  ne  veut  pas  que  les 
directeurs  de  son  séminaire  fassent  de  vœux,  ni  alors,  ni  plus  tard  ;  il  se 
réserve  de  permettre  aux  ecclésiastiques  l'entrée  et  le  séjour  dans  son 
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séminaire;  il  défend  de  recevoir  dans  la  Concrrégation  aucun  sujet  de 
son  diocèse,  sans  son  autorisation  expresse.  D'autre  part,  comme  31.  de 
Maupas  en  1667,  et  M.  de  Matignon  en  1663,  il  approuve  les  offices  et 
messes  du  Propre  de  la  Congrégation,  et  il  y  mentionne  et  autorise  une 
fête  nouvelle  :  la  Fête  du  Divin  Cœur  de  Jésus,  qu'il  fixe  au  31  août;  nous 
en  reparlerons  plus  loin. 

Le  même  jour,  8  mars,  le  P.  Eudes  et  ses  associés  acceptèrent  ces 
lettres,  par  acte  public  signé  de  tous.  Le  premier  supérieur  du  séminaire 
fut  le  P.  Blouët  de  Camilly,  dont  la  parole  et  la  personne  avaient  été 
fort  goûtées  pendant  la  mission.  Juste  appréciateur  de  son  mérite,  M.  de 
la  Vieuville  l'honora  presque  aussitôt  d'un  canonicat  de  son  Église.  Les 
PP.  Jacques  Yon,  Nicolas  Quesny,  Robert-Guillaume  de  Bauquemare, 
Guillaume  Campaing  et  René  Salles  lui  furent  assignés  comme  collabo- 
rateurs. Le  P.  Blouët  de  Camilly  n'eut  pas  le  bonheur  d'assister  à 
l'ouverture  des  exercices  du  séminaire.  Rappelé  en  1671  dans  le  sémi- 
naire de  Coutances  d'où  il  était  venu,  il  céda  les  rênes  du  gouvernement 
au  P.  Vaguel. 

Est-il  besoin  d'ajouter  que,  dans  leur  reconnaissance  pour  les  bienfaits 
de  la  mission,  les  Rennais  tinrent  à  honneur  de  contribuer  largement 
à  la  bonne  œuvre?  Telle  fut  même  leur  libéralité,  qu'ils  fournirent 
abondamment  ce  qui  était  nécessaire  à  l'ameublement  du  séminaire  et 
à  l'ornementation  de  la  chapelle.  Nous  savons,  en  outre,  qu'en  1671,  les 
États  de  la  Bretagne  donnèrent  une  somme  de  quatre  mille  livres  pour 
la  construction  des  bâtiments. 

D'autre  part,  les  fidèles  montrèrent  un  grand  empressement  à  parti- 
ciper aux  biens  spirituels  qu'ils  pouvaient  attendre  du  ministère  de  ces 
saints  prêtres.  Toute  simple  et  toute  pauvre  que  fût  leur  chapelle,  ils  y 
venaient  en  foule,  dans  l'assurance  d'y  trouver  d'excellents  confesseurs 
et  des  prédicateurs  zélés,  qui  traitaient  avec  respect  et  foi  la  parole  de 
Dieu.  Ainsi  furent  confirmés  les  heureux  résultats  de  la  mission. 

Outre  rétablissement  du  séminaire,  deux  autres  événements  signa- 
lèrent la  mission  de  Rennes  :  la  fondation  d'une  confrérie  eu  l'honneur 
du  Saint  Cœur  de  Marie  et  l'intervention  du  Bienheureux  auprès  de 
Notre-Dame-de-Charité  de  Caen,  en  faveur  d'un  Refuge  déjcà  florissant. 

Nous  ne  parlerions  pas  de  la  confrérie  du  Cœur  de  Marie,  puisque  le 
P.  Eudes  avait  l'habitude  d'en  fonder  de  semblables  dans  ses  missions, 
si  elle  n'offrait  cette  rare  particularité  d'avoir  subsisté  jusqu'à  nos  jours 
dans  sa  première  ferveur,  sous  le  titre  de  Notre-Dame  des  Miracles  et  du 
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Sacré-Cœur  de  la  Bienheureuse  Vierge.  La  fête  du  Saint  Cœur  de  Marie  en 
est  une  des  IV'lcs  princii)alos,  et  on  la  célèbre  encore  aujourd'hui,  le 
8  février,  dans  l'église  de  la  paroisse  Saint-Sauveur,  où  les  assemblées 
de  la  confrérie  se  tiennent  régulièrement.  Nombreux  sont  les  associés, 
et  leur  piété  solide,  comme  au  temps  du  P.  Eudes,  sert  à  la  fois  d'exemple 
aux  fidèles  et  de  consolation  aux  prêtres  qui  les  dirigent. 

Quant  au  Refuge,  il  nous  faut  en  reprendre  l'histoire  un  peu  plus  haut. 
Créé  dans  la  ville  épiscopale  par  M"e  Duplcssis-Rouleau,  il  avait  été  con- 
tinué par  Mlle  Ménard,  avec  la  haute  protection  et  l'assistance  généreuse 
de  M'ne  d'Argouges,  femme  du  premier  président  au  parlement  de  la  pro- 
vince, de  M'i'e  de  Brie,  femme  d'un  des  présidents  de  cour  au  même 
parlement,  et  de  M.  Duplessis-Ravenel,  conseiller  au  présidial,  qui  s'en 
était  constitué  le  charitable  administrateur.  Actuellement,  il  était  dirigé 
par  Mlle  Heurtant,  venue  de  Caen,  ou  mieux  d'Ouistreham,  voici  à  quelle 
occasion. 

En  1666,  M.  de  la  Vieuville,  à  la  suggestion  de  M.  Duplessis-Ravenel, 
avait  formé  le  projet  d'obtenir,  pour  diriger  ce  Refuge,  quelques  Sœurs 
de  Notre-Dame-de-Charité.  H  avait  même  député  cet  homme  de  bien 
auprès  de  la  Mère  Patin,  pour  lui  présenter  sa  demande  :  ses  démarches 
n'avaient  pas  abouti.  Les  circonstances,  il  est  vrai,  paraissaient  peu 
favorables  :  la  cérémonie  du  renouvellement  des  vœux  était  ou  prochaine 
ou  récente  —  car  nous  ignorons  la  date  précise  du  voyage,  —  et  le 
nombre  des  religieuses  était  encore  assez  restreint;  puis  la  maison  de 
Rennes  n'était  que  très  médiocrement  installée.  Toutefois,  ne  voulant  ni 
contrarier  la  bonne  œuvre  naissante,  ni  enlever  aux  solliciteurs  l'espoir 
de  voir  un  jour  se  réaliser  leur  désir,  la  Mère  Patin  avait  indiqué  une 
ancienne  novice  du  monastère  comme  très  capable  de  seconder  leurs 
efforts;  et  cette  jeune  personne,  nommée  Heurtant,  acceptant  le  poste 
difficile  qu'on  lui  offrait,  avait  mis  le  Refuge  de  Rennes  sur  un  excellent 
pied.  Aussi,  en  1670,  M.  de  la  Vieuville  ne  songeait-il  plus  guère  à  son 
premier  projet:  il  fallut  que,  de  concert  avec  le  P.  Eudes,  la  directrice 
le  lui  rappelât. 

Nous  n'avons  pas  l'intention  de  crayonner  ici  la  figure  de  celle  qui 
bientôt  devait  s'appeler  Mère  Marie  de  la  Trinité  Heurtant,  et,  sous  ce 
nom,  jouer  dans  l'Ordre  un  rôle  considérable.  Disons  seulement  que, 
si  elle  était  née  vingt  ans  plus  tôt,  et  que  le  P.  Eudes  eût  eu  le  bonheur 
de  la  rencontrer,  elle  eût  pris  facilement,  dans  l'Institut,  la  place  des 
illustres  coopératrices  des  saints  dans  leurs  fondations  monastiques.  En 
effet,  toute  sa  vie  se  meut  dans  le  surnaturel  et  dans  le  merveilleux. 
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Durant  la  mission,  le  P.  Eudes  ne  manqua  point,  et  le  prélat  fut  le 
premier  à  le  lui  proposer,  d'aller  visiter  le  Refuge  et  sa  sainte  direc- 
trice. Que  de  merveilles  il  apprit  de  la  bouche  du  prélat!  Que  d'autres 
il  admira  de  ses  yeux  ! 

Autrefois  les  pénitentes,  pour  la  plupart  renfermées  de  force,  étaient 
traitées  fort  durement;  plusieurs  subissaient  une  réclusion  per[)étuelle, 
d'autres  demeuraient  enchaînées  auprès  de  leur  lit;  leur  nourriture  ne 
se  composait  que  de  pain  noir.  S'inspirant  de  ce  qu'elle  avait  vu  à  Notre- 
Dame-de-Charité,  M"c  Heurtant  avait  obtenu  des  administrateurs  la 
permission  de  conduire  ces  pauvres  malheureuses  avec  plus  d'humanité; 
elle  avait  amélioré  leur  nourriture,  et  remplacé  les  punitions  corporelles 
par  un  heureux  mélange  de  fermeté  et  de  douceur;  aussi,  les  cœurs 
étant  gagnés,  s'était-il  opéré  dans  la  maison  une  transformation  qui 
excitait  l'admiration  de  tous. 

La  prudence  et  la  sainteté  de  Mi'e  Heurtant  n'avaient  pas  tardé  non 
plus  à  attirer  à  l'œuvre  les  sympathies  des  personnes  les  plus  distin- 
guées, et,  avec  leurs  sympathies,  d'abondantes  aumônes.  Ces  aumônes 
avaient  permis  de  bâtir  une  chapelle  consacrée  à  la  Sainte  Trinité  ;  et  la 
directrice  avait  bientôt  repris  elle-même  le  nom  de  Marie  de  la  Trinité, 
qui  avait  été  le  sien  au  monastère  de  Caen.  Peu  à  peu,  la  maison  avait 
reçu  la  forme  d'une  communauté,  et  des  jeunes  personnes,  gagnées  par 
l'éclatante  vertu  de  celle  qui  la  gouvernait,  y  avaient  sollicité  leur 
admission,  afin  de  s'y  dévouer  au  salut  des  âmes.  Riches  ou  pauvres, 
elles  avaient  été  bienveillamment  accueillies  par  la  supérieure,  qui  leur 
avait  donné  un  costume  noir,  se  rapprochant  assez  de  celui  de  la  Visi- 
tation, costume  qu'elle  portait  elle-même  depuis  son  arrivée.  De  véritables 
miracles  les  avaient  affermies  dans  leur  vocation  et  entretenues  dans 
leur  ferveur,  en  excitant  chez  toutes  une  grande  vénération  pour  la 
Mère  Heurtant. 

On  devine  sans  peine  la  joie  et  l'édification  du  Serviteur  de  Dieu  au 
spectacle  de  l'ordre,  de  la  vertu,  de  la  piété,  qui  régnaient  dans  l'éta- 
blissement, les  délices  qu'il  goûta  à  s'entretenir  avec  la  sœur  Marie  de 
la  Trinité.  Celle-ci  lui  ouvrit  son  cœur.  «  Tous  la  considéraient  déjà 
comme  une  religieuse,  et  les  administrateurs  en  étaient  si  convaincus 
qu'ils  voulaient  demander  à  Rome  qu'elle  fût  supérieure  à  vie.  Pour  elle, 
elle  n'aspirait  qu'à  transformer  la  maison  en  un  monastère  régulier  de 
Notre-Dame-de-Charité  ;  son  unique  désir  était  de  devenir  véritablement 
religieuse,  et  religieuse  de  l'Ordre,  comme  la  Vierge  Marie  le  lui  avait 
annoncé.  »  Le  P.  Eudes  écouta  ses  ouvertures  avec  bonté  ;  et  tous  deux, 
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après  avoir  étudié  ensemble  la  question,  décidèrent  M.  de  la  Vieuville  à 
tenter  à  Caen  une  nouvelle  démarche.  D'une  part,  ils  lui  représentèrent 
quelle  gloij'c  reviendrait  à  Dieu  de  l'érection  d'un  couvent  dans  les 
conditions  ordinaires,  et  combien  un  gouvernement  séculier  exposerait 
l'œuvre  h  des  modifications  successives  plus  ou  moins  heureuses,  sui- 
vant le  caractère  des  personnes  qui  y  seraient  employées.  D'autre  part, 
ils  lui  firent  remarcjuer  que  le  nombre  des  religieuses,  à  Notre-Dame- 
de-Charité,  s'était  accru  depuis  IGGG,  et  que,  parmi  elles,  il  y  en  avait 
de  fort  capables  :  la  communauté  de  Caen  pourrait  donc  en  fournir 
quelques-unes,  sans  s'imposer  une  grande  gène.  Enfin  le  Refuge  de 
Rennes  était  tout  piéparé  pour  recevoir  leur  direction. 

En  conséquence,  M.  de  la  Vieuville  s'adressa  à  la  Mère  Marie  du  Saint- 
Sacrement  Pierre,  et,  sur  un  premier  refus,  le  P.  Eudes  insista  par  la 
lettre  suivante,  qui  en  suppose  au  moins  une  autre  où  il  avait  réclamé, 
pour  le  prélat,  une  copie  de  toutes  les  pièces  obtenues  lors  de  la  fon- 
dation du  monastère  de  Caen. 

«  J'ai  reçu  les  copies  que  vous  m'avez  envoyées,  ma  chère  Fille,  mais 
l'arrêt  de  la  vérification  du  parlement  y  manque.  Il  y  en  a  bien  un,  mais 
I  c'est  un  arrêt  (jui  ordonne  seulement  qu'il  sera  informé  à  Caen  des 
commodités  ou  incommodités  de  la  ville,  et  nous  n'avons  pas  afïaire  de 
celui-là,  mais  d'un  autre  que  vous  avez,  qui  est  depuis  celui-là,  et  qui 
ordonne  que  vos  lettres  du  roi  seront  enregistrées.  Je  vous  prie  d'en 
faire  faire  une  copie  au  plus  tôt,  et  de  me  l'envoyer  sans  délai,  car 
Monseigneur  de  Rennes  désire  l'avoir. 

«  Je  suis  surpris  de  ce  que  vous  m'écrivez  qu'on  ne  peut  pas  envoyer 
ici  de  nos  Sœurs  sitôt.  D'où  vient  cela,  ma  chère  Fille?  Est-ce  qu'il  ne 
s'en  trouve  point  qui  veuillent  venir?  Je  ne  puis  croire  que  les  Filles 
de  la  Charité  aient  si  peu  d'amour  pour  Dieu,  et  si  peu  de  charité  pour 
des  âmes  qui  ont  coûté  le  précieux  sang  de  son  Fils.  N'est-ce  point 
qu'elles  ont  quelque  peine  au  sujet  de  la  supérieure  d'ici?  Mais  ce  n'est 
que  charité,  douceur  et  bénignité.  N'est-ce  point  que  vous  pensez  qu'on 
vous  demandera  la  dot  ou  la  pension,  ou  les  frais  de  voyage  de  celles 
qui  viendront?  Mais  je  vous  donne  parole  qu'on  ne  vous  demandera  rien 
de  tout  cela  :  il  y  a  une  présidente  qui  offre  son  carrosse  pour  les  apporter. 

«  Quand  elles  seront  ici,  si  elles  ne  se  trouvent  pas  bien,  elles  pourront 
s'en  retourner,  et,  tandis  qu'elles  y  demeureront,  votre  maison  sera 
déchargée  de  la  nourriture  et  entretien  de  deux  filles;  et  elle  sera  aussi 
fortifiée  par  l'union  qui  s'y  fera  de  cette  maison,  et  ce  sera  une  dispo- 
sition pour  d'autres  établissements  de  votre  Institut. 
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«  Enfin,  je  ne  sais  pas  d'où  vient  cet  obstacle  et  ce  délai  ;  mais  je  sais 
bien  que  le  démon,  qui  enrage  contre  les  communautés  qui  sont  employées 
pour  le  salut  des  âmes,  fera  tout  ce  qu'il  pourra  pour  empêcher  ce 
dessein  et  pour  en  différer  l'exécution,  parce  qu'il  sait  bien  que,  quand 
nous  serons  partis  d'ici,  il  lui  sera  facile  d'y  mettre  obstacle. 

'.<  Mais  pourquoi,  ma  chère  Fille,  faites-vous  la  réservée  avec  moi,  qui 
n'ai  point  d'autre  intention  que  la  gloire  de  Dieu,  le  salut  des  âmes,  et 
l'avantage  de  votre  maison?  Que  ne  me  dites-vous  simplement  à  quoi  il 
tient,  afin  que  je  tâche  de  lever  cet  empêchement?  Vous  me  le  pouvez 
dire  aussi  sûrement  par  écrit  que  de  bouche,  car  les  lettres  de  la  poste 
ne  se  perdent  jamais. 

«  Je  salue  bien  cordialement  toutes  mes  chères  Filles,  et  les  conjure 
d'avoir  une  dévotion  très  particulière  au  divin  Enfant  Jésus  et  à  sa  très 
sainte  Mère. 

«  C'est  en  l'amour  du  très  saint  Cœur  du  Fils  et  de  la  Mère  que  je  suis 

à  vous  et  à  elles, 

«  Ma  très  chère  Fille, 

«  Tout  vôtre, 

«  Jean  Eudes,  Prêlre  Missionnaire, 

«  A  Rennes,  ce  19  janvier  1670.  » 

Ainsi  l'on  ne  demandait  pour  Rennes  que  deux  l'eligieuses,  sans 
aucune  sorte  de  frais,  et  la  Mère  Marie  du  Saint-Sacrement  Pierre  se 
refusait  à  les  envoyer.  Le  refus  persistant,  le  P.  Eudes  n'eut  qu'à 
encourager  la  Mère  Marie  de  la  Trinité  et  à  lui  promettre  son  concours 
pour  la  réalisation  de  ses  désirs.  Rientôt  même,  il  estima  le  succès  d'au- 
tant plus  probable  dans  un  prochain  avenir,  que  plusieurs  membres  de 
sa  Congrégation  restaient  à  Rennes  pour  fonder  et  diriger  le  séminaire. 
Ils  seraient  pour  elle  un  appui,  en  même  temps  que  des  conseillers  et 
des  guides  éclairés. 

La  digne  supérieure,  loin  de  perdre  courage,  travailla  de  plus  en  plus 
à  organiser  sa  maison  sur  le  modèle  de  celle  de  Caen  Ayant  appris 
l'impression  des  Constitutions,  elle  se  les  procura  et  les  fit  pratiquer 
dans  la  mesure  de  son  pouvoir.  Elle  alla  même  jusqu'à  prendre  et  faire 
prendre  à  ses  compagnes  l'habit  blanc  de  l'Ordre. 

Nous  le  verrons  plus  loin,  trois  ans  ne  devaient  pas  s'écouler,  sans  que 
M.  de  la  Vieuville,  renouvelant  ses  instances,  obtînt,  cette  fois,  gain  de 
cause  au  monastère  de  Caen  :  les  objurgations  du  Rienheureux  n'avaient 
pas  été  sans  contribuer  puissamment  à  ce  résultat. 
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CHAPITRE    SIXIEME. 

Le  P.  Eudes,  auteur  du  culte  liturgique  du  Cœur  de  Jésus. 
Etablissement  de  la  Jête  publique  du  Cœur  de  Jésus, 


ENCOURAGÉ  par  Tapprobalion  de  iM.  de  la  Vieuville,  le  P.  Eudes  mit 
tout  son  zèle  à  propager,  avec  son  office,  le  culte  et  la  fête  du 
divin  Cœur  de  Jésus. 

Malgré  ses  travaux  apostoliques,  malgré  les  importantes  affaires  qu'il 
avait  enti'e  les  mains  et  qui  réclamaient  impérieusement  son  temps  et  ses 
soins,  il  avait  composé,  cette  même  année  1G70,  un  opuscule  intitulé  :  La 
Dévotion  au  Cœur  adorable  de  Jésus.  Cet  opuscule  comprenait,  sans  doute, 
l'office  du  Sacré-Cœur,  avec  un  discours  préliminaire  pour  exposer  les 
excellences  et  les  pratiques  de  cette  dévotion;  nous  l'inférons,  car  nous 
ne  le  possédons  plus,  de  ce  que  le  P.  Eudes  avait  fait  dans  son  livre  sur 
la  Dévotion  au  Très  Saint  Cœur  de  la  Bienheureuse  Vierge  Marie.  Avant  de 
le  publier,  il  le  soumit  à  l'appréciation  de  plusieurs  docteurs,  MM.  Le 
Goux,  de  Blanger,  Trousseville,  qui  l'approuvèrent  comme  «  une  com- 
position non  moins  élégante  que  pieuse  ^),  dont  les  parties  «  qui  sont 
tirées  de  la  sainte  Écriture  ou  des  Pères  sont  choisies  avec  tant  de 
convenance,  et  transcrites  avec  tant  de  fidélité,  qu'on  ne  peut  appeler 
nouvelle  et  indigne  de  son  objet  cette  dévotion  au  Cœur  adorable  de 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ.  » 

Cette  approbation  était  datée  du  27  juillet;  deux  jours  après,  le  29, 
M.  de  Loménie  de  Brienne  en  donna,  en  des  termes  non  moins  èlo- 
gieux,  une  autre  relative  et  à  l'office  du  Cœur  de  Jésus  et  à  tous  les 
offices  contenus  dans  le  Propre  de  la  Congrégation  de  Jésus  et  Marie.  De 
même  en  fut-il  de  M.  de  Maupas,  le  8  octobre  suivant,  de  M.  de  Champ- 
vallon,  le  3  février  1671,  de  M.  de  Nesmond,  le  16  mars,  de  M.  de 
Matignon,  le  2/i  se])tembrc  de  la  même  année,  et  enfin,  en  1672,  de 
M.  Abelly,  évêque  démissionnaire  de  Rodez.  Les  cinq  premiers  permet- 
taient l'établissement  de  la  fête  avec  octave  dans  leurs  séminaires,  et, 
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pour  la  célébrer,  l'usage  de  l'office,  œuvre  du  Bienheureux;  ils  approu- 
vaient également  les  autres  offices  contenus  dans  le  Propre  de  la 
Congrégation  de  Jésus  et  de  Marie. 

Quoique  muni  de  ces  approbations,  le  P.  Eudes  attendit  jusqu'en  1672 
pour  prescrire  la  solennité  de  cette  fête  dans  ses  diverses  maisons,  et 
alors  il  la  fixa  au  20  octobre,  au  lieu  du  31  août,  date  de  sa  célébration 
à  Rennes  en  1670  et  1671.  L'établissement  de  la  fête  du  très  saint  Cœur 
de  Marie  avait  soulevé  tant  d'opposition,  suscité  tant  de  criti({ues  imper- 
tinentes, qu'il  redoutait,  pour  celle  du  divin  Cœur  de  Jésus,  des  contra- 
dictions plus  nombreuses  encore  et  plus  outrageantes.  Voilà  pourquoi, 
alors  même  quMl  jugea  l'heure  venue,  il  \oulut  encore  prévenir  les 
prêtres  de  sa  Congrégation  contre  les  objections  que  certains  ne  man- 
queraient pas  d'opposer  à  la  dévotion  et  à  la  fête  nouvelles.  Tel  est,  en 
partie,  le  but  de  l'admirable  lettre  que  nous  allons  transcrire,  et  qui 
promulgue  l'établissement  de  la  solennité  du  Divin  Cœur  de  Jésus  dans 
son  Institut,  avec  office  et  messe  propres. 

«  Paris,  29  juillet  1672. 

«  Mes  très  chers  et  très  aimés  Frères, 

«  C'est  une  grâce  inexplicable  que  notre  très  aimable  Sauveur  nous 
a  faite  de  nous  avoir  donné  dans  notre  Congrégation  le  Cœur  admirable 
de  sa  très  sainte  Mère.  Mais  sa  bonté,  qui  est  sans  bornes,  ne  s'arrêtant 
pas  là,  il  a  passé  bien  plus  outre,  en  nous  donnant  son  propre  Cœur 
pour  être,  avec  le  Cœur  de  sa  glorieuse  Mère,  le  fondateur  et  le  supé- 
rieur, le  principe  et  la  fin,  le  co3ur  et  la  vie  de  cette  même  Congré- 
gation. 

«  11  nous  a  fait  ce  grand  don,  dès  la  naissance  de  cette  même  Con- 
grégation; car,  quoique  jusqu'ici  nous  n'ayons  pas  célébré  une  fête 
propre  et  particulière  du  Cœur  adorable  de  Jésus,  nous  n'avons  pourtant 
jamais  eu  intention  de  séparer  deux  choses  que  Dieu  a  unies  si  étroi- 
tement, comme  sont  le  Cœur  très  auguste  du  Fils  de  Dieu  et  celui  de 
sa  bénite  Mère;  au  contraire,  notre  dessein  a  toujours  été,  dès  le  com- 
mencement de  notre  Congrégation,  de  regarder  et  honorer  ces  deux 
aimables  Cœurs,  comme  un  même  Cœur,  en  unité  d'esprit,  de  senti- 
ments, de  volonté  et  d'atïection,  comme  il  pai'aît  manifestement  en  la 
salutation  que  nous  disons  tous  les  jours  au  divin  Cœur  de  Jésus  et  de 
Marie,  comme  aussi  en  l'oraison  et  en  plusieurs  endroits  de  l'Office  et 
de  la  Messe  que  nous  célébrons  en  la  fête  du  Cœur  sacré  de  la  même 
Vierge. 
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c<  Mais  la  divine  Providence,  qui  conduit  toutes  choses  avec  une 
merveilleuse  sagesse,  a  voulu  faire  marcher  la  fête  du  Cœur  de  la  Mère 
avant  la  fête  du  Cœur  du  Fils,  pour  préparer  les  voies  dans  les  cœurs 
des  fidèles  à  la  vénération  de  ce  Cœur  adorable,  et  pour  les  disposer 
à  obtenir  du  Ciel  la  grâce  de  cette  seconde  fête,  par  la  grande  dévotion 
avec  laquelle  ils  ont  célébré  la  première.  Car,  encore  que  celle-ci  ait 
été  combattue  d'abord  par  l'esprit  du  monde,  qui  ne  manque  jamais 
de  s'opposer  à  ce  qui  procède  de  l'esprit  de  Dieu,  aussitôt  néanmoins 
qu'elle  commença  à  paraître  aux  yeux  de  ceux  qui  font  profession 
d'honorer  particulièrement  la  très  sainte  Mère  de  Dieu,  ils  la  regardèrent 
avec  joie,  Tembrassèrent  avec  ardeur,  et  l'ont  célébrée  depuis  plusieurs 
années  avec  beaucoup  de  fei*veur;  et  aujourd'hui  elle  est  solennisée  par 
toute  la  France,  et  en  plusieurs  Ordres  et  Congrégations,  avec  tant  de 
bénédictions,  qu'il  y  a  lieu  d'espérer  qu'elle  se  célébrera  un  jour  très 
solennellement  par  tout  l'univers. 

»  C'est  cette  ardente  dévotion  des  vrais  enfants  du  Cœur  de  la  Mère 
d'Amour,  (jui  l'a  obligée  d'obtenir  de  son  Fils  bien-aimé  cette  faveur  très 
signalée  qu'il  fait  à  son  Église  de  lui  donner  la  fête  de  son  Cœur  Royal, 
qui  sera  une  nouvelle  source  de  bénédictions  pour  ceux  qui  se  dispo- 
seront à  la  célébrer  saintement.  Mais  qui  est-ce  qui  ne  le  ferait  pas? 
Quelle  solennité  plus  digne,  plus  sainte,  plus  excellente  que  celle-ci,  qui 
est  le  principe  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  grand,  de  saint,  de  vénérable  dans 
toutes  les  autres  solennités?  Quel  cœur  plus  adorable,  plus  aimable  et 
plus  admirable  que  le  Cœur  de  cet  Homme-Dieu,  qui  s'appelle  Jésus? 
Quel  honneur  mérite  ce  Cœur  divin,  qui  a  toujours  rendu  et  rendra 
éternellement  à  Dieu  plus  de  gloire  et  d'amour,  en  cliaciue  moment,  que 
tous  les  cœurs  des  hommes  et  des  Anges  ne  lui  en  pourront  rendre  en 
toute  l'éternité?  Quel  zèle  devons-nous  avoii'  pour  honorer  ce  Cœur 
auguste,  qui  est  la  source  de  notre  salut,  qui  est  l'origine  de  toutes  les 
félicités  du  ciel  et  de  la  terre,  qui  est  une  fournaise  d'amour  vers  nous, 
et  qui  ne  pense,  nuit  et  jour,  qu'à  nous  faire  une  infinité  de  biens,  et 
qui  enfin  est  crevé  de  douleur  pour  nous  en  la  croix,  ainsi  que  le  Fils 
de  Dieu  et  sa  très  sainte  Mère  l'ont  déclaré  à  sainte  Brigitte,  au  rapport 
d'un  excellent  docteur,  M.  Bail. 

«  Si  l'on  m'objecte  la  nouveauté  de  cette  dévotion,  je  répondrai  que 
la  nouveauté  dans  les  choses  de  la  foi  est  très  pernicieuse,  mais  qu'elle 
est  très  bonne  dans  les  choses  de  lapiété;  autrement,  il  faudrait  réprouver 
toutes  les  fêtes  (|ui  se  font  dans  l'Église,  qui  ont  été  nouvelles,  quand  on 
a  commencé  de  les  célébrer,  spécialement  celles  qui  ont  été  établies  les 
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dernières,  comme  les  fêtes  du  Très  Saint-Sacrement,  du  Saint  Nom  de 
Jésus,  de  la  Conception  Immaculée  de  la  très  sainte  Vierge,  de  son  Saint 
Nom,  de  ses  Grandeurs,  de  Notre-Dame  de  Pitié,  de  l'Expectation,  de 
Notre-Dame  de  la  Victoire,  au  diocèse  de  Paris,  et  plusieurs  autres,  et 
un  grand  nombre  de  nouvelles  fêtes  de  saints  qu'on  a  ajoutées  au  bré- 
viaire. Si  on  dit  que  cela  s'est  fait  par  l'autorité  de  Notre  Saint-Père  le 
Pape,  je  répondrai,  avec  saint  François  de  Sales  et  avec  un  très  grand 
nombre  de  très  illustres  et  savants  prélats  et  de  grands  docteurs,  que 
chaque  évêque  dans  son  diocèse,  spécialement  en  France,  a  le  même 
pouvoir  en  cette  matière,  que  le  Souverain-Pontife  en  toute  l'Église. 

«  Reconnaissons  donc,  mes  très  chers  Frères,  la  grâce  infinie  et  la 
faveur  incompréhensible  dont  notre  très  bon  Sauveur  honore  notre 
Congrégation,  de  lui  donner  son  très  adorable  Cœur,  avec  le  Cœur  très 
aimable  de  sa  sainte  Mère.  Ce  sont  deux  trésors  inestimables,  qui  com- 
prennent une  immensité  de  biens  célestes  et  de  richesses  éternelles, 
dont  il  la  rend  dépositaire,  pour  ensuite  les  répandre  par  elle  dans  les 
cœurs  des  fidèles.  Humilions-nous  infiniment  en  la  vue  de  notre  indi- 
gnité infinie  au  regard  de  choses  si  grandes.  Entrons  dans  une  profonde 
reconnaissance  vers  la  bonté  ineffable  de  notre  très  bénin  Sauveur  et  la 
charité  incomparable  de  sa  très  chère  Mère  et  la  nôtre.  Ne  cessons  point 
de  les  bénir,  louer  et  glorifier,  et  d'inviter  tous  les  Saints  et  toutes  les 
créatures  à  les  bénir  et  remercier  avec  nous.  Embrassons  avec  joie  et 
jubilation  la  solennité  du  divin  Cœur  de  notre  très  aimable  Jésus. 

«  En  voici  l'Office  et  la  Messe  que  je  vous  envoie  approuvés  de  tous 
Messieurs  nos  Prélats.  Employons  tout  le  soin,  la  diligence  et  la  ferveur 
possibles  pour  la  bien  célébrer.  Pour  cet  effet  :  1°  invitez-y  tous  nos 
amis  et  toutes  les  personnes  de  dévotion;  2o  si  vous  recevez  ce  paquet 
assez  tôt,  faites-la  publier;  s'il  y  avait  du  temps,  il  faudrait  y  prêcher; 
3o  jeûnez  la  veille  de  la  fête;  4°  faites  dîner  douze  pauvres  au  réfec- 
toire, la  veille  ou  la  surveille.  L'Octave  n'est  pas  encore  imprimée  pour 
vous  l'envoyer. 

«  Enfin,  je  vous  conjure,  mes  très  chers  Frères,  de  célébrer  cette 
fête  avec  toute  la  dévotion  et  solennité  que  vous  pourrez,  et  de  me 
récrire  ensuite  comme  elle  se  sera  passée;  vous  réjouirez  extrêmement 
celui  qui  vous  désire  ardemment  les  plus  saintes  bénédictions  de  notre 
très  bon  Sauveur  et  de  sa  très  douce  Mère,  et  qui  est  dans  l'amour  sacré 
de  leur  divin  Cœur,  etc. 

«  Jean  Eudes,  Prêtre  missionnaire.  » 
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Magiiififfue  cliaiit  de  triomphe,  assurément,  que  cette  lettre-circulaire, 
toute  vibrante  des  accents  de  l'enthousiasme  et  de  la  tendresse,  toute 
débordante  de  joie,  de  reconnaissance  et  d'espoir!  A  elle  seule,  elle 
mériterait  au  P.  Eudes  le  titre  d'auteur  du  culte  liturgique  du  Sacré- 
Cœur.  Reprenons-en  quelques  points,  qui  méritent  particulièrement  de 
fixer  Tatteution. 

1o  Dés  la  naissance  de  sa  Société,  le  Bienheureux  l'a  dédiée  au  Cœur 
de  Jésus  comme  au  Cœur  de  sa  Mère  ;  ce  sont  ces  deux  Cœurs,  ou 
mieux  ce  Cœur  unique  —  car  les  deux  ne  font  qu'un  —  qui  en  a  été 
«  le  fondateur  et  le  supérieur,  le  principe  et  la  fin,  le  cœur  et  la  vie.  » 
S'il  n'a  pas  établi,  dès  le  commencement,  une  fête  propre  et  solennelle 
du  Cœur  adorable  de  Jésus,  comme  il  a  fait  pour  le  Cœur  de  Marie,  il 
l'a  toujours  honoré  avec  celui-ci,  l'office  et  la  messe  du  8  février  en  font 
foi.  Mais,  enfin,  la  divine  Providence  lui  accorde  cette  satisfaction  tant 
enviée,  et  désormais  la  fête  du  20  octobre  devient  fête  patronale  pour 
sa  Congrégation,  comme  l'autre  déjà  solennisée.  Des  deux  même,  c'est 
elle  qui  l'emporte  en  excellence  et  en  solennité,  c'est  la  fête  des  fêtes 
pour  ses  Fils  d'abord,  pour  les  fidèles  ensuite.  Sur  ce  point,  il  n'y  a  pas 
à  se  méprendre,  et  ses  enfants  ne  s'y  sont  pas  mépris. 

Certes,  ils  doivent  célébrer  avec  éclat  la  fête  du  saint  Cœur  de  Marie, 
le  Bienheureux  le  leur  recommande,  et  l'une  de  ses  grandes  joies  est 
d'apprendre  que  ses  intentions  ont  été  fidèlement  remplies.  Néanmoins, 
la  fête  du  Divin  Cœur  a  ses  préférences;  et  nous  voyons,  à  la  fin  de  sa 
circulaire,  avec  quel  soin  il  veut  que  l'on  s'y  prépare  et  qu'on  la  célèbre. 
Ses  Fils,  nous  allons  le  dire,  lui  obéirent  avec  empressement,  et,  depuis 
lors,  ils  sont  demeui'és  fidèles  observateui's  de  ses  prescriptions,  ils 
n'ont  rien  épargné  dans  le  passé,  ils  n'épargnent  rien  aujourd'hui  pour 
donner  à  cette  fête  lapins  grande  splendeur,  une  splendeur  supérieure, 
s'il  est  possible,  à  celle  de  la  fête  du  saint  Cœur  de  Marie.  Heureuse 
donc,  et  trois  fois  heureuse,  la  Congrégation  de  Jésus  et  Marie  d'avoir 
eu,  avant  toutes  les  sociétés  religieuses,  le  Divin  Ca^ur  de  Jésus  pour 
patron  principal  et  premier,  d'avoir  été  choisie,  avant  toute  autre,  pour 
l'honorer  et  le  faire  honorer  dans  l'Église  ! 

2°  Le  P.  Eudes  affirme,  et  l'histoire  le  prouve  amplement,  que  la 
fête  du  Saint  Cœur  de  Marie,  en  1072,  est  solennisée  par  toute  la  France. 
11  n'y  a  point  là  d'hyperbole;  il  savait  mieux  qu'on  ne  peut  le  connaître 
aujourd'hui  l'extrême  dilTusion  de  la  dévotion  au  Saint  Cœur,  grâce  à 
ses  prédications,  spécialement  à  Paris,  grâce  aussi  aux  sociétés  reli- 
gieuses ({ui  l'avaient  adoptée,  et  dont  les  maisons  étaient  répandues 
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sur  tout  le  territoire.  Là  où  nous  sommes  réduits,  nous,  aux  inférences 
et  aux  conjectures,  il  avait,  lui,  par  ses  relations,  des  données  précises 
et  sûres. 

11  espère,  ajoute-t-il,  que  cette  fête  «  se  célébrera  un  jour  très  solen- 
nellement par  tout  l'univers.  »  Son  espoir  n'est  qu'en  partie  réalisé,  par 
rétablissement  de  ses  instituts  sur  un  grand  nombre  de  points  du 
globe,  et  par  la  célébration  de  cette  fête  en  beaucoup  de  diocèses  du 
monde  catholique,  en  quelques-uns  même  avec  une  grande  solennité. 
Malgré  tout,  bien  qu'approuvée  par  Rome,  ce  n'est  point  encore  une 
fête  de  l'Église  univeiselle,  et,  dans  la  plupart  des  lieux,  elle  ne  reçoit 
point  l'éclat  désiré  par  le  Bienheureux.  Mais  déjà  un  mouvement  se 
dessine,  qui  tend  à  faire  consacrer  l'univers  au  Cœur  immaculé  de 
Marie,  comme  il  l'a  été  au  Cœur  adorable  de  Jésus,  et  nous  pouvons 
espérer,  à  notre  tour,  que,  ce  mouvement  aboutissant  dans  un  avenir 
assez  rapproché,  la  fête  du  Cœur  de  la  Mère  Admirable  sera  déclarée 
d'observation  universelle  et  mise  au  rang  des  fêtes  les  plus  solennelles 
de  l'Église. 

Que  si  l'espoir  du  P.  Eudes  n'est  pas  réalisé  relativement  au  Cœur 
de  Marie,  il  l'est,  du  moins,  relativement  au  Cœur  de  Jésus.  Étendant 
prophétiquement  son  regard  par  delà  les  murs  de  ses  séminaires,  par 
delà  même  sa  propre  vie  et  les  efforts  de  se.s  enfants,  il  considère  la  fête 
du  Divin  Cœur  comme  une  immense  faveur  faite  à  l'Église,  il  la  com- 
pare à  la  fête  du  Très  Saint-Sacrement,  et  il  lui  donne  sur  elle  la 
supériorité.  Si  l'on  en  croit  une  tradition  conservée  dans  sa  famille 
spirituelle,  il  aurait  i)rédit  que  la  solennisalioji  en  deviendrait  générale, 
si  bien  que  ce  serait  comme  une  seconde  Fêle-Dieu.  Ses  ennemis,  du 
reste,  dans  leurs  libelles,  se  portent  gaiants  de  cette  prédiction,  qu'ils 
tournent  en  ridicule,  et  ils  ajoutent,  avec  non  moins  de  raillerie  «  que 
le  P.  Eudes  tâche  de  persuader  au  monde  que  la  conversion  des 
pécheurs  et  leur  salut  sont  attachés  à  cette  dévotion.  »  Or,  de  combien 
s'en  faut-il  aujourd'hui  que  la  fête  du  Sacré-Cœur,  depuis  longtemps 
fête  universelle,  égale  en  solennité  celle  de  la  Fête-Dieu?  Elle  est  de 
première  classe,  on  y  fait  une  amende  honorable  au  Cœur  de  Jésus,  et, 
dans  beaucoup  d'églises,  cette  amende  honorable  est  précédée  d'une 
procession  du  très  Saiiît-Sacrement.  11  ne  manque  plus  qu'une  octave  : 
ne  pouvons-nous  pas  espérer  de  la  voir  accorder  quelque  jour?  Et  la 
conversion  des  pécheurs,  la  transformation  morale  de  notre  société  si 
viciée,  si  corrompue,  si  appauvrie  de  sens  chrétien  et  de  vertus  chré- 
tiennes, n'est-ce  pas,  par  le  Cœur  de  Jésus,  qu'elle  doit  s'opérer  pro- 
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chainement,  d'après  Léon  Mil,  dans  son  encyclique  Annum  sacrum? 
Évidemment,  le  P.  Eudes  ignorait  le  mode  dont  Dieu  se  servirait  pour 
réaliser  cette  universalité  et  cette  splendeur;  surtout,  il  ne  prétendait 
on  aucune  façon,  loin  de  là,  qu'elles  dussent  Tune  et  l'autre  dériver 
exclusivement  de  son  action  apostolique  et  de  celle  de  sa  Société.  Non, 
il  s'estimait  heureux  d'y  apporter,  lui  et  ses  enfants,  leur  faible  appoint  ; 
et,  sans  se  soucier  davantage  des  moyens  employés,  il  portait  ses 
l'egards  sur  ce  glorieux  avenir,  il  se  réjouissait  des  honneurs  rendus 
dans  le  monde  entier  au  Cœur  adoral)le  de  rilomme-Dieu. 

Et  pourquoi  ne  pas  faire  remar(|uer  cette  expression  «  la  fcte  de  son 
Cœur  royal  ?  »  Si  le  Cœur  de  Jésus  est  un  Cœ>ur  royal,  il  est  fait  pour 
régner,  non  seulement  sur  quelques  cœurs,  mais  sur  tous,  non  seule- 
ment en  quelques  endroits,  mais  dans  toutes  les  contrées  de  l'univers. 
N'y  a-t-il  pas  là  comme  un  pressentiment  de  la  consécration  du  genre 
humain  à  ce  Cœur  sacré  comme  à  son  roi,  prescrite  par  Léon  XIII,  et, 
depuis,  bien  des  fois  répétée  ? 

3o  Enfin,  le  P.  Eudes  regarde  «  le  Cœair  très  adorable  de  Jésus  et  le 
Cœur  très  aimable  de  sa  sainte  Mère,  »  comme  un  don  fait  par  le  Sau- 
veur à  sa  Congrégation  :  «  grâce  infinie  et  faveur  incompréhensible  », 
dont  elle  doit  le  remercier  et  le  bénir  sans  cesse;  car  ce  sont  là  «  deux 
trésors  inestimables,  une  immensité  de  biens  célestes  et  de  richesses 
éternelles,  dont  il  la  rend  dépositaire,  pour  ensuite  les  répandre  par  elle 
dans  les  cœurs  des  fidèles.  »  Ainsi,  dans  la  pensée  du  pieux  fondateur,  et 
cette  [)ensée  est  exprimée  à  nouveau  dans  son  Testament,  sa  Congré- 
gation est  chargée  par  Noti'c-Sejgiieur  lui-même  de  répandre  dans 
l'Église  les  libéralités  de  son  Cœur  et  du  Ca^ur  de  sa  sainte  Mère,  dont 
il  lui  confie  le  dépôt.  Ces  deux  Ca^irs  deviennent  son  bien,  son  trésor; 
et  sa  mission  est  de  les  faire  connaître,  bénir,  gloi'ifier,  aimer,  après  les 
avoir  elle-même  connus,  bénis,  glorifiés,  aimés.  C'est  un  fait  indéniable 
et  sur  ieijuel  il  convient  d'insister  relativement  au  Cœur  de  Jésus. 

On  serait  efi'ectivement  tenté  de  croire  que  le  glorieux  apostolat  de  la 
Bienheureuse  Marguerite-Marie  Alaco(|uea  non  seulement  éclipsé,  mais 
éteint  et  remplacé  celui  du  P.  Endos  et  de  sa  Société,  en  sorte  que  notre 
Bieidjeuieux  n'eût  été  (lu'un  précurseur.  Il  n'en  va  pas  tout  à  fait  ainsi 
dans  la  réalité.  A  sa  mort,  arrivée  en  1080,  les  elfels  de  son  zèle  étaient 
déjà  si  consiilérables,  <|u'ils  se  firent  senlir  jusque  dans  les  monastères 
de  la  Visitation,  et  que  le  P.  Eudes  y  devint,  là  comme  bien  ailleurs, 
l'auxiliaire  de  la  Bienheureuse  Maiguerite-Marie.  Les  deux  apostolats 
ne  s'opposèrent  ni  ne  se  combattirent  ;  ils  unirent  leur  action,  ils  se  fon- 
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dirent  ensemble,  comme  deux  courants  mêlent  et  fondent  leurs  eaux 
pour  les  porter  à  la  mer.  Ceux  qui  avaient  appris  du  P.  Eudes  à  révérer, 
à  aimer  le  Cœur  de  Jésus,  tressaillirent  de  joie,  en  voyant  cette  dévotion 
confirmée  d'une  manière  si  éclatante  par  les  révélations  de  Notre- 
Seigneur  lui-même  à  la  Bienheureuse  Marguerite-31arie,  et  cela,  presque 
au  lendemain  de  rétablissement  de  la  fête  solennelle  du  Divin  Cœur  par 
le  Serviteur  de  Dieu.  Aussi  s'empressèrent-ils  d'adopter  les  pratiques  et 
la  fête  de  réparation  expressément  demandées,  d'autant  qu'elles  étaient 
en  parfait  accord  avec  la  doctrine  du  Bienheureux.  Effectivement,  n'in- 
vitait-il pas  les  fidèles  à  s'associer  aux  douleurs  du  Cœur  de  Jésus 
abreuvé  d'outrages  pendant  la  Passion?  Une  des  meilleures  manières,  à 
son  avis,  d'honorer  ce  Cœur  sacré,  n'était-ce  pas  de  faire  la  sainte 
Communion  ?  Et  comme  lui-même  eût  tressailli  d'aise,  s'il  avait  été 
informé  de  ce  qui  se  passait  à  Paray!  Comme  il  se  fût  empressé  d'a- 
jouter à  sa  fête  du  20  octobre  celle  du  vendredi  qui  suit  l'octave  de  la 
Fête-Dieu  ! 

Il  n'en  pouvait  être  autrement,  d'ailleurs,  les  deux  dévotions  étant 
essentiellement  les  mêmes.  Car,  chez  la  sainte  Visitandine,  il  faut  dis- 
tinguer entre  la  dévotion  et  sa  pratique  journalière,  qui  s'adressent  à 
tout  le  Cœur  de  Jésus,  et  certaines  pratiques  particulièrement  recom- 
mandées, qui  visent  ce  Cœur  en  tant  que  souffi'ant  de  l'ingratitude  des 
hommes;  encore  celles-ci,  nous  le  répétons,  s'accordent-elles  avec  les 
idées  et  les  pratiques  du  P.  Eudes.  Gardons-nous  d'établir  des  différences 
essentielles  là  où  le  Sauveur  lui-même  n'en  a  pas  mis,  non  plus  que  son 
Église  ;  là  où  les  premiers  dévots  de  son  Cœur,  disci{)les  du  P.  Eudes  ou 
disciples  de  la  Bienheureuse  Marguerite-Marie,  n'en  ont  point  aperçu. 

Admirable  action  de  la  Providence,  dirons-nous  en  terminant  ce  com- 
mentaire de  la  lettre  du  Bienheureux  !  C'est  à  une  fille  de  saijit  François 
de  Sales,  si  dévot  aux  Cœurs  de  Jésus  et  de  Marie,  que,  vers  la  fin  du 
xviic  siècle,  le  Co3ur  de  Jésus  réserve  le  rôle  glorieux  de  faire  entendre 
au  monde  les  poignantes  réclamations  de  son  amour  outragé,  en  même 
temps  qu'il  lui  révèle,  à  elle-même,  les  ardeurs  de  sa  charité;  et  c'est, 
au  déclin  du  xixc  siècle,  une  fille  du  Bienheureux  Jean  Eudes,  son 
premier  apôtre,  la  Mère  Marie  du  Divin  Cœur  Droste  zu  Vischering,  que 
ce  même  Cœur  charge  d'un  auguste  message  auprès  du  Chef  de  l'Église, 
pour  obtenir  qu'il  lui  consacre  le  genre  humain  tout  entiei"! 

Mais  revenons  à  notre  récit.  Les  pratiques  prescrites  à  la  fin  de  la 
lettre  nous  y  ramènent,  du  reste,  tout  naturellement- 
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En  consé(|nPiico  do  l'ordi-e  (loniiô,  on  s'omprossa  dans  los  séminaires 
do  lionnes,  de  Coutancos,  de  Caon,  de  Lisieux  et  d'Évreux,  de  célébrer 
la  léle  et  roctave  du  Cduir  d(î  Jésus.  «  En  cette  année  1672  »,  dit  le 
P.  du  Four,  secrétaire  du  P.  Eudes,  «  nous  avons  commencé  à  solenniser 
la  fête  du  Divin  Cœur  de  Notre-Seigneur,  le  20  d'octobre,  avec  indul- 
gence des  Quarante-Heures.  »  Et  c'est,  ajoute  un  annaliste,  «  cette 
institution  de  la  fête  du  Divin  Cœur  de  Jésus  qui  rendra  cette  année  1672 
à  jamais  remarquable  dans  la  Congrégation.  »  Toutes  les  prescriptions 
du  [)ieux  fondateur  furent  scrupuleusement  exécutées  :  la  solennité  fut 
annoncée  aux  prônes  et  aux  sermons  du  dimanche  précédent;  la  veille, 
chacun  s'y  prépara  par  le  jeûne,  on  servit  à  dîner  à  douze  pauvres,  on 
exposa  le  Saint-Sacrement  sur  le  soir,  et  il  resta  sur  l'autel  tout  le  jour 
de  la  fête;  les  offices  furent  célébrés  avec  pompe,  et  un  sermon  fit  coii- 
naîre  aux  fidèles  les  grandeurs  et  les  bontés  du  Divin  Cœur  de  Jésus. 

Le  P.  Eudes  s'était  attendu  à  ce  qu'on  attaquât  la  dévotion  nouvelle, 
comme  cela  avait  eu  lieu  pour  le  saint  Co3ur  de  Marie.  Ses  prévisions  ne 
l'avaient  pas  trompé.  Les  contradictions  éclatèrent  si  nombreuses,  «  que, 
longtemps,  dit  un  biographe,  la  plupart  des  prédicateurs  qui  en  trai- 
taient étaient  obligés  d'en  faire  l'apologie  dans  leurs  sei'mons,  pour 
fermer  la  bouche  à  ceux  qui  ne  cherchaient  qu'à  la  décrier.  » 

Au  séminaire  de  Rouen,  la  fête  ne  put  môme  pas  être  célébrée,  cette 
première  année.  M.  de  Champvallon,  tiansféré  sur  le  siège  de  Paris  en 
1671,  avait  eu  pour  successeur  M.  François  Houxel  de  Médavy,  évêque 
de  Séez,  d'illustre  famille  et  frère  du  maréchal  de  même  nom.  Or,  M.  de 
Médavy  qui  avait  fait  son  entrée  solennelle  à  Piouen,  le  16  janvier  pré- 
cédent, s'était  laissé  circonvenir  «  par  quelques-uns  de  ceux  qui  l'ap- 
prochaient »  :  sous  prétexte  de  nouveauté,  il  refusa  de  sanctionner  la 
permission  accordée  par  son  prédécesseur.  Profondément  affligé,  le 
P.  Eudes  lui  écrivit  une  lettre  à  la  fois  des  plus  respectueuses  et  fort 
instructive  : 

u  II  est  vrai  »,  y  disait-il,  (^  Monseigneur,  que  la  nouveauté  dans  les 
choses  de  la  foi  est  très  pernicieuse  et  tout  à  fait  damnable  ;  mais  je 
vous  prie,  Monseigneur,  de  considérer  que  ce  ifest  pas  de  même  dans 
les  choses  de  piété;  car  il  y  a  un  grand  nombre  de  fêtes  dans  l'Église 
qui  n'ont  pas  été  établies  dès  le  commencement,  et  qui  sont  nouvelles.  » 

Suivaient  plusieurs  exemples  de  ces  fêtes  successivement  introduites 
dans  la  liturgie,  puis  il  ajoutait  : 

«  Certainement,  si  toutes  ces  nouveautés  étaient  mauvaises,  l'Église 
ne  les  admettrait  pas.  Considérez  encore,  s'il  vous  plaît,  que  tous  nos 


Prélats  nous  ont  donné  leur  approbation  et  permission  là-dessus.  C'est 
pourquoi  je  vous  supplie  très  humblement,  par  ce  très  adorable  Cœur, 
qui  est  la  source  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  saint  et  de  vénérable  dans  toutes 
les  fêtes  que  l'Église  célèbre,  par  Tamour  dont  il  est  embrasé  envers 
nous,  et  par  tous  les  effets  de  cet  amour  que  vous  avez  ressentis  et  que 
vous  désirez  ressentir  à  l'heure  de  votre  mort,  de  n'empêcher  pas  que 
cette  fête  se  fasse  dans  votre  séminaire  aussi  bien  que  dans  les  autres. 
Si  vous  me  refusez  cette  grâce  que  je  vous  demande  avec  tout  le  respect 
et  la  soumission  qui  m'est  possible,  j'avoue  que  j'en  recevrai  un  très 
grand  déplaisir  ;  et  si  vous  me  l'accordez,  comme  je  l'espère  de  votre 
bonté,  vous  me  donnerez  une  très  grande  joie  et  m'obligerez  infiniment. 
Ne  rejetez  donc  pas  la  très  humble  et  très  instante  prière  qui  vous  est 
faite  par  celui  qui  est  en  vérité  de  tout  son  cœur,  et  dans  tout  le  res- 
pect, etc.  » 

M.  de  Médavy  était  trop  sage  pour  ne  pas  accueillir  ces  raisons  ;  il  avait 
trop  de  piété  pour  refuser  plus  longtemps  une  grâce  sollicitée  au  nom 
du  Cœur  de  Jésus.  Il  accorda  ce  qu'on  lui  demandait  avec  tant  d'ins- 
tance, et  le  séminaire  de  Rouen  put,  comme  les  autres  maisons  de 
l'Institut,  solenniser  avec  pompe  la  fête  patronale  du  Divin  Cœur. 

Il  est  inutile  de  dire  qu'à  peu  près  partout  où  la  fête  du  Saint  Cœur 
de  Marie  avait  été  établie,  celle  du  Sacré-Cœur  de  Jésus  ne  tarda  pas  à 
l'être.  L'abbesse  des  Bénédictines  de  Montmartre,  Mn»e  de  Lorraine,  qui 
«  entrait  dans  toutes  les  dévotions  du  saiirt  homme,  »  s'empressa  de 
l'adopter,  dés  que  l'office  eut  été  arrangé  selon  le  rite  bénédictin,  en 
sorte  que  dès  1672,  au  plus  tard  en  1674,  époque  des  premières  révé- 
lations faites  à  la  Bienheureuse  Marguerite-Marie  relativement  à  son 
apostolat,  la  colline  de  Montmartre,  à  l'endroit  même  où  s'élève  aujour- 
d'hui la  Basilique  du  Vœu  national,  retentit  des  louanges  du  Cœur  de 
Jésus,  grâce  à  l'office  composé  par  le  P.  Eudes.  Montmartj'e,  a-t-on  dit, 
est  le  cœur  de  la  France.  Le  sang  de  nos  premiers  apôtres  Ta  sanctifié  : 
durant  de  longs  siècles,  le  culte  de  Notre-Dame  l'a  embaumé;  en  1674, 
Jésus  lui-même  en  vint  prendre  possession  par  le  culte  de  son  Cœur;  il 
voulut  y  manifester  non  sa  majesté,  non  sa  puissance,  mais  sa  miséri- 
corde, mais  son  amour. 

Les  Bénédictiues  du  Très  Saint-Sacrement  se  signalèrent  aussi  des 
premières  dans  l'adoption  de  la  fête  du  Divin  Cœur  de  Jésus  ;  et  de  même 
les  Carmélites,  les  Visitandines,  les  Ursulines  et  autres  communautés  en 
relations  avec  le  Bienheureux. 


il 


-  383  - 

Quant  aux  Religieuses  de  Notre-Dame-de-Gliarité,  est-il  besoin  de  les 
citer?  N'étaient-elles  pas  gagnées  d'avance  à  cette  dévotion?  Aussi 
solennisèrent-elles  la  fête  du  Cœur  de  Jésus  dans  leurs  monastères,  dés 
leur  fondation.  Seules,  les  Sœurs  de  Caen  se  virent  privées  de  cette 
faveur  jusqu'en  1693,  comme  elles  ne  purent  célébrer  la  fête  du  Cœur 
de  Marie  qu'en  1681.  M.  de  Nesmond  leur  objectait  que  la  fête  du  Divin 
Cœur  de  Jésus  n'était  point  inscrite  dans  leurs  Constitutions,  et  leur 
chapelain  traitait  de  nouveautés  la  fête  et  la  dévotion  au  Saint  Cœur  de 
Marie.  Mais  ce  qu'elles  ne  pouvaient  faire  publiquement,  elles  le  faisaient 
à  huis-clos,  et  avec  quelle  ferveur,  avec  quelle  piété  ! 
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CHAPITRE   SEPTIEME. 

Missions  de  Versailles ,  Vcrnon,  Salnt-Germain'eri'Laye, 
Elbeiif.  —  Coadjutorerle  d'Eçreux. 


^^ 


EN  1671,  le  P.  Eudes  s'était  rendu  à  Paris  pour  traiter  avec  une 
certaine  dame  Pétau,  veuve  de  M.  de  Traversay,  conseiller  au 
parlement,  d'un  établissement  pour  sa  Congrégation  dans  la  capitale. 
Étant  allé  saluer  M.  de  Cliampvallon,  récemment  transféré  sur  le  siège  de 
saint  Denys,  celui-ci  le  pria,  au  nom  du  roi,  de  prêcher  le  jubilé  de  Clé- 
ment X  au  château  de  Versailles,  avec  quatre  de  ses  missionnaii'es.  La 
prière  était  un  ordre.  Le  P.  Eudes  remercia  le  prélat  de  cette  marque 
de  bienveillance,  et  choisit,  sans  tarder,  les  sujets  les  plus  capables  de 
sa  Société  pour  travailler  à  cette  importante  station,  notamment  les 
PP.  Blouët  de  Camilly  et  Hubert.  Dès  qu'ils  l'eurent  rejoint,  il  partit 
avec  eux  pour  Versailles.  C'était  le  dimanche  des  Rameaux,  22  mars. 

Versailles  n'était  point  encore  la  ville  aux  vastes  avenues  convergeant 
vers  la  Place  d'armes,  au  pied  de  la  demeure  du  grand  roi;  mais  ce 
n'était  déjà  plus  le  village  isolé  au  milieu  des  bois,  dont  Louis  XIII 
recherchait  tant  la  solitude.  Çà  et  là  commençaient  à  surgir  des  bâti- 
ments somptueux  et  de  magnifiques  hôtels  élevés  par  les  courtisans. 
Le  nombre  des  habitants  croissait  sans  cesse,  il  allait  bientôt  atteindre 
le  chiffre  de  cinquante  mille. 

On  n'y  admirait  point  non  plus  le  palais,  œuvre  de  Mansard,  ni  les 
jardins,  œuvre  de  Lenôtre  et  de  Lebrun,  ni  les  bosquets  dissimulés  aux 
regards  et  le  parc  aux  allées  unies  et  rectilignes.  Mais  il  y  avait  déjà  là, 
sur  l'emplacement  du  moulin,  où  Louis  XIII  trouvait  un  abri  au  cours 
de  ses  longues  chasses,  une  demeure  digne  d'un  roi.  Le  château  pitto- 
resque, construit  par  Jacques  Lemercier,  sur  les  ordres  de  ce  prince, 
avait  été  agrandi  par  Levau,  sur  les  ordres  de  son  fils;  et  l'on  creusait, 
au  milieu  des  bois,  un  canal  dans  lequel  seraient  amenées,  à  grands 
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frais,  les  eaux  de  Tétang  de  Clagny  et  de  la  Nièvre  :  percée  gigantesque, 
(|ui  découvrait  un  superbe  horizon. 

Le  château  de  Versailles  avait  toujours  i)lu  à  Louis  XIV,  qui  le  pré- 
férait au  Louvre  et  aux  châteaux  de  Saint-Germain-en-Laye  et  de 
Fontainebleau.  Encore  quel(|ues  années,  et  cette  résidence  royale 
deviendra  le  siège  du  gouvernement  et  de  la  cour. 

Le  roi  s'y  était  rendu  depuis  peu  avec  la  reine.  Il  y  accueillit  le 
V.  Eudes  avec  bonté.  Après  avoir  reçu  son  compliment,  il  hii  dit  :  «  Je 
suis  bien  aise  que  M.  TArchevéque  vous  ait  choisi  pour  cette  mission  ; 
vous  y  ferez  beaucoup  de  bien,  vous  convertirez  plusieurs  personnes; 
vous  ne  convertirez  pourtant  pas  tout  le  monde,  mais  vous  ferez  tout 
ce  que  vous  pourrez.  » 

Il  y  avait,  en  effet,  grand  besoin  de  conversion  dans  une  cour,  où, 
tout  l'hiver,  les  fêtes  succédaient  aux  fêtes,  où  les  artistes  et  les  écri- 
vains rivalisaient  pour  flatter  les  passions  du  roi.  Mais,  si  les  vices  y 
abondaient,  dissimulés  sous  l'étiquette  des  mœurs,  si  les  aventures 
galantes  y  étaient  en  quelque  sorte  à  l'ordre  du  jour,  grandes  aussi  y 
étaient  les  vertus  :  témoin  la  pieuse  et  douce  Marie-Thérèse  ;  témoins 
beaucoup  de  dames  ou  de  seigneurs  recommandables  par  la  pureté  de 
leur  vie  et  leur  piété.  En  tous  cas,  les  âmes,  si  légères  qu'elles  fussent, 
n'étaient  point,  pour  la  plupart,  fermées  aux  vérités  de  la  foi,  ni  aux 
impressions  de  la  grâce,  bien  que  l'impiété  y  comptât,  sous  le  nom  de 
libertins,  un  certain  nombre  d'adeptes. 

Après  le  roi,  le  P.  Eudes  alla  saluer  quelques-uns  des  princes  et  des 
seigneurs  de  la  cour,  dont  il  avait  l'honneur  d'être  connu,  et  qui 
l'avaient  en  grande  vénération.  Il  fut  reçu  de  tous  avec  l'estime  et  la 
considération  que  son  mérite  et  sa  réputation  lui  avaient  acquises. 
Ayant  satisfait  aux  devoirs  de  bienséance,  il  se  retira  avec  ses  collabo- 
rateurs dans  les  appartements  que  leur  avait  préparés  M.  Bontems, 
gouverneur  du  château,  sur  l'ordre  de  Louis  XÏV.  On  y  pourvut  à  tous 
leurs  besoins. 

La  station  du  jubilé  commença  le  23  mars,  lundi  de  la  semaine  sainte. 
Le  Bienheureux  y  parla  avec  la  même  force  et  la  même  liberté  qu'il 
eût  fait  dans  une  simple  mission  de  campagne.  «  Il  y  fut  écouté  »,  dit 
un  biographe,  «  avec  autant  d'attention  que  les  prédicateurs  les  plus 
renommés  alors  pour  leur  éloquence,  et  certainement  avec  plus  de 
fruit.  Ses  exemples,  joints  à  ses  discours  si  pathétiques,  agirent  puis- 
samment sur  le  cœur  de  ceux  qui  eurent  le  bonheur  de  l'entendre  ; 
tant  on  sentait  que  l'esprit  de  Dieu  parlait  par  sa  bouche.  » 

25 


-  386  — 

Tous  les  soirs,  il  y  avait  sermon  et  bénédiction  du  Saint-Sacrement. 
Le  roi  et  la  reine,  qui  résidaient  alors  à  Saint-Germain,  avaient  voulu 
passer  trois  jours  à  Versailles  à  entendre  les  instructions  du  grand 
missionnaire  et  de  ses  confrères.  Le  P.  Eudes,  Tostensoir  en  mains,  fit 
deux  exhortations  pleines  de  force  et  de  sentiment,  en  présence  de 
Marie-Thérèse,  et  cette  pieuse  princesse,  fort  édifiée  de  cette  prédication, 
se  retira  tout  émue.  Il  en  donna  une  troisième  de  la  même  manière 
devant  le  roi,  après  avoir  demandé  si  Sa  Majesté  l'aurait  pour  agréable, 
et  avoir  entendu  de  sa  bouche  «  qu'il  fît  ce  qu'il  voudrait.  »  11  parla 
donc  de  la  Passion  de  Notre-Seigneur,  durant  un  quart  d'heure,  de  la 
façon  la  plus  touchante,  cependant  que  Louis  XIV,  à  genoux,  l'écoutait 
avec  une  dévotion  singulière.  L'exhortation  finie,  le  prince  resta  quelques 
moments  encore  dans  la  même  position,  et  ce  spectacle  éloquent  grandit 
à  tel  point  dans  la  cour  l'autorité  du  P.  Eudes,  que,  désormais,  il  put  y 
prêcher  avec  la  plus  entière  liberté. 

Nombre  de  personnes,  des  plus  haut  qualifiées,  charmées  par  ses 
instructions,  s'adressèrent  à  lui  pour  leurs  affaires  de  conscience.  Quant 
à  la  reine,  elle  fut  si  satisfaite  des  exercices,  elle  y  trouva  tant  de  jouis- 
sance, qu'elle  eût  bien  voulu  les  suivre  tous.  Elle  poussa  même  la  bonté 
jusqu'à  aller  plusieurs  fois  à  la  cuisine  voir  si  on  traitait  les  mission- 
naires avec  les  égards  qui  leur  étaient  dus;  et,  alors,  elle  ne  manquait 
point  de  s'enquérir  auprès  du  frère  servant,  avec  une  familiarité  qu'il 
ne  pouvait  comprendre,  des  prédications  de  chaque  jour  et  de  l'heure 
à  laquelle  elles  devaient  avoir  lieu.  Elle  voulut  même  fournir  les  récom- 
penses du  catéchisme. 

Un  jour,  le  P.  Eudes  fit  un  acte  singulièrement  hardi,  qui  prouve  bien 
avec  quelle  liberté  tout  apostolique  il  osait  dire  la  vérité  aux  grands  de 
la  terre.  Le  roi  assistait  à  la  messe,  pieusement  agenouillé,  tandis  que 
la  plupart  des  courtisans,  debout,  se  tenaient  assez  irrespectueusement. 
Arrivé  à  l'Offertoire,  notre  saint  apôtre  jugea  à  propos  de  le  compli- 
menter sur  le  bel  exemple  qu'il  donnait  à  ses  sujets,  puis  il  continua  : 

«  Mais  ce  qui  m'étonne.  Sire,  c'est  que,  pendant  que  Votre  Majesté 
s'acquitte  si  parfaitement  des  devoirs  de  la  religion,  et  qu'elle  rend  à 
Dieu  avec  humilité  ses  plus  profonds  hommages,  je  vois  une  multitude 
de  vos  sujets  qui  font  tout  le  contraire.  » 

Le  tonnerre  eût  éclaté  dans  le  saint  lieu,  qu'il  n'eût  pas  jeté  plus 
d'épouvante  parmi  les  gentilhommes.  Tous,  incontinent,  de  fléchir  les 
genoux,  mais  pas  assez  prestement  pour  que  le  roi,  en  tournant  la  tête, 
n'en  aperçût  quelques-uns.  De  là,  chez  ceux-ci,  une  violente  indignation 
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contre  Taudace  du  missionnaire,  indignation,  d'ailleurs,  qu'il  leur  fallut 
dissimuler,  pour  célébrer  avec  les  autres  son  zèle  et  son  courage. 

Dans  cette  mission,  le  P.  Eudes  ne  fit  aucune  démarche,  ni  pour  lui, 
ni  pour  les  siens,  ni  pour  ses  deux  Instituts.  Il  ne  pensa  qu'à  la  seule 
affaire  pour  laquelle  on  l'avait  appelé,  savoir  :  procurer  la  gloire  de  Dieu 
et  travailler  à  la  conversion  des  pécheurs.  Il  lui  eût  été  pourtant  facile 
d'obtenir  ce  qu'il  eût  demandé,  et  combien  d'autres  n'auraient  pas 
manqué  de  profiter  d'une  conjoncture  aussi  favorable?  Le  roi  lui  donna, 
néanmoins,  plusieurs  marques  de  sa  faveur.  Citons-en  deux  principales. 

Ayant  appris  que  le  Serviteur  de  Dieu  bâtissait  à  Caen  une  église  au 
Cœur  sacré  de  Jésus  et  de  Marie,  et  que  ce  monument  était  le  premier 
élevé  sous  ce  vocable,  désireux  d'y  contribuer,  il  lui  fit  délivrer  deux 
mille  livres;  et,  si  le  don  ne  fut  pas  plus  considérable,  c'est  que  Je 
P.  Eudes  évita  de  rien  solliciter. 

En  second  lieu,  témoin  du  bel  ordre,  qui,  par  les  soins  du  P.  Hubert, 
régnait  dans  la  chapelle  du  château,  jusque-là  fort  négligée,  il  demanda 
ce  missionnaire  pour  sacristain.  Le  P.  Eudes  acquiesça  à  ce  désir,  bien 
assuré  que,  dans  cet  emploi,  ce  saint  confrère  ferait  honorer  et  glorifier 
Dieu,  par  la  piété  et  le  soin  avec  lesquels  il  le  remplirait.  Ses  prévisions 
se  réalisèrent.  Le  zélé  chapelain  se  livra  avec  succès  au  ministère  de 
la  confession,  et  plusieurs  dames  de  la  cour  goûtèrent  fort  sa  conduite. 
Il  soutint,  en  outre,  les  intérêts  de  Dieu  avec  fermeté.  Ni  le  respect 
humain,  ni  la  crainte  de  déplaire  aux  grands  ne  lui  firent  jamais  trahir 
son  devoir,  sans  que,  pourtant,  il  manquât  aux  règles  de  la  prudence  et 
de  la  discrétion. 

Telle  fut  même  la  satisfaction  de  Louis  XIV  de  voir  sa  chapelle  en  si 
bon  état,  que,  bientôt,  il  pensa  à  demander  au  P.  Eudes  plusieurs  de 
ses  prêtres  pour  la  desservir.  Il  en  conféra  avec  son  confesseur,  le 
P.  Ferrier,  jésuite,  et  le  chargea  de  sonder  le  pieux  fondateur,  pour  savoir 
s'il  consentirait  à  lui  accorder  comme  chapelains  six  de  ses  Pères.  Une 
telle  proposition  ne  pouvait  se  refuser,  et  les  choses  étaient  sur  le  point  de 
se  conclure,  lorsque  les  bienfaiteurs  habituels  de  l'homme  de  Dieu  eurent 
vent  du  projet,  et  se  hâtèrent  d'y  mettre  obstacle.  Quant  au  P.  Hubert, 
il  mourut  le  20  mars  1674,  après  avoir  édifié  la  cour  par  son  ardent 
amour  pour  Jésus-Christ  au  Saint-Sacrement,  sa  tendre  dévotion  à 
Marie,  le  soin  religieux  qu'il  prenait  des  ornements  et  de  tout  ce  qui 
servait  au  divin  sacrifice. 

Après   la   station   de  Versailles,  le  P.  Eudes  retourna  à  Paris,  où 
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M.  de  Champvallon  le  félicita  vivement  des  résultats  qu'il  avait  obtenus, 
et,  rétablissant  chef  de  toutes  les  missions  faites  par  ses  confrères  dans 
le  diocèse,  il  lui  accorda  les  pouvoirs  nécessaires  à  cet  elî'et,  avec  Tin- 
signe  faveur  d'appliquer  les  indulgences  archié|Mscopales,  quand  il  le 
jugerait  bon.  Ni  les  applaudissements  de  la  cour,  ni  les  compliments  de 
l'archevêque  n'enflèrent  le  cœur  du  Bienheureux.  Pénétré  de  sa  misère, 
il  ne  pensait  qu'à  s'anéantir  à  ses  propres  yeux  et  à  rapporter  à  Dieu 
l'honneur  et  la  gloire  de  ses  travaux;  et  ce  fut  pour  entrer  plus  avant 
encore  dans  ces  sentiments  d'humilité  et  d'anéantissement  que,  le 
24  avril  1671,  sans  être  malade,  il  s'occupa  de  dresser  son  testament, 
dont  nous  parlerons  plus  loin. 

Dieu,  d'ailleurs,  pendant  ces  succès,  permettait  que  son  serviteur  fût 
abreuvé  d'outrages.  A  Paris  et  en  Basse-Normandie,  on  mettait  tout  en 
œuvre  pour  ternir  la  réputation  qu'il  s'était  faite  à  la  cour.  Là,  n'ayant 
point  de  nouveaux  sujets  de  le  décrier,  ses  ennemis  renouvelaient  d'an- 
ciennes calomnies,  sans  parvenir  toutefois  à  diminuer  la  vénération  dont 
il  était  l'objet;  ici,  des  libelles  ditfamatoires  le  déchiraient  de  la  façon 
la  plus  noire  :  c'était  le  commencement  d'une  tempête,  dont  nous  aurons 
bientôt  à  raconter  les  phases.  Pour  lui,  il  bénissait  Dieu  de  toutes  ces 
épreuves  et  d'autres  que  nous  ignorons.  «  En  cette  année  1671  »,  écrit-il 
en  son  Journal,  «  les  croix  m'ont  toujours  accompagné  partout.  Grâces 
éternelles  en  soient  rendues  au  très  aimable  Crucifié,  et  à  sa  très  sainte 
Mère  et  la  mienne  !  » 

Le  P.  Eudes  passa  quelques  mois  à  Pariî>,  occupé  de  différentes 
affaires  intéressant  ses  Instituts;  après  quoi,  il  décida  de  revenir  en 
Normandie. 

Pendant  la  mission  de  Versailles,  l'évêque  d'Évreux  était  tombé  dan- 
gereusement malade,  et  cette  nouvelle  avait  profondément  affligé  son 
saint  ami.  Heureusement  la  maladie  avait  été  de  courte  durée.  Aussi  le 
Bienheureux,  de  retour  dans  la  capitale,  n'avait-il  eu  à  écrire  au  prélat 
qu'une  lettre  de  congratulation  sur  sa  prompte  guérison.  Il  profita  de 
son  voyage  pour  passer  par  Évreux,  afin  de  saluer  M.  de  Maupas  et  de 
lui  exprimer  à  nouveau  le  bonheur  (lu'il  en  ressentait. 

L'évêque  fut  ravi  de  le  voir;  et,  dans  la. conversation,  il  l'engagea  à 
donner  une  mission  aux  Beligieuses  de  la  Congrégation  de  Notre-Dame, 
établies  à  Vernon,  qui  étaient  bien  déchues  de  leur  première  ferveur. 
Le  P.  Eudes  accepta,  et  les  exercices  durèrent  six  semaines  entières. 
Il  y  travailla  seul,  mais  avec  tant  de  bénédiction  qu'il  renouvela 
cette  communauté  et  en  fit  une  des  plus  édifiantes  de  tout  le  diocèse. 
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Il  ne  la  quitta  point,  sans  y  avoir  établi  la  dévotion  et  la  fête  du  Saint 
Cœur  de  Marie. 

Écoutons-le  lui-même  écrire  à  la  Sœur  Saint-Gabriel  de  Chaulnes  le 
résultat  de  ses  travaux. 

«  Me  voici  revenu  à  Évreux,  ma  très  chère  Fille.  Je  n'ai  pas  toujours 
été  ici,  car  j'ai  fait  une  mission  à  des  Religieuses,  qui  a  duré  longtemps, 
et  où  j'ai  beaucoup  travaillé.  Et  il  a  plu  à  notre  très  bénin  Sauveur  et 
à  sa  très  sainte  Mère  y  faire  paraître  leur  puissance  admirable,  leur 
bonté  incomparable,  et  y  donner  tout  le  meilleur  succès  qu'on  pouvait 
désirer.  Je  ne  puis  pas  vous  en  dire  davantage  par  écrit.  Je  vous  prie, 
ma  chère  Fille,  de  m'aider  à  rendre  grâces  au  Fils  et  à  la  Mère  de  la 
grande  faveur  qu'ils  ont  faite  à  ces  bonnes  Religieuses,  dont  j'ai  reçu 
une  consolation  qui  est  une  des  plus  sensibles  que  j'ai  eues  en  ma  vie.  » 

La  lettre  est  du  25  septembre,  et  la  mission  avait  eu  lieu  pendant  le 
mois  de  juillet.  Le  P.  Eudes  prolongea  donc  son  séjour  à  Évreux,  et  c'est 
là,  sans  doute,  qu'il  apprit,  nouvelle  épreuve,  la  mort  du  P.  Mouton, 
survenue  le  8  août  au  séminaire  de  Lisieux,  et  celle  du  P.  Yon,  arrivée 
le  3  octobre  à  Coutances.  Le  premier,  âgé  de  cinquante-cinq  ans,  avait 
rempli  la  charge  d'assistant  sous  trois  supérieurs  :  modèle  de  vertu,  il 
avait  épuisé  ses  forces  au  service  du  prochain.  Le  second,  âgé  d'environ 
quarante-trois  ans,  était  l'un  de  ses  meilleurs  missionnaires  :  il  tombait, 
en  pleine  maturité,  victime  de  son  zèle  pour  le  salut  de  ses  frères. 

Le  25  octobre,  le  P.  Eudes  était  à  Paris,  où  ses  projets  d'établissement 
étaient  fort  combattus  par  ses  ennemis,  pour  définitivement  ne  pas 
aboutir.  En  même  temps  que  sa  patience,  son  humilité  y  était  soumise 
à  une  rude  épreuve  par  M.  de  Maupas.  Ce  prélat  regardait  le  P.  Eudes 
comme  un  saint,  à  tel  point  qu'il  ne  lui  écrivait  ou  ne  lisait  ses  lettres 
qu'à  genoux,  et  qu'il  les  baisait  religieusement  avant  de  les  ouvrir.  Or, 
la  haute  idée  qu'il  avait  de  son  mérite  et  de  sa  vertu,  lui  avait  suggéré 
le  désir  de  l'avoir  pour  coadjuteur,  et,  dans  ce  but,  il  avait  fait  pré- 
senter un  placet  au  roi  et  tâché  d'intéresser  le  P.  Ferrier  à  la  réussite 
de  son  projet. 

Informé  de  ces  démarches,  le  P.  Eudes  s'en  était  mis  d'abord  fort  peu 
en  peine,  persuadé  que  la  demande  n'aboutirait  pas.  Mais,  quand  il  apprit 
toutes  les  mesures  prises  par  M.  de  Maupas,  il  commença  de  craindre. 
Aussi  redoubla-t-il  ses  prières,  ses  jeûnes  et  ses  mortifications,  pour 
conjurer  Dieu  d'éloigner  de  lui  un  tel  fardeau. 

«  M.  du  Vaucel,  grand  vicaire  d'Évreux  »,  écrivait-il  au  P.  de  Bonne- 
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fond,  le  18  octobre  1672,  «  sera  demain  à  Paris  pour  Taffaire  que  vous 
savez,  mon  très  cher  Frère,  qui  me  fait  trembler,  et  qui  devrait  me 
faire  mourir  de  frayeur,  si  ce  n'était  la  très  grande  confiance  que  j'ai 
en  la  bonté  incomparable  de  mon  très  bénin  Sauveur  et  de  ma  très 
bonne  Mère.  Je  vous  prie,  mon  très  cher  Frère,  de  faire  faire  une  neu- 
vaine  de  messes  chez  vous  en  l'honneur  du  très  saint  Cœur  de  Jésus  et 
de  Marie,  en  laquelle  on  ne  dira  point  d'autre  messe  que  celle  du  divin 
Cœur  de  Jésus;  d'écrire  de  ma  part  à  Coutances,  à  Rennes,  à  Lisieux, 
qu'on  fasse  de  même;  et  à  Rouen  qu'on  fasse  uae  neuvaine  de  messes 
à  Saint-Joseph,  le  tout  selon  mes  intentions;  et  de  prier  nos  Carmélites 
de  faire  une  neuvaine,  à  leur  dévotion,  en  l'honneur  de  la  Rienheureuse 
Vierge  et  de  sainte  Thérèse.  » 

Le  P.  Ferrier  n'entra  point  dans  les  désirs  de  M.  de  Maupas;  il  reçut 
même  assez  mal  M.  du  Vaucel,  d'où  grande  joie  du  P.  Eudes. 

«  Ayant  su  la  disposition  du  P.  Ferrier  »,  dit-il  dans  une  lettre  du 
25  octobre,  «  et  me  persuadant  que  tout  était  renversé,  je  vous  assure 
que  j'en  ai  dit  un  bon  Te  Deum.  » 

Le  péril  cependant  n'était  point  conjuré.  M.  de  Maupas  résolut  de 
s'adresser  directement  au  roi,  auquel  il  députa  le  Haut-Doyen  du  Chapitre 
avec  M.  du  Vaucel.  Tous  deux  se  firent  accompagner  du  P.  Cyprien  et 
du  P.  Mannoury.  Ayant  appris,  à  leur  arrivée  à  Paris,  que  leur  demande 
devait  être  préalablement  soumise  au  P.  Ferrier,  ils  firent  agir  auprès 
de  ce  Père  des  personnes  influentes,  afin  de  se  le  rendre  favorable.  De 
son  côté,  le  P.  Mannoury  parla  confidentiellement  du  but  de  leur  voyage 
à  la  prieure  des  Carmélites  et  à  la  sœur  Thérèse  de  Jésus,  qu'il  savait 
tj'ès  dévouées  au  P.  Eudes.  La  sœur  Thérèse  de  Jésus  n'était  autre  que 
M'ie  deRemenecourt,  ancienne  fille  d'honneur  de  M'"e  la  duchesse  d'Or- 
léans, fort  aimée  d'Anne  d'Autriche,  et  dont  la  recommandation  valut, 
plus  tard,  au  Bienheureux  une  somme  de  douze  mille  livres  de  la  part 
de  M>ûe  de  Guise.  C'est  dire  son  crédit  et  son  pouvoir.  Les  deux  excel- 
lentes religieuses  lui  promirent  leur  concours. 

Sur  ces  entrefaites,  l'évêque  d'Amiens,  ami  du  P.  Ferrier,  étant  venu 
rendre  visite  à  la  sœur  Thérèse,  elle  le  pria  d'appuyer  la  demande  des 
députés  d'Évreux.  Ce  prélat  connaissait  le  mérite  du  P.  Eudes;  il 
approuva  le  choix  de  M.  de  Maupas,  et  promit  de  voir  le  P.  Ferrier 
dès  le  lendemain,  et  de  lui  apporter  de  si  bonnes  raisons  qu'elles  triom- 
pheraient de  son  opposition. 

Plus  ses  amis  ressentaient  de  joie  de  ces  premiers  résultats,  plus 
l'homme  de  Dieu  en  concevait  d'inquiétude  et  d'affliction  ;  car  «  il 
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regardait  l'épiscopat  comme  une  mer  orageuse  pleine  d'écueils,  et  il 
appréhendait,  s'il  était  contraint  de  s'y  embarquer,  d'y  faire  bientôt  un 
ti'iste  naufrage.  »  Le  ciel  eut  pitié  de  ses  alarmes.  Le  P.  Ferrier  répondit 
que  donner  un  évêché  au  P.  Eudes  serait  sacrifier  le  bien  immense 
qu'il  opérait  dans  les  missions,  pour  le  charger  d'une  fonction  où  il  ren- 
drait certainement  beaucoup  moins  de  services  à  la  cause  de  Dieu  et  de 
l'Église.  Force  fut  donc  d'en  demeurer  là,  car  il  était  inutile  de  s'adresser 
au  roi,  tant  que  son  confesseur  n'approuverait  pas  la  demande,  le  prince 
ne  faisant  rien,  en  pareille  matière,  sans  consulter  ce  Père,  en  qui  il 
avait  la  plus  grande  confiance. 

Ayant  échoué  dans  ses  projets  d'établissement  à  Paris,  le  P.  Eudes 
rentra  à  Caen.  Un  ordre  de  la  Cour  l'en  rappela  bientôt.  En  1671,  le  roi, 
la  reine,  les  dames  et  les  seigneurs  avaient  été  si  satisfaits  de  ses  pré- 
dications, qu'on  désirait  l'entendre  de  nouveau,  mais  cette  fois  à  Saint- 
Germain,  résidence  préférée  des  courtisans.  Ce  désir  avait  été  exprimé 
à  Marie-Thérèse  dès  1672  par  quelques  personnes  pieuses  de  son  entou- 
rage. Gomme  elle  tenait  elle-même  le  P.  Eudes  en  une  estime  singulière, 
et  qu'elle  l'écoutait  avec  le  plus  grand  plaisir,  elle  avait  chargé  aussitôt 
l'archevêque  de  Paris  de  demander,  en  son  nom,  cette  mission  au  Ser- 
viteur de  Dieu,  qui  se  mit  entièrement  à  sa  disposition.  Malheureusement, 
des  événements  politiques  survinrent,  qui  retardèrent  l'exécution  de  ce 
dessein.  Au  mois  de  mars  167:2,  la  guerre  de  Hollande  fut  déclarée,  et 
Louis  XIV  voulut  y  aller  en  personne.  Mais,  en  1673,  il  passa  les  pre- 
miers mois  à  la  cour;  et  l'on  profita  de  sa  présence  pour  donner  les 
saints  exercices. 

Le  Jubilé  de  Clément  X  n'avait  point  encore  été  publié  dans  cette 
région.  M.  de  Champvallon  décréta  qu'il  aurait  lieu  à  Saint-Germain-en- 
Laye,  dans  la  quinzaine  de  Pâques,  de  façon  à  le  faire  coïncider  avec  la 
mission  demandée;  et  il  fut  décidé  entre  le  roi,  la  reine  et  lui  que  les 
prédications  commenceraient  le  26  mars  pour  finir  le  9  avril.  Le 
P.  Hubert  fut  chargé  d'en  avertir  son  supérieur. 

Le  P.  Eudes,  nous  lavons  dit,  était  à  Caen,  où,  le  U  janvier,  il  avait 
perdu  un  confrère  aimé,  le  P.  Blouët  de  Than,  fondateur  du  sémi- 
naire, et,  d'après  le  nécrologe  de  Rouen,  «  modèle  de  toutes  sortes  de 
vertus,  d'amour  de  Dieu,  de  charité,  de  modestie,  d'humilité,  d'obéis- 
sance, surtout  de  dévotion  pour  la  Mère  de  Dieu,  qui  lui  fit  l'honneur 
de  le  choisir  pour  son  époux,  ce  dont  nous  avons  des  preuves  certaines.  » 
H  partit,  à  l'époque  marquée,  en  compagnie  de  ses  meilleurs  ouvriers, 
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parmi  lesquels  le  P.  Blouët  de  Camilly,  et  MM.  de  Launay-Hue  et  Paillot. 
A  son  arrivée,  il  alla  saluer  le  roi,  la  reiue,  le  dauphin,  le  duc  d'Or- 
léans, qui  l'accueillirent  avec  une  grande  bienveillance.  La  mission 
réussit  à  merveille. 

«  J'ai  prêché  tous  les  jours,  sur  le  soir  »,  écrivait-il  le  2  avril  au 
P.  de  Bonnefond,  «  avec  autant  de  force  que  jamais,  et  des  prédications 
tort  touchantes,  grâces  à  Dieu,  et  tout  le  monde  témoigne  en  être  fort 
touché.  M.  Blouët  prêche  le  matin,  à  six  heures,  où  il  a  beaucoup  de 
monde,  et  M.  de  Launay-Hue  aussi;  quelquefois  M.  Paillot  fait  le  caté- 
chisme à  deux  heures,  où  la  Reine  a  assisté  une  fois.  Elle  me  dit  hier 
que  je  continuasse  à  prêchei*  encoie  tous  les  jours  durant  cette 
semaine.  Enfin  tout  le  monde  nous  dit  que  le  Roi  et  la  Reine  sont  très 
contents.  » 

Le  Serviteur  de  Dieu  renouvela  la  piété  dans  le  cœur  de  la  plupart  de 
ses  auditeurs,  vivement  impressionnés  par  la  force  de  ses  discours,  mais 
plus  encore  par  celle  de  ses  beaux  exemples  de  religion,  de  douceur,  de 
mortification,  de  modestie. 

«  Hier  »,  écrit-il  le  21  avril  au  même  Père,  «  la  Reine  vint  ici  aux 
Carmélites,  pendant  que  j'étais  à  Montmartre.  Elle  témoigna  tant  et  tant 
de  satisfaction  de  la  mission  et  des  prédicateurs,  que  cela  ne  peut  s'ex- 
primer. Elle  dit  que  les  autres  prédications  n'étaient  que  des  paroles  ; 
mais  que  celles-là  pénétraient  jusqu'au  fond  des  cœurs,  que  tout  le 
monde  en  était  touché,  et  qu'elle  voyait  du  changement  en  la  conduite 
du  Roi.  Priez  Dieu  qu'il  bénisse  nos  petits  travaux.  Enfin,  elle  fit 
paraître  tant  et  tant  de  bonté,  tant  et  tant  d'amitié  —  ce  sont  les  termes 
de  notre  bonne  sœur  Thérèse,  qui  allumait  le  feu,  tant  qu'elle  pouvait 
~  envers  le  néant  des  néants,  que  cela  n'est  pas  imaginable.  Et  elle 
recommanda  instamment  à  la  sœur  Thérèse  de  ne  point  laisser  passer 
la  journée  sans  me  dire  toutes  ces  choses.  Bienheureux  ceux  qui  sont 
aimés  de  la  Reine  du  ciel  !  » 

Selon  toute  vraisemblance,  le  P.  Eudes  demeuia  dans  la  capitale,  les 
deux  mois  qui  suivirent,  s'occupant  des  intérêts  de  sa  Société,  et  visitant 
ses  chères  communautés,  notamment  l'abbaye  de  Montmartre,  dont 
l'abbesse,  M'oe  Franooise-Renée  de  Lorraine  de  Guise,  fille  de  Charles 
de  Lorraine,  duc  de  Guise  et  de  Joyeuse,  et  de  Henriette-Catherine  de 
Joyeuse,  l'estimait  beaucoup.  Que  de  fois  elle  s'était  fait  un  devoir 
d'intervenir  en  sa  faveur,  dans  les  difficultés  que  lui  suscitaient  ses 
ennemis?  En  1661,  elle  avait  établi  entre  sa  Communauté  et  Ja  Con- 
grégation de  Jésus  et  Marie  une  union  de  prières,  de  mérites  et  de 
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bonnes  œuvres.  En  1661, 1665, 1666  et  1667,  connaissant  la  dévotion  du 
Bienheureux  pour  les  saintes  reliques,  elle  avait  profité  des  richesses 
incomparables  renfermées  dans  le  trésor  de  son  abbaye,  pour  satisfaire 
ses  pieux  désirs  et  lui  en  procurer  un  grand  nombre.  A  lui  et  à  ses  Fils, 
dans  leurs  voj  âges  à  Paris,  elle  fournissait  des  messes,  pour  aider  à  leur 
subsistance.  De  son  côté,  Tardent  missionnaire  venait  volontiers  se 
reposer  auprès  du  tombeau  des  Martyrs  et  dans  un  monastère  consacré 
à  Marie.  11  y  prêchait  souvent,  dirigeait  et  parfois  confessait  les  reli- 
gieuses, qui  le  considéraient  comme  un  saint. 

Or,  à  cette  époque,  le  P.  Eudes  se  trouvait,  à  Caen,  dans  un  assez 
grand  embarras.  Messieurs  du  corps-de-ville,  ennuyés  de  la  lenteur  avec 
laquelle  on  travaillait  à  Téglise  du  séminaire,  menaçaient  de  renverser 
ce  qui  était  bâti,  pour  faire  du  terrain  une  place  d'armes.  Afin  d'éviter 
pareil  malheur,  le  Bienheureux  résolut  de  reprendre  les  travaux  inter- 
rompus, et,  dans  ce  dessein,  il  sollicita  des  ressources  auprès  de  plusieurs 
personnes,  qui  lui  vinrent  en  aide.  M^e  Françoise-Renée  de  Lorraine  et 
la  sœur  Thérèse  de  Jésus  le  mirent  en  relation  avec  Mme  de  Guise, 
duchesse  d'Alençon,  veuve  de  Louis-Joseph  de  Lorraine,  duc  de  Guise, 
et  fille  de  Gaston,  fils  de  France,  oncle  du  roi  et  duc  d'Orléans,  et  de 
Marguerite  de  Lorraine.  Cette  princesse,  toute  dévouée  aux  intérêts  de 
la  Reine  du  ciel,  s'empressa  d'obliger  son  dévot  serviteur  par  un  don  de 
douze  mille  livres;  ce  qui  permit  de  travailler  aussitôt  au  portail  de 
l'église  et  de  continuer  l'édifice  durant  trois  ans.  L'acte  de  donation  et 
fondation,  passé  par  devant  les  notaires  du  Châtelet,  montre  que  la 
dévotion  au  Saint  Cœur  de  Marie  avait  pénétré  jusque  dans  la  famille 
royale. 

Ce  contrat  avait  été  signé  le  3  juin.  Cinq  jours  plus  tard,  le  8,  le 
P.  Eudes  reprenait  ses  labeurs  apostoliques  par  l'ouverture  d'une  mis- 
sion à  Elbeuf,  petite  ville  située  sur  la  Seine,  et  pour  la  majeure  partie 
de  son  territoire  dans  le  diocèse  d'Évreux.  Demandée  par  M.  de  Maupas, 
elle  fut  en  partie  défrayée  par  lui,  en  partie  par  le  curé,  M.  Le  Sueur, 
et  par  son  vicaire.  Deux  événements  la  signalèrent  dont  le  Bienheureux 
nous  a  laissé  le  récit  circonstancié  dans  son  Mémorial.  Nous  ne  trans- 
crirons ici  ({ue  le  second. 

((  Le  deuxième  jour  de  juillet,  ayant  fait  une  pièdication  sur  la  Très 
Sainte  Vierge,  comme  je  commençais  à  parler,  à  la  fin,  contre  le  vice  qui 
est  incompatible  avec  la  dévotion  à  la  Reine  des  Vierges,  voilà  qu'on 
commence  à  entendre,  sur  la  voûte  de  l'église,  comme  un  tonnerre 
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effroyable;  et,  quoique  le  temps  fût  fort  serein  et  sans  aucun  nuage,  on 
crut,  néanmoins,  d'abord  que  c'était  un  tonnerre.  Mais,  comme  on  fit 
réflexion  qu'il  durait  longtemps,  c'est-à-dire  pendant  l'espace  d'un 
Miserere  ou  environ,  et  qu'il  était  sur  la  voûte  de  l'église,  on  crut  qu'elle 
s'ouvrait,  qu'elle  allait  crouler,  et  que  tout  le  monde  allait  être  écrasé. 
Alors,  vous  eussiez  vu  une  désolation  la  plus  grande  du  monde  ;  toute 
l'église  retentissait  de  cris,  de  pleurs,  de  gémissements,  de  lamentations 
pitoyables.  Les  uns  criaient  miséricorde  ;  les  autres  se  prosternaient  par 
terre;  d'autres  se  jetaient  aux  pieds  des  confesseurs  proche  desquels 
ils  se  rencontraient,  les  suppliant  de  leur  donner  l'absolution  de  leurs 
péchés.  Enfin,  ce  bruit  ayant  cessé,  chacun  se  retira  plus  mort  que  vif. 
Pour  moi,  je  me  mis  à  genoux  dans  la  chaire,  pour  adorer  la  divine  Jus- 
tice, et  faire  ce  que  je  devais  pour  mes  auditeurs  et  pour  moi.  On  n'a 
point  su  au  vrai  quelle  fut  la  cause  de  cet  accident;  car,  sitôt  qu'il  fut 
cessé,  on  alla  promptement  sur  la  voûte,  mais  on  n'y  trouva  rien.  Tout 
le  monde  a  jugé,  pouri-ant,  que  c'était  un  efiet  de  la  rage  du  démon 
contre  la  mission  ;  mais  la  confusion  lui  en  demeura.  Car  Dieu  se  servit 
de  ce  tonnerre pour  amollir  les  cœurs  endurcis,  et  pour  les  dis- 
poser à  recevoir  les  grâces  de  la  mission,  dont  les  fruits  furent  très 
grands.  » 

Le  P.  Eudes  profita  de  cet  événement  pour  la  conversion  des 
pécheurs.  Dans  le  sermon  qui  suivit,  il  exhorta  ses  auditeurs  à  ne  jamais 
oublier  la  terreur  dont  ils  avaient  été  saisis  ;  et  il  leur  développa  les 
réflexions  qu'ils  auraient  dû  faire,  si  l'épouvante  ne  leur  en  avait  ôté  la 
liberté.  Il  les  compara  à  un  navire  chargé  de  monde,  battu,  en  pleine 
mer,  par  la  fureur  des  vents  et  des  flots,  et  prés  de  périr  misérablement. 
((  Tel  fut  le  triste  état  »,  dit-il,  «  de  ceux  qui,  renfermés  dans  ce  grand 
vaisseau,  se  virent  sur  le  point  d'y  être  écrasés,  lorsque  cette  église,  si 
violemment  agitée,  semblait  devoir  être  leur  tombeau  commun.  »  Et, 
leur  rappelant  l'épouvantable  consternation  qui  régnait  au  milieu  d'eux, 
les  cris  lamentables  qui  retentissaient  de  toutes  parts  :  «  Dans  quel  état  », 
ajouta-t-il,  «  était  alois  votre  conscience?  Éliez-vous  prêts  à  paraître  au 
redoutable  tribunal  de  la  justice  de  Dieu?  Bon  nombre  d'entre  vous  se 
sont  jetés,  en  ce  moment,  aux  pieds  des  confesseui's,  en  criant  miséri- 
corde, et  en  demandant  l'absolution  :  mais,  hélas!  tous  étaient-ils  sin- 
cères? Il  est  horrible  de  tomber  entre  les  mains  du  Dieu  vivant,  de  ce 
Dieu,  qui,  d'un  seul  regard,  fait  trembler  la  terre  et  la  plonge  dans  la 
consternation.  Et  pourtant,  ce  fracas  qui  vous  a  remplis  d'effroi  n'était 
qu'une  faible  image  de  ce  qu'il  réserve  aux  pécheurs  au  jour  de  sa 
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colère.  Comment  soutiendrez-vous  alors  le  poids  de  sa  justice  ?  Dieu  n'a 
permis  cet  événement,  dans  sa  miséricorde,  que  pour  vous  faire  rentrer 
en  vous-mêmes  et  vous  ramener  à  résipiscence  :  à  vous  de  profiter  de 
son  avertissement  et  de  vous  réconcilier  avec  lui  pendant  la  mission.  » 

Ce  discours,  prononcé  avec  la  force  et  l'onction  qui  caractérisaient  le 
P.  Eudes,  produisit  une  vive  impression  sur  les  cœurs  même  les  plus 
endurcis;  il  y  en  eut  peu  qui  ne  donnassent  des  signes  d'une  véritable 
et  sincère  pénitence  ;  et  ces  heureuses  dispositions  permirent  aux  con- 
fesseurs d'assurer  leur  conversion  par  des  mesures  efficaces.  On  vit 
rarement  mission  plus  fertile  en  fruits  de  grâce  et  de  sainteté.  Pendant 
les  deux  mois  que  durèrent  les  saints  exercices,  douze  missionnaires  y 
furent  occupés  sans  relâche  à  entendre  les  confessions,  mais  «  cinquante 
n'eussent  pas  été  de  trop.  » 

Ainsi,  Dieu  continuait  à  bénir  les  travaux  de  son  infatigable  serviteur, 
qui,  certes,  n'eût  demandé  qu'à  les  poursuivre,  en  compagnie  de  ses 
pieux  associés.  Des  tracas  de  toute  sorte,  des  persécutions,  des  procès, 
d'épineuses  difficultés,  ne  lui  en  laissèrent  pas  la  liberté  ;  et  c'est  à 
raconter  cette  suite  de  croix  et  d'épreuves  que  nous  allons  consacrer 
le  chapitre  suivant. 
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EpreuK>es  et  persécutions. 


\ 


LE  P.  Eudes  n'avait  point  abandonné  le  dessein  de  faire  approuver  sa  ^ 
Congrégation  par  le  Saint-Siège.  Seulement,  il  attendait  une  occa-  ^^ 
sion  favorable  pour  recommencer  ses  poursuites.  En  1668,  la  bienveil- 
lance du  nouveau  nonce  de  France,  M.  Tarchevêque  de  Thébes,  lui  avait 
donné,  durant  quelques  mois,  Tespoir  d'y  réussir;  et  certes,  il  n'avait 
pas  tenu  à  ce  prélat  qu'on  ne  lui  accordât  sa  demande.  Le  1^»'  décembre 
1671,  M.  Henri  de  Maupas,  si  connu  et  si  estimé  à  Rome,  avait  adressé 
en  sa  faveur  à  Clémant  X  une  très  longue  lettre,  qui  le  donnait,  lui  et 
ses  associés,  comme  les  intrépides  champions  de  l'autorité  pontificale  et 
les  adversaires  irréductibles  des  novateurs,  comme  des  prêtres  remar- 
quables par  leur  piété,  la  pureté  de  leur  doctrine,  la  sainteté  de  leurs 
mœurs.  L'année  suivante  1672,  le  pieux  fondateur  avait,  d'une  part, 
chargé  un  certain  M.  Paturel  de  recommencer  les  instances  en  cour  de 
Rome,  et  une  commission  de  trois  cardinaux  avait  été  nommée  pour 
examiner  les  Constitutions  et  l'opportunité  de  son  institut;  d'autre  part, 
Louis  XIV  avait  remis  au  duc  d'Estrées,  son  ambassadeur  auprès  du 
Saint-Siège,  plusieurs  lettres  pour  le  Pape  et  les  cardinaux,  afin  d'ap- 
puyer cette  demande  ;  lettres,  d'ailleuis,  demeurées  sans  effet,  faute 
d'être  soutenues  par  le  duc,  intimement  lié  avec  le  supérieur  général 
de  l'Oratoire. 

Enfin  en  1673,  au  lendemain  de  la  mission  de  Saint-Germain,  le  car- 
dinal de  Bouillon,  dans  le  but  de  préparer  une  action  plus  directe  encore, 
avait  fait  parvenir  à  la  Secrétairerie  d'État  un  mémoire  relatif  à  la 
confirmation  de  la  Congrégation  de  Jésus  et  Marie,  mémoire  vraisem- 
blablement rédigé  par  le  P.  Eudes  lui-même.  Malheureusement,  au  lieu 
de  l'envoyer  directement  à  Rome  avec  une  bonne  lettre  de  recomman- 
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dation,  il  s'était  contenté  de  lo  confier  au  nouveau  nonce,  François 
Nerli,  archevêque  de  Florence.  Celui-ci  ne  partageait  pas,  à  l'égard  du 
P.  Eudes,  les  sentiments  d'admiration  et  le  dévouement  de  ses  prédé- 
cesseurs, et,  très  dévoué  à  Messieurs  de  Saint  Lazare,  il  mit  en  avant 
leurs  intérêts. 

Lettre  et  mémoire  furent  poités  à  r»ome  assez  rapidement,  car,  le  30 
du  même  mois,  le  cardinal  secrétaire  d'État,  Altieri,  pria  un  de  ses 
éminents  collègues,  le  cardinal  Casanate,  d'écrire  à  un  certain  Angelo 
Farratini,  demeurant  à  Paris,  pour  lui  enjoindre  de  prendre,  auprès  du 
supérieur  général  de  la  Mission,  les  renseignements  dont  on  avait 
besoin. 

Pendant  ce  temps,  le  P.  Eudes,  fort  de  l'estime  et  de  la  faveur  du  roi, 
avait  repris  directement  en  cour  de  Rome  les  négociations  engagées  en 
16i6-16i7,  puis  en  1647-1648;  et,  pour  les  mener  à  bien,  il  avait  choisi 
l'un  de  ses  sujets  les  plus  capables,  le  P.  de  Bonnefond,  remplacé,  dans 
sa  charge  de  supérieur  du  séminaire  de  Caen,  par  son  frère  le  P.  François 
de  la  Haye.  Relatons  brièvement  son  voyage. 

Le  P.  de  Bonnefond  partit  de  Paris  le  5  juin  1673,  par  la  diligence  de 
Lyon,  muni  des  instructions  nécessaires,  et,  en  outre,  d'un  grand  nombre 
de  lettres  de  recommandation  de  la  part  du  roi,  de  plusieurs  prélats  et 
d'autres  personnes  de  distinction.  Il  arriva  à  Lyon  le  8,  en  repartit  le  11 
pour  Avignon,  et,  de  là,  pour  Marseille,  puis  pour  Livourne.De  Livourne, 
il  passa  à  Pise,  et  de  Pise  à  Florence,  afin  de  saluer  le  Grand-Duc  de 
Toscane  de  la  part  de  M^e  de  Guise.  Le  prince  l'accueillit  fort  bien  et  lui 
fit  remettre,  à  son  départ,  trois  lettres  pour  les  cardinaux  chargés  de 
son  affaire.  De  son  côté,  l'abbé  de  Marucelli,  secrétaire  d'État,  qui  lui 
avait  accordé  quatre  audiences,  une  par  jour,  écrivit,  sur  l'ordre  de  son 
maître,  au  comte  de  Montaconti,  pour  le  lui  recommander. 

Reparti  le  4  juillet,  le  P.  de  Bonnefond  arriva  à  Rome  le  8,  trente-trois 
jours  après  avoir  quitté  Paris.  Son  premier  soin  fut  d'aller  visiter 
l'église  de  Saint-Pierre,  pour  y  accomplir,  en  son  nom  et  au  nom  de 
toute  la  Congrégation  qui  l'avait  député,  les  devoirs  de  religion  et 
d'obéissance  que  tous  ses  membres  font  profession  de  rendre  au  Prince 
des  Apôtres  et  à  ses  légitimes  successeurs,  les  vicaires  de  Jésus-Christ 
et  les  chefs  visibles  de  son  Église  en  terre.  Deux  jours  après,  le  10,  il 
écrivit  au  P.  Eudes  une  longue  lettre  pour  lui  narrer  tous  les  détails  de 
son  voyage,  particulièrement  la  bonne  réception  du  Grand-Duc  de  Tos- 
cane. Il  lui  rapportait,  en  même  temps,  tout  ce  qui  attirait  son  attention 
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dans  la  capitale  de  la  chrétienté,  et  se  plaisait,  notamment,  au  récit  des 
marques  de  dévotion  dont,  là  ou  en  Italie,  on  entourait  la  sainte 
Vierge. 

Cependant,  dés  le  dimanche  9  juillet,  il  était  allé  voir  M.  Paturel,  pour 
savoir  où  en  était  la  confirmation  de  la  Congrégation  de  Jésus  et  Marie 
par  le  Saint-Siège.  Les  renseignements  fournis  ne  le  satisfirent  guère. 
«  L'affaire  en  était  au  même  point  qu'il  l'avait  mandé  à  M.  Valtier,  son 
correspondant  de  France,  c'est-à-dire  qu'à  la  suite  de  la  supplique  pré- 
sentée au  Pape,  les  cardinaux  Brancacio,  Cibo,  Vidoni,  avaient  été 
chargés  d'examiner  la  question,  qu'ils  avaient  entre  leurs  mains  les 
Constitutions  de  la  Société,  et  qu'ils  en  porteraient  un  jugement  peu 
favorable,  sans  doute,  car  ils  paraissaient  prévenus  contre  le  P.  Eudes. 
On  le  leur  avait,  en  effet,  dépeint  comme  un  ambitieux  qui,  sorti  de 
l'Oratoire  afin  de  se  rendre  indépendant,  n'épargnait  rien  pour  détruire 
cette  Congrégation  et  établir  la  sienne  à  la  place;  comme  un  homme 
aimant  les  singularités  et  affectant,  en  tout,  de  se  distinguer  des 
autres,  etc.  » 

Voyant  M.  Paturel  très  au  courant  de  la  question  et  bien  disposé  pour 
son  institut,  le  P.  de  Bonnefond  quitta  son  hôtellerie  et  prit  pension 
chez  lui  :  il  pourrait  ainsi  lui  proposer  à  loisir  les  difficultés  qu'il  ren- 
contrerait, et  chercher,  de  concert  avec  lui,  les  moyens  de  les  résoudre. 
Cela  fait,  il  se  rend  sans  tarder  chez  M.  de  Montaconti,  qui,  vu  la  recom- 
mandation du  Grand-Duc,  l'assure  de  tout  son  dévouement.  Il  visite 
ensuite  les  cardinaux  Brancacio,  Cibo,  Vidoni,  qu'on  lui  disait  si  con- 
traires au  P.  Eudes;  il  est  accueill  par  eux  avec  bienveillance,  et  cette 
bienveillance  redouble  encore,  après  la  présentation  des  lettres  dont  il 
est  porteur.  Puis  c'est  au  tour  du  duc  d'Estrées,  ambassadeur  de  Fiance 
à  la  cour  de  Rome  et  frère  du  cardinal  de  même  nom,  de  recevoir  sa 
visite.  Il  avait  à  lui  remettre  des  lettres  du  roi,  l'une  pour  lui,  l'autre 
pour  le  Souverain  Pontife,  la  troisième  pour  le  cardinal  Ursini,  qui  avait 
l'oreille  de  Clément  X.  Le  duc  répond  au  P.  de  Bonnefond  qu'il  con- 
férera de  cette  affaire  avec  le  cardinal  son  frère,  et  qu'il  n'y  a  rien  qui 
presse,  puisqu'elle  est  abandonnée.  Sur  la  remarque  du  Père  que,  loin 
de  l'abandonner,  on  envoie  un  mandataire  exprès  à  Rome  pour  la  pour- 
suivre, et  qu'il  est,  lui,  ce  mandataire,  l'ambassadeur  promet  de  l'ap- 
puyer; mais,  «  il  y  parut  toujours  des  plus  indifférents,  vraisembla- 
blement à  cause  de  son  intime  liaison  avec  le  supérieur  de  la  Mission, 
à  Rome.  » 

Le  P.  de  Bonnefond  n'est  pas  longtemps  sans  s'apercevoir  que  les 
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cardinaux  partagent  les  sentiments  du  duc,  et  que,  dans  leurs  belles 
promesses,  il  y  a  ou  plus  (rai)parenc('  et  de  compliments  que  de  sincé- 
rité. Amicalement  interrogé  par  M.  de  iMontaconti  sur  cette  affaire,  l'un 
d'eux  lui  déclare  franchement  ({uMI  y  trouve  deux  grosses  difficultés  : 
la  première,  (|u'elle  a  déjà  été  rejelée  sous  Aiexandie  VII;  la  seconde, 
que  la  Congrégation  de  la  Mission  est  déjà  établie  par  le  Saint-Siège  et 
qu'on  en  est  fort  satisfait  ;  qu'elle  est  de  même  nature  que  celle  dont  on 
demande  la  confirmation,  et  que  multiplier  des  congrégations  sem- 
blables serait  nécessairement  une  source  de  brouillerie.  Ce  n'étaient 
donc  plus  tant  les  Pères  de  l'Oratoire  ([ui  s'opposaient  aux  instances  du 
P.  Eudes  que  Messieurs  de  Saint-Lazare.  D'autre  part,  le  P.  de  Bonne- 
fond,  admis  en  audience  chez  le  cardinal  Vidoni,  entend  de  sa  bouche 
deux  nouvelles  objections  :  la  première,  que  les  Constitutions  qu'il  a 
entre  les  mains  ne  marquent  presque  rien  de  ce  qui  se  passe  dans  les 
séminaires;  la  seconde,  qu'on  ne  voit  pas  clairement  le  fruit  qui  en 
revient.  Le  Père  lui  explique  qu'on  n'a  pas  cru  nécessaire  d'insérer  dans 
les  Constitutions  tous  les  exercices  particuliers  des  séminaires,  mais 
qu'il  est  facile  de  les  lui  faire  connaître  ;  quant  aux  fruits  qu'on  en  doit 
attendre,  les  attestations  des  évêques  déjà  produites  en  font  foi,  surtout 
celles  de  l'archevêque  de  Paris,  de  l'évêque  d'Évreux,  et  de  M,  Abelly, 
évêque  démissionnaire  de  Rodez,  dont  il  lui  remet  des  copies. 

Il  en  remet  de  même  au  cardinal  Cibo,  chez  lequel  il  se  heurte  aux 
mêmes  objections.  «  Quelle  différence  ».  lui  dit  le  cardinal,  «  y  a-t-il 
entre  les  Pères  de  la  Mission  et  vous?  »  Et  sur  ses  explications:  «  Nous 
ne  cherchons  point  )s  reprend  le  cardinal,  «  à  multiplier  les  instituts. 
Les  Pères  de  la  Mission  ont  soin  des  séminaires,  c'en  est  assez.  —  Mais  », 
répart  le  P.  de  Bonnefond,  ((  il  est  impossible  que  les  séminaires  soient 
jamais  de  l'institut  de  la  Mission,  puisque  le  Pape  Alexandre  Vil  déclare, 
dans  la  bulle  qu'il  a  donnée  à  ces  Messieurs,  qu'ils  sont  absolument 
indépendants  des  évêques,  et  que,  par  ailleurs,  le  Concile  de  Trente  veut 
que  les  séminaires  dépendent  entièrement  d'eux,  le  séminaire  étant 
comme  la  propre  maison  et  la  famille  de  l'évêque.  —  Il  est  vrai  », 
réplique  le  cardinal,  -<  mais  les  évêques  ne  veulent  pas  trop  reconnaître 
le  Saint-Siège.  »  D'où  il  appert,  ce  semble,  que  le  décret  du  18  décembre 
1651  n'était  point  oublié  à  Rome  et  qu'on  y  agissait  d'après  sa  teneur, 
au  lieu  qu'il  était  entièrement  inconnu  en  France  où  les  Prêtres  de  la 
Mission  évitaient  de  le  produire  et  de  s'en  réclamer. 

La  conversation  avait  été  interrompue  par  l'arrivée  d'un  prélat.  Après 
son  départ,  le  P.  de  Bonnefond  la  renoue  en  ces  termes  :  «  Permettez- 
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moi  de  représenter  à  Votre  Éminence  que  rapprobation  demandée  par 
moi  au  Saint-Siège  ne  porte  aucun  préjudice  à  la  Congrégation  de  la 
Mission,  puisque  cette  Congrégation  pouiTa  continuer  d'accepter  les 
séminaires  qui  lui  seront  offerts  et  de  diriger  ceux  qu'elle  possède  déjà. 
Messieurs  de  la  Mission  n'ont  aucun  séminaire,  ni  aucun  autre  établis- 
sement, dans  la  province  de  Normandie,  et  nous  y  en  avons  cinq  ;  ainsi 
nous  n'aurons  rien  à  démêler  avec  eux.  De  plus,  nous  ne  demandons  la 
confirmation  de  notre  Congrégation  que  comme  une  pure  grâce,  qui  sera 
très  agréable  au  Grand-Duc,  car  il  y  est  intéressé  à  raison  de  la  fondation 
de  Mme  de  Guise,  et  il  se  dispose  à  en  faire  une  semblable.  Nous  vous 
supplions  donc  instamment  de  ne  point  agir  avec  nous  en  rigueur,  mais 
avec  bonté.  »  Ce  discours  fit  sourire  le  cardinal,  qui  congédia  aima- 
blement le  P.  de  Bonnefond,  en  l'assurant  qu'il  ferait  son  possible. 

Le  P.  de  Bonnefond  eut  aussi  une  audience  du  pieux  et  savant  car- 
dinal Bona,  qui  approuvait  fort  l'institut  du  P.  Eudes  et  qui  promit  de 
parler  aux  trois  cardinaux  Brancacio,  Cibo  et  Vidoni. 

De  tout  cela,  il  informa  son  supérieur,  en  lui  demandant  quelques 
nouvelles  lettres  de  recommandation,  et  tout  spécialement  de  l'abbé  du 
Val-Richer,  très  lié  avec  le  cardinal  Bona.  Le  P.  Eudes  obtint  facilement 
une  lettre  de  M.  Georges  et  l'adressa  immédiatement  à  son  cher  man- 
dataire, en  y  joignant  quelques  paroles  de  réconfort  pour  soutenir  son 
courage. 

«  Nous  n'avons  jamais  fait  aucune  affaire  »,  lui  disait-il,  «  qui  n'ait 
été  accompagnée  de  quelque  croix,  qui  est  le  caractère  de  toutes  les 
affaires  de  Dieu.  Plus  les  entreprises  sont  traversées,  et  plus  elles  por- 
tent de  fruits  et  de  bénédictions.  J'en  espère  beaucoup  de  cette  affaire, 
puisqu'il  y  a  tant  de  difficultés;  mais  il  ne  faut  pas  nous  en  étonner,  ni 
perdre  courage.  J'espère  de  la  bonté  de  Notre-Seigneur  et  de  sa  très 
sainte  Mère  qu'ils  lèveront  les  obstacles.  Enfin,  mon  très  cher  Frère,  si, 
dans  les  œuvres  de  Dieu,  on  se  rebutait  facilement  pour  les  obstacles  et 
les  difficultés,  on  ne  ferait  jamais  rien.  Quand  vous  aurez  fait  tout  ce  qui 
se  pourra  faire,  si  vous  ne  gagnez  rien,  je  serai  aussi  content.  Dieu 
aidant,  comme  si  tout  était  fait;  car  qu'est-ce  que  je  cherche?  Est-ce 
mon  intérêt  et  ma  satisfaction  ?  Nullement,  grâces  à  Dieu,  mais  sa  seule 
Volonté.  » 

Dans  la  conversation,  le  bon  cardinal  Bona  avait  avoué  au  P.  de  Bon- 
nefond que,  à  son  avis,  Messieurs  de  Saint-Lazare  n'avaient  point  d'autres 
motifs  d'opposition  que  leurs  intérêts.  Leurs  amis  prétendaient,  au 
contraire,  que  l'intérêt  n'y  était  pour  rien,  mais  on  n'en  douta  plus,  après 
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que,  dans  une  audience,  le  cardinal  Vidoni  eut  montré  au  P.  de  Bon- 
nefond  un  écrit  de  leur  main,  où  Ton  aflirmait  que  la  Congrégation  du 
P.  Eudes  avait  été  rejetée  deux  fois,  et  où  l'on  spécifiait  les  époques  de 
ces  deux  rejets,  savoir  :  Tan  1654,  bien  que  la  Congrégation  de  Jésus  et 
Marie  n'eût  alors  envoyé  personne  à  P»ome,  et  l'an  1661,  où  M.  Boniface 
s'était  effectivement  trouvé  chargé  de  cette  affaire.  On  y  lisait  encore 
«  que  Messieurs  de  Saint-Lazare  avaient  quatorze  séminaires  en  France, 
qu'ils  étaient  autorisés  du  Saint-Siège  pour  diriger  les  séminaires,  et 
qu'il  était  interdit  d'en  ériger  en  France  qui  ne  dépendissent  de  leur 
Compagnie.  »  Le  cardinal  Vidoni  convint  que,  depuis  cette  époque,  la 
Congrégation  du  P.  Eudes  avait  pu  s'affermir;  toutefois,  il  ne  voyait  pas 
qu'elle  fût  encore  bien  considérable,  et  ce  qu'il  y  avait  de  mieux,  lui 
semblait-il,  c'était  de  la  tolérer,  comme  on  avait  fait  jusque-là,  pour  lui 
donner  le  temps  de  se  développer.  Autant  dire  qu'il  n'y  avait  présen- 
tement rien  à  espérer.  Le  P.  de  Bonnefond  le  comprit,  et  il  en  écrivit 
au  P.  Eudes. 

Cependant  les  mouvements  qu'il  s'était  donnés  pour  réussir,  joints  aux 
soucis  et  aux  préoccupations  de  toutes  les  heures,  avaient  épuisé  ses 
forces  et  failli  le  conduire  au  tombeau.  Il  en  fut  quitte  pour  la  peur,  et, 
rétabli,  il  recommença  ses  démarches,  avec  un  nouveau  courage.  Tout 
d'abord  il  résolut  de  publier  un  mémoire,  où,  d'une  part,  il  expliquerait 
les  raisons  qu'il  avait  de  demander  la  confirmation  de  sa  Congrégation, 
et,  de  l'autre,  il  montrerait  quel  peu  de  cas  l'on  devait  faire  de  l'oppo- 
sition de  Messieurs  de  Saint-Lazare.  Il  en  confia  la  rédaction  à  M.  Cere- 
tani,  avocat  du  Grand-Duc.  Ce  mémoire,  écrit  en  latin,  fut  composé  dans 
le  style  des  tribunaux  ecclésiastiques  d'Italie,  c'est-à-dire  que  les 
preuves  y  furent  tirées  des  auteurs  les  plus  accrédités  dans  le  pays.  Il 
répondait  à  toutes  les  objections.  Distribué  aux  cardinaux,  au  duc 
d'Estrées,  à  M.  Pignatelli,  secrétaire  de  la  Sacrée  Congrégation,  il  fit  peu 
d'impression  sur  la  plupart.  Seuls  le  cardinal  Vidoni  et  M.  Pignatelli  se 
rendirent  aux  raisons  exposées.  Le  premier  déclara  qu'il  ne  trouvait 
aucune  difficulté  à  accorder  la  grâce  sollicitée  ;  le  second,  que  l'institut 
du  P.  Eudes  était  tout  angélique. 

Le  P.  de  Bonnefond  demanda  alors  qu'on  tînt  l'assemblée  des  trois 
cardinaux  ;  et  elle  était  prés  de  se  tenir,  quand  le  cardinal  Brancacio, 
fort  incommodé  de  la  goutte,  donna  sa  démission  et  lui  renvoya  tous  les 
papiers  dont  il  était  saisi.  Il  fut  remplacé  par  le  cardinal  Ursini  et  deux 
autres  membres  furent  adjoints  à  la  commission,  savoir:  le  cardinal 
Nei'li  et  le  cardinal  Carpegna,  d'où  renvoi  de  l'assemblée  jusqu'après  les 
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vacances.  Ces  nominations  n'augmentèrent  pas  peu  le  travail  du  P.  de 
Bonnefond,  qui  dut  recopier  son  mémoire  et  les  autres  pièces  apportées 
de  France  et  instruire  de  sa  cause  les  nouveaux  commissaires.  Il  se  mit 
vaillamment  à  Tœuvre. 

Le  15  novembre  suivant,  au  moment  où  l'affaire  allait  être  reprise, 
M.  Pignatelli  avertit  le  P.  de  Bonnefond  que  la  Congrégation  de  l'Ora- 
toire de  France  faisait  opposition  à  son  instance,  et  il  lui  montra  trois 
pièces  venues  de  France  :  une  lettre  d'Angelo  Farratini  au  cardinal 
Altieri,  datée  du  21  juillet,  et  deux  mémoires.  Chargé  d'informer.sur  la 
Congrégation  de  Jésus  et  Marie,  Farratini  écrivait  : 

((  11  s'est  présenté  une  occasion  de  traiter  pour  une  autre  affaire  avec 
le  P.  Général  de  la  Mission,  auquel  dès  que  j'en  eus  parlé,  il  me  dit 
qu'il  me  donnerait  en  secret  une  ample  information,  et,  conformément 
à  cela,  il  m'apporta  dernièrement  les  deux  feuilles  ci-jointes.  » 

Ces  deux  feuilles  étaient  les  deux  mémoires  précités  :  le  premier 
touchant  une  Congrégation  qui  désire  se  faire  ériger  sous  le  nom  de 
Congrégation  des  Séminaires;  le  second,  simple  copie  des  Remontrances 
présentées  autrefois  à  Anne  d'Autriche,  ou  mieux  à  son  Conseil  par 
l'Oratoire. 

En  apparence,  l'opposition  venait  des  Pères  de  l'Oratoire;  en  réalité, 
c'était  la  Congrégation  de  la  Mission  qui  agissait,  et,  selon  toute  vrai- 
semblance, par  crainte  de  la  donation  ou  fondation  de  Saint-Josse.  Le 
P.  de  Bonnefond  s'en  convainquit  dans  une  visite  au  cardinal  Nerli. 

Enfin,  l'assemblée  tant  attendue  eut  lieu  le  17  novembre,  mais  on  n'y 
prit  aucune  décision.  Les  cardinaux  prétendirent  qu'ils  n'étaient  point 
assez  renseignés  sur  l'état  de  la  Société  du  P.  Eudes  et  qu'il  leur  fallait 
sur  elle  des  informations  plus  amples,  et  cela,  à  raison  de  l'opposition 
des  deux  Congrégations  de  l'Oratoire  et  de  Saint-Lazare,  et  du  décret  de 
la  Propagande  de  1651,  qui  défendait  d'en  ériger  d'autres  en  France. 
Survint  alors  l'affaire  de  la  Supplique  Boniface,  dont  nous  allons  parler 
tout  à  l'heure,  et  le  P.  de  Bonnefond  dut  suspendre  ses  poursuites. 

Cependant  le  Bienheureux  recourait  à  la  prière  et  aux  conseils  de 
M.  Auvry,  son  ami  toujours  dévoué.  Tous  deux  résolurent  d'aller  trouver 
Angelo  Farratini,  démarche  qui  eut  pour  résultat  de  lui  faire  adresser 
au  cardinal  Altieri,  le  12  janvier  1674,  certaines  pièces  justificatives;  il 
lui  annonçait  en  même  temps  une  lettre  de  la  reine.  Cette  lettre,  écrite 
le  20  du  même  mois,  avait  pour  but,  semble-t-îl,  de  conjurer  l'orage  qui 
grondait.  Car,  depuis  quelque  temps,  les  ennemis  du  P.  Eudes  ne 
parlaient  plus  que  de  la  supplique  présentée  en  son  nom  au  Pape 
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Alexandre  VU  on  l()G2,  snppli(iuc  (jnMls  avaient  fini  par  découvrir  dans 
les  cartons  d'une  Congrégation  romaine. 

Peu  (le  jours  après,  le  10  février  lOT/i,  rarclievéque  de  Paris  et  les 
évoques  de  Lisienx,  d'Évreux,  de  Rennes  et  M.  Auvry  en  rédigèrent  une 
autre  dans  le  même  sens,  dont  le  texte  nous  a  été  conservé.  «  Ils  avaient 
confié  »,  y  disaient-ils,  «  la  direction  des  séminaires  et  des  missions  de 
leurs  diocèses  au  P.  Eudes,  prêtre  recommandable  par  la  pureté  de  ses 
mœurs,  sa  piété,  sa  modestie,  sa  doctrine  et  ses  autres  vertus,  en  par- 
ticulier par  son  profond  respect  pour  le  Saint-Siège;  lequel,  depnis  plus 
de  quarante  ans,  travaillait  dans  la  vigne  du  Seigneur  avec  un  zèle  très 
ardent  et  des  bénédictions  très  abondantes  :  témoins  les  fruits  produits 
par  ses  missions,  où,  quelquefois,  il  fallait  plus  de  ([uarante  confesseurs 
pour  satisfaire  à  la  piété  des  fidèles  désireux  d'en  profiter.  »  Après  quoi, 
ils  ajoutaient  : 

«  Voilà  pourquoi,  selon  le  pieux  désir  du  Roi  et  de  la  Reine,  cano- 
niquement  envoyé  dernièrement  avec  ses  compagnons  et  bienveillam- 
ment  reçu  dans  les  villes  de  Saint-Germain  et  de  Versailles,  il  s'est 
acquitté  de  sa  mission  avec  un  grand  succès  et  à  la  singulière  édifi- 
cation de  la  Cour.  Néanmoins  le  bruit  court  qu'on  a  suscité  contre  lui 
des  calomnies  et  des  contradictions.  On  aurait  dit  ouvertement  qu'il 
n'avait  que  deux  séminaires  en  Normandie,  quoiqu'il  y  en  possède  cinq, 
savoir,  à  Rouen,  Gaen,  Coutances,  Lisieux  et  Évreux,  outre  celui  de 
Rennes,  en  Bretagne  ;  qu'il  n'avait  pu  obtenir  des  lettres-patentes  du 
Roi,  bien  qu'il  en  ait  sept  signées  et  régulièrement  scellées  par  feu 
M.  le  chancelier  Séguier,  chancelier  de  France;  qu'il  était  d'un  carac- 
tère superbe  et  orgueilleux,  et  que  c'était  là  ce  qui  l'avait  poussé  à 
réunir  les  prêtres  précités,  bien  qu'il  soit  évident  pour  tous  qu'il  n'a 
cherché  que  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  des  âmes,  vu  que  Dieu,  qu 
résiste  aux  superbes  et  donne  sa  grâce  aux  humbles,  a  répandu  sur  ses 
travaux  les  grâces  abondantes  dont  nous  avons  parlé.  Enfin,  nous  pou- 
vons l'attester  à  Votre  Sainteté  —  et  il  est  expédient  de  le  faire  —  soit 
à  raison  de  son  zèle  pour  propager  la  religion  et  veiller  au  salut  des 
âmes,  soit  à  raison  de  sa  sincère  obéissance  au  Saint-Siège  apostolique 
et  aux  Évêques,  il  mérite  que  Votre  Sainteté  le  comble  de  ses  grâces  et 
de  ses  faveurs.  » 

On  le  voit,  c'était  une  réponse  péremptoire  aux  cinq  cardinaux 
députés  à  Rome  pour  conférer  ensemble  sur  la  confirmation  de  la  Con- 
grégation de  Jésus  et  Marie,  et  qui  voulaient  savoir  du  nonce  de  Paris 
pour  quelle  raison  le  P.  Eudes  avait  quitté  l'Oratoire.  Mais  cette  lettre 
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ne  fut  pas  envoyée  :  M.  de  Champvallon,  sachant  l'irritation  du  roi  à 
propos  de  la  Supplique  Boniface,  décida  d'attendre  que  ses  dispositions 
eussent  changé. 

D'ailleurs,  elle  n'aurait  servi  de  rien,  pas  plus  que  les  autres  lettres 
présentées  au  Pape  ou  au  cardinal  Altieri.  Le  cardinal  d'Estrées  ne 
publiait-il  pas  partout  que. le  roi  ne  désirait  point  qu'on  accordât  la 
confirmation  sollicitée?  Il  répéta  la  môme  chose  au  P.  deBonnefond  dans 
une  audience  ;  et,  ayant  appris  de  ce  Père  qu'il  avait  reçu  l'ordre  de 
surseoir  à  toutes  les  procédures  jusqu'à  ce  que  le  roi  fût  satisfait,  il  lui 
déclara  que  c'était  bien  là  le  meilleur  parti  à  prendre. 

En  conséquence,  le  P.  de  Bonnefond  ne  songea  plus  qu'à  retourner 
en  France,  au  premier  ordre  de  son  supérieur.  11  lui  écrivit  à  cet  effet, 
et  prit  la  liberté  de  lui  donner  un  avis,  qui  aurait  été  fort  avantageux 
pour  la  Congrégation,  si  on  avait  pu  dés  lors  le  mettre  en  pratique  : 
c'était  d'avoir  un  de  ses  sujets  en  résidence  à  Bome,  afin  de  tenir  l'af- 
faire toujours  en  suspens  et  de  bien  montrer  à  tous  qu'on  ne  l'aban- 
donnait pas.  On  pourrait,  croyait-il,  l'entretenir  pour  quatre  cent 
cinquante  livres  par  an. 

Que  si  le  P.  de  Bonnefond  cessait  ses  démarches,  la  haine  des  adver- 
saires du  P.  Eudes  ne  cessait  point  d'agir;  et,  cette  même  année  1674, 
était  adressée  de  France  à  Bome  une  pièce  du  style  de  l'Oratoire, 
intitulée  :  Factum  contre  le  R.  P.  Eudes,  qui  a  un  député  à  Rome  pour 
obtenir  le  généralat  d^une  Congrégation  démembrée  du  célèbre  Institut  des 
Révérends  Pères  de  l'Oratoire,  dont  il  est  déserteur,  copie  ou  résumé  de 
l'un  des  infâmes  libelles  qui  se  publiaient  alors  en  France  contre  le 
Bienheureux,  et  dont  nous  parlerons  ci-après.  Elle  ne  fut  peut-être  pas 
la  seule,  qui,  partie  de  la  même  officine,  vint  égarer  le  jugement  des 
cardinaux. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  P.  de  Bonnefond,  une  fois  sa  résolution  prise, 
profita  de  ses  loisirs  pour  faire  le  pèlerinage  de  Lorette,  où  la  sainte 
Vierge  le  combla  de  grâces  ;  et,  à  son  retour,  il  en  adressa  le  consolant 
récit  à  son  vénéré  supérieur.  Puis,  n'oubliant  point  les  intérêts  de  sa 
Société,  il  tâcha  d'obtenir  des  indulgences  pour  les  missions  de  ses 
confrères  en  France,  dessein  longtemps  poursuivi  sans  succès  jusque-là, 
et  il  y  réussit  par  le  moyen  de  son  hôte. 

Cette  première  faveur  obtenue,  il  s'enhardit  à  en  demander  d'autres, 
et  sollicita  un  bref  pour  établir  une  confrérie  du  divin  Cœur  de  Jésus 
et  de  Marie  dans  l'église  du  séminaire  de  Coutances.  Le  bref  lui  fut 
accordé,  non  toutefois  sans  beaucoup  de  résistance  de  la  part  des  offi- 
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ciers  de  Sa  Sainteté,  qui  ne  voulaient  pas  entendre  parler  de  cette 
dévotion;  si  bien  qu'il  dut  recourir  au  Pape  lui-même,  qui  raccorda  et 
le  signa  sans  difficulté.  A  cette  nouvelle,  Tàme  du  P.  Eudes  déborda  de 
joie,  et,  le  27  novembre  167i,  il  écrivit  à  son  heureux  mandataire  : 

«  0  quelle  consolation,  mon  très  cher  et  très  aimé  Frère,  votre  lettre 
nous  a  donnée  !  Louanges  éternelles  au  très  adorable  Cœur  du  bon 
Jésus,  d'avoir  si  bien  inspiré  le  vôtre!  Bénédictions  immortelles  autres 
aimable  Cœur  de  notre  divine  Mère,  de  vous  avoir  si  bien  conduit  en 

cette  affaire  !  Que  tout  le  Paradis  redouble  ses  prières  pour  la  conser- 

« 

vation  et  la  sanctification  de  notre  Très  Saint-Père  le  Pape  !  Que  Jésus 
et  Marie  vous  fassent  parfaitement  selon  leur  Cœur,  mon  très  aimé 
Frère,  et  qu'ils  vous  inspirent  et  conduisent  si  bien  que  vous  fassiez, 
s'il  est  possible,  pour  les  autres  maisons,  ce  que  vous  avez  fait  pour  la 
maison  de  Coutances.  » 

Le  souhait  du  P.  Eudes  fut  exaucé  :  le  P.  de  Bonnefond  obtint,  peu 
de  temps  après,  la  même  faveur  pour  la  maison  d'Évreux,  puis  pour 
toutes  les  maisons  de  la  Congrégation.  Une  autre  faveur  suivit  bientôt, 
ce  fut  celle  d'une  bulle  d'indulgences  pour  tous  les  prêtres  et  clercs  de 
la  Congrégation,  à  l'exclusion  de  tous  les  autres  fidèles,  et,  par  con- 
séquent, des  frères  domestiques.  Par  cette  bulle  était  accordée  une 
indulgence  plénière  à  chaque  confrère  au  jour  de  son  entrée  dans 
l'Institut  et  à  l'heure  de  la  mort;  une  autre  indulgence  plénière  éga- 
lement était  attachée  à  la  visite  de  l'église  de  Caen,  le  8  février;  enfin, 
quatre  indulgences  de  sept  ans  étaient  concédées  pour  des  jours  parti- 
culiers :  le  tout  à  perpétuité. 

Brefs  de  grande  importance,  dit  le  P.  Le  Doré,  car  par  là  «  Rome  venait 
de  se  prononcer  sur  le  culte  des  Sacrés  Cœurs  de  Jésus  et  de  Marie.  Déjà 
le  bref  d'Alexandre  VII  en  1666  pour  Morlaix,  celui  de  Clément  IX  en 
1667  pour  Arles,  les  approbations  du  cardinal  de  Vendôme  l'avaient 
autorisé  ;  mais  Clément  X,  par  ces  six  brefs  de  1674  et  de  1675,  approuve, 
d'une  manière  plus  explicite,  encore,  et  le  culte  du  Cœur  de  Marie,  et 
aussi  le  culte  du  Sacré  Cœur  de  Jésus.  Désormais  la  voie  est  ouverte,  et 
ceux  qui  viendront  après  le  B.  P.  Eudes  pourront  y  marcher  avec  plus  de 
sécurité.  Pour  lui,  il  ne  s'arrêta  point  après  un  succès  aussi  complet; 
son  apostolat  glorieux  ne  finit  qu'avec  sa  vie.  » 

Enfin,  dans  une  lettre  du  20  février  1675,  le  P.  de  Bonnefond  annonçait 
une  autre  bulle  de  conlirmation  des  Statuts  du  P.  Eudes,  et  le  Bien- 
heureux en  fait  aussi  mention  dans  son  Mémorial  :  ce  qu'il  faut  entendre, 
sans  doute,  des  Statuts  latins  présentés  en  1647. 
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Après  l'obtention  de  ces  grâces,  le  P.  de  Bonnefond  repassa  les  Alpes. 
En  arrivant  à  Paris,  il  alla  saluer  Tarchevêque,  qui  présidait  l'Assemblée 
générale  du  clergé  à  Saint-Germain-en-Laye,  et  il  lui  rendit  compte  de 
la  mission  qu'il  venait  de  remplir.  Le  prélat  le  félicita  de  sa  conduite 
pleine  de  sagesse,  et  il  lui  affirma,  en  le  quittant,  qu'il  servirait  le 
P.  Eudes  et  sa  Congrégation  en  tout  ce  qui  dépendrait  de  lui,  mais  qu'il 
faudrait  du  temps  pour  rétablir  la  paix,  parce  que  le  roi  avait  conçu 
contre  le  saint  homme  des  préventions  dont  il  serait  difficile  de  le  faire 
revenir.  D'où  venaient  ces  préventions  ?  C'est  ce  qu'il  convient  d'expliquer 
le  plus  brièvement  possible.  Pour  cela,  rappelons  les  faits. 

Envoyé  à  Rome,  afin  de  solliciter  l'approbation  de  l'Ordre  de  Notre- 
Dame-de-Charité,  et  prévoyant  finalement  un  insuccès,  M.  Boniface,  qui 
avait  reçu  beaucoup  d'argent  du  P.  Eudes,  avait,  au  moins,  voulu  faire 
quelque  chose  pour  lui.  Voilà  pourquoi  il  lui  avait  offert  de  tenter 
quelque  démarche  en  faveur  de  sa  Congrégation.  Le  Serviteur  de  Dieu, 
en  le  remerciant  de  sa  bonne  volonté,  lui  avait  défendu  expressément 
d'en  rien  faire,  les  circonstances  ne  lui  paraissant  nullement  favorables. 
Nonobstant  cette  défense  positive,  le  mandataire  passant  outre  avait 
rédigé  une  supplique  de  son  crû  qu'il  avait  présentée  au  Souverain  Pon- 
tife, au  nom  du  P.  Eudes,  en  mai  1662.  La  voici,  traduite  du  latin  : 

u  Très  Saint  Père, 

«  Il  existe  une  Congrégation  de  prêtres  séculiers,  approuvée  par 
quelques  évêques  de  France  et  fort  recommandée  par  le  Roi,  qui, 
depuis  environ  vingt  ans,  travaille  avec  zèle  et  fidélité  à  son  propre 
salut  et  au  salut  du  prochain,  pour  la  gloire  de  Dieu  et  l'accroissement 
de  l'Église.  Cette  Congrégation  demande  au  Saint-Siège  apostolique  la 
confirmation  de  son  institut  ;  et  parce  que,  avec  la  diversité  des  temps, 
diverses  hérésies  se  succèdent  qui  corrompent  même  des  communautés 
presque  entières,  au  point  d'oser,  sous  prétexte  de  vérité,  non  seule- 
ment déprécier  le  suprême  Vicaire  du  Christ  et  ses  décisions,  mais 
encore  les  contredire  ouvertement,  la  susdite  Congrégation  désire  que 
ses  membres  demeurent  indissolublement  unis  à  l'Église  romaine;  et, 
pour  cela,  elle  demande  la  permission  démettre,  à  l'avenir,  le  vœu,  dont 
elle  ne  puisse  être  dispensée,  de  suivre  et  de  soutenir  toujours  Vautoritè 
du  Souverain  Pontife,  même  dans  les  choses  qui  pourraient  exciter  des 
doutes.  » 

A  cette  supplique  il  fut  répondu  par  un  refus,  le  4  septembre  sui- 
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vant,  et  lîi  pièce  alla  se  perdre  dans  l'un  des  secrétariats  de  la  cour 
romaine,  où  elle  demeura  oubliée  pendant  onze  ans.  Naturellement 
M.  Boniface,  à  son  retour  en  France,  ne  s'était  point  vanté  de  son  aven- 
ture, et  le  P.  Eudes  l'eût  ignorée,  sans  la  diabolique  méchanceté  de  ses 
ennemis.  En  soi,  d'ailleurs,  quoique  excessive  et  imprudente  dans  les 
engagements  proposés,  elle  paraissait  assez  anodine,  au  point  de  vue  des 
prétendues  libertés  gallicanes.  Mais  que  ne  peut  travestir  une  haine 
recuite  et  mortelle?  C'est  ce  que  la  suite  de  notre  récit  va  mettre  en 
pleine  évidence. 

Reprenonc  donc  à  l'année  1673  le  fil  des  événements. 

A  la  nouvelle  que  le  P.  Eudes,  fort  de  la  protection  du  roi,  dépêchait 
en  cour  de  Rome  le  P.  de  Ronnefond,  la  haine  toujours  éveillée  de  ses 
adversaires  juia  de  tout  mettre  en  oMivre  pour  liaverser  son  projet.  Non 
contente  des  lettres  difïamatoires  qu'elle  colporta  de  tous  côtés  et  dont 
nous  parlerons  prochainement,  elle  résolut  d'expédier  à  Rome  trois 
affulés  de  haut  rang  et  de  grande  considération,  en  quête  d'une  pièce 
compromettante  pour  le  Serviteur  de  Dieu.  Ils  eurent  la  main  heureuse. 

Un  des  gentilshommes  de  la  suite  du  duc  d'Estrées  leur  prêta  son 
concours,  et,  par  deux  fois,  perquisitionna  au  Vatican,  pendant  qu'eux- 
mêmes  furetaient  dans  les  archives  des  autres  tribunaux.  Enfin,  à  force 
de  recherches,  ils  découvrirent,  dans  le  secrétariat  de  la  Congrégation 
des  Évêques  et  Réguliers,  une  pièce,  sans  date,  sans  aucun  nom  de 
Congrégation,  portant  seulement  inscrit  au  dos  :  Par  M.  Boniface,  Pro 
Joanne  Eudes,  et  au  bas  :  Sanctissimus  ahnuit. 

Si  mal  conditionnée  qu'elle  fût,  nos  hommes,  ravis  de  sa  découverte, 
en  font  prendre  une  copie  en  bonne  et  due  forme,  et  l'adressent  à  leurs 
correspondants  de  Paris.  Amis  et  consorts,  dans  la  jubilation,  se  hâtent 
de  la  montrer  au  roi  et  d'y  joindre  des  commentaires  désobligeants,  qui 
excitent  sa  colère.  De  Mèzeray  en  avertit  son  frère  par  lettre  pour  qu'il 
avise  à  la  conduite  à  tenir.  On  juge  de  la  surprise  du  P.  Eudes,  à  la 
réception  de  cette  lettre,  sur  la  fin  de  novembre  1673.  De  quelle 
supplique  s'agissait-il  ?  Il  l'ignorait.  Il  ne  l'ignora  pas  longtemps,  car,  peu 
de  jours  après,  le  procureur  général  lui  en  adressa  une  copie,  en  le 
priant  de  lui  faire  savoir  si  cette  suppliciue  était  aulhenti(iue  ou  supposée, 
et  cela,  par  une  déclaration  rédigée  devant  deux  notaires  ou  devant  le 
lieutenant  général  de  Caen.  Il  ne  lui  disait  point,  d'ailleurs,  qu'elle 
était  signée  :  Boniface.  Le  P.  Eudes  ne  l'apprit  que  plus  tard. 

Fort  de  son  innocence,  le  Serviteur  de  Dieu  se  hâte  d'obéir.  Il  com- 
parait donc  avec  confiance,  le  27  novembre,    devant  le  lieutenant 
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général,  assisté  de  l'avocat  du  roi  et  du  greffier.  Là,  après  avoir  été 
interrogé,  il  désavoue  formellement  la^supplique,  proteste  qu'elle  n'a 
jamais  été  présentée  par  son  ordre,  et  condamne  la  conduite  de  tous 
ceux  qui  l'ont  dressée  ou  produite  en  son  nom.  Il  ajoute  qu'elle  est 
entièrement  contraire  à  ses  sentiments  et  à  ceux  de  tous  les  prêtres  de 
sa  Congrégation,  et  que  jamais  aucun  d'eux  n'a  donné  sujet  de  croire 
qu'ils  aient  de  pareils  principes. 

Un  désaveu  si  positif  et  si  sincère  devait  enterrer  cette  affaire.  Il  n'en 
fut  rien.  Les  ennemis  du  P.  Eudes  soutinrent  qu'il  était  l'auteur  de  la 
pièce  ;  et  ils  allèrent  criant  de  tous  côtés  que  c'était  un  homme  sans  foi, 
sans  pudeur,  sans  religion,  qui,  toute  sa  vie,  n'avait  fait  que  tromper  et 
en  imposer  à  tous,  car  il  était  certain  que  le  sieur  Boniface  était  son 
agent  d'affaires.  En  présence  de  ces  accusations,  le  roi  exigea  de  lui 
d'autres  preuves  pour  sa  justification. 

Le  P.  Eudes  commença  par  instruire  le  P.  de  Bonnefond  de  ces  évé- 
nements; il  lui  demanda,  en  même  temps,  de  suspendre  ses  poursuites 
et  de  tâcher  de  découvrir  l'original  de  la  supplique  ;  puis  il  partit  pour 
la  capitale,  à  petit  hruit,  en  prenant  garde  de  ne  se  produire  que  le 
moins  possible. 

Une  fois  à  Paris,  il  se  rend  chez  M.  de  Ghampvallon,  dont  il  espérait 
assistance  en  une  si  fâcheuse  conjoncture.  L'archevêque  lui  exprime  sa 
peine  de  le  voir  dans  une  situation  si  critique,  mais  il  lui  déclare  que, 
pour  le  moment,  il  n'a  aucune  chance  de  dissiper  les  préventions  du  roi. 
Le  mieux  pour  lui  est  de  s'éloigner  et  de  prêcher  quelques  missions 
d'éclat;  peut-être,  pendant  ce  temps,  se  présentera-t-il  une  occasion 
favorable  de  plaider  sa  cause. 

Cependant  le  P.  de  Bonnefond  se  donnait  beaucoup  de  mouvement 
pour  découvrir  l'original  de  la  fameuse  supplique,  qu'il  finit  par  trouver 
là  où  les  ennemis  du  P.  Eudes  l'avaient  eux-mêmes  découverte.  Il  en 
prévint  aussitôt  son  supérieur  et  lui  fit  part  de  ses  observations.  «  Com- 
ment un  écrit  de  cette  nature  avait-il  pu  être  pris  au  sérieux  et  soulever 
une  telle  tempête?  Il  n'y  était  parlé  ni  du  P.  Eudes,  ni  de  la  Congrégation 
de  Jésus  et  Marie,  et,  pourtant,  la  première  condition  d'une  supplique, 
c'est  de  contenir  le  nom  de  la  personne  qui  l'adresse  ou  la  fait  adresser. 
Sur  le  dos  de  cette  pièce,  sans  date,  se  lisaient  bien  ces  mots  :  Par 
M.  Boniface,  Pro  Joanne  Eudes.  Mais  M.  Boniface  n'était  pas  de  l'institut 
du  P.  Eudes,  et  n'avait  point  été  commis  pour  agir  en  son  nom,  en 
présentant  cette  supplique.  D'ailleurs,  il  n'y  avait  absolument  rien,  dans 
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cet  écrit,  sur  le  but  principal  de  leur  Société,  savoir:  l'établissement 
des  séminaires.  Une  main  étrangère  avait  seulement  noté  sur  le  dehors  : 
Congregalione  del  Seminario,  Congrégation  du  Séminaire.  Comment,  dés 
lors,  prouverait-on  qu'il  s'agissait  de  celle  du  P.  Eudes,  qui,  à  cette 
époque,  comptait  sous  sa  direction  les  quatre  séminaires  de  Caen,  de 
Coutances,  de  Lisieux  et  de  Rouen?  Gela  était  tellement  vrai  que,  si  au 
lieu  de  rejeter  cette  supplique,  le  Souverain-Pontife  l'avait  agréée,  on  se 
demandait  comment  le  P.  Eudes  aurait  pu  s'en  prévaloir,  puisqu'il  n'y 
était  fait  mention  ni  de  lui,  ni  d'aucun  des  siens,  ni  de  son  institut,  ni 
de  rien  qui  pût  le  faire  reconnaître.  »  Excellente  défense  assurément, 
mais  elle  arrivait  trop  tard.  Le  coup  était  porté,  et  le  P.  Eudes  se  trou- 
vait relégué  dans  le  séminaire  de  Caen,  attendant,  en  silence  et  dans  la 
plus  parfaite  soumission  aux  ordres  de  Dieu,  que  sa  foi  lui  montrait  dans 
les  ordres  des  hommes  au  pouvoir,  le  moment  marqué  par  la  Providence 
pour  la  fin  de  cet  orage. 

Que  s'était-il  donc  passé?  Voici.  M.  Boniface,  en  apprenant  le  mal 
causé  par  son  imprudence,  était  venu,  la  douleur  dans  l'âme,  confesser 
sa  faute  :  «  Ah  !  je  vous  ai  perdu  »,  répétait-il,  et,  tout  en  réclamant  son 
pardon,  il  proposait  au  Bienheureux  ou  une  somme  considérable  ou  tel 
autre  dédommagement  qu'il  exigerait.  Le  P.  Eudes  l'avait  prié  seule- 
ment de  rendre  témoignage  à  la  vérité,  et  de  déclarer  si  c'était  par  son 
ordre  qu'il  avait  présenté  sa  supplique.  A  ce  désir  le  malheureux  man- 
dataire s'était  empressé  d'accéder;  et,  le  10  mars  il  avait  remis  au 
Serviteur  de  Dieu  une  déclaration  en  bonne  et  due  forme  qui  le  dis- 
culpait entièrement;  déclaration  renouvelée  le  8  avril  suivant.  Il  avait 
fait  plus,  et  en  avait,  entre  ces  deux  dates,  donné  une  semblable  à 
l'archevêque  de  Paris.  Le  P.  Eudes  n'en  avait  pas  moins  reçu,  le  \i  avril 
au  soir,  une  lettre  de  Colbert,  lui  ordonnant  de  quitter  Paris  sur-le- 
champ  pour  se  retirer  au  séminaire  de  Caen,  lettre  dont  il  avait  dés  le 
lendemain  matin,  accusé  réception  en  ces  termes  : 

«  Monseigneur, 

«  Je  reçus  hier  au  soir  une  lettre  de  cachet  qui  me  fut  apportée  de 
votre  part,  m'ordonnant  de  me  retirer  au  séminaire  de  Caen.  Je  me 
suis  mis  aussitôt  en  état  d'obéir,  et  je  sors  présentement  de  Paris,  pour 
aller  attendre  sur  le  chemin  une  chaise  roulante  qu'on  doit  m'envoyer 
d'Évreux,  n'ayant  pu  trouver  de  place  dans  les  coches,  ni  dans  les 
carrosses,  et  mon  âge  ne  me  permettant  pas  d'aller  achevai,  ni  à  pied. 
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J'ai  cru,  Monseigneur,  être  obligé  de  vous  rendre  compte  de  ma  ponc- 
tuelle obéissance  et  de  vous  protester  que  je  suis  avec  un  profond 
respect, 

«  Monseigneur, 

«  Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

«  Jean  Eudes,  prêtre. 

«  Ce  dimanche  au  matin,  15  d'avril.  » 

Le  P.  Eudes  demeura  donc  à  Caen  en  butte  aux  indignes  persécutions 
que  nous  allons  relater,  et  souffrant  étrangement  dans  son  âme  d'être 
privé  de  l'amitié  de  son  roi.  Une  fois  encore,  pourtant,  il  essaya  de  se 
justifier.  C'était  en  1675  ou  en  1676,  la  date  reste  indécise.  Pensant  que 
le  calme  s'était  fait  dans  l'esprit  du  prince  sous  l'influence  d'amis 
dévoués,  il  rédigea  un  mémoire  succinct  des  raisons  qui  établissaient 
son  innocence,  afin  de  le  lui  présenter.  Il  y  rappelait  tout  d'abord  la 
suite  des  négociations  entreprises  à  Rome  en  faveur  de  sa  Société;  après 
quoi,  il  adressait  à  Louis  XIV  cette  éloquente  protestation  : 

«  Je  proteste  aux  pieds  de  Votre  Majesté,  Sire,  et  devant  Dieu,  que 
cette  supplique  n'a  jamais  été  présentée  ni  par  mon  ordre,  ni  avec  mon 
consentement,  que  je  n'ai  jamais  su  ce  qu'elle  contient,  et  que  le  sieur 
Boniface  n'a  jamais  été  de  notre  Congrégation.  C'est  un  bon  prêtre 
flamand  qui  a  été  parmi  les  Pères  de  l'Oratoire,  dont  il  dit  être  sorti, 
parce  que  ces  Pères  lui  avaient  paru  incliner  à  ceux  qui  ne  condamnent 
pas  assez  fortement  le  livre  de  Jansénius.  Il  est  vrai  que  ce  prêtre, 
étant  à  Uome,  il  y  a  treize  ou  quatorze  ans,  m'offrit  ses  services  pour 
les  affaires  de  notre  Congrégation,  mais  il  m'a  donné  un  écrit  par 
lequel  il  me  promet  d'affirmer  par  serment  que  je  le  priai  de  ne  pas 
se  mêler  de  nos  affaires,  et  il  paraît  par  deux  suppliques  que  j'ai 
remises  entre  les  mains  de  M.  l'archevêque,  qui  ont  été  présentées  de 
notre  part,  que  jamais  nous  n'avons  ni  désiré,  ni  poursuivi  aucune  chose 
qui  ait  rapport  à  celte  supplique.  Cela  seul  semble  assez  justifier  nos 
intentions,  et  je  ne  puis  concevoir  quelle  utilité  ont  pu  retirer  ceux 
qui  nous  sont  opposés  de  cette  supplique  qu'ils  ont  mise  au  jour,  après 
avoir  été  enveloppée  dans  les  ténèbres  quatorze  ans,  et  contre  laquelle 
ils  ne  s'étaient  point  récriés  dans  ce  temps-là,  si  ce  n'est  de  trouver  le 
moyen  de  me  faire  passer  pour  un  imposteur;  car  elle  ne  pouvait  leur 
porter  aucun  préjudice  dans  ce  temps  ici,  puisque  les  dernières  sup- 
pliques présentées  de  ma  part  n'avaient  rien  de  pareil.  Il  y  a  donc 
apparence  qu'ayant,  par  quelques  moyens  qui  me   sont   inconnus. 
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découvert  cette  paperasse,  et  sachant  d'ailleurs  que  j'étais  fort  opposé 
à  ce  qu'elle  contenait,  ils  me  firent  interroger  brusquement,  se  doutant 
bien  que  je  répondrais  simplement,  selon  ma  coutume  et  mes  propres 
pensées,  sans  prévoir  le  piège  que  l'on  me  voulait  tendre  de  rendre 
mon  innocence  suspecte  par  la  sui)plique  de  M.  Boniface. 

«  Ne  permettez  pas,  Sire,  que  la  bonne  foi  d'un  prêtre  septuagénaire, 
qui  travaille  depuis  cincfuante  ans  pour  l'Église,  demeure  suspecte,  ni 
qu'une  Congrégation  établie  par  des  lettres-patentes  du  Roi,  votre  Père, 
de  glorieuse  mémoire,  soit  annulée.  Dans  les  lettres  d'établissement 
que  nous  a  données  ce  grand  Roi,  il  déclare  qu'il  emploierait  volontiers 
sa  vie  pour  l'accomplissement  d'un  si  grand  œuvre  et  qui  pourrait 
apporter  tant  d'avancement  à  la  gloire  de  Dieu.  La  Reine,  votre  Mère, 
nous  a  toujours  favorisés  d'une  puissante  protection  ;  et,  par  les  bontés 
de  Votre  Majesté,  j'ai  eu  lieu  d'espérer  que  Dieu  lui  destinait  la  fin  d'un 
ouvrage  commencé  par  ce  grand  Prince  et  cette  sainte  Princesse. 

((  Prosterné,  Sire,  aux  pieds  de  Votre  Majesté,  je  vous  demande  cette 
grâce.  J'espère  que  Dieu,  qui  vous  a  donné  un  cœur  si  juste  et  si  droit, 
vous  rendra  le  protecteur  de  l'innocence. 

((  Jean  Eudes,  Prêtre  missionnaire.  » 

Ce  mémoire  fut  présenté  au  roi  par  Marie-Thérèse.  En  recevant  cet 
écrit  des  mains  de  la  reine,  il  lui  dit  avec  un  respect  mêlé  d'une  cer- 
taine sévérité  :  «  J'ai  les  meilleures  intentions  du  monde  pour  le 
P.  Eudes  ;  je  crois  qu'il  est  homme  de  bien  ;  mais  voilà  une  supplique 
qui  est  contre  mon  État,  il  faut  qu'il  se  justifie,  et,  après  cela,  on  tra- 
vaillera à  ses  affaires.  »  Se  justifier,  ce  n'était  pas  chose  facile,  quand 
les  ennemis  de  l'homme  de  Dieu,  dénaturant  toutes  ses  démarches,  tous 
ses  actes,  empêchaient  l'effet  des  mesures  qui  pouvaient  amener  cet 
heureux  résultat! 

Ce  ne  fut  pas  seulement  la  faveur  royale  que  les  ennemis  du  P.  Eudes 
trouvèrent  moyen  de  lui  faire  perdre,  ce  fut  encore  celle  de  Mme  de 
Guise.  Par  une  noire  calomnie  de  leur  invention,  qu'ils  publièrent  sur 
la  fin  de  1674  ou  au  début  de  1675,  ils  l'accusèrent  d'avoir  parlé  très 
désavantageusement  de  sa  bienfaitrice,  et  de  la  traiter  avec  la  dernière 
ingratitude.  Calomnie  mal  concertée  et  invraisemblable  :  le  Bienheureux 
ne  pouvait  commettre  pareille  faute,  dans  un  temps  où  il  avait  tant 
besoin  d'appui  et  de  protection.  Elle  n'en  trouva  pas  moins  crédit  auprès 
de  la  duchesse.  Averti  par  la  bienveillance  d'un  évêque,  son  ami,  le 
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P.  Eudes  en  fut  profondément  attristé  —  lui  si  reconnaissant  par  nature 
—  sans  pourtant  rien  perdre  de  sa  paix  et  de  sa  parfaite  résignation  à 
la  Volonté  de  Dieu.  Il  se  contenta  d'écrire,  le  15  avril  1675,  à  une  reli- 
gieuse de  l'abbaye  de  Montmartre,  pour  apprendre  d'elle  ce  qui,  dans 
sa  conduite,  avait  donné  lieu  à  un  bruit  si  mensonger.  Finalement, 
M™e  de  Guise  et  le  roi  lui  rendirent  leur  estime  et  leur  amitié,  mais  il 
y  fallut  du  temps. 

Les  événements  que  nous  venons  de  rapporter  n'étaient  qu'un  épisode 
de  la  guerre  faite  en  France  au  Bienheureux  par  les  Jansénistes  et  les 
Oratoriens,  pour  perdre  et  sa  personne  et  sa  Congrégation.  Car  c'est  à 
ce  but  que,  durant  trois  ou  quatre  années,  tendirent  leurs  efforts 
concertés. 

Si  l'on  veut  remonter  à  l'origine  de  cette  tempête,  il  faut  se  reporter 
jusqu'en  1671,  après  les  succès  du  Serviteur  de  Dieu  dans  la  mission  de 
Versailles.  Irrités  de  le  voir  si  bien  en  cour,  ses  ennemis  renouvellent 
à  Paris,  en  les  rajeunissant,  leurs  anciennes  calomnies;  mais  on  refuse 
de  les  croire,  et  ils  en  sont  pour  leur  peine.  Déçus  de  ce  côté,  ils  tâchent 
au  moins  de  contrecarrer  les  démarches  du  P.  Eudes  relativement  à  la 
maison  de  Saint-Josse,  et,  de  concert  avec  les  Prêtres  de  la  Mission,  qui 
se  laissent  tromper  et  entraîner  par  eux,  ils  y  réussissent. 

D'autre  part,  en  Basse-Normandie,  une  querelle  surgit  au  séminaire 
de  Valognes,  dont  le  P.  Eudes  est  la  victime;  querelle  qui  prend  bientôt 
de  gigantesques  proportions,  et  réunit  dans  un  même  effort,  disons 
mieux,  dans  un  même  complot,  tous  les  adversaires  de  l'homme  de 
Dieu,  et  jusqu'à  des  gens  de  bien,  dont  la  bonne  foi  est  surprise. 

Les  doctrines  jansénistes  avaient  depuis  longtemps  envahi  le  sémi- 
naire de  Valognes,  de  telle  sorte  qu'à  son  arrivée  dans  le  diocèse,  M.  de 
Loménie  deBrienne  avait  dû  prendre  contre  cette  maison  des  mesures 
qui  n'y  avaient  point  été  acceptées  avec  la  soumission  désirable.  Fina- 
lement le  prélat  en  était  venu  à  exiger  des  ordinands  qu'ils  fissent  leur 
retraite  préparatoire  au  séminaire  de  Coutances.  De  là  un  premier  grief 
contre  le  P.  Eudes  et  ses  Fils,  déjà  coupables  d'avoir  reçu  parmi  eux 
un  des  professeurs  de  Valognes,  M.  de  Bauquemare,  qui,  indigné  des 
thèses  erronées  soutenues  par  le  professeur  de  philosophie,  M.  Burnouf, 
avait  quitté  sa  chaire  avec  éclat. 

En  1672,  M.  de  Guerville,  curé  de  Notre-Dame-de-Froide-Bue  à  Caen 
et  ami  du  Bienheureux,  fut  prié  par  les  supérieurs  du  séminaire  de 
Valognes  de  donner  à  leurs  ordinands  la  retraite  de  dix  jours  :  il  y 
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consentit,  avec  la  permission  de  M.  de  Lom«''nie,  et  leur  déclara  son 
intention  do.  s'assuiMM*  de  ienrs  sentiments.  C'était  un  advei'sairc  iné- 
ductible  des  doctrines  nouvelles.  Ces  Messieurs,  loin  de  se  tenir  sur 
leurs  gardes,  eu  raison  de  l'avertissement,  se  lirent  si  bien  connaître 
de  cet  excellent  prêtre,  qu'il  prêcha  puhliiiuement  contre  les  discours 
tenus  dans  la  maison.  Il  en  écrivit  même  à  l'évêque  de  Coutances,  et 
celui-ci  exprima  au  supérieur,  M.  de  la  Luthumiére,  tout  son  mécon- 
tentement. Plus  irrités  que  jamais,  les  professeurs  ne  s'en  prirent  pas 
seulement  à  M.  de  Guerville  de  la  mauvaise  réputation  qu'ils  avaient 
auprès  du  prélat,  mais  encore  et  surtout  aux  prêtres  du  séminaire  de 
Coutances  et  à  leur  saint  instituteur.  Or,  vers  la  même  époque,  M.  de 
Loménie  nomma  à  la  chaire  de  théologie,  dans  cette  maison  contaminée, 
un  prêtre  de  son  choix  et  tiré  de  son  entourage,  M.  Marion,  licencié  en 
la  Faculté  de  théologie  de  Paris;  leur  animosité  s'en  accrut  contre  le 
Bienheureux  et  ses  Fils,  parce  qu'il  avait  été  l'élève  des  Pères  de 
Coutances. 

«  Si  vous  aviez  eu  la  bonté  d'en  communiquer  avec  M.  de  la  Luthu- 
miére »,  écrivait  en  1675  à  son  évêque  M.  Yon,  un  de  leurs  disciples, 
«  il  vous  aurait  représenté  qu'un  homme  de  son  tempérament,  prévenu 
comme  il  l'était  et  élevé  dans  la  Compagnie  du  P.  Eudes,  se  voudrait 
plutôt  signaler  par  la  destruction  du  séminaire  que  par  son  rétablisse- 
ment. Mais  votre  départ  précipité  pour  Paris  et  la  sollicitation  pressante 
de  certaines  gens,  qui  ont  l'honneur  de  vous  approcher  et  qui  voyaient 
bien  que  l'exécution  de  leur  dessein  dépendait  d'un  ministre  si  fidèle, 
ne  vous  permirent  pas  de  prendre  tant  de  mesures.  » 

La  dernière  phrase  visait  évidemment  les  directeurs  du  séminaire  de 
Coutances,  et,  en  particulier,  le  P.  Blouët  de  Camilly,  en  grand  crédit 
auprès  de  l'évêque,  qui,  en  1673,  l'avait  choisi  pour  grand-vicaire,  en 
attendant  qu'il  en  fît  un  de  ses  archidiacres.  C'est  effectivement  en  cette 
même  année  1673  que  M.  Marion  entra  au  séminaire  de  Valognes,  où 
sa  présence  lui  attira  de  continuelles  vexations,  et  causa  au  prélat  les 
plus  grands  ennuis. 

Or,  en  1673,  le  P.  Eudes  remportait  de  nouveaux  succès  à  la  cour,  et 
la  faveur  du  roi  lui  inspirait  la  pensée  de  poursuivre  activement  à  Rome 
ses  instances  pour  l'approbation  de  sa  Société.  Cette  entreprise  porta 
au  comble  la  fureur  de  ses  ennemis.  Jansénistes  ou  adversaires  de 
Valognes,  de  Rouen,  de  Coutances,  de  Bayeux,  de  Caen,  de  Paris  firent 
cause  commune,  et  décidèrent  de  mener  contre  lui  une  vigoureuse 
campagne.  Les  Oratoriens  et  M.  Dufour,  abbé  d'Aulnay,  s'y  distinguèrent 
entre  tous. 
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On  a  dit,  et  nous  n'y  contredisons  point,  que  le  P.  Sénault,  successeur 
du  P.  Bourgoing,  avait  pris  des  mesures  énergiques  pour  préserver  sa 
Compagnie  de  l'invasion  des  doctrines  nouvelles,  et  que,  par  ses  ordres, 
tous  les  membres  de  l'institut  avaient  dû  se  soumettre  aux  Constitutions 
d'Innocent  X  et  d'Alexandre  VII,  sans  rien  expliquer  ni  distinguer.  On 
a  cherché  à  établir  la  fausseté  du  prétendu  jansénisme  du  P.  de  Sainte- 
Marthe,  et  à  faire  du  cinquième  Général  de  l'Oratoire  un  défenseur  de 
la  vraie  foi  et  de  l'autorité  du  Saiivt-Siège.  Nous  n'entrerons  pas  en 
discussion  sur  cette  matière;  nous  nous  contenterons  de  remarquer 
qu'il  est  plus  aisé  d'obtenir  des  actes  extérieurs  que  de  modifier  les 
convictions  de  l'esprit,  et  que  rien  n'est  plus  difficile  et  plus  rare  que 
de  se  séparer  de  l'erreur,  quand  on  ne  va  pas  à  la  vérité  avec  toute  son 
âme.  Or,  il  est  indubitable  qu'à  Caen,  et  de  même  à  Rouen  et  à  Paris, 
rOratoire  était  formellement  incriminé,  et  sur  bonnes  preuves,  de 
verser  dans  les  erreurs  jansénistes  et  dans  l'esprit  de  révolte  contre  le 
Saint-Siège.  Ce  qui  ne  l'est  pas  moins,  c'est  que  l'animosité  persistante 
de  certains  Pères  de  l'Oratoire  contre  le  P.  Eudes  —  et  dans  le  nombre 
il  faut  compter  des  premiers  de  la  Compagnie  et  jusqu'au  Supérieur 
général  —  les  amenait  à  encourager  et  à  partager  les  manœuvres 
déloyales  de  jansénistes  déclarés,  pour  travailler  à  sa  ruine  et  à  celle 
de  sa  Congrégation. 

Rien  ne  vaut  comme  des  textes;  et  les  archives  nationales  en  con- 
tiennent de  décisifs,  où  l'on  voit  le  P.  de  la  Saudraye,  de  Caen,  le 
P.  Amy,  de  Rome,  le  P.  de  Saumaise,  assistant  du  Supérieur  général 
et  le  Supérieur  général  lui-même,  traiter  le  P.  Eudes  de  la  plus  indigne 
façon  et  conspirer  ensemble,  avec  M.  Dufour  et  M.  Bazire,  à  sa  perte  et 
à  celle  de  sa  Société.  Dans  cette  conspiration,  M.  Dufour  se  signale 
entre  tous  par  l'injustice  de  ses  procédés.  L'affaire  de  la  Supplique 
Boniface  ne  lui  suffit  pas,  pour  accabler  le  serviteur  de  Dieu;  il  veut 
ressusciter  contre  lui  celle  de  Marie  des  Vallées  ;  et  voilà  pourquoi 
il  ne  craint  pas  de  corrompre  un  jeune  secrétaire  du  P.  Eudes,  origi- 
naire d'Aulnay,  et  de  se  procurer  par  lui  un  exemplaire  de  ses  écrits 
sur  la  sœur  Marie. 

De  là  son  fameux  libelle  intitulé  :  Lettre  à  un  docteur  de  Sorbonne,  qui 
donne  l'exemple  et  le  ton  à  une  foule  d'autres.  Le  P.  Eudes  y  est  accusé 
d'avoir  voulu  faire  de  Marie  des  Vallées  la  sauveresse  du  genre  humain, 
un  Messie-femelle,  réunissant  en  sa  personne  la  nature  divine  et  la  nature 
humaine,  et  d'avoir  commis  treize  hérésies  plus  monstrueuses  les  unes 
que  les   autres  ;  aussi  mérite-t-il  les  anathémes  de   l'Église.   Amas 
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d'inepties,  de  mensonges  et  d'iîitorpolalions,  que  cette  indigeste  et 
soporififiiie  diatrihe;  il  n'y  a  qu'un  nnot  pour  la  qualifier  :  c'est  une 
(euvre  ini(|ue. 

Les  amis  du  P.  Eudes  trouvèrent,  eux,  avantage  à  la  réfuter,  et,  dans 
une  assemblée  qui  se  tint  au  Val-Richcr,  ils  prièrent  M.  de  Launay-Hue, 
grand-vicaire  de  Bayeux,  de  tailler  sa  plume  pour  répondre  à  ces 
calomnies.  M.  de  Launay-Hue  était  l'ami  du  Bienheureux,  auquel  il 
prêtait  son  concours  pour  les  missions  avec  un  zèle  inlassable.  C'était  de 
plus  un  homme  de  haute  intelligence,  d'une  dialectique  forte  et  serrée, 
d'une  éloquence  naturelle,  aguerri  aux  luttes  avec  les  protestants,  à 
une  époque  où  le  Consistoire  de  Caen  était  dirigé  par  des  gens  remar- 
quables, comme  MM.  du  Bosc  et  Morin.  Il  accepta,  et  sa  riposte  fut 
péremptoire,  cinglante  :  il  répondit  à  tout,  il  réfuta  tout,  il  retourna  les 
accusations  d'hérésie  contre  l'abbé  d'Aulnay.  Si  forte,  si  victorieuse 
qu'elle  fût,  le  P.  Eudes  eût  désiré  qu'on  ne  la  publiât  point,  pour  ne  pas 
susciter  de  réplique,  et  engager  ainsi  une  guerre  sans  fin.  On  paraît 
s'être  rendu  tout  d'abord  à  son  désir,  mais  pour  peu  de  temps.  L'apo- 
logie de  M.  de  Launay-Hue  fut  imprimée  et  répandue  dans  le  public  par 
ses  amis. 

Le  libelle  de  M.  Dufour  roule,  avons-nous  dit,  sur  Marie  des  Vallées; 
il  ne  s'en  tient  pourtant  point  à  ce  thème  unique.  Il  s'en  prend  encore 
à  la  dévotion  au  Saint  Cœur  de  Marie.  Les  autres  libellistes  —  car  il  en 
surgit  plusieurs,  —  bafouent  de  même  cette  dévotion.  Bien  plus,  d'aucuns 
pour  la  couvrir  de  boue,  vont  jusqu'à  prétendre  que,  sous  l'emblème 
du  Cœur  de  Marie,  le  P.  Eudes  tend  à  faire  honorer  le  cœur  de  la  sœur 
Marie.  Inutile  d'ajouter  que  les  Jansénistes  n'oublient  pas  de  défendre 
leur  parti,  et  que,  pour  cela,  ils  tournent  en  ridicule  l'orthodoxie  de  leur 
adversaire  et  son  zèle  à  les  combattre. 

Or,  tous  ces  libelles  étaient  colportés,  répandus  par  toute  la  France, 
par  les  soins  de  la  secte  et  de  la  cabale,  principalement  la  Lettre  à  un  doc- 
teur. «  Notre  très  aimable  Crucifié  »,  lisons-nous  dans  le  Mémorial  à  l'année 
1674,  «  m'a  honoré  de  plusieurs  grandes  croix,  ayant  permis  qu'on  ait 
publié  contre  moi  presque  par  toute  la  France  des  libelles  diffamatoires, 
pleins  d'injures  atroces  et  de  calomnies,  m'accusant  d'un  grand  nombre 
d'hérésies,  dont,  grâces  à  Dieu,  je  suis  très  éloigné.  » 

Et  l'on  voit,  par  une  lettre  du  Bienheureux  au  P.  de  Bonnefond,  que 
le  plus  volumineux  de  ces  libelles  —  celui  de  M.  d'Aulnay  —  avait  été 
distribué  dans  toutes  les  communautés  de  Paris,  et  qu'on  menaçait  de 
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renvoypr  Jusqu'à  Rome.  «  Il  n'est  pas  aisé  d'exprimer  )),  dit  un  biographe, 
((  le  tort  (]ue  cette  malheureuse  pièce  fit  à  la  réputation  de  cet  homme 
apostolique  :  la  vie  vertueuse  et  édifiante  qu'il  avait  toujours  menée,  sa 
piété  éclatante,  son  zèle  pour  le  salut  des  âmes,  les  grands  biens  qu'il 
avait  faits  dans  ses  missions,  tout  cela  fut  rabaissé  et  presque  entiè- 
rement détruit;  sa  réputation,  si  solide  qu'elle  fût,  ne  put  tenir  contre 
la  malignité  de  ces  noires  calomnies;  les  gens  de  bien  eux-mêmes,  ne 
sachant  que  penser  de  toutes  ces  accusations,  sentaient  leur  confiance 
ébranlée,  et,  suspendant  leur  jugement,  attendaient  des  éclaircis- 
sements; ses  ennemis  triomphaient  et  se  flattaient  de  Vavoir  coulé  à 
fond.  » 

Certes  le  P.  Eudes  ressentait  vivement  les  coups  qui  lui  étaient  portés. 
Quelle  douleur  il  éprouva  surtout  d'être  trahi  par  un  de  ses  fils,  par  un 
enfant  de  sa  tendresse  !  «  Je  puis  vous  dire,  mon  très  cher  Frère  », 
écrit-il  au  P.  de  Bonnefond,  «  que,  depuis  que  je  suis  au  monde,  je  n'ai 
point  soufl'ert  de  persécution  si  sanglante  que  celle-ci.  Ce  qui  m'a  le  plus 
affligé,  c'est  qu'un  de  mes  propres  enfants,  qui  était  ici,  qui  n'a  reçu  de 
moi  que  tous  les  témoignages  possibles  d'amitié,  a  été  mon  plus  cruel 
persécuteur  :  reddidit  mihi  malapro  bonis.  »  Et  après  avoir  rapporté  les 
outrages,  dont  il  a  été  abreuvé  par  cet  enfant  infidèle,  les  efforts  inu- 
tiles qu'il  a  faits  lui-même  pour  le  ramener  à  de  meilleurs  sentiments, 
il  ajoute  :  «  Jugez,  mon  très  cher  Frère,  quelle  douleur  et  quelle  angoisse 
pour  moi  !  C'est  en  suite  de  cela  que  je  suis  tombé  malade.  » 

En  effet,  il  fut  atteint  d'une  fièvre  continue  et  très  dangereuse,  bien 
qu'elle  ne  durât  que  dix  jours.  11  pouvait  donc,  en  toute  vérité,  dire  avec 
son  divin  Maître  :  «  Tristis  est  anima  mea  iisque  ad  mortem  ;  mon  âme  est 
triste  jusqu'à  la  mort.  »  Toutefois,  dans  son  affliction,  il  demeurait 
totalement  soumis  à  la  sainte  Volonté  de  Dieu.  Même  l'attristante  pensée 
que  toutes  ces  diffamations  le  mettaient  hors  d'état  de  travailler  au  salut 
des  âmes  dans  les  missions,  n'altérait  en  rien  cette  soumission  parfaite; 
disons  plus,  il  se  réjouissait  de  rester  entièrement  inutile,  si  tel  était  le 
bon  plaisir  divin. 

Qu'il  fait  bon  l'entendre  parler  de  cette  épreuve  avec  ses  amis  !  Nulle 
part,  plus  que  dans  ces  confidences,  n'éclate  la  grandeur  de  sa  vertu 
et  de  sa  patience.  Écoutons-le. 

Voici  tout  d'abord  quelques  lignes,  adressées  à  une  religieuse  de 
Montmartre,  qui  traduisent  admirablement  ses  sentiments  à  l'égard  de 
ses  persécuteurs.  ^  Je  supplie  Notre-Seigneur  de  leur  pardonner  tous 
les  maux  qu'ils  me  font,  qui  ne  sont  pas  grandes  choses.  Plût  à  Dieu 
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qu'ils  ne  se  fissent  pas  plus  de  mal  qu'à  moi!  11  y  en  a  un  qui  est 
mort  subitement  ces  jours  passés,  dont  j'ai  bien  de  la  douleur,  parce 
(|ue  c'était  un  de  ceux  ((ui  ont  travaillé  au  libelle.  Plaise  à  Dieu  qu'il 
ne  s'en  trouve  pas  mal!  Mais  si,  par  raallieur,  cela  était,  il  n'y  a  rien 
(|ue  je  ne  voulusse  faire  pour  le  racbeler,  s'il  était  possible.  » 

Et  dans  quelles  dispositions  reçoit-il  les  pesantes  croix  dont  il  est 
accablé?  «  Je  vous  rends  mille  grâces,  mon  cher  Monsieur  »>,  écrit-il  à 
un  ami,  «  de  toutes  les  bontés  que  vous  avez  pour  notre  petite  Con- 
grégation, dont  je  vous  demande  la  continuation  pour  l'amour  de 
Notre-Seigneur  et  de  sa  très  sainte  Mère.  Je  ne  suis  pas  surpris  des 
calomnies  que  l'on  fait  courir  contre  nous,  car  il  semble  que  l'enfer  est 
déchaîné  contre  nous,  mais  le  moindre  de  mes  péchés  en  mérite  mille 
fois  davantage  ;  et  je  ne  doute  pas  que  Notre-Seigneur  n'en  tire  sa  plus 
grande  gloire.  Je  le  supplie  de  tout  mon  cœur  de  faire  miséricorde  à 
tous  les  médisants  et  calomniateurs.  » 

Enfin  à  l'un  de  ses  Fils  :  «  Gardons-nous  bien  de  perdre  un  seul 
grain  de  cette  confiance  :  nous  offenserions  la  puissance  et  la  bonté 
infinie  de  notre  très  adorable  Père  et  de  notre  très  aimable  Mère,  si, 
après  tant  d'effets  de  leur  incomparable  charité,  nous  manquions  de 
confiance  en  eux.  Ils  suscitent  plusieurs  puissances  pour  nous  soutenir 
et  nous  défendre.  J'espère  que  cette  persécution  est  un  dernier  effort 
de  la  rage  de  l'enfer  contre  nous.  Mais,  au  milieu  de  tout  cela,  je 
chante  de  tout  mon  cœur  : 

«  Vive  Jésus,  mon  seul  désir  ! 
«  Vive  Jésus,  tout  mon  plaisir  ! 
«  Vive  Jésus,  mon  doux  Sauveur  ! 
«  Vive  Jésus,  Dieu  de  mon  cœur  ! 

((  Vive  la  Reine  de  mon  cœur  ! 

«  Vive  Marie,  Mère  d'amour  ! 

«  Je  veux  chanter  et  nuit  et  jour 

«  Les  merveilles  de  son  bon  Cœur  !  » 

Où  trouver  plus  profonde  humilité  et  plus  admirable  confiance  en 
Dieu,  indulgence  plus  miséricordieuse,  charité  plus  véritable  et  plus 
ardente?  Réjouir  et  consoler  les  autres,  quand  on  est  soi-même  dans 
l'affliction  ;  les  soutenir,  ({uand  on  est  en  quelque  sorte  écrasé  sous 
l'épreuve  :  quelle  force  d'âme  !  Et  pourtant,  voici  qui  est  mieux  encore. 
Au  milieu  de  toutes  ces  tempêtes,  qui,  loin  qu'elles  s'apaisent,  vont  se 
compliquant  chaque  jour,  et  paraissent,  pour  ainsi  dire,  naître  les  unes 
des  autres,  il  est  convaincu  que  lui  seul  en  est  la  cause;  et,  désirant  à 
tout  prix  le  salut  et  la  confirmation  de  sa  Société,  il  écrit  à  Rome  au 
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P.  de  Boniiefond  de  le  sacrifier,  s'il  est  nécessaire  :  «  Je  n'ai  attache  à 
rien  qu'à  la  très  adorable  Volonté  de  mon  Dieu,  qui  me  sera  mani- 
festée par  celle  de  notre  Très  Saint  Père  le  Pape.  Pour  ce  qui  est  de  ma 
personne,  qu'on  en  fasse  tout  ce  qu'on  voudra  ;  qu'on  me  jette  dans  la 
mer,  afin  que  cette  tempête  cesse  ;  qu'on  m'anéantisse  et  qu'on  mette 
un  autre  en  ma  place  :  que  m'importe  par  qui,  pourvu  que  le  bien  se 
fasse?  Qu'est-ce  que  je  veux?  Qu'est-ce  que  je  cherche,  sinon  que  mon 
Dieu  soit  glorifié?  Oui,  c'est  de  tout  mon  cœur  que  je  me  démets  aux 
pieds  de  Sa  Sainteté  de  toute  supériorité.  » 

D'autre  part,  combien,  au  milieu  de  ces  attaques  incessantes,  il  se 
renferme  dans  un  silence  absolu  !  Ne  va-t-il  pas  jusqu'à  défendre  à  ses 
amis  d'écrire  en  sa  faveur?  Il  veut  que,  de  toute  cette  affaire,  l'on  se 
remette  à  la  Providence. 

«  Je  vous  rends  mille  grâces,  mon  très  cher  Frère  »,  répond-il  au 
supérieur  du  séminaire  de  Rouen,  qui  avait  pris  la  liberté  de  lui 
exprimer  son  sentiment  et  celui  de  plusieurs  personnes  considérables 
sur  l'indifférence  qu'il  témoignait  en  ces  conjonctures,  «  je  vous  rends 
mille  grâces  de  la  charitable  et  cordiale  lettre  que  vous  m'avez  écrite, 
dont  je  vous  suis  très  obligé  et  à  ces  Messieurs  qui  y  sont  marqués.  Je 
vous  prie  de  leur  en  témoigner  ma  reconnaissance  et  leur  en  rendre 
un  million  de  grâces  de  ma  part.  Leur  zèle  et  leur  bonté  sont  très 
louables;  mais,  parce  que  je  ne  trouve  point  dans  le  saint  Évangile 
que  notre  divin  et  adorable  Maître  ait  employé  les  moyens  et  la  voie  qui 
sont  marqués  dans  votre  lettre,  pour  se  défendre  de  l'injustice  et  de  la 
cruauté  que  les  Juifs  ont  exercées  contre  lui,  je  ne  puis  me  résoudre  de 
faire  autre  chose,  sinon  de  tâcher  de  l'imiter  dans  sa  patience  et  dans 
son  silence  :  Jésus  autem  tacehat.  » 

Le  P.  Eudes  confiait  sa  cause  à  la  Providence  de  Dieu,  sa  confiance 
ne  fut  pas  trompée  :  ses  ennemis  provoquèrent  eux-mêmes  et  amenèrent 
sa  justification  publique.  Voici  de  quelle  façon. 

M.  de  Loménie  de  Brienne  avait  interdit  aux  séminaristes  de  Valognes 
de  suivre  les  cours  d'un  certain  M.  Eustace,  établi  professeur  contre 
son  gré.  C'était  un  franc  janséniste.  De  là  des  plaintes  de  la  part  des 
directeurs,  qui  parvinrent  jusqu'à  la  cour.  Ennuyé  de  ces  querelles,  le 
roi  ordonna  à  l'archevêque  de  Paris,  puis  aux  évêques  de  la  province 
d'instruire  cette  affaire.  M.  de  Loménie  ne  demandait  pas  mieux. 
L'assemblée  se  tint  à  Meulan,  et  l'évêque  de  Coutances  rendit  compte 
des  mesures  qu'il  avait  prises.  Deux  requêtes  ou  apologies  avaient  été 
remises  aux  prélats  par  M.  de  la  Luthumière  et  ses  professeurs  :  dûment 
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informés  de  toute  la  suite  des  contestations,  ils  approuvèrent  entière- 
ment la  conduite  de  leur  collègue.  L'archevêque  de  Rouen,  M.  de 
Médavy,  enchérit  même  sur  ses  sufTragants,  et  déclara  que,  si  de 
pareilles  gens  étaient  dans  son  diocèse,  il  se  garderait  bien  de  leur 
confier  la  formation  de  ses  clercs,  déclaration  à  laquelle  tous  les  autres 
applaudirent. 

Or,  en  même  temps  que  les  deux  apologies  précitées,  avait  été  remise 
aux  prélats  la  Lettre  à  un  docteur  de  Sorbonne,  qui  courait  et  troublait 
toute  la  province.  On  examina  donc  Taffaire  à  fond,  et  le  P.  Eudes  fut 
entièrement  lavé  des  accusations  portées  contre  lui.  Ses  ennemis 
eux-mêmes  furent  obligés  de  le  reconnaître,  quoique  avec^  mauvaise 
humeur. 

Ils  ne  s'avouèrent  pourtant  point  aussitôt  vaincus,  et,  quelque  temps 
encore,  leurs  calomnies  continuèrent  leur  train  par  le  monde.  Enfin, 
lassé  de  leurs  clabauderies,  M.  de  Nesmond,  qui  \oulait  la  paix  dans  son 
diocèse,  exigea  du  P.  Eudes  une  déclaration  qui  leur  fermât  la  bouche. 
Acquiesçantà  son  désir,  le  Serviteur  de  Dieu  en  rédigea  une  le  25  juin  1674, 
où  il  expliquait  l'origine  de  ses  écrits  sur  Marie  des  Vallées,  et  les  sou- 
mettait au  jugement  et  à  la  correction  de  l'Église,  et  spécialement  de 
Mgr  son  évêque.  Dorénavant,  la  cause  du  Bienheureux  devenait  la  cause 
de  M.  de  Nesmond.  Le  prélat  n'était  pas  homme  à  laisser  attaquer  ou 
mépriser  son  autorité.  Jansénistes  ou  Oratoriens  durent  d'abord  baisser 
le  ton,  puis  se  condamner  au  silence. 


CHAPITRE  NEUVIEME. 

Dernières  années  et  derniers  travaux  du  P.  Eudes. 
Développement  de  Notre-Dame-de-Charité . 


LE  20  mars  1675,  le  P.  de  Boniiefoiid  écrivait  de  Rome  au  P.  Eudes: 
u  Je  vous  ai  déjà  entendu  dire  plusieurs  fois  que,  étant  bien  âgé 
et  n'ayant  pas,  selon  le  cours  de  la  nature,  bien  des  années  à  vivre,  vous 
vouliez  employer  le  peu  qui  vous  reste  à  convertir  à  Dieu  le  plus  d'âmes 
que  vous  pourriez.  Je  crois  donc,  mon  très  cher  Père,  sauf  ce  que  le 
bon  Dieu  vous  inspirera  de  mieux,  que,  laissant  à  notre  très  aimable 
Sauveur  et  à  sa  très  sainte  Mère  le  soin  de  parer  les  coups  de  nos 
ennemis,  et  abandonnant  à  leur  protection  et  votre  réputation  et  celle 
de  la  sœur  Marie,  et  même  l'affaire  de  Paris,  vous  pourriez  vous  appliquer 
autant  que  jamais  à  faire  quelques  missions.  » 

Le  conseil  était  sage,  et  le  P.  Eudes  n'avait  point  attendu  de  le  rece- 
voir, pour  le  mettre  en  pratique,  témoin  cet  article  de  son  Mémorial  : 
«  Dans  les  années  1674, 1675  et  1676,  nous  avons  fait  plusieurs  missions 
dans  les  diocèses  de  Bayeux,  de  Goutances,  de  Lisieux,  d'Évreux  et  de 
Rennes,  que  Dieu  a  bénies  de  ses  grandes  bénédictions.  » 

Ici,  il  ne  s'agit  pas  seulement,  notons-le,  des  travaux  de  ses  confrères, 
mais  encore  des  siens,  puisqu'il  ajoute  aussitôt  :  spécialement  celle  que 
nous  avons  faite  à  Saint-Lô,  et  qu'à  celle-ci  il  fut  certainement  présent, 
comme  nous  allons  le  voir. 

M.  de  Champvallon  lui  avait  répété  le  même  avis,  mais  à  une  autre 
fin,  pour  imposer  silence  à  ses  ennemis  par  le  succès  d'une  grande  mis- 
sion et  lui  ramener  le  cœur  du  roi. 

Ce  désir,  le  Serviteur  de  Dieu  le  réalisa  sur  la  fin  de  1675.  En  effet, 
il  ccSnmença  à  Saint-Lô,  le  premier  dimanche  de  l'Avent,  une  mission 
qui  dura  neuf  semaines,  et  fut  beaucoup  plus  abondante  en  fruits  de 
grâce  que  les  deux  qu'il  y  avait  déjà  prêchées  en  1642  et  1663.  Les  popu- 
lations y  affluèrent  de  cinq  à  six  lieues  à  la  ronde,  malgré  les  incom- 
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moditos  de  la  saison,  et  la  ferveur  y  fut  merveilleuse,  de  la  part  des 
missionnaires  et  des  fidèles.  Si  grandes  que  fussent  ses  dimensions' 
l'église  ne  put  contenir  la  foule  des  auditeurs  accourus  pour  voir  et 
écouter  une  dernière  fois  le  vieil  athlète,  (fui  avait  juré  de  tomber  en 
combattant  pour  Dieu.  Il  dut  prêcher  tous  les  jours  sur  la  place  publique, 
où,  malgré  son  âge  et  la  violence  du  vent,  il  était  facilement  entendu 
de  tous,  même  des  plus  éloignés,  et  cela,  sans  qu'il  fût  incommodé  par 
la  rigueur  de  la  température.  Est-il  besoin  d'ajouter  qu'il  y  eut  presse 
autour  des  confessionnaux,"  et  que  les  confesseurs  ne  purent  suffire  à 
l'ouvrage?  Ils  étaient  vingt,  mais  trente  et  plus  n'eussent  pas  satisfait  à 
l'empressement  et  à  la  ferveur  des  pénitents. 

Restitutions,  réconciliations  abondèrent,  et  l'on  brûla  beaucoup  de 
mauvais  livres,  tableaux  et  autres  instruments  de  péché.  M.  de  Loménie 
de  Brienne  assista  aux  exercices,  pendant  une  semaine  entière;  il  y 
prêcha  plusieurs  fois,  et  y  administra  la  Confirmation.  Mais  le  fait  le  plus 
remarquable  fut  l'abjuration  d'un  grand  nombre  de  huguenots;  et  c'est 
par  là  que  le  Bienheureux  se  vengea  des  persécutions  que  le  démon  lui 
suscitait  de  toutes  parts.  Pendant  toute  la  durée  de  la  mission,  outre  les 
sermons  ordinaires,  il  prêcha  la  controverse  trois  fois  la  semaine,  avec 
une  telle  force,  une  telle  onction,  que  les  plus  opiniâtres  n'y  purent 
résister. 

La  clôture  se  fit  avec  beaucoup  d'éclat  au  milieu  d'un  immense  con- 
cours de  peuple.  On  porta  processionnellement  le  Saint-Sacrement  à  un 
magnifique  reposoir  élevé  sur  une  grande  place,  afin  de  frapper  les 
huguenots  par  la  beauté  du  spectacle  et  d'opposer  les  splendeurs  du 
culte  catholique  à  la  sécheresse  et  ix  la  froideur  de  leur  religion.  Or, 
pendant  cette  procession,  il  se  produisit  un  fait  qui  prouve  tout  à  la  fois 
l'énergie  et  l'ascendant  du  P.  Eudes.  Il  portait  le  Saint-Sacrement  au 
reposoir,  quand  il  aperçut  beaucoup  de  personnes  qui  se  tenaient  debout 
sur  la  place,  dont  le  pavé  était  boueux.  Indigné  de  ce  manque  de  respect 
envers  son  Maître  :  «  A  bas,  vers  de  terre  »,  s'écria-t-il  d'une  voix 
vibrante,  «  rendez  vos  hommages  à  votre  Souverain.  »  Et  tous  de  tomber 
à  genoux,  comme  si  la  foudre  les  avait  renversés. 

A  partir  de  cette  mission,  les  forces  du  grand  missionnaire  dimi- 
nuèrent sensiblement:  il  dut  renoncer  à  ce  genre  de  tiavail,  et  se 
contenter  de  sermons  détachés. 

C'est  ainsi  que,  durant  l'été  de  1678,  il  parla  à  diverses  reprises  dans 
l'église  de  Saint-Pierre  de  Caen,  en  faveur  de  l'Hôpital  général,  qu'on 
était  en  train  de  bâtir.  Il  paraphrasa  avec  la  plus  grande  simplicité  le 
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psaume  Beatus  vir  qui  inleUigit  super  egenum  et  pauperem  ;  il  n'en  excita 
pas  moins,  chez  ses  auditeurs  qui  débordaient  l'édifice,  une  émotion  si 
intense,  qu'ils  fondaient  en  larmes,  et  ces  impressions  ne  furent  ni  pas- 
sagères, ni  stériles.  Il  devait  parler  tous  les  huit  jours  ;  à  peine  l'eut-il 
fait  cinq  ou  six  fois,  qu'on  vint  le  remercier  :  on  avait  recueilli  l'argent 
nécessaire. 

Ces  travaux  extérieurs  n'occupaient  plus  le  P.  Eudes  qu'à  de  rares 
intervalles.  Toute  sa  pensée  se  concentrait  sur  ses  deux  instituts.  Par- 
lons d'abord  de  Notre-Dame-de-Charité,  pour  en  signaler  le  solide 
accroissement. 

Deux  monastères  nouveaux  s'étaient  fondés  en  1676,  grâce  au  crédit 
de  la  Mère  Heurtant  auprès  des  dames  de  la  haute  société  rennaise  :  le 
premier,  à  Hennebont,  au  diocèse  de  Vannes,  par  trois  religieuses  de 
Caen  ;  le  second,  à  Guingamp,  au  diocèse  de  Tréguier,  par  trois  reli- 
gieuses de  Rennes,  dont  la  Mère  Marie  de  la  Trinité,  en  qualité  de 
supérieure.  Un  instant  on  parla  d'une  fondation  dans  la  capitale,  et  le 
Bienheureux  put  croire  son  désir  enfin  réalisé.  Le  projet  échoua,  et  cet 
échec  donna  lieu  à  une  prophétie  de  sa  part  que  nous  ont  conservée 
les  Annales  de  Guingamp  et  de  Paris  :  il  annonça  que  l'Ordre  aurait  un 
jour,  à  Paris,  un  monastère  très  florissant,  dont  l'établissement  serait 
accompagné  de  plus  d'épreuves  que  celui  d'aucun  autre  :  prédiction 
entièrement  réalisée  dans  la  suite. 

Quant  au  Refuge  de  Rennes,  il  avait  alors  beaucoup  à  souffrir  de  la 
pauvreté  et  de  Fétroitesse  du  local  ;  mais  la  Mère  Marie-Angélique  de 
Balde  ne  devait  pas  tarder  à  améliorer  cet  état  de  choses.  Par  ailleurs, 
fort  considéré,  il  comptait  de  nombreuses  novices  appartenant  aux 
meilleures  familles  du  pays;  et  de  même  en  était-il  à  Hennebont  et  à 
Guingamp. 

C'était  là  pour  le  P.  Eudes  de  grandes  consolations  au  milieu  de  ses 
ennuis  :  Caen  ne  lui  en  donnait  pas  de  moins  douces.  La  Mère  Marie 
de  la  Nativité  Herson  était  rentrée,  le  8  février  1675,  dans  son  cher 
monastère  pour  n'en  plus  sortir.  Témoin  des  débuts  de  l'Ordre,  elle 
devait  demeurer  à  son  berceau  pour  en  garder  religieusement  les  tra- 
ditions, tel  était  le  vuiu  du  Bienheureux.  Quelques  mois  plus  tard,  elle 
avait  été  choisie  par  la  Communauté  pour  remplacer,  dans  la  supério- 
rité, la  Mère  Marie  du  Saint-Sacrement  Pierre,  qui  avait  achevé  son 
second  triennat,  et  qui,  travaillée  par  la  maladie,  ne  fit  plus  que  lan- 
guir jusqu'en  1678,  époque  de  sa  mort. 


-  123  - 

Le  gouvernement  de  la  Mère  Herson  réforma  quelques  légers  abus 
occasionnés  par  les  nombreuses  maladies  et  morts  des  Sœurs  les  années 
précédentes;  car  la  Mère  Pierre  avait  eu  la  douleur  de  perdre  un  certain 
nombre  de  ses  filles  ;  aussi  disait-elle  dans  ses  derniers  jours  que,  si  Dieu 
lui  accordait  miséricorde,  elle  lui  demanderait  de  faire  cesser  les  deuils 
qui  désolaient  le  monastère.  Ce  qui  illustra  surtout  ce  supériorat,  ce 
fut  la  revision  des  Constitutions  de  l'Ordre,  en  vue  d'une  réimpression, 
et  la  rédaction  du  Coutumiei\  de  concert  avec  le  Bienheureux  et  la 
Mère  Marie  de  TEnfant-Jésus  de  Soulebieu  de  Bois-David. 

Bien  que  la  mort  de  M.  le  Curé  de  Saint-.lulien  n'eût  pas  rétabli  le 
P.  Eudes  dans  sa  charge  de  supérieur,  il  prêta  à  ses  filles  le  plus  actif 
concours.  Guidé  par  sa  prudence,  il  ne  fit,  d'accord  avec  elles,  que  de 
légers  changements  aux  Constitutions,  si  bien  que,  lors  de  leur  réim- 
pression en  1()81,  on  ne  jugea  point  nécessaire  de  demander  à  M.  de 
Nesmond  une  approbation  nouvelle.  Pour  le  Coutumier,  il  ne  consulta 
pas  seulement  les  deux  sœurs  précitées,  mais  encore  les  plus  anciennes. 
Il  ne  s'agissait  point  toutefois  de  le  créer  de  toutes  pièces,  mais  d'ac- 
commoder le  Coutumier  de  la  Visitation  —  Cérémonial,  Coutumes  et  Usages, 
Directoire  —  aux  usages  de  la  Communauté,  et  de  l'adapter  aux  Consti- 
tutions retouchées.  Les  modifications  les  plus  considérables  concernèrent 
le  directoire  et  le  Cérémonial.  Ce  dernier  ouvrage,  accepté  par  acte 
capitulaire  des  sœurs  de  Caen  et  provisoirement  approuvé  par  l'évêque 
de  Bayeux,  fut  ensuite  proposé  à  l'acceptation  des  autres  monastères 
qui  s'empressèrent  de  la  donner. 

Le  Bienheureux  écrivit  une  belle  lettre  à  ses  filles  pour  être  mise  en 
tête  des  deux  ouvrages,  qu'il  les  priait  de  recevoir,  non  «  comme  de  la 
main  d'un  misérable  pécheur,  mais  de  la  main  et  du  Cœur  du  Roi  et  de  la 
Reine  du  Ciel.  »  Il  la  terminait  par  ces  mémoi'ables  paroles  : 

«  Regardez  ces  Constitutions,  ce  Directoire,  ce  Coutumier  et  ce  Céré- 
monial, comme  le  fondement,  le  cœur,  l'àme  de  votre  Congrégation,  qui 
ne  peut  subsister,  ni  rendre  aucun  service  à  Dieu  et  aux  âmes  dévoyées, 
que  par  la  fidèle  observance  des  choses  y  contenues.  C'est  pourquoi  je 
vous  exhorte  de  tout  mon  cœur  de  vous  rendre  très  zélées  et  affec- 
tionnées à  les  suivre  ponctuellement,  sans  décliner  ni  à  droite  ni  à 
gauche,  et  sans  y  ajouter,  ni  diminuer,  ni  changer  aucune  chose. 

((  Voilà  ce  que  Dieu  demande  de  vous.  C'est  en  cela  que  vous  devez 
mettre  toute  votre  dévotion.  Voilà  le  chemin  qu'il  faut  tenir  pour  aller 
au  Ciel  ;  il  n'y  en  a  point  d'autre  pour  vous,  ne  le  quittez  donc  jamais, 
si  vous  ne  voulez  vous  égarer. 
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«  Enfin,  ce  sera  par  ce  moyen  que  vous  serez  selon  le  Cœur  de  votre 
adorable  Époux,  qui  est  Jésus,  et  que  sa  divine  Mère  et  la  vôtre  vous 
aimera  comme  les  véritables  Hlles  de  son  Cœur.  Amen!  Amen!  Fiat! 
Fiat!  )> 

En  1678,  la  Mère  Herson  fut  remplacée  par  la  Mère  de  Bois-David,  seu- 
lement âgée  de  trente  et  un  ans,  mais  d'une  vertu  et  d'une  expérience 
bien  supérieures  à  son  âge,  àme  délicate,  bonne  et  aimable,  qui  avait  le 
don  d'attirer  les  cœurs.  <<  On  aimait  mieux  être  reprise  par  elle,  que 
caressée  par  une  autre,  »  dit  l'annaliste  de  Notre-Dame-de-Charité. 

C'était  la  fille  aimée  du  Bienlieureux.  Un  des  premiers  actes  de  son 
supériorat  fut  une  union  de  prières,  contractée  par  sort  monastère  avec 
les  Bénédictines  du  Saint-Sacrement.  Le  P.  Eudes  n'y  fut  pas  étranger, 
si  même  il  ne  l'inspira. 

Ce  bon  Père  aimait  à  venir  à  Notre-Dame-de-Charité,  où  il  trouvait  des 
cœurs  dociles  et  pkins  du  zèle  qui  consumait  le  sien.  Dans  ces  visites, 
il  ne  se  contentait  point  de  s'entretenir  avec  les  principales  Sœurs  des 
grands  travaux  qui  les  occupaient;  il  visitait  les  infirmeries,  il  consolait, 
il  confessait  les  malades,  il  disait  un  mot  pieux  à  tout  le  monde,  il  fai- 
sait une  observation  utile  en  passant;  enfin,  il  réunissait  souvent  la 
Communauté  pour  la  nourrir  du  pain  de  la  divine  parole.  La  sainteté, 
la  sublimité  du  quatrième  vœu,  les  moyens  d'y  être  fidèle,  constituaient 
la  matière  la  plus  ordinaire  de  ses  allocutions,  comme  aussi  l'office 
divin,  la  sainte  messe,  les  cérémonies  et  le  chant.  Souvent  même  il 
venait  écouter  ou  surveiller  les  religieuses,  à  leur  insu,  et  il  les  reprenait 
des  moindres  fautes  commises.  ' 

Ainsi  agissait-il  sous  la  Mère  Marie  de  la  Nativité  ;  ainsi,  fit-il,  en 
quelque  sorte  avec  plus  de  liberté  encore,  sous  la  Mère  Marie  de  l'En- 
fant-Jésus.  On  raconte,  à  ce  propos,  un  trait  charmant,  qui  montre  bien 
sa  piété  et  sa  foi,  et  la  simplicité,  la  bonhomie  dont  il  usait  dans  ses 
relations  avec  ses  filles,  le  respect  et  l'affection  dont  celles-ci  l'en- 
touraient. 

Un  jour,  dans  une  de  ses  visites,  on  lui  apprend  qu'une  fort  belle  statue 
de  la  très  sainte  Vierge  vient  d'être  envoyée  par  les  Sœurs  de  Rennes, 
et  qu'elle  a  été  déposée  au  grenier  dans  un  baril,  parce  qu'on  ne  sait 
où  la  placer.  Et  lui,  de  son  air  naïf  et  bon,  de  répéter  plusieurs  fois  : 
((  La  sainte  Vierge  dans  un  baril  !  Mais  c'est  la  mettre  en  prison  !  »  Les 
Sœurs  ont  beau  sourire,  pour  le  faire  sortir  de  son  sérieux,  elles  ne 
peuvent  y  réussir,  et  il  ajoute  qu'il  aurait  fallu  mettre  cette  statue  dans 
un  lieu  convenable,  où  on  put  l'honorer.  A  sa  prière,  on  la  lui  apporte, 
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Il  la  bénil  avec  un  grand  sentiment  de  foi,  puis  il  invite  la  Communauté 
à  se  mettre  à  genoux,  «  parce  que  »,  observe-t-il,  «  Dieu  ne  refuse  jamais 
la  première  grâce  demandée  devant  une  statue  qui  vient  d'être  bénite. 
Toutes  les  fois,  du  reste,  ({ue  vous  la  saluerez  en  récitant  un  Sub  tuum, 
trois  Ave  Maria,  trois  Momlra  tcease,  vous  obtiendrez  une  bénédiction.  » 
La  Mère  Marie  de  TEnfant-Jésus  se  le  tint  pour  dit.  Elle  promit  de  placer 
cette  statue  au  noviciat,  aliii  (]uo  les  vides  creusés  par  la  mort  fassent 
comblés  :  demande  merveilleusement  exaucée,  puisque  vingt-deux  nou- 
velles religieuses  furent  reçues  dans  les  cinq  années  suivantes. 

Voyons  maintenant  ce  que  le  Bienheureux  fit  pour  la  Congrégation  de 
Jésus  et  Marie,  et  tout  d'abord  pour  la  Probation. 

Transférée  à  Caen  en  1671,  elle  n'y  était  point  établie  dans  des  con- 
ditions favorables.  En  effet,  le  logement'dont  on  disposait  alors  était  peu 
spacieux,  et  les  Jeunes  étaient  obligés  d'habiter  avec  les  ordinands;  d'où, 
parfois,  une  certaine  difficulté  pour  se  livrer  à  leurs  exercices  parti- 
culiers. En  outre,  M.  de  Nesmond  formait  le  dessein  d'augmenter  pour 
ses  ecclésiastiques  le  temps  de  leur  demeure  au  séminaire  :  en  sorte 
qu'il  n'y  aurait  plus  de  chambres  de  réserve  pour  loger  les  Jeunes  à  part, 
comme  la  bienséance  et  la  régularité  le  demandaient.  Cet  état  de  choses 
préoccupait  le  pieux  Fondateur.  Il  transporta  la  Probation  au  prieuré 
de  Notre-Dame  du-Désert  ou  de  Sainte-Suzanne,  réuni  au  séminaire 
d'Évreux  depuis  1674. 

Déçu  de  ce  côté,  le  P.  Eudes  chercha  une  situation  plus  avantageuse  ; 
il  crut  la  trouver  dans  la  terre  de  Launay,  qui  appartenait  au  séminaire 
de  Coutances.  Distante  de  trois  lieues  de  cette  ville,  elle  n'était  qu'à 
deux  kilomètres  environ  du  bourg  de  Périers.  Assez  voisine  du  sémi- 
naire pour  en  tirer  des  secours  spirituels,  sa  proximité  de  cette  localité, 
où  il  se  tenait  un  marché  toutes  les  semaines,  rendait  les  approvision- 
nements faciles.  En  outre,  elle  possédait  une  chapelle  réédifiée  depuis 
peu,  et  des  bâtiments  qu'on  pouvait  aisément  disposer  pour  les  Jeunes. 
La  Probation  y  fut  donc  installée  le  2  juillet  1678,  fête  de  la  Visitation, 
avec  le  P.  de  Bonnefond  comme  supérieur.  Celui-ci  ne  fut  pas  remplacé 
à  Caen  pendant  les  deux  années  qui  suivirent,  sans  doute  à  cause  de  la 
perpétuelle  résidence  du  Bienheureux  au  séminaire. 

Si  fàme  du  P.  Eudes  était  vigoureuse,  son  corps  devenait  de  plus 
en  plus  débile,  ses  forces  s'affaiblissaient,  ses  infirmités  augmentaient 
chaque  jour;  et  il  ne  pouvait  guère  s'absenter,  même  pour  les  visites 
de  ses  maisons,  qu'il  avait  jusqu'alors  faites  personnellement.  Inca- 
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pable  de  vaquer  au  loin  aux  affaires  de  sa  Société,  il  voulut  du  moins 
lui  consacrer  ses  dernières  pensées  ;  et,  puisque  la  maladie  lui  laissait 
toute  la  vivacité  et  la  liberté  de  son  intelligence,  il  s'appliqua  à  retoucher 
et  corriger  certains  ouvrages  déjà  termines  et  à  en  achever  d'autres. 

Déjà,  en  1676,  il  avait  publié  ce  L'Enfance  admirable  de  la  très  sainte 
Mère  de  Dieu  »,  dont  la  composition  remontait  à  plusieurs  années. 

La  reine  Marie-Thérèse  avait  pour  lui  une  grande  estime  et  une  pro- 
fonde vénération,  nous  l'avons  dit.  Reconnaissant  de  tant  de  bonté,  le 
P.  Eudes  lui  dédia  cet  ouvrage  ;  et  son  épître  dédicatoire  fort  élégam- 
ment tournée,  quoique  dans  le  goût  du  temps,  ne  tombe  pourtant  point 
dans  une  basse  adulation.  En  y  exaltant  la  piété  de  la  reine,  elle  est  un 
précieux  commentaire  de  l'éloge  qu'en  fit  Bossuet  en  1683,  dans  son 
oraison  funèbre. 

VEnfance  admirable  se  divise  en  trois  parties.  La  première  parle 
des  mystères,  la  deuxième  des  excellences,  la  troisième  des  vertus  de 
Marie  enfant  et  des  moyens  de  l'honorer  :  mystères,  excellences,  vertus 
et  moyens,  que  le  Bienheureux  ramène  au  nombre  de  douze,  en  l'hon- 
neur des  douze  étoiles  formant,  dans  l'Apocalypse,  la  couronne  de  la 
femme  mystérieuse,  apparue  à  saint  Jean,  et  qui,  aux  yeux  des  doc- 
teurs catholiques  et  de  l'Église,  dans  sa  liturgie,  figure  la  Vierge  Marie. 
Si,  au  point  de  vue  historique,  on  peut  critiquer  quelques-unes  des 
assertions  du  Bienheureux  —  il  ne  pouvait  en  cela  devancer  la  science 
de  son  temps,  —  on  ne  peut  qu'approuver  le  côté  doctrinal  de  son  livre, 
où  il  traite  avec  érudition  et  piété  toutes  les  questions  qui  se  rapportent 
à  la  première  période  de  la  vie  de  la  sainte  Vierge.,  et  cela  non  point 
en  théologien  uniquement  préoccupé  de  la  vérité  qu'il  expose,  mais  en 
apôtre  qui  ne  vise  qu'à  la  gloire  de  Dieu  et  au  salut  des  âmes.  En 
vérité,  comme  il  le  déclare,  il  a  plus  travaillé  du  cœur  que  de  la  main, 
et  cet  ouvrage  est,  avant  tout,  le  fruit  de  ses  méditations  et  de  son 
amour  pour  Marie. 

De  1676  à  1680,  le  P  Eudes  n'édita  plus  d'ouvrage;  il  se  contenta  d'en 
mettre  quelques-uns  —  ceux  auxquels  il  attachait  plus  d'importance  — 
en  état  d'être  édités.  Tels  furent,  en  particulier,  le  Mémorial  de  la  Vie 
ecclésiastique,  le  Prédicateur  apostolique,  le  Cœur  admirable  de  la  très 
sacrée  Mère  de  Dieu.  l*arlons  de  chacun  successivement. 

Le  Mémorial  est  un  abrégé  des  devoirs  du  prêtre,  ainsi  que  des  moyens 
de  les  bien  remplir.  On  y  trouve  «  ces  cinq  choses  principales  »,  savoir  : 
des  considérations  sur  l'excellence  du  sacerdoce,  un  résumé  des  devoirs 
des  prêtres,  des  exercices  de  piété  pour  les  diverses  actions  de  la 
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journée,  un  directoire  pour  les  retraites  et  une  série  de  méditations  à 
l'usage  des  ecclésiastiques;  en  somme,  cinq  parties  d'une  étendue  fort 
inégale  et  d'un  genre  assez  diflerent. 

Rien  de  plus  efficace  que  ce  livre  pour  raviver  la  flamme  du  zèle  dans  le 
clergé,  et  pour  le  porter  à  la  pratique  des  plus  hautes  vertus.  On  y  sent, 
en  plus  d'un  endroit,  comme  un  écho  de  la  voix  du  grand  missionnaire  ; 
évidemment,  les  matières  qu'il  traite,  il  les  avait  prêchées  hien  des 
fois,  et  avec  quelle  force  convaincante,  avec  quelle  éloquence  de  l'esprit 
et  du  cœur  ! 

Le  Prédicateur  apostolique  contient,  d'après  le  P.  Eudes  même,  «  les 
qualités  et  les  dispositions  extérieures  et  intérieures  du  prédicateur 
évangèlique,  la  manière  de  prêcher  sur  toutes  sortes  de  sujets,  et  plu- 
sieurs choses  qu'il  faut  observer  et  éviter  pour  prêcher  chrétiennement, 
comme  aussi  pour  faire  le  catéchisme  avec  utilité.  »  Il  s'y  inspire  de 
saint  Paul,  de  saint  François  de  Sales,  de  saint  François  de  Borgia  et 
autres  pieux  auteurs,  mais  surtout  de  sa  longue  expérience,  et  nous  ne 
connaissons  pas  d'ouvrage  plus  utile  à  un  missionnaire  et  à  un  prédi- 
cateur; c'est  l'œuvre  d'un  grand  praticien. 

Le  25  juillet  1680,  le  P.  Eudes  écrivait,  au  dernier  article  de  son 
Mémorial  : 

«  Aujourd'hui,  25c  de  juillet.  Dieu  m'a  fait  la  grâce  d'achever  mon 
livre  du  Cœur  admirable  de  la  très  sacrée  Mère  de  Dieu. 

0  Sacrosainte  Trinité, 

Éternelle  vie  des  cœurs, 

Sainteté  du  Cœur  de  Marie, 

Régnez  dans  tous  les  cœurs.  Ainsi  soit-il.  » 

On  comprend  ce  cri  de  reconnaissance  et  de  joie  :  cet  ouvrage  était, 
en  quelque  sorte,  l'œuvre  de  toute  sa  vie.  Après  l'avoir  ébauché  dans 
son  opuscule  :  La  Dévotion  au  très  Saint  Cœur,  etc.,  il  l'avait  définiti- 
vement entrepris  en  1663,  et,  depuis  lors,  il  n'avait  cessé  d'y  travailler, 
malgré  ses  labeurs  apostoliques,  malgré  les  préoccupations  du  gouver- 
nement de  son  Institut,  malgré  les  épreuves  et  les  persécutions.  Il  était 
temps  qu'il  y  mît  la  dernière  main,  puisque,  environ  trois  semaines 
plus  tard,  la  mort  l'aurait  contraint  de  laisser  son  œuvre  inachevée. 

Cet  ouvrage,  dédié  d'abord  au  Cœur  de  Marie,  puis  à  la  duchesse  de 
Guise,  se  partage  en  douze  livres.  Les  onze  premiers,  selon  l'expression 
d'un  biographe,  découvrent  les  beautés  cachées  du  Cœur  de  la  sainte 
Vierge.  Dans  un  plan  grandiose,  qui  n'a  rien  de  la  rigueur  et  de  l'en- 
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chaînement  d'une  thèse,  le  Bienheureux  détermine  tout  d'abord  son 
sujet,  puis  il  propose  les  motifs  de  la  dévotion,  enfin  il  indique  les 
moyens  de  la  pratiquer  ;  et  partout  il  révèle  une  vaste  et  solide  érudi- 
tion. Chez  lui  toutefois,  la  science  n'engendre  pas  la  sécheresse  : 
l'apôtre  enflamme  tout  du  feu  de  son  zèle,  pénétre  tout  de  l'onction  de 
sa  piété.  C'est  un  admirable  nionument  élevé  à  l'honneur  du  Cœur  de 
Marie.  Tout  ce  que  les  saints  Pères  et  les  docteurs  de  l'Église  ont  écrit  à 
la  louange  de  la  Vierge,  s'y  trouve  rassemblé,  et  en  fait  un  des  ouvrages 
les  plus  utiles  à  qui  veut  parler  de  Marie  et  de  son  saint  Cœur. 

Le  douzième  livre  est  consacré  au  Cœur  de  Jésus  :  «  Car  )^  dit  le  P.  Eudes, 
«  il  n'est  pas  juste  de  séparer  deux  choses  que  Dieu  a  conjointes  si 
étroitement  par  les  liens  les  plus  forts  et  par  les  nœuds  les  plus  serrés 
de  la  nature,  de  la  grâce,  et  de  la  gloire  :  je  veux  dire  le  divin  Cœur 
de  Jésus,  Fils  unique  de  Marie,  et  le  Cœur  virginal  de  Marie,  Mère  de 
Jésus;  le  Cœ.ur  du  meilleur  Père  qui  puisse  être,  et  de  la  meilleure 
Fille  qui  fut,  ni  qui  sera  jamais;  le  Cœur  du  plus  divin  de  tous  les 
époux  et  de  la  plus  sainte  de  toutes  les  épouses  ;  le  Cœur  du  plus 
aimable  de  tous  les  enfants  et  de  la  plus  aimante  de  toutes  les  mères; 
deux  Cœurs  qui  sont  unis  ensemble  par  le  même  Esprit  et  par  le  même 
Amour,  qui  unit  le  Père  de  Jésus  avec  son  Fils  bien-aimé,  pour  n'en 
faire  qu'un  Cœur,  non  pas  en  unité  d'essence,  telle  qu'est  l'unité  du 
Père  et  du  F'ils,  mais  en  unité  de  sentiment,  d'affection  et  de  volonté. 
Ces  deux  Cœurs  de  Jésus  et  de  Marie  sont  unis  si  intimement,  que  le 
Cœur  de  Jésus  est  le  principe  du  Cœur  de  Marie,  comme  le  Créateur  est 
le  principe  de  la  créature;  et  que  le  Cœur  de  Marie  est  l'origine  du 
Cœur  de  Jésus,  comme  la  mère  est  l'origine  du  cœur  de  son  enfant.  » 
On  peut  dire  que  le  P.  Eudes  a  condensé  là,  en  quatre-vingt-douze  pages 
in-if ,  tout  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  dans  les  ouvrages  postérieurs  sur  cette 
matière.  Il  y  est  vraiment,  comme  pour  le  Cœur  de  Marie,  le  docteur 
qui  donne  la  formule  précise  du  nouveau  culte  et  qui  en  établit  le 
fondement  théologique.  • 

Le  Bienheureux  avait  encore  composé  et  revisé,  de  1676  à  1680,  plu- 
sieurs livres  qui  n'ont  point  été  imprimés  et  qui,  dans  la  suite,  ont  été 
perdus.  En  voici  les  titres  et  le  sujet. 

«  1°  L'Homme  chrétien,  dans  lequel  il  montrait  l'énormité  des  vices 
qui  s'opposent  à  la  vie  chrétienne  et  proposait  les  moyens  de  les  com- 
battre. 2»  Tout  Jésus  ou  bien  Exercices  et  occupations  intérieures  sur  toutes 
les  vies,  états  et  mystères  de  Jésus,  divisé  en  douze  livres,  où  il  enseignait 
à  connaître  et  à  aimer  Notre-Seigneur,  à  le  regarder  et  honorer  en 
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toutes  choses,  et  à  vivre  dans  la  conduite  de  son  divin  Esprit.  3»  Trois 
tomes  de  Méditations  fort  toucliantes  et  fort  affectives  sur  les  états  et 
mystères  de  Notre-Seigueur  et  de  sa  sainte  Mère,  sur  les  perfections 
divines,  sur  les  excellences  et  les  principales  qualités  de  la  Bienheu- 
reuse Vierge,  sur  les  vertus  chrétiennes,  sur  les  vices  et  sur  plusieurs 
autres  sujets  conformes  aux  temps  et  aux  fêtes  de  la  sainte  Église. 
C'était  le  recueil  des  lumières  et  des  affections  que  Dieu  lui  donnait  dans 
les  saints  exercices  de  l'oraison.  4°  Ses  Sermons,  riche  arsenal  où  l'on 
trouvait  des  armes  puissantes  pour  combattre  le  vice  et  faire  triompher 
la  vertu.  5»  L'Office  divin,  qui  exposait  l'excellence  et  la  sainteté  de  cette 
action  et  les  dispositions  extérieures  ou  intérieures,  qui  sont  néces- 
saires pour  s'en  acquitter  dignement. 

Pourquoi  faut-il  qu'on  n'ait  pas  fait  imprimer  immédiatement,  après 
sa  mort,  toutes  les  œuvres  du  Bienheureux  !  De  quels  trésors  d'édifi- 
cation et  de  sanctification  cette  négligence  a  privé  ses  fils  et  ses  filles 
aussi  bien  que  le  clergé  et  les  fidèles  ! 


CHAPITRE    DIXIEME. 

Maladies  du  P.  Eudes.  —  Becom^rement  de  la  faveur 
royale.  —  Démission.  —  Election  du  P.  Blouët  de 
Camilly, 
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L'ame  paraissait  toujours  vigoureuse  chez  notre  infatigable  apôtre, 
mais  les  forces  corporelles  déclinaient  sensiblement,  les  infirmités 
s'aggravaient  :  de  plus  en  plus,  il  devenait  un  homme  de  douleurs.  Il 
était  d'une  complexion  si  délicate  que  la  moindre  piqûre  lui  causait  plus 
de  mal  qu'à  d'autres  les  coups  les  plus  violents.  Aussi  n'y  eut-il  point 
dans  sa  vie,  de  moment  où  il  n'eût  à  souffrir.  Il  y  trouva  sa  sanctifi- 
cation, et  l'usage  qu'il  en  fit  fut  un  des  moyens  dont  Dieu  se  servit  pour 
l'élever  au  haut  degré  de  perfection  auquel  il  est  parvenu.  Il  acceptait 
son  mal  en  esprit  d'humiliation  ;  il  se  prosternait  devant  la  souveraine 
Majesté,  reconnaissant  qu'il  avait  mérité  par  ses  péchés  toutes  sortes 
de  peines  de  corps  et  d'esprit.  Il  regardait  avec  respect  la  divine 
Volonté  qui  dispose  et  ordonne  toutes  choses  en  la  meilleure  manière 
qui  puisse  être.  Il  s'abandonnait  à  elle  pour  la  santé  et  pour  la  maladie, 
pour  la  vie  et  pour  la  mort,  pour  le  temps  et  pour  l'éternité.  Il  adorait 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ  dans  ses  souffrances  et  dans  les  dispositions 
saintes  avec  lesquelles  il  les  avait  endurées.  La  croix  était  son  asile,  et 
le  calvaire  le  lieu  de  son  refuge. 

Ces  saintes  dispositions  éclatèrent  plus  que  jamais  en  1678,  où,  sur  la 
fin  de  l'été,  il  fut  atteint  d'une  fièvre  continue  très  violente,  à  laquelle 
s'ajoutèrent  les  hémorrhoïdes,  puis  une  rétention  d'urine  dont  il  avait 
plusieurs  fois  déjà  ressenti  les  attaques.  Obligé  de  se  soumettre  à  des 
opérations  chirurgicales  douloureuses  et  humiliantes,  il  se  montra,  au 
milieu  de  ses  souffrances,  admirable  de  tranquillité  et  de  soumission.  La 
pensée  qu'il  allait  être  enfin  délivré  des  misères  de  la  vie  et  réuni  à  son 
Dieu,  le  remplit  d'une  indicible  joie.  Souvent  il  proférait  ces  saintes 
paroles,  qui  avaient  été,  pendant  sa  vie,  le  cri  habituel  de  son  âme  : 
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.(  Veni,  Domine  Je  su  !  \enez,  Seigneur  Jésus!  »  11  n'aspirait  plus  qu'au 
ciel  :  l'expression  de  ses  traits,  son  regard,  ses  paroles,  la  ferveur  de  ses 
prières,  tout  trahissait  eu  lui  cette  attente,  eu  ôdifiaut  profondément 
quiconque  l'approchait. 

Dans  cette  maladie,  une  des  choses  qui  lui  tenaient  le  plus  au  cœur, 
c'était  sa  disgrâce,  si  périlleuse  pour  sa  Congrégation.  II  résolut  donc, 
dès  qu'il  fut  en  état  d'agir,  de  tenter  une  nouvelle  démarche  auprès  de 
Louis  XIV,  et  cette  résolution,  il  l'exécuta  le  7  novembre  1678,  en  lui 
adressant  la  lettre  que  voici  : 

«  Sire, 

«  C'est  le  dernier  de  vos  sujets,  qui  revient  des  portes  de  la  mort, 
dont  il  est  encore  assez  proche,  y  ayant  été  conduit  par  une  maladie 
mortelle.  Mais  Dieu  n'a  pas  permis  que  je  sois  sorti  de  ce  monde  avec 
la  tache  hideuse  qu'on  m'avait  mise  sur  le  front,  en  m'accusant  d'avoir 
présenté  à  Notre  Saint  Père  le  Pape,  une  supplique  qui  choquait  les 
intérêts  de  Votre  Majesté.  Certainement,  je  la  puis  assurer  que  cette 
accusation  m'a  été,  en  quelque  façon,  plus  amére  dans  cette  extrémité, 
que  la  mort  même  que  j'avais  devant  les  yeux,  puisque  j'aimerais  mieux 
cette  mort  que  de  rien  faire  qui  déplût  à  Celui  qui  me  tient  en  terre  la 
place  du  Roi  du  Ciel,  devant  lequel  je  proteste  que  cette  supplique 
n'est  jamais  entrée  dans  mon  esprit.  Je  supplie  Votre  Majesté  d'avoir 
égard  que  c'est  un  prêtre  qui  a  l'honneur  de  lui  parler,  et  qui,  depuis 
plus  de  cinquante  ans,  offre  tous  les  jours  à  Dieu  le  sacrifice  du  Corps 
adorable  et  du  précieux  Sang  de  Celui  qui  est  la  Vérité  éternelle,  et 
qu'il  est  de  la  charité  chrétienne  de  donner  quelque  créance  à  ses 
paroles  plutôt  que  de  le  juger  et  condamner  comme  un  menteur  et  un 
imposteur,  vu  principalement  que  je  suis  prêt  d'affirmer  ce  que  je  dis, 
par  tous  les  moyens  par  lesquels  un  chrétien  peut  affirmer  une  vérité, 
et  que  je  déclare  hautement  que  je  désavoue  et  déteste  de  tout  mon 
cœur  cette  supplique,  protestant  que  j'aimerais  mieux  donner  mille 
vies  que  de  rien  faire  contre  le  moindre  des  intérêts  de  Votre  Majesté  ; 
Laquelle  je  supplie  très  humblement  de  perdre  le  souvenir  de  cette 
misérable  supplique,  comme  Elle  désire  que  le  Sauveur  des  âmes  anéan- 
tisse totalement  tout  ce  qui  pourrait  s'opposer  à  son  bonheur  éternel, 
et  de  permettre  que  je  m'aille  prosterner  à  ses  pieds,  pour  lui  protester 
de  vive  voix  que  je  suis,  dans  un  très  profond  respect.  Sire,  de  Votre 
Majesté,  etc. 

Déjà  le  P.  Eudes  avait  écrit  à  M.  Auvry,  pour  le  prier  d'intercéder  en 
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sa  faveur.  «  S'il  désirait  »,  disait-il,  «  voir  encore  une  fois  Sa  Majesté, 
ce  n'était  point  pour  lui  demander  quelque  grâce,  mais  pour  le  remercier 
de  toutes  celles  qu'il  en  avait  reçues  et  faire  en  sorte  que  cette  vieille 
calomnie  ne  portât  aucun  préjudice  aux  travaux  de  ses  confrères.  Cela 
nous  vaudrait  »,  ajoutait-il,  «  une  confirmation,  et  serait  capable  de 
nous  rétablir  dans  le  crédit  qui  est  nécessaire  pour  travailler  utilement 
à  la  gloire  de  Dieu  et  au  salut  des  âmes.  » 

Ce  fut  à  ce  prélat,  le  plus  fidèle  de  ses  protecteurs,  qu'il  envoya  sa 
supplique,  en  le  conjurant  d'engager  M.  l'archevêque  de  Paris  à  la  pré- 
senter lui-même  au  roi.  Mais  à  peine  l'eut-il  envoyée  qu'il  se  prit  à 
douter  de  son  opportunité.  Aussi,  dés  le  lendemain,  une  seconde  lettre 
priait-elle  M.  Auvry  de  voir  s'il  n'y  avait  point  de  danger  à  la  remettre  ; 
nous  ne  savons  donc  si  elle  fut  présentée  à  Louis  XIV  et  obtint 
quelque  effet. 

La  réponse  tardant  à  venir,  il  écrivit  au  P.  Lachaise,  jésuite,  con- 
fesseur du  roi,  le  31  janvier  1679  :  «  Il  avait  reçu  »,  disait-il,  «  toutes  les 
marques  possibles  d'une  sincère  bienveillance  de  la  part  de  la  Com- 
pagnie, dont  le  Général  et  deux  Provinciaux  lui  avaient  accordé  des 
lettres  d'affiliation  ;  et,  néanmoins,  il  ne  s'était  point  encore  adressé  à 
elle  pour  demander  aucune  grâce  dans  les  embarras  qu'on  lui  avait 
suscités.  Mais  l'étrange  affaire  où  il  était  engagé  l'obligeait  d'avoir 
recours  à  sa  bonté.  Conséquemment,  il  le  priait  de  parler  au  roi  pour  sa 
Congrégation,  et  de  tâcher  d'effacer  de  son  esprit  la  mauvaise  impression 
produite  par  la  supplique  de  M.  Boniface.  ^)  En  même  temps,  il  n'ou- 
bliait pas  de  faire  violence  au  ciel  par  ses  prières  redoublées  et  par  les 
autres  pratiques  dont  il  usait  en  ses  plus  pressants  besoins.  C'est  ainsi 
que,  vers  le  commencement  de  juin  1679,  il  voua  de  dédier  une  des  cha- 
pelles de  l'église  du  séminaire  de  Caen  en  l'honneur  de  l'Immaculée- 
Conception  de  Marie;  trois  jours  après,  une  lettre  de  M.  Auvry  lui 
annonçait  la  bonne  nouvelle,  objet  de  ses  désirs  :  Sa  Majesté  le  recevrait 
avec  plaisir. 

A  cette  agréable  nouvelle,  notre  Bienheureux  alla  d'abord  se  pros- 
terner devant  le  Saint-Sacremenl,  et  y  récita  le  Te  Deum,  puis  il 
partit  sans  retard  pour  Saint-Germain-en-Laye,  où  la  cour  était  alors. 
L'archevêque  de  Pai'is  se  trouvait  là  :  il  l'accueillit  avec  bonté  et  le 
présenta  à  Louis  XIV.  C'était  le  16  juin  1679.  Écoutons  le  saint  vieillard 
raconter  lui-même  le  fait  : 

«  Hier,  j'eus  l'honneur  de  voirie  Boi  à  Saint-Germain,  ce  qui  se  passa 
de  cette  façon.  On  me  fit  entrer  dans  la  chambre  du  Boi,  où  je  me 
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trouvai  environné  d'une  grande  troupe  d'Évéques,  de  Pr^^tres,  de  Ducs, 
de  Comtes,  de  Marquis,  de  Maréchaux  de  France  et  de  Gardes  du  Roi. 
Monseigneur  de  Paris  m'ayant  fait  mettre  à  un  coin  de  la  chambre, 
lorsque  le  Koi  vint  à  y  entrer,  il  passa  au  milieu  de  tous  ces  grands 
seigneurs  et  s'en  vint  droit  à  moi  avec  un  visage  plein  de  bonté.  Alors, 
je  commençai  à  lui  parler  de  notre  affaire,  et  il  m'écouta  avec  une 
grande  attention,  comme  étant  bien  aise  d'entendre  ce  que  je  lui  disais  : 
«  Sire  »,  lui  dis-je,  «  me  voici  aux  pieds  de  Votre  Majesté  pour  lui 
rendre  mes  très  humbles  grâces  de  la  bonté  qu'elle  a  de  souffrir  que 
j'aie  l'honneur  et  la  consolation  de  la  voir  encore  une  fois,  avant  que  je 
meure,  et  pour  lui  protester  qu'il  n'y  a  point  d'homme  au  monde,  qui 
ait  plus  de  zèle  et  d'ardeur  pour  son  service  et  pour  ses  intérêts,  que 
j'en  ai.  C'est  dans  ces  sentiments  que  je  désire  employer  et  consumer  le 
peu  de  jours  qui  me  restent  à  vivre.  Je  vous  supplie  aussi  très  humble- 
ment. Sire,  de  nous  honorer  de  votre  royale  protection  et  de  nous 
continuer  l'honneur  de  vos  grâces  et  de  vos  faveurs.  C'est  ce  que 
j'espère  de  cette  merveilleuse  bonté  qui  réjouit  et  ravit  les  cœurs  de 
ceux  qui  ont  l'honneur  de  parler  à  Votre  Majesté,  dont  il  ne  retourne 
personne  qui  ne  soit  comblé  de  joie  et  de  consolation.  »  Le  Roi,  ayant 
entendu  ces  choses,  me  dit  :  «  Je  suis  bien  aise  de  vous  voir  ;  on  m'a 
parlé  de  vous.  Je  suis  bien  persuadé  que  vous  faites  beaucoup  de  bien 
dans  mes  États;  continuez  à  travailler  comme  vous  faites.  Je  serai  bien 
aise  de  vous  voir  encore,  et  je  vous  servirai  et  protégerai,  dans  toutes  les 
occasions  qui  s'en  présenteront.  »  Voilà  les  paroles  du  Roi  qui  me  rem- 
plirent d'une  satisfaction  indicible,  et  qui  furent  entendues  de  Monsei- 
gneur de  Paris  et  de  tous  les  seigneurs  qui  étaient  présents,  et  qui 
furent  étonnés  de  voir  un  si  grand  Roi  parler  avec  tant  de  douceur  et 
de  bonté  au  dernier  de  tous  les  hommes.  Après  quoi,  j'allai  dire  la 
messe  aux  Récollets,  puis  on  me  mena  dîner  avec  les  aumôniers,  qui 
me  reçurent  avec  grande  bonté  et  charité.  » 

Après  le  dîner,  le  P.  Eudes  retourna  à  Paris,  où  il  eut  la  conso- 
lation de  revoir  beaucoup  de  ses  anciens  amis,  et  de  se  conjouir  avec 
eux.  Puis,  ayant  achevé  ses  affaires,  il  regagna  Caen,  dans  l'intention 
de  consacrer  le  peu  de  force  et  de  vie  qui  lui  restait  au  salut  des  âmes 
et  à  la  gloire  de  son  divin  3Iaître.  Car,  quoique  âgé  de  soixante-dix-huit 
ans  et  sujet  à  de  grandes  infirmités,  il  aimait  à  répéter,  comme  saint 
Martin  :  «  Seigneur,  si  je  suis  encore  nécessaire  à  votre  peuple,  je  ne 
refuse  pas  le  travail  ;  que  votre  volonté  soit  faite  !  »  Et,  par  ces  paroles, 
il  n'entendait  pas  dire  seulement  qu'il  voulait  finir  sa  vie  dans  les 
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labeurs  évangéliques,  mMs  qu'il  désirait  travailler  beaucoup  plus  qu'il 
n'avait  fait  jusque-là,  s'il  en  avait  le  pouvoir. 

Dieu  se  contenta  de  sa  bonne  volonté.  Un  accident  survint  pendant 
son  retour  à  Caen,  qui  lui  enleva  toute  espérance  de  se  livrer  aux  mis- 
sions. Le  coche,  qu'il  avait  pris  pour  revenir,  passa  par  un  chemin  fort 
raboteux;  et  telles  furent  ses  secousses,  qu'elles  occasionnèrent  au 
pauvre  vieillard  une  hernie  des  plus  douloureuses.  Sentant  de  lui- 
même  la  gravité  de  son  état,  il  résolut  de  se  donner  un  coadjuteur, 
comme  le  lui  permettaient  les  Constitutions;  mais,  bien  que  le  choix  de 
ce  coadjuteur  dépendît  de  lui  seul,  il  ne  le  fit  point  sans  avoir  pris 
l'avis  de  plusieurs  supérieurs  de  ses  séminaires.  Voilà  pourquoi,  le 
9  octobre  1679,  il  assembla  à  Caen  les  supérieurs  de  Coutances,  de 
Lisieux  et  d'Évreux,  les  PP.  de  Montaigu,  Mannoury,  de  Bon,  et  il  leur 
déclara  que,  son  triste  état  de  santé  le  contraignant  de  se  donner  un 
coadjuteur,  il  n'avait  point  voulu  le  faire  sans  leur  participation;  puis 
il  se  borna  à  attirer  leur  attention  sur  le  P.  de  Bonnefond,  qu'il  jugeait 
très  propre  à  remplir  cette  charge.  C'était,  pour  ses  fils,  une  heureuse 
occasion  de  lui  prouver  l'estime  et  la  considération  qu'ils  avaient  pour 
sa  personne.  Ils  s'empressèrent  de  confirmer  ce  choix. 

L'établissement  d'un  vicaire  ou  coadjuteur  ne  satisfit  point  les  esprits. 
Les  infirmités  du  pauvre  vieillard  augmentant  de  jour  en  jour.  Tin- 
quiétude  grandit  parmi  les  membres  de  la  Congrégation  ;  plusieurs 
même,  et  des  meilleurs,  se  prirent  à  craindre,  si  le  Serviteur  de  Dieu 
venait  à  mourir^  que  leur  Institut,  menacé  par  tant  d'ennemis,  ne  pût 
se  soutenir;  car,  à  leurs  yeux,  le  P.  de  Bonnefond,  malgré  son  incon- 
testable mérite,  ne  pouvait  lui  prêter  un  appui  suffisant,  ni  répondre  à 
toutes  les  nécessités.  Dans  leurs  préoccupations,  ils  jetèrent  les  yeux 
sur  le  P.  Blouët  de  Camilly,  dont  l'autorité  et  l'influence,  parfaitement 
établies  au  dedans  et  au  dehors  de  la  Société,  leur  semblaient,  plus  que 
celles  de  tout  autre,  capables  de  sauver  et  de  maintenir  l'œuvre  de  leur 
Fondateur. 

Certes,  c'était  avec  raison  qu'ils  regardaient  ce  Père  comme  le  plus 
capable  de  succéder  au  P.  Eudes.  Il  était  dans  la  force  de  l'âge,  n'ayant 
que  quarante-huit  ans  ;  il  appartenait  à  une  famille  distinguée  ;  à  un  zèle 
éclairé  et  à  une  piété  édifiante  il  joignait  une  aptitude  remarquable 
pour  le  gouvernement;  et  il  réunissait  en  sa  personne  les  dignités  de 
chanoine-théologal,  grand-vicaire  et  archidiacre  de  Coutances.  De  plus, 
c'était  à  sa  générosité  que  l'on  devait  le  grand  bâtiment  du  séminaire 
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de  cette  ville,  presque  entièrement  construit  à  ses  frais;  enfin,  il  avait 
travaillé  avec  bénédiction  à  Tœuvro  des  missions,  et  M.  de  Champvallon 
le  tenait  en  grande  estime. 

Instruit  des  préoccupations  de  ses  fils  et  de  leur  désir,  le  P.  Eudes 
résolut  de  se  décharger  de  la  supériorité,  et  de  se  faire  élire  canoni- 
quement  un  successeur.  Jetant,  lui  aussi,  les  yeux  sur  le  P.  Blouët  de 
Camilly,  comme  sur  le  sujet  le  plus  propre  à  conduire  sa  Société,  il  le 
manda  à  Caen,  et  lui  représenta  que,  vu  son  grand  âge  et  le  délabrement 
de  sa  santé,  il  avait  l'intention  de  le  faire  reconnaître  pour  son  succes- 
seur. Malgré  sa  profonde  humilité,  le  P.  Blouët  de  Camilly  dut  céder  à 
ses  instances,  et  une  lettre  circulaire  fut  adressée  à  toutes  les  maisons 
de  l'Institut,  pour  intimer  le  lieu  et  le  jour  de  l'assemblée  chargée  de 
procéder  à  l'élection  d'un  supérieur  général,  et  prier  de  choisir  et 
d'envoyer  des  députés  à  cet  eff'et.  C'était  la  première  assemblée  générale 
depuis  l'établissement  de  la  Société  ;  tous  les  sujets  qui  la  composaient 
ayant  été  pour  ainsi  dire  formés  de  la  main  du  saint  Instituteur,  la 
parfaite  soumission  de  la  plupart  à  ses  moindres  volontés  l'avait  empêché 
de  recourir  à  ce  moyen,  si  utile  pour  conserver  l'harmonie  dans  un  corps 
religieux. 

La  réunion  fut  fixée  au  26  juin  1680,  mercredi  dans  l'octave  de  la  féto 
du  Saint-Sacrement,  dans  le  séminaire  de  Caen  :  elle  se  composerait  du 
supérieur  et  d'un  député  de  chaque  maison,  conformément  au  premier 
mode  de  députation  établi  par  les  Constitutions.  En  attendant  le  terme 
marqué,  des  prières  seraient  faites,  dans  chaque  communauté,  suivant 
les  mêmes  Constitutions,  pour  implorer  les  lumières  de  l'Esprit-Saint  sur 
les  assemblés  et  leur  obtenir  la  grâce  d'élire  au  P.  Eudes  un  successeur 
selon  le  Cœur  de  Dieu. 

Donc,  le  26  juin,  se  trouvèrent  réunis  à  Caen,  autour  de  leur  véné- 
rable supérieur,  les  PP.  Jean-Jacques  Blouët  de  Camilly,  député-né,  en 
qualité  de  bienfaiteur  insigne  de  la  Congrégation  :  Bichard  du  Four  et 
Thomas  Pinchon,  prêtres  du  séminaire  de  Caen,  conformément  au  droit 
qu'avait  cette  maison  de  députer  deux  de  ses  membres  pour  les  assemblées 
générales  ;  Jean-Baptiste  de  Montaigu,  supérieur,  et  Jean  du  Pont,  député 
du  séminaire  de  Coutances;  Simon  Mannoury,  supérieur,  et  Laurent 
Thieulin,  député  du  séminaire  de  Lisieux;  Jacques  Morard,  supérieur, 
et  Marin  Norgeot,  député  du  séminaire  de  Bouen  ;  François  Moget, 
supérieur,  et  Jacques  Lhotelin,  connu  sous  le  nom  de  Saint-Michel  II, 
député  du  séminaire  d'Évreux  ;  Jacques  Dudouit,  dit  Jourdan  II,  supé- 
rieur et  député  du  séminaire  de  Bennes;  Jacques  de  la  Haye  de  Bon- 
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nefond,  directeur  de  Thospice  de  Launay  et  de  la  Probation  :  soit 
quatorze  prêtres  en  comptant  le  P.  Eudes. 

On  s'étonnera  peut-être  de  ne  j)as  voir  figurer  parmi  ces  noms  celui 
du  P.  de  Bon,  (|ui  avait  assisté  à  la  Petite  Assemblée  de  1679.  Dieu  l'avait 
rappelé  à  lui  le  17  avril  précédent,  après  plusieurs  opérations  doulou- 
reuses, y  compris  celle  du  trépan,  au  milieu  desquelles  avaient  éclaté 
sa  patience  et  sa  résignation  sans  borne  aux  adorables  volontés  de  son 
divin  Maître.  Il  n'avait  que  quarante  ans,  et  il  en  avait  passé  dix  dans 
la  Congrégation.  11  avait  succédé  environ  un  an  plus  tôt  au  P.  François 
de  la  Haye,  mort  lui-même  au  bout  d'un  an  de  supériorité  au  séminaire 
d'Évreux,  après  une  vie  toute  d'abnégation  et  de  douceur.  Deux  morts, 
qui,  se  succédant  à  moins  d'un  an  d'intervalle,  avaient  cruellement 
affligé  l'âme  si  aimante  du  P.  Eudes.  Et  ce  n'était  là  que  la  suite  d'autres 
deuils  profondément  sentis  ! 

Le  15  mars  1675,  le  P.  de  Sainte-Marie  avait  été  ravi  par  la  mort  au 
séminaire  de  Rouen,  dans  la  sixième  année  de  son  second  supériorat,  à 
l'âge  de  cinquante-un  ou  cinquante-deux  ans.  En  1677,  était  décédé,  au 
séminaire  de  Coutances,  dans  sa  cinquantième  année,  le  P.  Nicolas 
Quesny,  sujet  d'élite,  qui  avait  été  chargé  de  la  Probation,  en  l'absence 
du  P.  de  Bonnefond,  et  même,  momentanément,  de  la  supériorité  de 
Caen  en  1674  et  1675.  En  1678,  le  9  janvier,  le  P.  Etienne  Sache,  assis- 
tant de  Lisieux,  avait  expiré  dans  les  sentiments  de  la  plus  douce  piété, 
après  avoir  été  l'ornement  du  ministère  sacré  et  l'exemple  du  clergé  par 
la  pureté  de  sa  vie  et  la  modestie  de  son  extérieur.  Enfin,  le  14  octobre 
de  la  même  année,  à  Lisieux  encore,  le  P.  Jean  Renard,  dit  de  Sainte- 
Anne  le»',  avait  rendu  sa  belle  âme  à  Dieu,  presque  au  lendemain  de 
son  ordination  sacerdotale,  modèle  d'humilité,  d'obéissance  et  de 
simplicité. 

D'autre  part,  cinq  nouveaux  noms  figurent  dans  les  actes  de  l'assem- 
blée :  ce  sont  les  PP.  Pinchon,  Moget,  Thieulin,  Norgeot,  Lhotelin.  Du 
P.  Moget,  nous  n'avons  rien  à  dire,  les  Fleurs  étant  muettes  sur  lui  ; 
quant  aux  quatre  autres,  nous  sommes  mieux  renseignés.  Le  P.  Thomas 
Pinchon,  animé  d'un  zèle  vraiment  apostolique,  s'adonnait  avec  ardeur 
au  travail  des  missions,  et  avait  toutes  les  qualités  requises  pour  le 
diriger.  Le  P.  Laurent  Thieulin,  originaire  de  Rouen,  prêtre  d'une  piété 
consommée,  brûlait  d'un  zèle  très  pur  pour  le  salut  des  âmes  et  d'une 
cordiale  charité  pour  ses  frères,  qu'il  édifiait  par  son  exactitude  à 
observer  les  Règles  et  les  Constitutions  de  la  Société.  Le  P.  Marin 
Norgeot,  du  diocèse  de  Coutances  et  de  la  paroisse  de  Hauteville, 
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après  avoir  professé  avec  succès  la  troisième  et  la  seconde  classe  au 
collège  deLisieux,  exerç-ait  au  séminaire  Toffice  de  directeur  des  ordi- 
nands,  très  attaché  à  la  règle,  toujours  prêt  à  rendre  service,  toujours 
agissant  avec  les  intentions  les  plus  pures.  Le  P.  Jacques  Lhotelin,  dit 
de  Saint-Michel  II,  de  la  paroisse  de  Moyaux,  au  diocèse  de  Lisieux, 
hon  théologien,  excellent  prédicateur,  très  instruit  de  l'histoire  sacrée 
et  profane,  était  dés  lors  tenu  en  singulière  estime  par  M.  de  Maupas  : 
il  devait  l'être  plus  encore  pai"  M.  de  Colhert,  successeur  de  M.  de 
Médavy. 

Le  27  juin,  jour  octave  de  la  fête  du  Très  Saint-Sacrement,  le 
P.  Eudes  dit  la  sainte  Messe,  à  laquelle  ^supérieurs  et  députés  assis- 
tèrent. Après  quoi,  il  fit  ressortir  de  la  manière  la  plus  touchante,  dans 
une  petite  allocution,  l'importance  de  l'acte  qu'ils  allaient  accomplir. 
«  Il  s'agissait  »,  leur  dit-il,  <c  d'élire  un  supérieur  général  exact,  vigilant 
et  ferme,  qui,  par  sa  conduite  sage  et  irrépréhensible,  ne  donnât  aucune 
prise  aux  advei'saires  de  la  Congrégation,  et  fût  capable  de  réparer  les 
innombrables  fautes  qu'il  y  avait  commises,  dans  une  si  longue  admi- 
nistration. «  Quel  malheur  »,  ajouta-t-il,  «  si,  au  lieu  d'un  supérieur  qui 
réparât  mes  grandes  fautes,  on  m'en  donnait  un  qui  en  augmentât  le 
nombre,  et  qui,  par  sa  mauvaise  conduite,  fournît  à  nos  ennemis  de 
justes  sujets  de  détruire  l'œuvre  de  Dieu  !  Aum,  mes  chers  Frères,  je 
vous  conjure  d'y  bien  penser,  et  de  choisir  quelqu'un  de  qui  nous 
n'ayons  pas  lieu  d'appréhender  un  si  grand  malheur  !  » 

L'assemblée  ne  jugeait  point  ainsi  de  son  gouvernement.  Touten  accep- 
tant d'élire  un  supérieur  général,  elle  statua  :  «  qu'eu  égard  aux  grandes 
peines  qu'il  a  prises  pour  ériger  et  soutenir  la  dite  Congrégation,  la 
sage  conduite  avec  laquelle  il  l'a  gouvernée  près  de  quarante  ans,  et 
aux  bénédictions  que  Dieu  y  a  données  par  son  entremise,  il  (le  P.  Eudes) 
aura  pour  agréable  que  la  Congrégation  le  regarde  et  honore  toujours 
comme  son  premier  et  principal  supérieur  ;  que  celui  qui  sera  élu  ne 
pourra  innover  ni  faire  aucune  chose  de  conséquence  dans  la  dite  Con- 
grégation sans  sa  participation  et  consentement;  que,  si  celui  qui  sera 
élu  venait  à  mourir  devant  lui,  il  rentrera  dans  sa  qualité  totale  de 
supérieur  général  de  la  dite  Congrégation,  et  la  gouvernera  ainsi  qu'au- 
paravant, sauf  à  lui  de  faire,  s'il  le  veut,  une  autre  assemblée  générale 
pour  faire  élection  d'un  autre  supérieur  général,  et  à  condition  aussi, 
qu'après  l'élection  du  dit  supérieur,  l'assemblée  élira  deux  assistants, 
Taffaire  desquels  sera  d'assister  le  supérieur  général  dans  le  gouverne- 
ment de  la  Congrégation,  en  laquelle  il  ne  pourra  innover  ni  faire 
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aucune  chose  importante  sans  leur  avis  et  consentement,  spécialement 
dans  les  choses  temporelles,  comme  nouveaux  établissements,  fonda- 
tions, bâtiments,  achats  de  maisons  ou  de  terres,  créations  de  dettes  ou 
autres  choses  semblables.  >> 

Le  P.  Blouët  de  Camilly  fut  élu  par  seize  voix  sur  dix-huit.  On  ne 
pouvait  faire  un  meilleur  choix  :  aussi  y  applaudit-on  unanimement, 
au  dedans  et  au  dehors.  Mais  personne  n'en  ressentit  plus  de  joie  et  de 
consolation  que  le  P.  Eudes.  A  peine  le  dépouillement  du  scrutin  fut-il 
achevé  et  le  nom  de  l'élu  proclamé,  qu'il  se  prosterna  tout  aussitôt, 
tête  nue,  à  ses  pieds,  pour  lui  demander,  dans  la  posture  la  plus 
humble,  sa  bénédiction,  et  pour  s'offrir,  comme  le  dernier  de  ses 
frères,  à  faire  tout  ce  qu'il  lui  plairait  d'ordonner  :  spectacle  touchant, 
qui  tira  des  larmes  de  tous  les  yeux. 

Dorénavant,  il  fut  toujours  le  premier  à  donner  au  nouveau  supérieur 
des  marques  de  parfaite  sujétion.  Il  voulut  qu'il  jouît  de  toute  l'autorité 
et  de  toutes  les  préséances  dues  à  sa  charge,  et  que,  dans  les  questions 
concernant  la  Congrégation,  ce  fut  à  lui  qu'on  s'adressât.  Jamais  son 
humilité  ne  parut  davantage  ;  elle  n'eut  d'égale  que  l'attention  con- 
stante de  son  successeur  à  ne  point  user  de  son  pouvoir  envers  lui. 
Entre  eux,  nul  ombrage,  nulle  rivalité,  mais  l'union  la  plus  parfaite  de 
pensées  et  de  sentiments,  fruit  de  la  grâce  plus  que  de  la  nature. 


CHAPITRE   ONZIEME, 
Gouvernement  du  P.  Eudes, 


-^j^ 


C'est  le  lieu,  ce  semble,  de  parler  du  gouvernement  du  P.  Eudes, 
pendant  son  long  généralat. 

Toutes  les  maisons  fondées  par  lui  prospéraient  au  point  de  vue 
temporel;  toutefois,  le  meilleur  de  leur  bien  consistait  surtout  dans 
le  trésor  de  vertus  et  de  mérites,  dont  les  richesses  brillaient  à  tous  les 
yeux.  C'étaient,  pour  employer  son  expression,  comme  autant  d'écoles 
et  d'académies  de  sainteté.  Sans  doute,  il  faut  accorder,  dans  ce  résultat, 
une  large  part  aux  sujets  d'élite  qui  s'y  dévouaient  à  l'œuvre  des 
œuvres,  à  l'éducation  du  clergé.  Mais  ces  sujets  eux-mêmes,  à  qui 
devaient-ils  leur  formation,  sinon  à  leur  saint  Instituteur?  Et  qui  donc 
leur  permettait  de  déployer  leurs  talents  d'une  façon  utile  et  féconde, 
sinon  la  sage  conduite  du  Serviteur  de  Dieu  dans  le  gouvernement 
général  de  sa  Société  ?  Traçons  donc,  de  ce  gouvernement,  une  image 
aussi  exacte  que  possible.  Et,  pour  cela,  appelons-en  à  celui  de  ses  fils, 
qui,  le  premier,  a  recueilli  sur  ce  sujet  le  témoignage  des  contempo- 
rains, le  P.  Hérambourg.  Nous  le  citons  presque  intégralement  : 

«  Ce  digne  supérieur  se  regardait  comme  le  vicaire  de  Jésus-Christ, 
dont  il  tenait  la  place.  Représentant  sa  personne,  il  en  était  l'image,  il 
ne  faisait  rien  qu'en  son  nom  et  en  son  esprit.  11  agissait,  parlait  et 
gouvernait,  comme  s'il  eût  été  visible  sur  la  terre.  11  avait  accepté  la 
supériorité  comme  une  croix  pesante,  non  pas  comme  un  honneur, 
comme  une  charge  et  non  une  dignité.  Il  ne  reçut  cette  principauté,  qui 
fut  mise  sur  ses  épaules,  que  de  la  manière  que  Jésus-Christ  avait  reçu 
la  sienne,  dans  la  vue  de  l'honneur  qui  en  devait  retourner  à  Dieu,  et 
de  l'utilité  qu'en  devaient  retirer  les  hommes.  Considérant  cet  office  par 
rapport  à  soi-même,  il  l'estimait  le  plus  dangereux  de  tous  ceux  de  sa 
Congrégation,  tant  à  cause  du  compte  (lu'il  lui  faudrait  rendre  au  Sou- 
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verain  Juge  des  désordres  qui  arriveraient  par  sa  faute  ou  sa  négligence, 
qu'à  cause  des  dangers  auxquels  il  se  trouvait  exposé  de  consentir  aux 
mouvements  de  l'orgueil  et  de  la  volonté,  dont  on  est  attaqué  dans  ces 
sortes  d'emplois.  Il  regardait  cette  charge  comme  une  obligation  de 
servir  tous  ses  frères,  de  pourvoir  à  leurs  nécessités  plutôt  qu'aux  siennes, 
et  de  s'employer  volontiers  aux  actions  les  plus  basses,  comme  le  dernier 
de  sa  Congrégation,  suivant  ce  commandement  de  Notre-Seigneur  en 
saint  Luc  :  «  Qui  major  est  in  vobis  fiât  sicut  minor,  et  qui  prœcessor  est  sicut 
ministrator  :  Que  celui  qui  parmi  vous  est  le  plus  grand  se  fasse  le  plus 
petit,  et  que  celui  qui  gouverne  devienne  comme  le  serviteur  de  tous.  » 

«  Ces  paroles  de  saint  Paul  étaient  profondément  gravées  dans  son 
cœur,  que  celui  qui  a  la  conduite  des  fidèles  s'y  emploie  avec  soin.  Il 
admirait  souvent  la  bonté  de  Dieu,  qui  s'occupe  tellement  des  moindres 
choses  qui  nous  regardent,  qu'il  compte  tous  les  cheveux  de  notre  tête. 
A  son  imitation,  il  s'appliquait  soigneusement  à  toutes  les  nécessités  de 
sa  famille,  afin  d'y  pourvoir  de  la  meilleure  manière  qui  lui  était  pos- 
sible. Tous  les  matins  après  son  oraison,  ou  bien  après  la  sainte  messe, 
il  considérait  devant  Notre-Seigneur  ce  qu'il  pourrait  faire  dans  la 
journée  pour  y  procurer  l'avancement  de  sa  gloire,  pour  contribuer  à 
la  perfection  de  ceux  qui  la  composaient,  et  pour  en  éloigner  toutes  les 
choses  qui  pouvaient  y  mettre  obstacle.  11  allait,  plein  d'ardeur  comme 
un  géant,  faire  tous  les  jours  sa  course,  il  visitait  en  esprit  toutes  les 
maisons  de  sa  Congrégation,  il  passait  de  l'une  à  l'autre  pour  en  voiries 
besoins,  sans  qu'il  y  eût  personne  dans  aucune  qui  se  cachât  à  sa  lumière 
et  à  sa  chaleur. 

«  Il  avait  pour  ses  enfants  la  charité  d'un  vrai  père,  et  je  ne  sais  si 
jamais  ilVest  trouvé  dans  aucun  supérieur  une  amitié  plus  forte  et  plus 
tendre  tout  ensemble.  Il  leur  en  donnait  des  marques  dans  toutes  les 
occasions,  et  témoignait  sa  joie,  quand  la  Providence  lui  en  fournissait 
quelqu'une...  Véritable  disciple  du  Sauveur,  il  les  aimait  fortement,  et 
il  n'y  en  avait  aucun,  entre  eux,  pour  lequel,  moyennant  la  grâce  du 
Seigneur,  il  n'eût  volontiers  sacrifié  sa  propre  vie.  Aussi,  quand  il  leur 
écrivait,  il  mettait  ordinairement  au  bas  de  ses  lettres  :  «  Plus  vôtre 
que  mien,  Jean  Eudes.  » 

«  La  charité  était  l'âme  de  son  gouvernement;  il  agissait  avec  ses 
frères  par  prières  plutôt  que  par  commandement,  préférant  la  dou- 
ceur à  la  rigueur,  l'exemple  aux  paroles,  et  l'esprit  de  mansuétude 
à  celui  de  domination.  Il  prenait  soin  du  troupeau  qui  lui  avait  été 
confié,  non  point  comme  ayant  autorité  sur  lui,  mais  se  rendant  de  bon 
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cœur  sa  règle  et  son  modèle.  C'est  ce  qu'on  peut  remarquer  en  plusieurs 
occasions  différentes  qui  se  sont  présentées  dans  le  cours  de  sa  vie,  et 
particulièrement  en  une,  où,  ayant  besoin  pour  une  mission  d'un  bon 
ouvrier  qui  demeurait  dans  le  séminaire  de  Rouen,  il  écrit  au  supérieur 
en  ces  termes  : 

«  Je  ne  vous  demande  pas  M.  Vaguel  pour  la  mission  du  Cotentin  par 
autorité,  ni  comme  supérieur,  mais  en  vous  priant,  et  comme  votre 
frère,  qui  vous  supplie  de  nous  le  prêter  pour  un  peu  de  temps,  ou 
plutôt  de  le  donner  h  Notre-Seigneur  et  à  sa  très  sainte  Mère  en  cette 
mission,  où  ils  en  auront  beaucoup  plus  besoin  qu'à  Rouen  pour  le 
salut  de  plusieurs  âmes.  J'espère,  mon  très  cher  Frère,  que  vous  ne 
leur  refuserez  pas  cela.  » 

«  Il  imitait  son  Maître  qui  pratiqua  lui-même  ce  qu'il  voulait  enseigner, 
et,  sachant  qu'il  avait  été  aussi  puissant  en  œuvres  qu'en  paroles,  il  était 
le  premier  à  faire  ce  qu'il  enseignait  aux  autres.  Ayant  pour  eux  les 
sentiments  d'un  père,  il  se  rendait  aimable  et  s'étudiait  de  gagner  leur 
cœur,  afin  de  les  attirer  à  Notre-Seigneur,  et  de  les  obliger  de  recourir 
à  lui  avec  la  confiance  des  enfants,  dans  leurs  besoins  particuliers. 

B  II  ne  reprenait  jamais  personne  pour  ses  fautes,  pendant  qu'il  sentait 
en  soi  quelque  émotion,  pour  petite  qu'elle  fût;  mais,  quand  il  devait  le 
faire,  il  s'humiliait  auparavant  devant  Dieu  dans  la  vue  de  celles  qu'il 
commettait;  il  se  donnait  k  l'esprit  de  bénignité  de  notre  divin  Sauveur; 
prosterné  à  ses  pieds,  il  apprenait  de  lui  à  pratiquer  la  douceur,  comme 
il  avait  fait  dans  de  pareilles  occasions;  il  le  suppliait  de  disposer  celui 
qui  avait  manqué  à  faire  bon  usage  de  ce  qu'il  devait  lui  dire;  et,  ne 
parlant  jamais  avec  passion,  il  remettait  dans  son  devoir  avec  esprit  de 
mansuétude  la  personne  qui  était  tombée,  conservant  pourtant  toujours 
la  vue  de  sa  faiblesse,  de  peur  d'être  tenté  aussi  bien  qu'elle. 

«  Il  ménageait  autant  qu'il  lui  était  possible  la  santé  de  ses  enfants, 
les  prévenant  dans  les  choses  qu'il  leur  croyait  nécessaires,  et  leur 
défendant  celles  dont  il  jugeait  que  l'usage  leur  était  pernicieux  ou  con- 
traire. Il  prenait  garde  qu'ils  ne  s'appliquassent  avec  trop  de  violence 
aux  exercices  de  piété,  que  leurs  pénitences  ne  fussent  immodérées, 
qu'ils  ne  fissent  aucun  exercice  corporel  qui  demandât  de  la  force  ou 
aucune  étude  pour  laquelle  il  fallût  de  l'application,  qu'une  heure  ou 
deux  après  le  repas  ;  que  les  faibles  ne  jeûnassent  pas,  mais  qu'ils 
usassent  des  choses  dont  ils  avaient  besoin,  et  que,  sans  s'assujétir  trop 
scrupuleusement  aux  règles  difficiles  de  la  communauté,  ils  prissent  un 
temps  convenable  pour  leur  repos  et  leui'  divertissement.  On  s'estimait 
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heureux  d'avoir  un  tel  supérieur,  et  ceux  qui  avaient  l'avantage  d'être 
sous  sa  conduite  remettaient  sans  difficulté  toutes  leurs  inquiétudes 
entre  ses  mains,  parce  qu'ils  savaient  bien  qu'il  prenait  un  grand  soin 
d'eux.  Il  poussait  la  bonté  jusqu'à  consulter  autant  qu'il  pouvait  leurs 
inclinations  particulières  sur  les  lieux  où  ils  voulaient  demeurer  et  sur 
les  emplois  qu'ils  souhaitaient  davantage,  pour  ne  les  pas  mécontenter, 
voulant  en  cela  imiter  la  conduite  de  Dieu,  qui,  sans  faire  de  violence 
à  la  liberté  des  hommes,  dispose  tout  avec  force,  mais  pourtant  avec 
douceur. 

«  Il  disait  que  la  règle  des  régies,  c'était  la  charité  ;  il  voulait  que 
chacun  s'étudiât  de  la  conserver  comme  la  prunelle  de  ses  yeux,  et  prit 
bien  garde  de  la  blesser,  non  pas  même  dans  les  choses  d'une  petite 
importance.  Quand  le  contraire  par  malheur  arrivait,  il  demandait  qu'on 
réparât  cette  faute  avec  promptitude,  soumission  et  générosité,  pour 
l'amour  de  Celui  qui  est  tout  charité  pour  nous.  Qu'y  avait-il  de  plus 
raisonnable,  dans  le  sentiment  de  ce  digne  supérieur,  que  tous  ceux  de 
sa  Congrégation  s'aimassent  mutuellement  d'une  dilection  sainte,  qui 
fût  forte,  tendre  et  respectueuse,  puisqu'ils  étaient  les  membres  d'un 
même  corps  et  les  enfants  d'un  même  père?  Ces  qualités  les  obligeaient 
de  supporter  les  défauts,  les  humeurs  et  les  infirmités  les  uns  des 
autres,  de  se  servir  avec  empressement  dans  les  occasions  difTérentes 
que  la  Providence  leur  fournirait,  et  d'éloigner  les  moqueries,  les 
médisances,  et  généralement  toutes  les  choses  capables  d'altérer  tant 
soit  peu  cette  belle  vertu.  C'est  pourquoi  il  leur  écrivait  quelquefois  ces 
paroles  de  Notre-Seigneur  à  ses  Apôtres  :  «  Je  vous  donne  un  comman- 
dement nouveau  de  vous  aimer  les  uns  les  autres,  comme  je  vous  ai 
aimés  ;  c'est  par  là  que  tout  le  monde  connaîtra  que  vous  êtes  mes  dis- 
ciples ;  »  ou  bien  celles-ci  de  saint  Pierre  :  «  Avant  toutes  choses, 
aimez-vous  toujours  mutuellement;  »  ou  celles  que  saint  Pau)  écrivait 
aux  Philippiens  :  «  Si  vous  me  pouvez  donner  quelque  consolation  en 
Jésus-Christ,  si  vous  me  pouvez  apporter  quelque  soulagement  par  votre 
charité,  s'il  y  a  quelque  société  d'esprit  entre  vous  et  moi,  si  vous  avez 
des  entrailles  de  compassion,  accomplissez  ma  joie,  n'ayant  tous  qu'un 
même  sentiment,  une  même  charité,  un  même  esprit  et  les  mêmes 
maximes.  » 

«  Il  voulait  que  cette  défense  de  l'Apôtre  :  «  Ne  faites  rien  par  conten- 
tion »,  fut  étroitement  observée  dans  toutes  les  rencontres,  spécialement 
dans  le  temps  de  la  conversation.  Il  ne  savait  souffrir  parmi  les  siens 
la  diversité  des  opinions  sur  les  choses  de  spéculation,  ni  sur  celles  de 
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pratique;  il  croyait  qu'il  n'y  avait  rien  de  plus  contraire  et  de  plus 
préjudiciable  à  l'union  des  volontés.  Il  défendait  même  qu'on  s'entretînt 
des  divisions  et  des  guerres  qui  arrivent  entre  les  princes  chrétiens; 
qu'on  parlât  au  désavantage  des  provinces,  des  villes  ou  des  peuples; 
qu'on  conservât  dans  son  cœur  des  sentiments  d'aliénation  que  les 
nations  différentes  ont  coutume  d'avoir  les  unes  contre  les  autres,  de 
peur  que  les  diverses  affections  ne  causassent  du  trouble  dans  la 
Communauté. 

«  Il  estimait  que  le  plus  grand  soin  d'un  supérieur,  dans  sa  maison, 
était  de  veiller  exactement  à  la  conservation  de  la  charité,  de  faire  en 
sorte  qu'il  n'y  eût  qu'un  cœur  et  une  âme  entre  ceux  qui  étaient  sous 
sa  conduite  ;  qu'on  vît  régner  dans  sa  famille  l'esprit  et  la  vertu  des 
premiers  chrétiens,  dont  l'union  était  si  grande.  Il  souhaitait  qu'il  eût 
beaucoup  de  cordialité  pour  eux,  que  l'affection  qu'il  leur  portait  fût  la 
régie  de  celle  qu'ils  devaient  avoir  les  uns  pour  les  autres,  comme  la 
charité  avec  laquelle  Notre-Seigneur  aimait  ses  Apôtres  était  le  modèle 
de  l'amour  qu'ils  devaient  se  porter  réciproquement;  qu'il  ne  fût  ni 
rustique  ni  sauvage,  mais  qu'il  donnât  un  libre  accès  à  tous  ceux  qui 
auraient  affaire  à  lui  ;  qu'il  s'efforçât  de  les  recevoir  avec  un  visage 
ouvert,  quand  ils  voudraient  lui  parler  ;  qu'il  les  écoutât  avec  loisir,  et 
leur  répondît  avec  douceur  et  mansuétude.  «  Toujours  douceur  et  cor- 
dialité au-  regard  de  qui  que  ce  soit  »,  écrit-il  à  un  supérieur,  «  c'est 
l'esprit  et  la  conduite  qui  doit  être  chez  nous  ;  c'est  l'esprit  de  notre 
Père  et  de  notre  Mère  :  Spiritus  meus  super  met  dulcis,  mon  esprit  est 
plus  doux  que  le  fniel.  » 

«  Les  malades  et  les  faibles  étaient  ceux  pour  lesquels  il  voulait  qu'on 
eût  une  tendresse  particulière.  Il  ne  fallait  rien  oublier  de  tout  ce  qu'on 
pouvait  faire  pour  les  soulager  au  corps  et  en  l'esprit,  et  même  les 
récréer  et  les  divertir  selon  les  règles  de  la  modestie  chrétienne.  C'était 
un  vrai  Samaritain  qui  n'épargnait  rien  de  ses  soins,  ni  de  ses  moyens, 
pour  leur  rendre  la  santé,  et  qui  marquait  dans  toutes  les  occasions  la 
joie  qu'on  lui  donnait  de  procurer  leur  guérison  ;  il  souhaitait  qu'on  lui 
mandât  de  poste  en  poste  l'état  où  ils  étaient.  Quand  il  en  parlait,  c'était 
toujours  avec  des  termes  pleins  de  tendresse, 

«  J'embrasse  très  cordialement  »,  écrit-il,  «  notre  très  cher  malade, 
en  l'amour  sacré  du  Très  Saint  Cœur  de  Jésus  et  de  Marie,  et  le  conjure 
de  se  réjouir  et  bénir  Dieu  des  grâces  qu'il  lui  a  faites,  de  s'abandonner 
totalement  à  sa  très  adorable  Volonté,  et  de  se  confier  entièrement  en 
son  infinie  bonté.  Je  supplie  de  tout  mon  cœur  notre  très  bon  Jésus  et 
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sa  très  bonne  Mère  de  lui  donner  leur  très  sainte  bénédiction,  non  pas 
pour  mourir,  mais  pour  se  guérir  et  pour  vivre,  afin  de  leur  gagner 
encore  plusieurs  âmes,  qui  les  bénissent  éternellement.  C'est  pour  cette 
intention  qu'au  nom  et  de  la  part  du  Fils  et  de  la  Mère,  et  en  la  vertu 
de  leur  divin  Cœur,  je  prononce  sur  notre  très  aimé  Frère  :  «  Nos  cum 
proie  pia  benedicat  Virgo  Maria.  '> 

»  Telle  était  la  charité  de  ce  digne  Père  à  l'égard  de  ses  enfants 
malades  et  infirmes,  qui,  souhaitant  fort  que  tous  les  règlements  fussent 
bien  gardés  dans  chacune  de  ses  maisons,  ne  voulait  pas  pourtant  leur 
permettre  de  les  observer,  quand  il  en  pouvait  arriver  quelque  préju- 
dice à  leur  santé. 

«  Le  spirituel  d'une  communauté  »,  écrit-il  à  un  supérieur  un  peu 
trop  exact,  «  ne  souffre  jamais  aucun  préjudice,  quand  on  ne  fait  pas 
ce  que  Dieu  ne  veut  pas  qu'on  fasse.  Or,  Dieu  ne  veut  pas  qu'on  observe 
des  règles,  quand  on  ne  peut  pas  les  observer  par  maladie  ou  infirmité. 
Nous  ne  devons  pas  vouloir  faire  davantage  que  ce  que  Dieu  veut  que 
nous  fassions.  Faisons  seulement  ce  que  nous  pouvons,  mon  très  cher 
Frère,  sans  nous  troubler,  ni  nous  inquiéter,  nous  soumettant  avec  paix 
et  tranquillité  à  tous  les  ordres  de  sa  très  adorable  Volonté.  » 

«  Enfin,  sa  charité,  qui  était  universelle,  embrassait  tout  le  monde, 
mais  plus  particulièrement  encore  les  personnes  avancées  en  âge,  qui 
avaient  consumé  leur  vie  au  service  de  Notre-Seigneur  dans  la  Con- 
grégation. 

(c  Voilà  quels  ont  été  son  esprit  et  sa  conduite,  qui  lui  ont  concilié 
l'estime  et  l'affection  de  tous  les  hommes;  qui  ont  rendu  sa  mémoire  si 
précieuse  à  ses  enfants;  qui  lui  ont  attiré  les  bénédictions  de  Dieu,  qui 
Va  fait  semblable  à  la  gloire  des  saints,  qui  l'a  élevé  en  la  crainte  des 
ennemis,  qui  Va  glorifié  en  la  présence  des  rois  et  qui  Va  sanctifié  dans  sa 
foi  et  sa  douceur,  l'ayant  choisi  entre  toutes  les  créatures  pour  être  le 
chef  d'un  corps  qui  devait  tant  procurer  son  honneur.  » 

A  ce  tableau  fidèle,  ajoutons,  pour  le  parfaire,  quelques  traits 
empruntés  à  un  autre  de  ses  biographes. 

Si  complaisant  qu'il  fût  pour  tous  ses  enfants,  le  P.  Eudes  ne  pou- 
vait souffrir  le  moindre  relâchement,  quand  la  sensualité  y  avait  part, 
et,  parfois,  il  allait  jusqu'à  changer  le  supérieur  qui  avait  toléré  sur  ce 
point  quelque  grave  désordre.  Il  blâmait  également  la  trop  grande 
indulgence  des  supérieurs  pour  les  inclinations  des  inférieurs,  quand 
elles  ne  s'accordaient  pas  avec  le  bien  général  de  la  Société  ou  avec 
l'édification  que  ses  membres  se  devaient  les  uns  aux  autres. 
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Dans  ses  réprimandes,  si  l'inférieur  i'écoutait,  comme  il  arrivait  d'oi- 
tlinaire,  —  tant  il  était  (liCiiciie  de  ne  pas  se  i(;ndre  au\  remontrances 
d'un  iiomme  qui  ne  cherchait  que  le  bien  du  coupable,  —  il  oubliait  tout 
le  passé  et  agissait  ensuite  avec  la  même  ouverture  et  la  même  cordialité 
({u'auparavant.  Pej'sistait-on  à  soutenir  qu'on  avait  raison,  il  prenait  le 
ton  d'un  suppliant  et  tâchait  d'obtenir  par  son  humilité  ce  que  l'humeur 
ou  la  passion  s'obstinait  à  lui  refuseï-,  à  moins  toutefois  que  la  faute  ne 
fût  contre  Thumilité;  car,  alors,  il  ne  savait  ce  que  c'était  que  de 
céder;  mais  il  s'élevait  avec  une  sainte  émotion  contre  l'orgueil  de  son 
enfant,  et  il  lui  parlait  si  fortement,  qu'il  le  forçait  à  reconnaître  sa 
culpabilité  et  à  s'humilier  en  sa  présence.  Même  en  ce  cas,  le  coupable, 
revenu  à  résipiscence,  était  assuré  de  recevoir  sur-le-champ  un  baiser 
de  paix,  marque  certaine  de  son  pardon. 

Quoique  les  supérieurs  de  ses  maisons  fussent  d'une  vertu  peu  com- 
mune et  d'un  mérite  distingué,  ils  ne  laissaient  pas  quelquefois  d'exercer 
sa  patience.  Mais,  accoutumé  aux  contradictions,  le  P.  Eudes  ne  perdait 
jamais  la  paix  de  son  âme;  loin  de  leur  répondre  avec  aigreur  ou  avec 
chaleur,  il  prenait  le  parti  de  leur  obéir  et  préférait  leur  satisfaction 
personnelle  aux  embarras  que  lui  causait  leur  trop  d'empressement. 
Un  seul  reproche  l'affectait  douloureusement,  c'était  qu'on  doutât  de  la 
bonté  de  son  cœur.  Un  supérieur  lui  écrivit  un  jour  qu'il  ne  le  nour- 
rissait que  de  fiel  et  d'absinthe;  voici  sa  réponse  :  «  Yous  n'avez  pas 
sujet  de  vous  plaindre,  mon  très  cher  Frère,  ni  de  dire  qu'on  vous 
nourrit  de  fiel.  Ces  paroles  sont  bien  améres  au  cœur  d'une  personne 
qui  tâche,  en  toutes  choses,  de  garder  le  fiel  pour  lui  et  de  donner  le 
miel  aux  autres.  » 

Et,  dans  une  autre  circonstance,  ce  même  supérieur  sollicitant  avec 
instance  sa  déposition,  notre  Bienheureux  lui  adressa  cette  lettre  bien 
propre  à  apaiser  les  scrupules  et  les  peines  d'esprit  de  ceux  qui  gémis- 
sent sous  le  poids  de  la  supériorité  : 

((  Paix  aux  hommes  de  bonne  volonté,  c'est-à-dire  aux  hommes  qui  ont 
entièrement  renoncé  à  leur  propre  volonté  et  qui  n'en  ont  point  d'autre 
que  celle  de  Dieu,  qui  leur  est  manifestée  par  la  sainte  obéissance  ! 
0  mon  très  cher  Frère,  que  c'est  une  grande  tromperie  de  dire  qu'on 
est  très  certain  que  Dieu  ne  veut  point  de  nous  pour  une  chose  que  veut 
l'obéissance  !  Humilions-nous,  mon  très  cher  Frère,  et  ne  faisons  pas 
passer  nos  sentiments  et  nos  inclinations  pour  la  Volonté  de  Dieu,  quand 
ils  sont  contraires  à  la  vraie  obéissance,  sans  laquelle  il  est  impossible 
de  plaire  à  Sa  divine  Majesté,  spécialement  dans  une  Congrégation 
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d'ecclésiastiques  qui  doivent  être  des  exemplaires  de  toutes  sortes  de 
vertus.  Vous  seriez  bien  heureux  de  mourir  pour  Fobéissance  dans  la 
charge  où  vous  êtes.  Demandons  à  Notre-Seigneur  qu'il  nous  rende 
participants  de  sa  divine  obéissance  qui  l'a  fait  mourir  sur  la  croix  ;  et, 
de  notre  côté,  travaillons  à  faire  mourir  notre  propre  volonté  et  à  suivre 
notre  très  aimable  Père,  si  nous  voulons  être  du  nombre  de  ses  enfants. 
Je  le  supplie  de  tout  mon  cœur  qu'il  vous  donne  cette  grâce.  Cependant, 
puisque  vous  m'y  contraignez,  je  vous  déchargerai  bientôt,  Dieu  aidant, 
à  quelque  prix  que  ce  soit.  Je  suis  en  vérité  de  tout  mon  cœur,  tout 
vôtre,  etc.  » 

C'est  avec  cette  douce  fermeté  que  le  Serviteur  de  Dieu  gouvernait 
supérieurs  et  inférieurs  dans  sa  Congrégation  ;  et  tel  est  aussi  l'esprit 
qu'il  s'est  efforcé  d'inculquer  dans  ses  Constitutions  à  ceux  qui  doivent 
gouverner  après  lui. 


t^i 
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CHAPITRE    DOUZIEME. 

Derniers  jours,  Tïiort  et  funérailles  du  P.  Eudes, 
Double  exhumation. 


■^^ 


UNE  fois  déchargé  du  gouvernement  de  sa  Congrégation,  le  P.  Eudes 
ne  songea  plus  qu'à  se  préparer  à  la  mort,  et  c'est  dans  cette 
intention,  qu'il  commença  sa  retraite  annuelle.  Cette  retraite,  il  le  pres- 
sentait, serait  pour  lui  la  dernière  :  aussi  voulut-il  qu'elle  lui  servît  de 
préparation  prochaine  au  grand  passage  du  temps  à  l'éternité.  A  cette 
pensée,  rempli  d'une  ferveur  extraordinaire,  il  en  accomplit  tous  les 
exercices,  malgré  ses  infirmités,  avec  autant  d'exactitude  que  s'il  avait 
été  dans  la  vigueur  de  l'âge  et  en  parfaite  santé.  «  Ce  ne  furent  »,  dit 
un  biographe,  «  qu'élans  et  transports  d'amour,  sacrifice  absolu  de  soi- 
même,  acceptations  de  la  mort  et  de  toutes  les  peines  et  souffrances  qui 
la  précéderaient  ou  l'accompagneraient,  qu'une  suite  ininterrompue  de 
pieuses  affections.  » 

Assurément,  il  n'avait  point  attendu  à  ses  derniers  jours  pour  se  dis- 
poser à  ce  grand  passage  ;  toute  sa  vie  y  avait  été  une  préparation 
perpétuelle.  Depuis  bien  longtemps,  sa  tendre  dévotion  pour  les  noms 
sacrés  de  Jésus  et  de  Marie  lui  avait  fait  prendre  la  sainte  habitude  de 
réciter  chaque  soir,  avant  de  se  coucher,  un  chapelet  composé  de 
trente- quatre  petits  grains  sur  lesquels  il  disait  :  Jésus,  Maria,  et  sur  les 
gros  :  Benedicta  tu  m  mulieribus  et  benedictus  fructus  ventris  tui  Jésus  ; 
chapelet  commencé  par  cette  invocation  trois  fois  répétée  :  Veni,  Domine 
Jesu,  qui  était  son  oraison  jaculatoire  la  plus  ordinaire.  Son  plus  vif  désir 
était  que  ce  fussent  là  ses  dernières  paroles  avant  de  mourir,  et  il  en 
demandait  instamment  la  grâce  à  la  divine  Bonté. 

Dés  1672,  il  avait  eu  soin  de  dresser  un  petit  Mémoire  des  actes  qu'il 
désirait  accomplir  aux  approches  de  la  mort,  mémoire  cacheté  de  sa 
main,  qu'il  avait  prié  un  de  ses  confrères  d'ouvrir,  lorsqu'il  le  verrait 
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011  péril.  En  voici  les  principaux  articles.  Il  recommandait:  1»  de  lui 
administrer  de  bonne  heure  le  Saint-Viatique  et  TExtrême-Onction  ; 
2o  de  faire  pour  lui  les  Exercices  de  la  préparation  à  la  mortj  tels  qu'ils 
sont  insérés  dans  le  Royaume  de  Jésus,  et  les  protestations  marquées 
dans  le  Contrat  de  V Homme  avec  Dieu  par  le  saint  Baptême  ;  3»  de  lui  aider 
à  gagner  les  indulgences  pléniéres  accordées  pour  ce  moment  suprême; 
4°  de  produire  des  actes  de  foi,  d'espérance  et  de  charité,  etc.,  en  son 
nom,  en  cas  qu'il  perdît  l'usage  de  la  raison  ;  5»  d'inhumer  son  corps 
dans  l'église  du  séminaire  de  Caen,  avec  le  petit  habit  blanc  qu'il  por- 
tait en  l'honneur  des  trois  grands  privilèges  de  la  sainte  Vierge,  c'est- 
à-dire  de  sa  Conception  immaculée,  de  sa  Maternité  divine  et  de  sa 
Virginité  perpétuelle,  —  avec  son  scapulaire  et  son  rosaire,  pour  marque 
de  la  participation  éternelle  qu'il  désirait  avoir  à  tout  l'honneur  rendu 
à  Dieu  dans  l'Ordre  du  Carmel  et  dans  la  Confrérie  du  Rosaire,  —  avec 
une  aube  portant  un  S  sur -le  cou,  en  signe  de  son  union  à  tous  les 
sacrifices  qui  s'offrent  dans  le  monde,  —  avec  une  image  de  la  sainte 
Vierge   tenant  son  Fils,  faite  en  partie  de  saintes  reliques,  et  son 
Magnificaty  tel  qu'il  est  dans  le  Manuel  de  sa  Congrégation,  pour  protester 
qu'il  voulait  être  à  jamais  associé  à  tout  l'amour  de  Jésus  pour  Marie  et 
de  Marie  pour  Jésus,  et  à  celui  qu'ils  portent  à  la  Très  Sainte  Trinité. 
Enfin,  il  ne  se  passait  guère  de  jour,  où  le  P.  Eudes  ne  demandât  avec 
de  grandes  instances  à  Dieu,  par  l'intercession  de  la  très  sainte  Vierge, 
la  grâce  de  mourir  dans  la  foi  des  martyrs,  dans  la  contrition  des  saints 
pénitents,  dans  l'amour,  par  l'amour  et  pour  l'amour  de  Jésus. 

On  peut  dire  avec  assurance  que  tous  ses  souhaits  furent  exaucés, 
aussi  bien  par  Jésus  et  par  Marie  que  par  ses  Fils.  Ceux-ci  firent,  en  son 
nom,  les  Exercices  de  la  préparation  à  la  mort,  mais  il  eut  la  consolation 
de  les  faire  lui-même,  à  la  suite  de  sa  retraite,  et  l'on  ne  saurait  exprimer 
avec  quelle  ferveur  il  s'en  acquitta.  Il  relut  alors  son  Testament,  dont  la 
rédaction  remontait  à  1671,  avec  deux  additions,  l'une  de  1672,  en  faveur 
de  Mme  de  Camilly,  l'autre  de  1678,  pour  approuver  quelques  ratures. 
Ce  testament  est  un  admirable  témoignage  de  sa  piété  et  de  sa  religion, 
surtout  envers  Notre-Seigneur  et  sa  très  sainte  Mère,  et  nous  regrettons 
de  ne  pouvoir  le  transcrire  ici,  à  cause  de  sa  longueur.  Citons-en  seu- 
lement les  quatre  premiers  articles,  qui  reviennent  mieux  à  notre  sujet. 
«  Au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit,  et  en  l'honneur  et  union 
du  testament  que  mon  Jésus  a  fait  au  dernier  jour  de  sa  vie  mortelle  sur 
la  terre,  je  fais  ce  testament  pour  la  seule  gloire  de  mon  Dieu,  en  la 
forme  et  manière  qui  suit  : 
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«  lo  Je  me  donne  de  tout  mon  cœur  à  mon  Sauveur,  pour  m'unir  à  la 
foi  très  parfaite  de  sa  très  sainte  iMère,  de  ses  saints  Apôtres,  de  ses  saints 
Martyrs,  et  de  toute  l'Église  ;  et,  en  union  de  cette  foi,  je  proteste  en  la 
face  du  Ciel  et  de  la  terre  que  je  veux  mourir  enfant  de  la  sainte  Église 
Catholique,  Apostolique  et  Romaine,  et  dans  la  croyance  de  toutes  les 
vérités  chrétiennes  qu'elle  enseigne.  Et  je  m'offre  à  mon  Dieu  pour 
souffrir,  moyennant  sa  grâce,  tous  les  tourments  imaginables  et  toutes 
les  morts  possibles  pour  ce  sujet. 

«  2o  De  tout  mon  cœur,  je  me  donne  à  l'amour  infini  par  lequel  mon 
Sauveur  est  mort  en  la  croix  pour  moi  et  pour  tous  les  hommes;  et,  en 
union  de  cet  amour,  j'accepte  et  j'embrasse  la  mort,  au  temps,  au  lieu 
et  en  la  manière  qu'il  lui  plaira  me  la  donner,  en  l'honneur  et  action 
de  grâces  de  sa  sainte  mort  et  de  celle  de  sa  glorieuse  Mère,  le  suppliant 
très  humblement,  par  le  Sacré  Cœur  de  cette  divine  Mère  et  par  son 
Cœur  adorable  rompu  et  brisé  pour  nous  d'amour  et  de  douleur  en  la 
croix,  de  me  faire  la  grâce  de  mourir  en  son  amour,  par  son  amour  et 
pour  son  amour. 

«  3»  Prosterné  en  esprit  aux  pieds  de  tous  mes  Frères  et  de  toutes  les 
personnes  à  qui  j'ai  donné  quelque  mécontentement  ou  mauvaise  édifi- 
cation, je  leur  demande  pardon  de  tout  mon  cœur,  les  suppliant  de  me 
pardonner,  pour  l'amour  de  Notre-Seigneur,  et  de  le  prier  pour  moi  pour 
qu'il  me  fasse  miséricorde. 

«  4o  De  tout  mon  cœur,  je  me  donne  à  la  charité  immense  qui  a  porté 
mon  Sauveur,  étant  en  la  croix,  à  faire  cette  prière  à  son  Père  Éternel 
pour  ceux  qui  le  crucifiaient:  «  Pater,  dimitte  illis,  non  enim  sciunt  quid 
faciunt  ;  »  et,  en  union  de  cette  même  charité,  je  dis  à  mon  Père  céleste, 
du  plus  profond  de  mon  cœur,  pour  tous  ceux  qui  m'ont  ofiensé  en 
quelque  façon  que  ce  soit,  si  toutefois  on  peut  offenser  un  misérable 
pécheur  tel  que  je  suis  :  «  Pater,  dimitte  illis,  non  enim  sciebant  quid 
faciebant.  » 

Sa  préparation  à  la  mort  terminée,  le  P.  Eudes  voulut  visiter  ses 
chères  filles  de  Notre-Dame-de-Charité,  afin  de  se  recommander  à  leurs 
prières  et  de  leur  adresser  un  suprême  adieu.  II  avait  eu  soin  précé- 
demment de  leur  faire  signer,  à  elles  et  aux  prêtres  du  Séminaire,  un 
contrat  par  lequel  «  ils  se  donnaient,  cédaient  et  transportaient  les  uns 
aux  autres  ce  qu'ils  pourraient  se  devoir  mutuellement  »,  et  ce,  afin  de 
prévenir  toute  cause  de  désunion  entre  enfants  d'un  même  père. 

Dans  ce  dernier  entretien,  il  les  exhorta  à  la  ferveur  et  à  la  persé- 
vérance, puis  il  leur  dit  qu'il  ne  les  reverrait  plus,  ({u'il  allait  prendre 
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le  lit,  et  que,  selon  toutes  les  apparences,  il  n'en  relèverait  pas.  Son 
discours,  prononcé  d'une  voix  très  faible,  fut  rempli  d'une  touchante  onc- 
tion. Il  les  remercia  ensuite  de  leurs  bontés,  avec  des  paroles  pleines  de 
tendresse;  puis,  s'étant  mis  à  genoux,  il  leva  les  yeux  et  les  mains  vers 
le  ciel,  et  supplia  Dieu  de  les  combler  de  ses  grâces  et  de  leur  servir 
de  père.  Enfin  il  leur  donna  sa  bénédiction  et  les  laissa  toutes  fondant 
en  larmes  et  accablées  de  douleur;  car  elles  regardaient  ses  paroles 
comme  une  prophétie  de  sa  mort  prochaine. 

Effectivement,  dés  que  le  bon  Père  fut  de  retour  au  séminaire,  il  fui 
obligé  de  s'aliter.  Une  fièvre  continue  assez  violente,  compliquée 
d'autres  maux  fort  cruels,  le  fit  extraordinairement  souffrir,  pendant 
environ  trois  semaines  qu'il  vécut  encore. 

Dés  qu'il  se  vit  mortellement  frappé,  le  Serviteur  de  Dieu  s'aban- 
donna entièrement  à  la  divine  Volonté  pour  endurer  tout  ce  qu'il  lui 
plairait,  et  il  résolut  d'obéir  fidèlement  et  ponctuellement  à  tous  les 
ordres  de  son  médecin  et  de  son  infirmier.  De  là,  cette  patience  inalté- 
rable et  cette  paix  profonde  qui  édifièrent  tant  ceux  qui  en  furent 
témoins. 

Il  avait  toujours  été  intimement  pénétré  de  la  crainte  des  jugements 
divins,  qu'il  avait  tant  de  fois  prêchée  et  inculquée  aux  plus  grands 
pécheurs;  mais,  alors,  cette  crainte  disparut,  pour  laisser  éclater  son 
ardent  amour  pour  Dieu  et  sa  ferme  confiance  dans  la  bonté  et  les  misé- 
ricordes du  Sauveur.  «  Ne  craignez-vous  point  la  mort?  »  lui  demanda- 
t-on.  —  «  Ah!  j'en  ai  bien  sujet  »,  répondit-il,  «  mais  j'espère  aux 
miséricordes  de  mon  Dieu  et  aux  mérites  infinis  de  mon  bon  Sauveur. 
J'espère  de  la  bonté  de  sa  très  sainte  Mère,  qui  est  la  mienne,  qu'elle 
ne  m'abandonnera  pas.  »  Ainsi  se  dissipaient  toutes  ses  inquiétudes. 

Averti,  le  P.  Blouët  de  Camilly  accourut  en  toute  hâte,  et  assembla 
les  médecins  :  leur  art  et  leurs  remèdes  n'aboutirent  à  rien.  Des  opé- 
rations furent  jugées  nécessaires,  qui  causèrent  au  pauvre  malade  des 
souffrances  très  aiguës;  il  les  supporta  sans  plainte;  à  peine  quelques 
soupirs  lui  échappèrent-ils  par  la  force  du  mal.  Un  de  ceux  qui  l'entou- 
raient lui  ayant  alors  demandé  :  «  Mon  Père,  souffrez-vous  beaucoup  ? 
—  Épouvantablement  »,  répondit-il.  —  «  Mais,  mon  Père,  ne  voulez- 
vous  pas  bien  endurer  toutes  ces  douleurs  pour  Famour  de  Notre- 
Seigneur?  —  Ah!  de  tout  mon  cœur;  oui,  mon  Sauveur,  c'est  de  tout 
mon  cœur  que  j'embrasse  toutes  les  peines  que  vous  me  faites  souffrir. 
Il  est  bien  juste,  mon  Dieu,  que  le  criminel  souffre,  puisque  l'innocent 
a  tant  enduré;  il  est  bien  raisonnable  que  le  serviteur  endure,  puisque 
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le  iMaîlre  a  tant  souffert.  Oui,  mon  Dieu,  c'est  de  tout  mon  cœur,  puisque 
vous  l'avez  ainsi  voulu  ;  vous  savez  que  je  n'ai  jamais  eu  d'autre  volonté 
que  la  vôtre;  faites-moi  selon  votre  bon  plaisir.  »  Quelques  personnes 
qui  l'aimaient  tendrement  lui  témoignant  leur  chagrin  de  le  voir  tant 
souffrir,  il  leur  répondit  qu'elles  ne  devaient  point  s'en  affliger,  puisque 
les  souffrances  étaient  un  si  précieux  trésor;  il  surabondait  de  joie 
parmi  ses  violentes  douleurs. 

Sentant  son  mal  augmenter  considérablement,  il  demanda  le  Saint- 
Viatique,  consolation  qui  lui  fut  aussitôt  accordée.  Avec  quelle  dévotion 
il  le  reçut,  on  ne  saurait  l'exprimer.  Dés  qu'il  aperçut  le  prêtre,  il  pria 
son  infirmier  de  lui  aider  à  se  lever,  et,  malgré  les  prières  de  ses  enfants, 
il  se  mit  à  genoux  sur  le  pavé,  devant  le  Saint-Sacrement.  Soutenu  par 
deux  de  ses  confrères,  il  fit  alors  une  amende  honorable  à  Notre- 
Seigneur  pour  ses  innombrables  péchés,  il  récita  quantité  de  beaux  actes 
de  résignation,  d'abandon,  d'acceptation  de  la  mort,  il  demanda  pardon 
à  tous  ses  enfants  présents  ou  absents,  des  peines  qu'il  leur  avait 
causées;  il  les  exhorta  à  l'exacte  observation  de  leurs  Régies  et  Consti- 
tutions; il  leur  souhaita  mille  et  mille  bénédictions,  et  les  offrit  à  Notre- 
Seigneur  et  à  sa  sainte  Mère,  cependant  qu'autour  de  lui  on  fondait 
en  pleurs.  Enfin,  toujours  à  genoux,  il  reçut  le  Pain  de  Vie  des  mains 
du  P.  du  Four. 

L'action  de  grâces  répondit  à  la  préparation.  Le  saint  malade  s'était 
fait  remettre  au  lit.  Il  produisit  alors  cent  et  cent  actes,  tantôt  d'une 
résignation  parfaite  à  la  divine  Volonté,  tantôt  d'une  humilité  pro- 
fonde, tantôt  du  plus  pur  amour  de  Dieu  ou  de  la  plus  tendre  con- 
fiance envers  Marie. 

Enfin,  détaché  de  toutes  les  choses  créées,  pour  ne  plus  s'occuper  que 
de  Dieu  seul  et  du  désir  de  le  posséder,  on  l'entendit  murmurer  de 
temps  à  autre  ces  affectueuses  paroles  :  «  Mon  Jésus  et  mon  tout  !  Mon 
bien-aimé  est  à  moi  !  Venez,  ô  mon  aimable  Jésus  !  Je  ne  veux  qu'une 
seule  chose,  qui  est  mon  Dieu,  c'est  lui  seul  que  je  désire,  que  je 
cherche,  que  j'aime  de  tout  mon  cœur,  pour  le  temps  et  pour  l'éternité.  » 

Son  détachement  des  choses  de  la  terre  ne  l'empêcha  pas,  peu  de 
jours  avant  sa  mort,  de  donner  un  avis  aux  supérieures  des  Religieuses 
de  Notre-Dame-de-Charité  et  des  Carmélites  de  Caen.  Il  leur  recom- 
manda de  prendre  bien  garde  de  contrister  ou  de  laisser  contrister  les 
malades  de  leurs  communautés.  Peut-être  sentait-il  par  son  expérience 
combien,  en  cet  état,  on  est  faible  et  digne  de  compassion,  et  combien 
il  faut  peu  de  chose  pour  révolter  les  passions  et  mettre  en  danger 
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d'offenser  Dieu,  de  perdre  le  mérite  de  ses  souffrances  et  de  se  perdre 
soi-même.  Que  s'il  n'adressa  pas  directement  le  même  conseil  à  ses 
confrères,  ce  fut  dans  la  crainte  de  les  blesser,  comme  s'il  eût  eu  à  se 
plaindre  de  quelqu'un  d'entre  eux.  Mais  éTidemment  l'avis  était  pour 
tous. 

Il  s'aperçut  bientôt  que  ses  forces  diminuaient  de  plus  en  plus  et 
réclama  l'Extrême-Onction.  Il  la  reçut  avec  une  piété  extraordinaire, 
répondante  toutes  les  prières  de  l'Église  avec  foi  et  componction;  puis 
il  se  prépara  plus  fervemment  que  jamais  à  paraître  devant  son  Seigneur 
et  son  Dieu. 

Cependant  M™e  de  Camilly  lui  fit  demander  si  elle  ne  pourrait  obtenir 
la  consolation  de  le  voir  encore  une  fois  et  de  recevoir  sa  dernière 
bénédiction  :  «  Qu'on  la  fasse  monter  »,  répondit-il  aussitôt,  «  c'est 
ma  fille  aînée.  »  En  l'apercevant  dans  ce  triste  état,  la  pieuse  dame 
ne  put  retenir  ses  pleurs.  Pour  la  consoler,  il  lui  parla  de  l'espoir 
qu'il  avait  de  voir  prochainement  finir  ses  souffiances  et  d'entrer  en 
possession  des  grandes  récompenses  qu'il  en  attendait.  Et  comme  elle 
s'était  jetée  à  genoux  pour  le  solliciter  de  la  bénir,  elle  et  sa  famille, 
et  qu'elle  le  priait  de  se  souvenir  d'elle  au  paradis,  il  la  bénit  ainsi  que 
les  siens,  puis  il  ajouta  :  «  Oh  !  si  le  bon  Dieu  me  fait  miséricorde,  et  si 
j'ai  quelque  pouvoir  auprès  de  lui,  je  ne  vous  laisserai  pas  longtemps 
ici  après  moi.  ;>  Prophétie  qui  ne  devait  pas  tarder  à  s'accomplir.  Trois 
mois  après,  elle  revenait  un  matin  de  la  chapelle  du  séminaire,  où  elle 
avait  communié,  lorsque  soudain,  prise  d'une  faiblesse,  elle  n'eut  que 
le  temps  de  se  mettre  à  genoux,  et  joignant  les  mains,  levant  les  yeux 
au  ciel,  elle  expira  sur  la  place. 

Pour  le  Bienheureux,  voyant  approcher  sa  dernière  heure,  il  la 
regarda  non  seulement  sans  s'effrayer,  mais  même  avec  une  sainte  joie. 
Il  adora  et  baisa  la  main  qui  le  frappait.  A  ses  enfants  assemblés  autour 
de  lui  et  pleurant,  il  parla  de  l'éternité  et  des  saintes  allégresses  du 
ciel  avec  un  grand  sentiment  de  son  indignité  et  une  ferme  espérance 
d'en  jouir  bientôt.  11  les  exhorta  à  la  paix,  il  les  consola  de  sa  mort,  il 
leur  souhaita  mille  et  mille  bénédictions,  il  les  recommanda  à  Dieu,  il 
les  mit  entre  les  mains  de  la  très  sainte  Vierge,  sur  laquelle  il  n'avait 
que  des  paroles  de  tendresse.  Enfin,  il  expira,  disent  ses  biographes, 
comme  le  phénix,  sur  le*bûcher  de  l'amour  et  dans  les  transports  d'une 
ardente  charité,  vers  trois  heures  de  l'après-midi,  le  lundi  19  août  1680, 
dans  sa  soixante-dix-neuvième  anné3.  Une  aussi  belle  vie  devait  se 
terminer  par  une  aussi  belle  mort! 
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Dés  que  la  nouvelle  s'en  fut  répandue,  le  peuple  vint  en  foule  visiter 
son  corps,  et  l'honorer  de  ses  religieux  hommages.  On  l'avait  exposé, 
dans  la  chapelle  du  séminaire,  dans  un  cercueil  de  plomb  et  revêtu  des 
habits  sacerdotaux.  Les  fidèles  lui  baisèrent  les  pieds  et  lui  firent  toucher 
des  chapelets,  des  médailles  et  autres  objets  pieux.  Si  grand  même  devint 
leur  concours,  qu'on  fut  obligé  de  différer  l'inhumation  jusqu'au  troi- 
sième jour.  Les  Religieuses  de  Notre-Dame-de-Charité  supplièrent  qu'on 
leur  donnât  son  cœur,  demande  appuyée,  du  reste,  par  le  P.  Mannoury. 
Mais  le  P.  du  Four,  qui  connaissait  les  dernières  volontés  du  défunt,  ne 
souffrit  pas  même  qu'on  en  délibérât;  et,  pour  éviter  les  moindres  sur- 
prises, il  ne  quitta  point  la  précieuse  dépouille,  la  gardant  à  vue  avec 
le  frère  Richard,  jusqu'à  ce  l'on  l'eût  ensevelie. 

Ce  fut  M.  Guilbert,  curé  de  Notre-Dame  de  Caen  et  officiai,  qui  pré- 
sida la  cérémonie  des  funérailles,  accompagné  d'une  partie  du  clergé 
de  la  ville,  et  en  présence  d'une  multitude  innombrable.  Le  corps  fut 
inhumé  dans  l'église  neuve  du  séminaire,  qui  n'était  point  achevée, 
vers  le  milieu  du  chœur;  et,  plus  tard,  on  le  recouvrit  d'une  pierre 
tombale  en  marbre  blanc,  avec  cette  inscription  : 

Hic  JACET  VENERABILIS  SACERDOS 

JoANNES  Eudes, 
Seminariorum  Congregationis  Jesu  et  Marine  instjtutor  ac  rector  : 

ObIIT  die  20a  AUGUSTI   1680,   ^TATIS  su^  79. 

«  Ci-gît  vénérable  prêtre  Jean  Eudes,  instituteur  et  supérieur  des 
Séminaires  de  la  Congrégation  de  Jésus  et  Marie.  Il  mourut  le  20  août 
1680,  à  l'âge  de  79  ans,  »  date  erronée,  puisque  son  décès  remontait 
au  49, 

L'anniversaire  de  la  mort  du  Serviteur  de  Dieu  ne  fut  pas  célébré  à 
Caen,  comme  il  aurait  dû  l'être,  le  19  août  1681,  mais  seulement  le 
13  janvier  1682,  sans  doute,  pour  condescendre  aux  désirs  de  M.  de 
Nesmond,  qui  voulait  y  être  présent.  Voici  comment  le  Mercure  s'en 
exprime  dans  son  numéro  de  février  1682  : 

«  Vous  aurez  appris,  il  y  a  longtemps,  la  mort  du  R.  P.  Jean  Eudes, 
l'un  des  plus  célèbres  missionnaires  qu'on  ait  vus  depuis  longtemps,  et 
dont  l'Église  ait  reçu  de  plus  utiles  services.  H  a  travaillé  sans  aucune 
relâche  pendant  plus  de  soixante  ans  à  prêcher,  catéchiser,  instruire  et 
faire  des  missions  auxquelles  il  s'est  quelquefois  trouvé  pour  un  sermon 
jusqu'à  quarante  mille  personnes.  Il  a  aussi  fait  un  grand  fruit  à  l'égard 
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des  prétendus  Réformés.  Je  ne  parle  point  d'un  grand  nombre  de 
monastères  de  filles  dont  il  était  directeur  et  auxquels  il  a  fait  de  très 
grands  biens.  M.  TÉvêque  de  Bayeux,  à  qui  les  personnes  de  piété  ont 
toujours  été  recommandables,  voulant  rendre  honneur  à  la  mémoire  de 
ce  grand  missionnaire,  lui  fit  faire,  le  mois  passé,  un  service  des  plus 
solennels  dans  Téglise  de  Notre-Dame  de  Caen.  Quelque  grande  qu'elle 
soit,  elle  se  trouva  trop  petite  pour  contenir  ceux  que  Tenvie  d'entendre 
l'éloge  de  cet  illustre  défunt  attira  en  foule.  » 

La  messe  solennelle  fut  chantée  par  M.  de  Longauney,  doyen  de 
l'Église  de  Bayeux  et  grand-vicaire  de  M.  de  Nesmond  ;  l'oraison  funèbre 
fat  prononcée  par  M.  Jollain,  chanoine  et  grand  pénitencier  de  la  même 
Église,  orateur  de  grand  talent. 

M.  Jollain  distingua  tout  d'abord  deux  sortes  de  vertu  :  l'une  soli- 
taire, qui  se  cache  dans  les  ténèbres  et  se  dérobe  aux  yeux  des  hommes, 
contente  de  paraître  aux  seuls  regards  de  Dieu,  telle  fut  la  vertu  des 
anciens  anachorètes,  au  fond  de  leur  désert;  l'autre,  qui  se  laisse  voir 
dans  son  éclatante  beauté,  et  que  la  Providence  destine  à  être  admirée 
et  imitée,  et  telle  fut  la  vertu  du  P.  Eudes,  pendant  sa  longue  vie  et  ses 
multiples  travaux  apostoliques.  Pour  en  donner  une  juste  idée  à  ses 
auditeurs,  M.  Jollain  les  invita  à  se  représenter  l'image  d'un  parfait 
chrétien,  d'un  saint  prêtre,  d'un  prédicateur  zélé,  d'un  sage  directeur, 
d'un  excellent  supérieur,  d'un  grand  niissionnaire  et  d'un  véritable 
apôtre.  Toutes  ces  qualités  et  d'autres  encore,  dit-il,  se  ^retrouvaient 
portées  à  leur  perfection  dans  la  personne  de  son  héros,  qui  lui  appa- 
raissait comme  un  ciel  éclairé  d'autant  de  flambeaux,  resplendissant 
d'autant  d'astres  brillants,  qu'il  avait  possédé  de  vertus  et  accompli 
d'actions  pendant  sa  vie.  «  Et  »,  dit  un  biographe,  »  ce  n'était  point  par 
flatterie  qu'il  parlait  de  la  sorte,  mais  par  conviction,  ayant  connu 
particulièrement  ce  saint  homme  et  travaillé  avec  lui  dans  plusieurs 
missions.  Car  c'est  en  accompagnant  le  P.  Eudes,  comme  prêtre  auxi- 
liaire, qu'il  acquit  ces  lumières,  ce  zèle,  cette  éloquence  et  ce  don  de 
toucher  les  cœurs,  qui  en  firent  un  des  premiers  prédicateurs  de  son 
temps  et  un  des  plus  beaux  ornements  du  Chapitre  de  Bayeux.  » 

Les  restes  du  Bienheureux  reposèrent  dans  l'église  du  séminaire  de 
Caen  pendant  cent  trente  ans.  Mais,  en  1810,  le  séminaire  étant  devenu 
l'hôtel  de  ville,  à  la  suite  de  la  Révolution,  et  son  église  ayant  été  trans- 
formée en  salle  et  en  bibliothèque  publiques,  M.  Cafl'arelli,  préfet  du 
Calvados,  et  M.  Lantaigne-Logivière,  maire  de  Caen,  pensèrent  avec 


—  m 


40o 


raison  que  ces  précieuses  dépouilles  ne  devaient  pas  être  laissées  dans 
un  lieu  ainsi  profané,  non  plus  que  celles  des  six  autres  supérieurs 
généraux  de  la  Congrégation  de  Jésus  et  Marie  qui  y  avaient  été  enterrés. 
Leur  exhumation  et  leur  translation  fut  donc  résolue,  et  l'église  de 
Notre-Dame  de  la  Gloriette,  l'ancienne  chapelle  des  Jésuites,  fut  désignée 
pour  les  recevoir. 

Si  nous  nous  en  rapportons  aux  archives  de  Notre-Dame-de-Charité, 
quand  le  cercueil  fut  ouvert,  le  corps  du  Bienheureux  était  encore  en 
entier,  —  ce  qu'il  faut  entendre  des  ossements,  le  contexte  l'exige,  et 
de  quelques  chairs,  —  les  vêtements  eux-mêmes  n'avaient  pas  grande- 
ment souffert  :  de  même,  les  feuilles  sur  lesquelles  étaient  écrits  son 
Testament,  son  Magnificat,  son  Contrat  d'alliance  étaient  intactes,  et  l'on 
trouva,  sur  sa  poitrine,  la  petite  statuette  de  la  sainte  Vierge,  dont  nous 
avons  parlé.  La  tombe  demeura  ouverte  plusieurs  jours,  et  des  guérisons 
miraculeuses  furent  obtenues  par  l'intercession  du  Serviteur  de  Dieu.  Il 
fallut  même  apposer  des  gardes  pour  contenir  le  peuple,  qui  accourait 
en  foule  contempler  et  vénérer  la  sainte  dépouille. 

Les  Religieuses  de  Notre-Dame-de-Charité  profitèrent  de  l'occasion 
pour  demander  le  cœur  de  celui  qu'elles  aimaient  comme  un  père  et 
qu'elles  révéraient  comme  un  saint.  Il  ne  fut  pas  possible,  disent  les 
archives,  de  discerner  le  cœur,  et,  à  la  place,  on  leur  accorda  la  tête  et 
plusieurs  autres  membres,  avec  quelques-uns  des  objets  trouvés  dans 
le  cercueil.  Les  chairs,  ajoute  le  récit,  n'en  étaient  pas  entièrement 
consommées,  et  les  cheveux  y  adhéraient  encore.  Les  petits  ossements 
et  divers  fragments  du  corps  furent  enchâssés  dans  des  reliquaires,  et 
les  communautés  de  l'Ordre,  rétablies  à  cette  époque,  reçurent  avec 
grande  joie  quelques-uns  de  ces  précieux  souvenirs.  Quant  au  chef  et 
autres  parties  principales,  après  les  avoir  embaumés,  on  les  déposa  dans 
le  mur  qui  soutient  la  grille  du  chœur  des  religieuses. 

La  translation  du  reste  du  corps  se  fit  avec  la  plus  grande  solennité. 
Mgr  Charles  Brault,  èvêque  de  Bayeux,  présida  lui-même  la  cérémonie, 
où  tout  le  clergé  des  paroisses  de  Caen  avait  été  convoqué.  Le  préfet, 
le  maire  et  les  autorités  civiles  formaient  le  cortège  ;  une  foule  immense 
de  fidèles  se  pressait  sur  tout  le  parcours  ;  le  cercueil  était  porté  sur  les 
épaules  de  quatre  prêtres;  ce  fut  une  véritable  marche  triomphale  à 
travers  les  rues  de  la  cité.  L'oraison  funèbre  fut  prononcée  par  M.  l'abbé 
Boscher,  aumônier  du  lycée  de  Caen,  et,  depuis,  curé  de  Saint-Pierre 
de  la  même  ville;  l'absoute  fut  chantée  par  Mgr  de  Bayeux;  puis  le 
cercueil  fut  déposé  dans  le  chœur  de  l'église,  tandis  que  ceux  des  autres 
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supérieurs  furent  descendus  dans  les  caveaux  ;  il  fut  recouvert  un  peu 
plus  tard  d'une  pierre  tombale  en  marbre,  sur  laquelle  on  grava  Tins- 
cription  suivante,  œuvre  de  M.  Tabbé  Bellenger,  ancien  recteur  de 
l'Université  et  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Caen.  La  voici 
traduite  du  latin. 

((  Au  Dieu  très  bon  et  très  grand.  Ci-gisent,  apportés  de  la  chapelle  du 
Séminaire  qu'il  avait  érigé,  les  restes  du  vénérable  prêtre  Jean  Eudes, 
fondateur  et  premier  supérieur  de  la  Congrégation  de  Jésus  et  Marie 
et  des  Religieuses  de  la  Charité.  Il  fut  un  infatigable  propagateur  de  la 
science  ecclésiastique,  et  l'exemplaire  de  la  discipline  cléricale.  Il 
prêcha  par  la  parole  et  par  ses  écrits,  il  prouva  par  sa  vie  la  charité 
dont  il  brûlait  pour  Dieu  et  pour  la  très  sainte  Vierge  Mère  de  Dieu. 
Il  vécut  pieusement,  et  mourut  saintement,  le  19  août  1680,  à  l'âge  de 
79  ans.  » 

A  peu  de  temps  de  là,  l'homme  qui  avait  pris  l'initiative  de  cette  fête, 
M.  Catfarelli,  préfet  du  Calvados,  allait  se  jeter  aux  pieds  de  Tévêque 
d'Albi,  et  lui  demandait  de  le  réconcilier  avec  l'Église  et  avec  Dieu, 
dont  il  était  le  prêtre  et  qu'il  avait  abandonné  pour  servir  dans  les 
armées  de  la  république.  Après  une  sérieuse  épreuve,  le  prélat  voulut 
le  nommer  son  vicaire  général.  L'abbé  CafTarelli  n'accepta  qu'une  des 
plus  humbles  paroisses  du  diocèse,  où  il  passa,  pendant  treize  ans,  en 
faisant  le  bien.  Le  P.  Eudes  avait  payé  sa  dette  de  reconnaissance. 

Soixante-quatorze  ans  après,  le  6  mars  1884,  pour  se  conformer  aux 
prescriptions  de  la  Congrégation  des  Rites,  on  procédait  de  nouveau  à 
l'ouverture  de  la  double  sépulture  du  Bienheureux,  afin  de  constater 
en  quel  état  se  trouvaient  ses  restes  précieux.  Aucune  solennité  n'ac- 
compagna cette  mesure  juridique  :  elle  fut  faite,  au  matin,  les  portes 
de  Notre-Dame  étant  fermées.  La  plaque  de  marbre  fut  soulevée,  et 
l'on  fouilla  avec  les  plus  grandes  précautions  les  terres  qu'elle  recou- 
vrait. A  la  profondeur  d'environ  quarante  centimètres,  apparurent 
d'abord  quelques  restes  de  la  bière  dans  laquelle  le  cercueil  de  plomb 
avait  été  renfermé  en  1810.  Mais  cette  enveloppe  de  bois,  aux  parois 
trop  minces,  était  presque  entièrement  détruite  et  tombée  en  poussière. 
Le  cercueil  de  plomb  de  1680  ne  tarda  pas  à  paraître  à  son  tour. 
Malheureusement,  en  1810,  après  avoir  découpé  le  plomb  du  cercueil, 
au  lieu  de  le  ressouder,  on  s'était  borné  à  en  replier  les  bords.  Aussi 
était-il  tout  déformé,  et,  comme  on  avait  eu  à  refaire  deux  fois,  depuis 
cette  époque,  le  pavé  du  sanctuaire  qui  le  recouvrait,  l'eau  et  la  chaux 
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y  avaient  pénétré  en  abondance  et  avaient  consommé  une  partie  du 
corps.  La  poussière,  mêlée  de  divers  fragments,  fut  respectueusement 
déposée  dans  des  corbeilles,  et  les  ossements,  savoir  les  vertèbres, 
quelques  côtes,  les  tibias  et  des  phalanges  des  pieds  y  furent  placés 
dans  une  boîte  de  chêne  capitonnée  et  recouverte  de  plomb.  Cette 
boîte  scellée  fut  enfermée  dans  une  autre  plus  grande  et  descendue 
dans  un  caveau  construit  pour  la  circonstance  prés  de  l'autel  de  l'An- 
nonciation, dans  un  des  bras  du  transept.  Quant  au  crâne  et  aux 
fémurs,  qui  avaient  été  transportés  à  Notre-Dame-de-Charité  en  1810, 
ils  furent  trouvés  dans  un  état  de  parfaite  conservation. 

Peu  de  temps  après,  un  modeste  monument  fut  érigé  au  P.  Eudes 
dans  l'église  de  la  Gloriette.  C'est  un  tombeau,  où,  sur  un  socle  orné 
d'inscriptions  tumulaires,  est  posée  une  statue  du  Bienheureux,  à  genoux, 
devant  une  autre  statue  de  la  sainte  Vierge  portant  l'Enfant-Jésus,  qui 
montre  son  Cœur  et  celui  de  sa  Mère,  expression  saisissante  de  la 
double  dévotion  du  Serviteur  de  Dieu  aux  Saints  Cœurs  de  Jésus  et  de 
Marie.  Tombeau  vide  aujourd'hui  des  restes  saints  qu'il  recouvrait,  car 
c'est  de  ce  tombeau  que,  le  22  octobre  1908,  ont  été  retirés,  par  ordre 
de  Rome,  les  restes  qu'il  recouvrait  :  leur  place  est  désormais  sur  les 
autels. 
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CHAPITRE    TREIZIEME. 

Vertus  et  miracles  du  P.  Eudes, 


APRÈS  la  mort  du  Bienheureux,  le  peuple  et  les  personnes  de  la  plus 
haute  distinction  le  vénérèrent  comme  un  saint,  et  se  plurent  à 
venir  prier  sur  sa  tombe;  le  clergé  garda,  lui  aussi,  religieusement  sa 
mémoire,  et,  avec  le  clergé,  les  communautés  d'hommes  et  de  femmes, 
qui  l'avaient  plus  particulièrement  connu.  C'est  ainsi,  pour  ne  citer 
qu'un  exemple,  que  le  P.  Gautruche,  jésuite  du  collège  du  Mont,  lors- 
qu'il passait  devant  le  séminaire,  ne  manquait  pas  d'aller  s'agenouiller 
sur  son  tombeau.  «  Ouvrez-moi,  mon  Frère,  »  disait-il  au  portier,  «  afin 
que  j'aille  me  recommander  aux  prières  de  ce  bon  Serviteur  de  Dieu, 
de  ce  Saint.  »  Il  le  regardait,  en  effet,  comme  un  saint,  et  un  saint  à 
canoniser;  et  cette  estime,  cette  vénération  était  fondée  sur  l'héroïcité 
(le  ses  vertus,  que  l'on  ne  peut  considérer  sans  éprouver  les  mêmes 
sentiments,  sans  partager  la  même  opinion.  Qu'on  nous  permette,  comme 
conclusion,  d'en  mettre  en  relief  les  principaux  traits. 

Si  l'on  nous  demande  quel  est  le  caractère  de  la  vertu  du  P.  Eudes, 
nous  répondrons,  appuyé  sur  l'histoire  de  sa  vie:  c'est  la  constance  et 
l'égalité  dans  la  bonne  et  la  mauvaise  fortune,  c'est  une  patience  inal- 
térable au  milieu  des  haines,  des  mépris,  des  opprobres,  des  persé- 
cutions; c'est  une  persévérance  invincible  à  poursuivre  ses  entreprises, 
si  combattues,  si  contredites  qu'elles  soient  par  les  passions  des  hommes. 
Et  cette  patience,  cette  persévérance,  cette  tranquillité  d'âme,  où  les 
puise-t-il?  Incontestablement  dans  le  sentiment  de  sa  misère;  car, 
s'estimant  moins  que  la  boue,  ne  voyant  en  lui-même  que  néant  et 
péché,  il  trouve  dans  cette  conviction  la  force  de  supporter  les  contra- 
dictions et  les  injustices,  les  calomnies  et  les  affronts.  Mais  il  les  puise 
aussi  dans  l'union  à  Jésus  et  à  Marie,  dans  l'amour  de  Jésus  et  de  Marie, 
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particulièrement  dans  l'amour  de  leurs  Cœurs  sacrés  ;  union  et  amour 
qui  proviennent  l'une  et  l'autre  de  son  union  à  Dieu,  de  son  amour  de 
Dieu,  et  les  augmentent  par  réciprocité.  De  là,  ses  autres  vertus  dis- 
tinctives,  à  savoir  :  sa  soumission  à  la  Volonté  divine,  sa  reconnaissance 
pour  les  bienfaits  divins,  son  zélé  pour  le  salut  des  âmes  et  sa  tendre 
pitié  pour  les  misérables,  son  esprit  de  religion  et  son  édifiante  piété; 
de  là,  toutes  les  vertus  qu'il  a  pratiquées  en  un  degré  héroïque,  car  elles 
en  naissent  ou  s'y  rattachent. 

La  grandeur  et  la  perfection  de  son  amour  pour  Dieu,  qui  donc  pourra 
nous  les  révéler?  «  Ce  beau  feu  »,  dit  un  écrivain,  «  est  demeuré,  en 
sa  plus  noble  partie,  caché  aux  yeux  des  hommes.  Et  ce  qui  en  a  paru 
au  dehors,  son  zélé,  ses  paroles,  ses  actes,  n'ont  été  que  des  étincelles, 
qui  sortaient  de  celte  fournaise  toujours  embrasée  du  feu  du  divin 
amour.  »  Amour  incessant,  il  anime  ses  moindres  actes,  aussi  bien  que 
ses  plus  grandes  entreprises  ;  il  sanctifie,  il  surnaturalise  jusqu'à  chaque 
bouchée  de  sa  nourriture,  jusqu'à  chaque  gorgée  de  son  breuvage;  il 
tient  son  âme  toujours  élevée  vers  le  ciel  au  milieu  des  plus  absorbantes 
occupations  ;  il  s'épanche  à  tout  moment  en  pieuses  et  ardentes  affec- 
tions, en  souhaits  d'être  converti  avec  toutes  les  créatures  en  adorations 
et  en  louanges,  en  actes  de  donation  absolue  et  sans  réserve  à  Dieu,  pour 
le  temps  et  pour  l'éternité.  Amour  fécond,  principes  d'œuvres  multiples 
et  de  rudes  labeurs,  sources  de  mérites  et  de  grâces  abondantes,  il  se 
communique  à  quiconque  vit  et  converse  avec  le  Serviteur  de  Dieu,  et, 
par  ses  paroles,  comme  par  autant  de  traits  de  flammes,  embrase  les 
cœurs,  à  la  grande  joie  de  son  âme.  Amour  consumant,  il  s'allume,  il 
s'entretient,  il  grandit  dans  la  contemplation  des  beautés  et  des  bontés 
que  Dieu  répand  à  profusion  sur  les  créatures,  au  point  que  parfois  notre 
saint  amant  semble  défaillir  :  «  0  amour!  0  amour  !  »  s'écrie-t-il,  «  ou 
mourir  ou  aimer;  ou  plutôt,  mourir  et  aimer!  »  Amour  délicat  et  pas- 
sionné, il  s'afflige  des  ingratitudes  et  des  offenses  des  hommes  :  «  Amor 
non  amatur !  l'amour  n'est  pas  aimé!  l'amour  n'est  pas  aimé!  »  tel  est 
le  cri  lamentable  que,  dans  son  martyre,  le  P.  Eudes  eût  désiré  pousser 
au  monde  entier.  Amour,  enfln,  suave  et  délicieux,  il  le  détache  de  la 
terre,  active  ses  désirs  du  ciel  et  le  jette  dans  une  sorte  d'extase  ! 

Combien  donc  on  a  raison  de  représenter  le  Bienheureux  avec  un 
cœur  enflammé  en  main,  symbole  de  son  amour  pour  Dieu  !  Mais  cette 
sainte  flamme,  deux  grandes  fournaises  l'entretiennent  en  lui,  qui  s'ap- 
pellent le  Cœur  de  Jésus  et  le  Cœur  de  Marie,  principal  objet  de  sa 
dévotion. 
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Le  Cœur  de  Jésus,  il  le  contemple,  l'adore  et  Taime  dans  l'ineffable 
mystère  de  l'Incarnation,  où  se  révèlent  sa  miséricorde  et  celle  de  son 
Père;  il  le  contemple,  l'adore  et  l'aime  dans  les  plus  touchantes  mani- 
festations de  sa  charité,  celles  de  l'Enfance,  de  la  Passion  et  de  la  Mort, 
celle  de  la  sainte  Eucharistie;  il  l'étudié  dans  ses  pensées  et  ses  senti- 
ments, dans  ses  paroles  et  dans  ses  actes;  il  reproduit  ses  vertus^  il 
épouse  ses  intérêts,  il  ne  vit  que  pour  sa  gloire  et  son  service;  il  le 
prêche,  il  le  chante,  et  avec  quels  accents,  nous  le  savons;  il  consume 
ses  forces  et  sa  vie  à  lui  conquérir  des  adorateurs  et  des  amants;  et 
chacune  de  ses  conquêtes  est,  pour  son  cœur  aimant,  une  source  de 
divine  allégresse. 

Ce  que  nous  disons  du  Cœur  de  Jésus  s'applique  au  Cœur  de  Marie; 
car,  à  ses  yeux  et  dans  son  culte,  ces  deux  cœurs  n'en  font  moralement 
qu'un;  nous  l'avons  assez  dit,  c'est  Jésus  qu'il  contemple,  qu'il  vénère 
et  qu'il  aime  en  Marie.  Inutile  d'insister  sur  un  sujet  si  fréquemment 
traité,  et  avec  tant  d'abondance.  «  Le  Cœur  de  Jésus  et  de  Marie  », 
écrit-il  à  une  religieuse,  «  est  cette  fournaise  d'amour,  dont  les  feux  et 
les  flammes  ne  se  repaissent  que  de  cœurs.  0  qu'heureux  sont  les 
cœurs,  qui  se  perdent  dans  ces  divines  flammes!  »  Marie  est  sa  bien- 
aimée,  la  toute  bonne,  la  toute  belle,  la  divine,  l'admirable,  son  trésor 
et  sa  vie,  son  épouse  !  Il  ne  vit  que  pour  l'aimer  et  la  faire  aimer,  que 
pour  publier  à  tous  les  merveilles  de  sa  charité,  que  pour  embraser  les 
cœurs  de  son  amour  et  les  attacher  à  son  service.  Il  ne  lui  suffit  pas 
d'instituer  des  dévotions  et  des  fêtes  en  son  honneur,  de  composer  des 
livres  à  sa  gloire;  il  communique  son  zèle  à  ses  amis,  à  ceux  qui  l'ap- 
prochent ou  le  fréquentent.  C'est  ainsi  qu'à  ses  Conférences  théologiques 
sur  les  Grandeurs  de  Dieu  et  sur  les  Grandeurs  de  Jésus-Christ,  le  P.  Louis 
d'Argentan,  capucin,  ajoute  ses  Conférences  théologiques  sur  les  Gran- 
deurs de  la  sainte  Vierge  ;  il  ne  les  entreprend  que  sur  les  sollicitations 
du  P.  Eudes. 

Or,  pour  notre  apôtre,  les  excellences  du  Cœur  de  Jésus  et  du  Cœur 
de  Marie  se  résument,  à  juste  titre,  dans  leurs  saints  Noms;  c'est  assez 
de  les  prononcer,  pour  en  éveiller  le  souvenir  et  remplir  l'âme  des  plus 
suaves  émotions,  l'embraser  des  feux  les  plus  sacrés.  Aussi  désirerait-il 
qu'on  écrivit  ou  imprimât  sur  du  papier  ou  sur  une  autre  matière  le 
Bcnedictum  sit,  et  qu'on  le  portât  sur  le  cœur,  comme  une  protestation 
de  respect  et  d'amour  envers  ces  Cœurs  et  ces  Noms  sacrés;  protestation 
renouvelée  de  fois  à  autre,  afin  de  bien  affirmer  sa  volonté  que  tous 
les  battements  du  cœur  soient  comme  autant  de  voix  pour  les  bénir 
incessamment. 
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De  ce  triple  amour  du  Bienheureux  pour  Dieu,  pour  Jésus  et  pour 
Mario,  découlent  tout  naturellement  et  sa  soumission  parfaite  et  joyeuse 
à  la  Volonté  divine,  et  sa  haine  implacable  du  péché  et  du  monde,  et 
son  zèle  ardent  pour  le  salut  des  âmes  et  le  soulagement  des  infirmités 
humaines,  et  son  profond  esprit  de  religion,  et  sa  tendre  piété. 

La  volonté  de  Dieu!  mais  elle  est  en  toutes  choses,  pour  lui,  la  régie 
de  sa  conduite,  comme  elle  était  Tunique  régie  de  Jésus  et  de  Marie. 
C'est  sa  lin,  son  centre,  son  élément,  son  souverain  bien  ;  il  ne  veut 
point  d'autre  joie,  d'autre  trésor,  d'autre  gloire,  d'autre  paradis  en  ce 
monde  et  en  l'autre.  Il  y  ajuste  toutes  ses  actions,  il  y  ramène  tous  les 
événements,  il  en  voit  l'expression  dans  tous  les  ordres  de  ses  supé- 
rieurs. Aussi  avec  quel  empressement  il  s'y  soumet,  avec  quelle  com- 
plaisance il  l'accomplit,  si  dure  qu'elle  paraisse!  Ni  hésitation,  ni 
murmure,  mais  un  contentement  tout  divin,  mais  l'ardeur  et  la  géné- 
rosité, un  courage  allègre  et  invincible  dans  la  réalisation  du  bon  plaisir 
divin.  «  Je  vous  demande,  Seigneur,  et  je  désire  de  tout  mon  cœur  que 
toujours,  en  moi  et  en  toute  créature,  votre  très  louable  volonté  s'ac- 
complisse, selon  votre  bon  plaisir.  »  Tel  est  le  cri  qui,  bien  souvent, 
s'échappe  de  son  cœur  et  de  ses  lèvres;  tel  est  le  souhait  qu'il  porte 
écrit  dans  un  billet  sur  sa  poitrine  et  qu'il  recommande  à  ses  enfants 
de  porter  de  même.  Et  comme  à  la  Volonté  de  Dieu  s'oppose  la  volonté 
humaine,  il  renonce  et  veut  qu'on  renonce  à  celle-ci  par  des  actes 
répétés. 

Qui  aime  Dieu,  déteste  le  péché,  cet  ennemi  de  son  régne  et  de  sa 
gloire,  et  le  combat  de  toutes  les  énergies  de  son  corps  et  de  son  tàme. 
Aussi,  de  quelle  haine  vigoureuse  le  P.  Eudes  poursuit  le  péché  !  La 
haine  du  péché,  voilà  ce  qui  met  dans  sa  bouche  des  paroles  de  feu,  ce 
qui  donne  à  sa  prédication  une  force  et  des  accents  pathétiques  qui 
triomphent  des  cœurs  les  plus  endurcis,  ce  qui  le  soutient  dans  tant 
de  labeurs,  ce  qui  lui  fait  affronter  tant  de  périls.  La  destruction  du 
péché,  voilà  la  cause  de  tant  de  voyages  et  de  tant  d'entreprises,  la 
raison  de  tant  de  souffrances,  disons  tout  d'un  mot,  la  fin  et  l'occu- 
pation de  sa  vie.  «  0  péché  »,  s'écrie-t-il,  «  que  tu  es  détestable!  0 
péché,  si  les  hommes  te  connaissaient  !  0  péché,  qu'il  faut  bien  dire 
qu'il  y  a  quelque  chose  en  toi  qui  est  infiniment  plus  horrible  que  tout 
ce  qu'on  peut  exprimer  et  penser,  puisque  l'âme  souillée  de  ta  cor- 
ruption ne  peut  être  lavée  et  purgée  que  dans  le  sang  d'un  Dieu,  et 
que  tu  ne  peux  être  détruit  et  anéanti  que  par  la  mort  et  l'anéantis- 
sement d'un  Homme-Dieu  !  » 
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Si  grande  est  son  aversion  pour  ce  monstre  infernal,  qu'à  sa  moindre 
apparence,  il  tremble,  saisi  de  frayeur.  Dés  lors,  comme  il  cherche  à  en 
inspirer  aux  autres  une  crainte  salutaire  !  II  le  foudroie  dans  ses  ser- 
mons, il  l'attaque  vigoureusement  partout  où  il  le  rencontre,  et  jusque 
dans  les  conversations.  Invité  à  dîner  chez  un  homme  de  marque, 
qui,  dans  l'armée,  avait  contracté  la  détestable  habitude  de  jurer  à  tout 
propos,  il  ne  laisse  passer  aucun  jurement  sans  le  reprendre  :  «  Vous 
jurez.  Monsieur  »,  lui  dit-il  tout  haut,  en  présence  de  nombreux  con- 
vives, et  telle  est  la  vénération  qu'il  inspire,  que  personne  ne  songe  à 
le  blâmer. 

Mais  le  principal  agent  du  péché,  c'est  le  monde;  et  voilà  pourquoi, 
à  l'exemple  de  son  divin  Maître,  il  fait  au  monde  une  guerre  à  outrance; 
il  abhorre  ses  maximes,  ses  modes,  ses  pompes,  son  luxe,  ses  fêtes  et  ses 
amusements,  il  dénonce  ses  folies  et  ses  vices.  Un  jour  qu'à  Coutances 
il  prêche  une  profession  au  monastère  des  Bénédictines,  il  accepte  à 
dîner  chez  le  père  de  la  jeune  professe,  et,  là,  il  apprend  que  la  dépense 
du  repas  monte  à  cinq  cents  livres  :  il  en  adresse  une  forte  correction  à 
son  hôte  et  refuse  d'admettre  comme  excuse  le  respect  dû  à  la  présence 
de  l'évêque.  Toutefois,  c'est  surtout  aux  ecclésiastiques  et  aux  prêtres 
qu'il  rappelle  que,  séparés  du  monde  par  leur  vocation,  il  ne  leur  sied 
pas  d'en  être  les  esclaves. 

Quand  on  aime  Dieu,  quand  on  aime  Jésus  et  Marie,  on  ne  peut 
qu'aimer  lésâmes,  pour  lesquelles  ils  ont  tout  fait,  ils  font  tout  encore. 
Aussi  le  P.  Eudes  brûle-t-il  pour  la  sanctification  des  âmes  d'un  zèle 
immense,  qui  le  porte  à  consumer  ses  forces,  sa  santé  et  sa  vie  à  un  si 
noble  travail.  Nul  sacrifice  qui  lui  coûte,  nulle  fatigue  qu'il  ne  supporte, 
nulles  menaces  qu'il  n'affronte,  nulle  entreprise  qu'il  n'embrasse,  pour 
arracher  les  pécheurs  à  l'enfer  et  les  gagner  à  Dieu.  Volontiers,  il  mour- 
rait dans  l'exercice  de  son  saint  ministère  ;  volontiers,  il  serait  anathéme 
pour  le  salut  de  ses  frères.  Aussi,  quelle  est  sa  douleur  d'en  voir  tant 
périr,  faute  d'ouvriers  apostoliques  qui  leur  tendent  la  main  !  «  Une  mer 
de  larmes  de  sang  »,  répète-t-il,  «  ne  serait  pas  suffisante  pour  pleurer 
ce  grand  mal  autant  qu'il  le  mérite  !  » 

Et  quelle  douceur  inaltérable ,  quelle  tendresse,  quelle  aménité, 
quelles  prévenances  affectueuses  envers  les  pécheurs  même  les  plus 
coupables,  qu'ils  se  rendent  ou  non  à  ses  objurgations!  Que  de  larmes 
versées,  que  de  pénitences  endurées,  que  de  prières  faites,  que  de  nuits 
passées,  pour  leur  obtenir  la  grâce  de  la  conversion  !  C'est  à  eux,  à  eux 
seuls,  qu'il  songe  dans  tous  ses  travaux  :  bénéfices  et  avantages  tem- 
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porels,  il  oublie,  il  méprise  tout,  pour  ne  penser  qu'à  eux.  Mais  à  quoi 
bon  poursuivre  davantage?  Toute  cette  histoire  dépose  en  faveur  de  ce 
zèle  pur,  désintéressé,  généreux,  inépuisable,  qui  ne  connaît  ni  obstacles, 
ni  bornes,  parce  qu'il  prend  son  origine  et  ses  accroissements  au  foyer 
de  la  divine  charité. 

La  charité  du  P.  Eudes,  n'est-elle  pas,  en  effet,  la  charité  du  Cœur  de 
Jésus?  Comme  celle  de  Jésus,  n'embrasse-t-elle  pas  le  monde  entier, 
principalement  les  pauvres  et  les  misérables,  ceux  surtout  qui  le  sont 
spirituellement,  et,  parmi  ceux-ci,  les  âmes  détenues  en  Purgatoire?  Ne 
met-elle  pas  son  bonheur  à  adoucir  toutes  les  souffrances,  à  consoler 
toutes  les  douleurs,  à  soulager  toutes  les  misères?  Ne  s'étend-elle  pas 
jusqu'à  ses  ennemis  les  plus  déclarés,  jusqu'aux  êtres  qui  sont  le  rebut 
ou  l'horreur  de  la  société?  Le  bourreau  de  la  ville  de  Caen,  touché  des 
exhortations  que  le  Bienheureux  adressait  aux  condamnés  qui  allaient 
au  supplice,  le  conjure  de  vouloir  bien  prendre  soin  de  sa  conscience 
et  de  lui  aider  à  sauver  son  âme  ;  et  il  le  reçoit  à  bras  ouverts,  il  lui 
accorde  sa  demande  avec  autant  de  cordialité  que  s'il  se  fût  agi  d'un 
des  premiers  magistrats  de  la  ville. 

Enfin,  après  tout  ce  que  nous  avons  dit,  est-il  besoin  de  revenir  sur 
son  esprit  de  religion  et  sa  tendre  piété  ?  Sa  religion  !  Ne  paraît-elle 
pas  en  tout  temps,  en  tout  lieu,  en  toute  circonstance  :  dans  ses  repas, 
ses  conversations,  ses  études,  ses  lectures,  dans  ses  voyages  et  jusque 
dans  les  hôtelleries,  dans  ses  courses  apostoliques,  dans  sa  manière  de 
prêcher,  dans  son  ton  de  voix,  ses  gestes,  les  traits  de  son  visage,  dans 
le  simple  signe  de  croix  et  VAve  Maria  du  commencement  de  ses  ins- 
tructions? Oh  !  le  signe  de  croix,  comme  il  tient  à  ce  qu'on  le  fasse  avec 
respect  et  d'une  façon  régulière!  Deux  prêtres  auxiliaires,  dans  une 
mission,  arrivent  en  retard  au  dîner,  et,  avant  que  de  s'asseoir,  se 
signent  à  la  hâte  :  «  Notre  très  cher  Frère  »,  dit  le  Bienheureux  au  caté- 
chiste, «  apprenez-vous  à  vos  enfants  à  faire  le  signe  de  la  croix? 
Apprenez  donc,  je  vous  prie,  à  ces  messieurs  à  le  faire  eux-mêmes;  car, 
apparemment,  ils  l'ont  oublié  !»  Oh  !  VAve  Maria,  comme  il  le  récite 
pieusement,  et  comme  il  impressionne  par  cette  simple  récitation  ! 
Comme  il  condamne  ces  prédicateurs  qui  marmottent  entre  leurs  dents 
cette  salutation  angélique,  parce  que,  au  lieu  d'édifier, ils  scandalisent! 

C'est  surtout  à  l'église  qu'éclate  son  respect  des  choses  saintes,  parti- 
culièrement dans  la  célébration  de  la  messe  et  l'administration  des 
sacrements,  dans  la  récitation  de  l'office  divin.  Voici  à  propos  de  celle- 
ci,  un  trait  assez  curieux,  glané  parmi  bien  d'autres.  Un  jour,  le  Bien- 
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heureux  passe  devant  une  église,  et,  suivant  sa  coutume,  il  y  entre  avec 
son  compagnon,  pour  y  adorer  le  Saint-Sacrement.  Les  prêtres  du  lieu 
chantent  TOffice  des  morts  avec  une  indécente  précipitation.  L'un  d'eux 
entonne  sur  le  ton  le  plus  leste,  et  comme  pour  en  finir  plus  vite, 
l'admirable  cantique  d'Ézéchias  :  «  Ego  dixl  in  dimidio  dierum  meontm  : 
vadam  ad  portas  inferi;  j'ai  dit  au  milieu  de  mes  jours  :  je  descendrai  aux 
portes  du  tombeau.  »  Indigné  de  voir  ainsi  traitée  la  parole  de  Dieu  : 
«  Continue  »,  dit  le  P.  Eudes  assez  haut  pour  être  entendu,  «  continue 
de  ce  pas  là,  tu  y  seras  bientôt.  »  Pour  le  besoin  de  la  circonstance,  il 
traduisait  inferi  par  enfer. 

Et  que  dire  de  la  ferveur  du  P.  Eudes  avant,  pendant  et  après  la 
messe?  Alors  son  cœur  est  tout  de  feu.  C'est  à  l'autel  qu'il  s'embrase  de 
divines  ardeurs,  qu'il  alimente  sa  piété,  qu'il  puise  cet  esprit  d'oraison 
qui  l'accompagne  dans  tous  ses  actes,  comme  c'est  devant  l'autel  qu'il 
aime  à  s'abîmer  dans  de  célestes  et  douces  contemplations,  soit  pour 
s'instruire  lui-même  et  se  fortifier,  soit  pour  y  pi-éparer  et  ruminer  les 
vérités  du  salut,  qu'il  doit  prêcher  aux  autres,  peuple  ou  clergé. 

Ardeurs  et  piété  se  retrouvent  dans  ses  ouvrages  écrits  sans  pompe  et 
sans  artifice,  d'un  style  simple  et  nu,  mais  onctueux,  lumnieux  et  fort. 
Sous  la  simplicité  des  expressions  se  cache  une  vertu  puissante,  qui 
éclaire  l'esprit,  échaulfe  le  cœur,  anime  et  fortifie  la  volonté.  En  les 
lisant,  on  se  sent  touché,  pénétré  par  l'onction  qui  en  émane  :  on  entend 
mieux  les  mystères  de  la  religion,  on  en  goûte  davantage  les  beautés, 
on  tend  avec  plus  d'énergie  vers  l'idéal  qu'ils  nous  présentent:  lumière, 
chaleur  et  force,  voilà,  en  trois  mots,  les  avantages  qu'on  en  retire  :  ne 
sont-ils  pas  du  plus  haut  prix  ? 

Arrêtons-nous  là.  Si  imparfait  que  soit  ce  tableau,  ou  plutôt  ce  crayon 
des  vertus  du  P.  Eudes,  il  suffit  à  nous  faire  mieux  comprendre  cette 
affirmation  du  décret  du  6  janvier  1903  :  «  qu'entre  les  fondateurs  de 
Sociétés,  dont,  pour  la  plupart,  les  noms  sont  écrits  dans  les  cieux,  il 
tient  une  place  d'honneur,  homme  vraiment  envoyé  de  Dieu  pour  être,  à 
sa  patrie  se  ruant  aux  pires  excès,  un  modèle  de  justice  et  de  sainteté.  » 

Il  nous  explique  pourquoi  «  son  renom  de  sainteté  ne  fit  que  s'ac- 
croître après  son  décès  »  ;  pourquoi  «  il  se  traduisit  spontanément  par 
de  communes  marques  de  douleur,  par  le  concours  du  peuple,  par  les 
honneurs  qui  lui  furent  rendus  comme  à  un  saint,  par  le  désir  de  pos- 
séder de  ses  reliques  »  ;  pourquoi  à  cette  gloire  «  s'ajouta  bientôt  l'éclat 
de  miracles  accomplis  par  Dieu  à  l'intercession  de  son  Serviteur  »  ; 
miracles  que  nous  avons  maintenant  à  relater  brièvement. 
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Nombreuses  furent  les  guérisons  opérées  par  le  l\  Eudes  au  xviii«  et 
au  xix«  siècles.  Ou  eu  tint  même  jusqu'à  la  Uévolutiou  un  registre  au 
séminaire  de  Caen,  registre  malheureusement  perdu.  Mais  les  Annales 
de  Notre-Dame-de-Charilé  en  contiennent  un  certain  nombre,  dont  nous 
allons  seulement  relater  les  principales,  notamment  celles  qui  ont 
été  examinées  et  reconnues  véritables  par  la  Sacrée  Congrégation  des 
Rites. 

C'est  en  IGSO  au  monastère  de  Caen,  la  sœur  Marie  de  Saint-Paul  le 
Poutre!,  qui,  le  :27  août,  après  avoir  récité  trois  Paler  et  Ave  et  un  Salve 
Regina  en  reconnaissance  des  grâces  accordées  par  Dieu  au  P.  Eudes, 
est  subitement  et  entièrement  guérie  d'une  infirmité  aussi  humiliante 
que  pénible,  accompagnée  d'une  extrême  faiblesse  des  reins. 

C'est  dans  le  même  monastère,  en  1694,  une  guérison  semblable  en 
faveur  d'une  novice;  puis,  en  1705,  celle  d'une  petite  fille  de  M.  de 
Langrie,  la  sœur  Marie  de  Saint-Michel  Le  Roux,  qui,  percluse  et  réduite 
à  l'extrémité,  abandonnée  même  des  médecins,  recouvre  la  santé  et 
l'usage  de  ses  membres,  après  avoir  invoqué  avec  la  Communauté  l'as- 
sistance du  saint  fondateur. 

•  C'est  à  Guingamp,  en  1705,  la  sœur  Marie  de  l'Ascension  Le  Chevalier, 
qui,  atteinte  d'une  surdité  telle  qu'elle  a  peine  à  entendre  les  Sœurs 
chanter  l'office  et  à  s'entendre  elle-même,  ce  qui  la  prive  de  l'assistance 
au  chœur,  est,  le  18  août,  guérie  de  ce  mal  déclaré  incurable,  à  la  fin 
de  la  récitation  des  litanies  du  Serviteur  de  Dieu. 

C'est  à  Guingamp  encore,  en  17-23,  la  sœur  de  Kérouzic,  d'une  des 
meilleures  familles  du  pays,  dont  une  extrême  langueur,  jointe  à  une 
douleur  dans  une  jambe,  met  la  vie  en  danger;  le  10  décembre  même, 
on  lui  donne  le  Saint-Viatique  et  l'Extrême-Onction.  Sur  les  dix  heures 
du  soir,  ses  douleurs  redoublent,  et  elle  se  sent  inspirée  de  se  recom- 
mander au  P.  Eudes,  pour  lequel  elle  a  une  tendre  dévotion.  Elle 
commence  à  réciter  trois  Pater  et  trois  Ave,  pour  demander  le  courage 
de  supporter  son  mal.  A  peine  a-t-elle  formulé  sa  demande,  qu'elle 
s'endort.  A  minuit,  elle  prie  la  sœur  qui  la  veille  d'invoquer  avec  elle 
le  P.  Eudes,  car  elle  a  confiance  qu'il  va  obtenir  sa  guérison.  Elle  récite 
avec  peine  trois  Pater,  trois  Ave,  trois  Gloria  Patri,  applique  sur  ses 
entrailles,  où  elle  souffre  beaucoup,  un  morceau  de  la  doublure  d'une 
chasuble  de  ce  bon  Père,  et,  pendant  la  récitation  des  litanies  du  Cœur 
de  Marie,  elle  sort  du  lit  et  se  jette  à  genoux,  en  criant  :  miracle  !  toute 
trace  de  mal  a  disparu.  Ce  sont  enfin  à  Tours,  Vannes  et  Paris,  des  gué- 
risons  non  moins  admirables,  et  de  même  à  Marseille,  en  1835  et  1849. 

30 


-   466  — 


Mais  venons  aux  trois  miracles  discutés  par  la  Sacrée  Congrégation  et 
par  elle  reconnus  comme  certains.  Les  voici,  tels  qu'ils  sont  rapportés 
dans  le  décret  : 

«  Le  premier  a  eu  lieu  en  1874  au  monastère  de  Notre-Dame-de-Gliarité 
de  Rennes.  La  sœur  Augustine  Chassé,  du  même  Institut,  commença, 
à  l'âge  de  38  ans,  à  souffrir  de  l'estomac  et  à  éprouver  de  cruelles  dou- 
leurs. Bientôt  une  tumeur  survint,  dont  le  caractère  décela  un  cancer. 
La  maladie  se  précipita  ;  ni  la  malade  ni  le  médecin  n'avaient  d'espoir 
deguérison;  la  mort  même  semblait  imminente.  Or,  au  dernier  jour 
d'une  neuvaine  en  l'honneur  du  Vénérable  Jean  Eudes,  faite  par 
Augustine,  non  d'elle-même,  mais  sur  l'ordre  de  sa  supérieure,  alors 
qu'elle  se  tenait  avec  peine  devant  ses  restes,  les  douleurs  cessent 
subitement,  la  tumeur  disparaît,  et  à  l'incurable  maladie,  qui  l'avait 
torturée  pendant  trois  ans,  succède  une  entière  et  parfaite  santé. 

L'autre  miracle  s'est  opéré  dans  le  même  monastère  et  la  même 
année  sur  Lucie  Clairai.  Elle  avait  environ  trente  ans,  quand  elle  fut 
atteinte  d'une  paralysie  qui,  des  jambes,  gagnant  peu  à  peu  le  dos,  la 
langue,  le  gosier,  puis  les  oreilles  et  les  yeux,  la  condamna  au  lit  et  à 
l'immobilité;  et  si  horrible  était  sa  situation  qu'elle  avait  peine  à 
respirer  et  ne  s'alimentait  qu'artificiellement.  En  outre,  son  corps  était 
tout  déformé  par  des  ulcères.  Elle  traînait  dans  cet  état  depuis  douze 
ans,  à  l'étonnement  général,  lorsqu'enfin  elle  invoque  le  secours  dm 
Yénérable  Jean  Eudes,  et,  le  septième  jour  de  la  neuvaine,  tout  ài 
coup  saute  à  bas  de  son  lit  :  elle  avait  recouvré  tous  ses  sens;  paj'a- 
lysie  et  ulcères  avaient  disparu. 

Le  troisième  miracle  s'est  produit  en  faveur  du  jeune  Louis  Bourdon,. 
en  1883.  Il  était  à  l'École  Saint-Louis-de-Plancoët,  quand,  en  parcourant 
les  bois  par  délassement  avec  ses  camarades,  une  motte  de  terre  lancée 
par  un  de  ses  compagnons  l'atteignit  par  mégarde.  Peu  après,  et  pour 
cette  cause,  il  perdit  l'œil  droit;  ses  études  furent  interrompues,  et  oir 
l'admit  comme  frère-servant  dans  la  Société  des  Eudistes.  Quelques 
mois  plus  tard,  il  perdit  l'autre  œil  et  devint  complètement  aveugle. 
Nul  espoir  de  guérison  ne  restant  au  jugement  d'hommes  habiles,  il' 
implora  pendant  neuf  jours  la  protection  du  Vénérable  Jean  Eudes, 
et,  la  neuvaine  à  peine  terminée,  il  recouvra  subitement  et  parfaite- 
ment la  vue.  » 

Depuis  1883,  la  merveilleuse  intervention  du  P.  Eudes  n'a  point  cessé,. 
et  la  Revue  du  Saint  Cœur  de  Marie  en  contient  plus  d'un  exemple.  Ne 
relevons  que  celui-ci,  emprunté  au  Bullelin  du  généralat  d'Angers  : 
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«  Blackley-Manchester  (Angleterre). 

«  Brigitte,  une  de  nos  pénitentes,  avait  été  atteinte,  au  commence- 
ment d'août  1899,  d'une  plaie  douloureuse  à  l'orteil;  en  octobre  de  la 
même  année,  le  mal  s'étendait  au  cou-de-pied  et  à  la  cheville.  La  pauvre 
enfant  était  réduite  à  garder  l'infirmerie.  Malgré  tous  les  remèdes 
prescrits  par  les  deux  médecins  qui  la  soignaient,  la  plaie  suppurait 
toujours,  et  ils  constatèrent  que  ce  devait  être  l'effet  d'un  os  rompu. 
Bientôt  la  pauvre  infirme  ne  fut  plus  capable  de  poser  le  pied  à  terre,  et 
elle  souffrit,  pendant  neuf  mois,  des  douleurs  intolérables;  elle  persistait 
néanmoins  à  refuser  l'amputation,  que  les  docteurs  jugeaient  être  le 
seul  remède  possible.  Un  troisième  médecin  qui  la  vit  confirma  l'opinion 
de  ses  deux  confrères.  On  la  porta  à  l'hôpital,  mais  le  traitement  qu'elle 
y  subit  n'amena  pas  la  guérison  ;  elle  nous  revint  au  bout  de  peu  de 
temps,  la  plaie  en  partie  cicatrisée,  mais  les  douleurs  étaient  aussi 
intenses. 

«  Bientôt  de  tristes  symptômes  se  manifestèrent  :  les  ulcères  de 
chaque  côté  du  pied  étaient  si  profonds,  qu'il  s'était  formé  un  trou 
au-dessus  de  la  cheville.  Le  docteur  répétait  que  l'unique  remède 
était  l'amputation  ;  mais  Brigitte  la  refusait  résolument,  elle  préférait 
mourir. 

«  N'ayant  aucun  espoir  dans  les  remèdes  humains,  elle  fit  plusieurs 
neuvaines  à  notre  Vénérable  Mère  Fondatrice,  sans  être  exaucée  ;  elle 
se  tourna  alors  vers  notre  Vénérable  Père  Jean  Eudes,  promettant,  si 
elle  obtenait  sa  guérison,  de  prendre  Fhabit  de  consacrée,  avec  son 
nom.  Le  matin  du  sixième  jour  de  la  neuvaine,  Brigitte,  à  son  grand 
étonnement,  trouva  la  plaie,  qui  l'avait  tant  fait  souffrir  pendant  quatorze 
mois,  entièrement  guérie  ;  elle  ne  pouvait  croire  à  la  réalité  d'une  gué- 
rison si  prompte,  mais,  en  essayant  de  poser  son  pied  à  terre,  elle  fut 
saisie  d'une  joie  indicible,  car  elle  sentit  qu'elle  pouvait  tenir  debout 
et  marcher  sans  éprouver  de  douleur. 

M  Cette  guérison  a  eu  lieu  au  mois  d'octobre  1900;  depuis  ce  moment 
jusqu'à  ce  jour,  9  avril  1906,  Brigitte  n'a  ressenti  aucun  indice  du  mal 
qui  la  faisait  si  horriblement  souffrir  :  il  ne  reste  plus  aucune  trace  des 
ulcères. 

«  Fidèle  à  sa  promesse,  elle  reçut  l'habit  de  consacrée,  le  22  juillet  1 903, 
et  prit  le  nom  de  son  céleste  bienfaiteur,  notre  Vénérable  Père  Jean 
Eudes. 

«  La  première  maîtresse  de  la  classe,  la  sœur  infirmière,  et  la  Mère 
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Prieure  de  la  maison  de  Manchester  affirment  la  réalité  de  cette  gué- 
rison  extraordinaire.  » 

Plus  récemment  encore,  le  15  janvier  1907,  à  la  maison  de  la  Sainte- 
Famille  à  Gysegem  (Belgique),  un  jeune  juvéniste,  Jean  le  Clainche, 
était  subitement  et  définitivement  guéri,  par  l'intercession  de  notre 
Bienheureux,  d'un  rhumatisme  extrêmement  grave,  qui  paraissait  le 
condamner  à  une  mort  prochaine.  On  en  pourra  lire  l'intéressant  récit 
dans  la  Revue  des  Saints  Cœurs  de  Jésus  et  de  Ma?ie,  (Mars).  Nous  ne 
donnons  ici  que  l'attestation  du  docteur  Godertier,  médecin  de  la  com- 
munauté : 

«  Vu  la  maladie  dont  le  petit  était  atteint,  la  disparition  subite  des 
douleurs,  la  sensation  subite  de  bien-être,  le  retour  immédiat  des 
forces,  l'absence  de  besoin  de  sommeil,  après  plusieurs  nuits  de  veille  ; 
et,  vu  que  la  maladie  dont  souffrait  le  petit  a  toujours  une  terminaison 
lente  et  progressive,  je  déclare  qu'un  fait  extraordinaire,  non  naturel, 
s'est  produit  dans  la  terminaison  de  cette  maladie.  » 

Combien  tous  ces  faits  doivent  fortifier  la  foi  de  ses  enfants  et  celle 
de  ses  dévots  en  la  puissante  intercession  du  Bienheureux  !  Combien  ils 
doivent  les  animer  à  s'adressera  lui  dans  leurs  nécessités  spirituelles  et 
corporelles  !  Car,  selon  la  remarque  d'un  biographe,  s'il  guérit  des  maux 
du  corps,  beaucoup  plus  nombreuses,  quoique  moins  constatées,  sont 
les  grâces  de  conversion  et  de  sanctification  qu'il  obtient  pour  les  âmes. 
Que  tous  donc  recourent  à  lui  dans  leurs  besoins  :  ils  ressentiront  les 
puissants  effets  de  sa  protection  ;  et,  nous  l'espérons.  Dieu,  par  de  nou- 
veaux miracles,  honorera  à  jamais  la  mémoire  de  son  serviteur  en  le 
plaçant,  par  la  voix  de  l'Église,  dans  le  catalogue  des  saints. 
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EPILOGUE. 


LES  serviteurs  de  Dieu  se  survivent  dans  leur  descendance  et  dans 
les  œuvres  qu'ils  ont  fondées.  Le  P.  Eudes  s'est  survécu  dans  ses 
fils  et  dans  ses  filles  qui  ont  perpétué  et  perpétuent  encore  par  le 
monde  son  esprit,  et,  jusqu'à  un  certain  point,  ses  vertus. 

Dociles  à  ses  enseignements,  les  Prêtres  de  la  Congrégation  de  Jésus 
et  Marie  ont  continué  avec  succès,  après  lui,  l'œuvre  de  la  formation 
du  clergé  et  de  l'évangélisation  des  peuples.  A  la  Révolution  française, 
ils  comptaient  dix-huit  maisons  distinctes,  et  les  innombrables  articles 
publiés  contre  eux  au  xvhf  siècle  par  les  Jansénistes,  aussi  bien  que  la 
faveur  des  évêques  qui  les  employaient,  prouvent  évidemment  qu'ils  y 
étaient  restés  dignes  de  leur  Père.  Que  si  la  tempête  formidable,  qui 
s'est  abattue  à  nouveau  sur  l'Église  de  France,  a  détruit  les  établisse- 
ments qu'ils  avaient  fondés  au  xixe  et  où  revivaient  de  plus  en  plus 
l'esprit  et  les  vertus  de  leur  saint  instituteur,  la  Colombie,  Saint- 
Domingue,  le  Canada,  les  États-Unis  admirent  leur  zèle  et  leur  piété 
dans  les  séminaires  et  les  missions.  Ils  sont  toujours  les  fidèles  gardiens 
du  sanctuaire  et  de  la  dignité  saceidotale,  les  missionnaires  de  la 
miséricorde,  comme  les  appelait  leur  Père. 

Les  Sœurs  de  Notre-Dame-de-Charité,  toujours  ferventes  et  fidèles  à 
leurs  régies  et  à  leur  quatrième  vœu,  aussi  bien  qu'à  la  saine  doctrine, 
possédaient  en  1792  sept  maisons  à  Caen,  Pœnnes,  Guingamp,  Vannes, 
La  Rochelle,  Tours  et  Paris,  celle  d'Hennebont  ayant  été  supprimée  par 
ordre  du  roi.  Au  xixe  siècle,  leur  Ordre  a  pris  un  essor  qu'il  n'avait  pas 
connu  jusque-là.  Successivement  rétablies  ou  établies  à  Caen,  Paris,  Ver- 
sailles, Tours,  La  Rochelle,  Rennes,  Saint-Rrieue,  Nantes,  Lyon,  Valence, 
Toulouse,  Rlois,  Marseille,  Resançon,  Le  Mans,  Valognes,  elles  ont  passé 
les  frontières  ou  traversé  les  mers  pour  fonder  des  monastères  à  Rilbao, 
en  Espagne,  à  Lorette,  en  Italie,  à  Salzbourg,  en  Autriche;  à  Dublin,  en 
Irlande,  à  Rartestree,  Waterlooville,  Troy-Lodge,  Mold,  en  Angleterre; 
à  Rufl'alo,  Alleghany,  Green-Ray,  aux  États-Unis;  à  Ottawa,  Toronto, 
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New-Westminster,  au  Canada;  et  d'autres  fondations  se  préparent  ou 
sont  en  train  de  se  réaliser.  Dans  ces  diverses  maisons,  religieuses  et 
repenties  ou  préservées  atteignent  des  chiffres  considérables,  qui 
dépassent  de  beaucoup  ceux  d'avant  la  Révolution;  et  l'on  retrouve 
vivants,  parmi  elles,  l'esprit  et  les  vertus  des  premières  Mères  et  de 
leur  saint  Instituteur,  les  traditions  de  l'Ordre. 

Ajoutons,  à  la  gloire  du  Bienheureux,  que  de  Notre-Dame-de-Charité 
est  sortie  une  Congrégation  nouvelle,  aujourd'hui  répandue  dans  les 
cinq  parties  du  monde,  avec  plus  de  deux  cent  cinquante  établisse- 
ments, le  Bon-Pasteur  d'Angers.  La  maison  d'Angers  avait  été  fondée 
en  1829  par  la  Vénérable  Mère  Marie  de  Sainte-Euphrasie  Pelletier, 
supérieure  du  monastère  de  Tours,  à  la  prière  de  Mgr  de  Montault. 
Après  une  absence  motivée  par  l'achèvement  de  son  second  triennat, 
elle  était  revenue  avec  une  obédience  illimitée  dans  la  fondation  en 
souffrance,  et  elle  y  avait  révélé  un  rare  talent  d'organisation.  Là,  sous 
l'action  de  Dieu,  elle  conçut  bientôt  le  dessein  de  soustraire  les  mai- 
sons de  l'Ordre  aux  fluctuations  d'un  gouvernement  local  pour  les  placer 
sous  celui  du  Saint-Siège.  Autres  avantages  .-groupées  toutes  ensemble, 
elles  ne  courraient  point  le  risque  de  végéter  dans  l'isolement;  et,  les 
liens  de  famille  et  de  dépendance  persistant  entre  la  mère  et  les  filles, 
l'unité  d'esprit  et  de  formation  serait  mieux  conservée,  pendant  qu'un 
nombreux  noviciat  enverrait  chaque  année  de  nouveaux  essaims  par 
le  monde.  Approuvé  par  M.  de  Montault,  ce  dessein  le  fut  pleinement 
ensuite  par  le  Souverain  Pontife,  et.  Dieu  donnant  sa  bénédiction,  le 
généralat  d'Angers  compte  aujourd'hui  plus  de  sept  mille  religieuses, 
travaillant  au  salut  d'environ  cinquante  mille  âmes. 

Ce  seul  chiffre  suffirait  à  prouver  l'immense  influence  du  Bienheu- 
reux dans  le  passé,  comme  dans  le  présent  et  dans  l'avenir.  Si  mainte- 
nant nous  l'ajoutons  au  chiffre  des  Picligieuses  de  Notre-Dame  de  Charité 
du  Refuge  et  de  leurs  enfants,  à  celui  des  Prêtres  de  la  Congrégation 
de  Jésus  et  de  Marie,  des  élèves  clercs  ou  laïcs  qu'ils  ont  formés,  des 
populations  qu'ils  ont  évangélisées,  durant  le  cours  d'un  siècle,  chiffre 
qui  ne  fera  que  s'accroître  avec  le  temps  et  avec  la  multiplication  de 
leurs  établissements,  combien  cette  influence  devient  incalculable  ! 
Qui  jamais  pourra  en  décrire,  en  imaginer  même  le  rayonnement  à 
l'infini? 

Et  que  sera-ce,  si  à  ces  Sociétés  puissantes  nous  joignons  la  Société 
des  Enfants  du  Cœur  Admirable  de  la  Mère  de  Dieu,  si  répandue  en 
Normandie,  en  Bretagne  et  ailleurs,  avant  la  Révolution,  et  si  floris- 
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sanle  aujourd'hui  dans  les  mêmes  contrées  et  dans  d'autres  nouvelles, 
comme  à  Paris,  Versailles,  Mayenne,  Mamers,  Saint-Étienne,  Abbe- 
ville,  etc.,  voire  même  à  l'étranger?  Que  sera-ce  surtout,  si  nous  son- 
geons aux  Communautés  établies  par  les  fils  du  Bienheureux,  comme 
les  Sœurs  du  Sacré-Cœur  de  Coutances,  de  la  Providence  d'Évreux,  de  la 
Sainte  Famille  de  Séez,  du  Bon-Sauveur  de  Caen  et  de  Saint-Lô,  etc.,  ou 
qui  tirent  leur  origine  de  la  Société  du  Cœur  Admirable,  comme  les  Filles 
du  Saint-Cœur  de  Marie  de  Sainte-Lucie,  aux  Antilles,  la  Congrégation 
des  Sacrés  Cœurs  de  Jésus  et  de  Marie  ou  de  Notre-Dame  des  Chênes,  à 
Paramé,  au  diocèse  de  Rennes,  les  Filles  des  Saints  Cœurs  de  Jésus  et  de 
Marie  de  Saint-Quay,  au  diocèse  de  Saint-Brieuc,  VInstitut  des  Filles  du 
Cœur  très  miséricordieux  de  Marie,  près  de  Paris,  voire  même  la  Société 
du  Très  Saint  Cœur  de  Marie,  fondée  par  le  P.  de  la  Cloriviére  et  aujour- 
d'hui établie  dans  les  deux  mondes?  Vraiment  n'admirera-t-on  pas 
la  fécondité  de  la  vie  de  notre  Bienheureux,  la  puissance  de  son  souffle, 
de  sa  pensée,  de  ses  vertus?  Car  toutes  ces  Sociétés  en  vivent,  à 
quelque  degré  ;  toutes  surtout,  comme  celles  qu'il  a  directement  fondées, 
se  font  un  devoir  d'honorer  chaque  jour  les  Cœurs  sacrés  de  Jésus  et 
de  Marie  et  d'en  propager  le  culte  autour  d'elles. 

Répétons  donc,  pour  terminer,  cette  parole  qu'il  aimait  à  redire 
après  ses  missions  :  Grattas  agimus  tibi,  Domine,  propter  magnam  gloriam 
tuam  :  Grâces  à  vous,  Seigneur,  parce  que  vous  avez  manifesté  votre 
gloire  par  le  ministère  de  votre  serviteur.  » 
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